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AVANT-PROPOS 


SUR    LES    FLORIDES 


Conteur  et  Tomancier  dans  les  Métamorphoses^  Apulée  se  montre 
à  noos  comme  rhéteur  dans  le  curienx  recueil  des  Florides. 

Nous  Pavons  déjà  dit  ailleurs  :  il  ne  faut  voir  dans  les  Florides 
qu'une  collection  de  fragments^  d'extraits  tout  à  fait  distincts  les  uns 
des  autres^  et  rassemblés  sous  une  désignation  commune.  G*est^  et  le 
titre  seul  l'indique,  une  véritable  anthologie.  NoùS'  pouvions  donc 
hésiter  à  maintenir  la  division  qui  en  a  été  faite  en  quatre  livres. 
Des  copistes  maladroits,  et  a  bayant  aux  corneilles,  »  comme  dit 
un  commentateur  ',  ont  seuls,  selon  toute  probabilité,  établi  une 
division  qui  n'a  rien  de  rationnel.  Pourtant  nous  l'avons  conservée, 
en  raison  de  son  ancienneté  même,  parce  qu'elle  est  maintenue  dans 
toutes  les  éditions,  si  ce  n'est  dans  celle  «  du  Dauphin.  »  Elle  se  re- 
trouve chez  le  continuateur  de  l'édition  d'Oudendorp,  chez  Bosscha, 
dout  nous  suivons  le  travail  avec  une  exactitude  religieuse.  D'ailleurs, 
les  chiffres  qui  se  suivent  sans  interruption  dans  les  quatre  livres, 
permettent  facilement  au  lecteur  de  reconnaître  qu'il  n'y  a  d'autre 
liiuson  entre  tous  ces  morceaux  que  Tordre  numérique. 

Ces  extraits  avaient-ils  été  recueillis  par  les  admirateurs  d'Apulée, 
comme  pourraient  l'être  de  nos  jours  les  improvisations  du  haut  en 
sdgnement?  étaient-ce  des  morce.iux  d'apparat  que  l'auteur  desti- 
xmit  &  trouver  leur  place  daos  ses  leçons  de  rhétorique?  était-ce  un 


4  FLORIDES 

recueil  de  modèles  qu'il  publiait  dans  le  Dut  de  former  la  jeunesse 
studieuse  qui  fréquentait  ses  cours?  Ces  trois  conjectures^  émises  et 
soutenues  sérieusement  par  différents  commentateurs,  ont  trop  d'ana- 
logie entre  elles  pour  que  nous  en  discutions  le  plus  ou  le  moins  de 
probabilité.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  que  les  Florides  donnent  une 
idée  bien  précise  du  talent  d'Apulée  comme  rhéteur,  et  de  l'estime 
où  il  s'était  placé  dans  l'esprit  des  Carthaginois.  Sous  ce  rapport, 
elles  retracent  d'une  manière  intéressante  ce  qu'était  Part  oratoire 
au  deuxième  siècle  dans  la  célèbre  Carthage. 

On  reconnaît,  en  outre,  que  tous  les  genres  étaient  traités  par  le 
rhéteur  africain  avec  une  égale  facilité,  et  qu'il  affectait  de  réunir  à 
son  domaine  toutes  les  sciences  de  l'esprit  humain.  Les  questions  de 
morale,  d^histoire  naturelle,  d'archéologie,  de  grammaire,  l'élo- 
quence proprement  dite,  Tapologuc,  la  narration,  le  conte,  figurent 
tour  à  tour  dans  ses  improYisations  ;  et  il  a  bien  soin  de  le  faire  re- 
marquer :  «...  Je  compose,  dit-iH,  des  poèmes  de  toute  espèce,  des 
vers  piopies  b.  être  ac/ompagnés  par  Tarchet  de  la  cithare  conmie 
par  les  doigts  du  joueur  de  lyre,  dignes  du  cothurne  aussi  bien  que 
du  brodequin  comique.  CYst  peu  :  satires  et  griphes,  histoires  diver- 
ses, li:i:ai)gucs  vantées  par  les  hommes  éloquents,  j'écris  tout,  et 
cela,  soit  eu  grec,  soit  eu  latin,  avec  une  pareille  complaisance,  une 
même  aideur,  une  semblable  facilité,  etc...  »  Sa  personnalité  se  pro- 
duit, par  cela  même,  sous  diflorcuts  caractères  :  ici*,  c'est  le  professeur 
jaloux  (le  faire  briller  le  talent  de  ses  élèves,  et  qui  organise  entre 
eux  dos  luttes  littéraires  ;  là  ',  c'est  le  rhéteur  qui  se  plait  à  montrer 
sa  connaissance  consommée  des  deux  idiomes,  et  qui  achève  en  latin 
un  discours  commencé  eu  grec;  ailleurs*,  c'est  le  prêtre  d'Escnlape, 
qui  prononce  officiellement  une  harangue  en  l'honneur  d'un  pré- 
teur ou  d*un  proconsul;  ou  encore,  c*est  le  magistrat  autorisé  à  faire 
entendre  une  parole  sévère  et  Je  graves  avis*.  Dans  un  autre  endroit, 
c'est  l'homme  lui-même,  citoyen  romain ,  qui  cite  avec  orgueil  les 
amitiés  illustres  que  son  talent  lui  valut  à  Rome,  et  les  statues  qui 
lui  furent  érigées  :  «...  Que  manque-t-il  donc,  dit-il  dans  un  en- 
droit ^,  pour  étiiblir  et  sanctionner  ma  gloire,  pour  mettre  le  comble 
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à  ma  célébrité?  Je  le  demande,  que  manque-Ml?  Émilianus  S  Ira- 
bon,  personnage  consulaire,  que  bientM  les  yœux  unanimes  porteront 
au  consulat,  a  fait  dans  le  sénat  de  Cartbage  une  motion  relative  aux 
honneurs  qu'il  veut  obtenir  pour  moi,  et  tous  se  sont  ranger,  à  son 
avis.  Cet  assentiment  ne  vous  parait-il  pas  être  un  sénatus- consulte? 
J'ajoute  une  autre  circonstance  :  c'est  que,  par  leur  empressement  à 
décréter  une  place  pour  la  statue,  tous  les  Carthaginois  réunis  dans 
cette  auguste  enceinte  ont  voulu  faire  comprendre ,  je  l'espcre  du 
moins,  que  s'ils  remettaient  à  la  séance  prochaine  le  vote  d'ime  se- 
conde statue,  c'était  par  respect  et  dérérence  pour  rhonorable  consu- 
laire; c*était  afin  de  paraître  non  pas  rivaliser  avec  lui,  mais  imiter 
sa  munificence,  c'est-à-dire,  afin  de  consacrer  une  journée  entière  et 
sans  partage  au  bienfait  public  qu'ils  me  réservent.  D'ailleurs  cos 
dignes  magistrats,  ces  chefs  si  bienveillants,  n'avaient  pas  oublié  que 
votre  mandat  exécutait  leur  propre  volonté.  Et  j'ignorerais  ces  dé- 
tails! et  je  ne  les  publierais  point!...  »  Enfin,  c'est  l'homme  de  lettres, 
le  savant  irritable,  genus  irritabile  vatum,  qui  du  haut  de  sa  chaire 
répond  à  de  nombreux  ennemis,  et  se  plaint  amèrement  à  plusieurs 
reprises  des  travers  qu'ils  lui  suscitent  et  des  dégoûts  dont  ils  l'a- 
breuvent. 

Les  Florides  servent  encore  nuissamment  à  éclaircir  les  époques 
obscures  de  la  vie  de  notre  auteur.  Sous  ce  point  de  vue,  elles  méri- 
tent une  autre  espèce  d'intérêt.  Jusqu'ici  c'était  dans  les  &Iétamor- 
phoses  que  l'on  avait  cherché  les  éléments  d'une  biographie  d'Apu- 
lée :  nous  espérons  avoir  prouvé,  qu'il  faut  les  emprunter  presque 
tous  aux  précieux  et  incontestables  documents  que  renferment  les 
Florides. 

Enfin,  les  morceaux  dont  elles  se  composent  sont,  avec  l'Apologie, 
les  seuls  qui  nous  montrent  Apulée  sinon  comme  un  auteur  original. 
du  moins  comme  un  écrivain  créateur.  Plusieurs  de  ces  morceaux 
sont  aussi  finement  pensés  qu'ingénieusement  écrits  :  lliistoirc  de 
Philémon,  celle  d'Asclépiade,  et  la  péroraison  de  l'éloge  d'Orfitiis, 
nous  semblent  présenter  une  teinte  de  mélancolie  peu  habituelle  cJ:ez 
l'auteur  des  Métamorphoses.  Il  y  a  de  la  pompe  dans  le  morceau  où 
il  compare  la  vue  de  l'aigle  à  celle  de  l'homme  ;  du  nombre  et  de  la 
mesure,  dans  sa  description  d'un  temple  de  Samos,  et  dans  les  dé- 
tails qu'il  donne  sur  Pythagore,  le  philosophe  voyageur.  Partout,  du 
reste,  on  retrouve  la  même  profusion  de  synonymies,  le  môme  luxe 


d'anlilfaèses  ponr  les  pensées  comme  pooc  les  mott.  Ce  sont  tonjouTs 

ces  périodes  symétriques,  oea  expres^ons  pittoresques  pluUM  que 
sigDificatives,  sonores  et  harmonienses  pluUt  que  laisoQBées  et  sen- 
ties. Il  est  vrai  qu'ici  la  natare  mcme  des  sujets  expliquerait  en  par- 
tie les  défauts  de  l'auiear,  bien  qu'elle  ne  les  jostifle  pas;  et  si  le 
style  d'Apulée  doit  trouver  grâce  en  quelque  circonstance,  c'est  bien 
lorsque  l'écrivain  professe  haatemeat  les  babitudes,  le  goût  et  les 
manières  d'un  rtiéteur;  ajoutons,  d'un  rhéteoi  africain ,  qui  parle 
dans  Carlbage,  et  qui  écrit  au  deuxième  siècle  de  l'èra  chrétienne, 
•'(il-à-dire,  ai  pleine  décadfnce  laUna» 
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LIVRE  PREMIER 

L  Comme  presque  toujours  les  voyageurs  pieux,  s'ils  ren- 
contrent sur  leur  route  quelque  bois  sacré  ou  quelque  lieu  saint, 
ont  coutume  de  se  répandre  en  prières,  d'oiïrir  des  ex-voto,  de 
s'arrêter  un  instant  ;  de  même,  ù  mon  entrée  dans  votre  ville 
sainte,  je  dois,  tout  pressé  que  je  suis,  implorer  avant  tout  votre 
faveur,  prononcer  une  harangue  et  ralentir  ma  course.  Aucune 
rencontre  en  effet  ne  saurait  à  plus  juste  titre  suspendre,  au 
nom  de  lu  piété,  la  marche  d'un  voyageur;  non,  aucune  :  ni 
autel  ceint  de  guirlandes  de  fleurs,  ni  grotte  ombragée  de  feuil- 
lages, ni  chêne  surchargé  de  cornes,  ni  hêtre  couronné  de  peaux, 
ni  même  tertre  consacré  par  une  enceinte,  ni  tronc  d'arbre  au- 
quel la  doloire  a  fait  prendre  figure  humaine,  ni  gazon  imprégné 
de  la  fumée  des  libations,  ni  pierre  baignée  de  parfums;  car  ce 


LIBER   PRIHUS 


L  Ut  ferme  reli^^osis  viantiam  moris  est,  qaam  aliqui  aUghs,  ant  aliqni  locus 
sanctas  in  via  oblatus  est,  Teniam  postnlare,  votom  adponere,  paulisper  adsidere  : 
ita  mihi ,  ingresso  sanctissimam  istam  civitatem ,  qnaïaqnain  oppido  festinem , 
jtfaefanda  venia,  et  habenda  oratio,  et  inhibenda  properatio  est.  Neqne  ezrim  jus- 
tios  religiosam  moram  viatori  ohjecerit,  aut  ara  fioribus  redimita,  aut  spelunca 
frondibtts  înnmbrata,  ant  qnercus  cornibus  onerata,  ant  iagus  pellibas  coronata, 
^al  etiam  eollienlus  lepimine  consecratus,  vel  truncus  dolamiDe  effigiatos»  vel 
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sont  là  des  objets  de  peu  d'ituporUnce  ;  et  pour  un  petit  nomtm 
de  voyageurs  qui  les  cbercheot  et  les  adorent,  les  autres  ne  les 
connaissent  point  et  ont  bien  vile  pasiié  au  ddà. 

Il Hais  telle  n'était  pas  l'opinion  de  mon  maSti«  Socrate. 

Ayant  remarqué  un  jeune  homme  d'une  Irès-belle  ligure,  qui 
restait  longtemps  sans  prononcer  un  seul  mot  :  »  Pour  que  je  te 
voie,  dit-il,  parle  un  peu.»  C'est  que,  dans  l'opinion  de  Socrate, 
c'était  ne  pas  voir  un  homme  que  de  ne  pas  l'entendre  parler.  Il 
était  en  dîet  convaincu  que  ce  n'est  point  avec  les  yeux  du  corps, 
mais  avec  le  regard  de  l'esprït  et  le  coup  d'cEÎl  de  l'intelligence, 
qu'il  tant  considérer  les  hommes;  et  en  cela  il  ne  s'accordait 
point  avec  le  soldat  de  Plante,  qui  dit  : 

Uisiii  TiDt  pour  lémdgnage  un  uïl  qos  dli  onllls*. 

Lui,  au  contraire,  appliquait  &  l'eiamen  des  hommes  œ  vers 
ainsi  reloumé  : 

Piéffire  eo  Umoiguags  dpi  oreille  1  dii  jtai. 

Du  teste,  d  les  jugements  des  yeux  devaient  prévaloir  sur  ceux 
ili.'  reprit,  il  Taudrait  évidemment  le  céder  à  l'aigle  pour  la  sa- 
t^i^ase.  Nous  autres  hommes,  en  elTet,  nous  ne  pouvons  dîstin-* 


11.  ii  non  itidem  maiiir  meus  Socntes!  qui,  qunm  deconm  «dolescenteii 
rliiitulB  taceutem  couspicatns  ibret,  Ut  te  Tidsun.  inqnil,  aUgnId  eloquen. 
lirxt  Socratei  tacaottm  bominem  non  Tidsbiti  elsnini  ubilnbatiiT,  homiuss 


u  ooiigniabat,  qui  iu  iH  : 
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guer  ni  oe  qui  est  un  peu  trop  loin^  ni  ce  qui  est  un  peu  trop 
près.  Nous  sommes  tous  frappés  de  cécité^  pour  ainsi  dire;  et  pi 
l'on  nous  réduit  aux  yeux  et  à  notre  vue  terrestre  qui  est  si  dé- 
bile^ rien  ne  sera  plus  vrai  que  ces  paroles  d'un  excellent  poète  : 
a  Qu'une  nuée  est  en  quelque  sorte  répandue  devant  nos  yeux^ 
et  que  nous  ne  pouvons  voir  au  delà  d'une  portée  de  pierre.  » 
Mais  que  dans  son  vol  sublime  l'aigle  monte  jusqu'aux  nues  h 
i'alde  de  ses  ailes;  qu'il  parvienne  à  ces  régions  où  se  forment 
les  pluies  et  les  orages^  régions  au  delà  diesquelles  la  foudre  et 
l'éclair  ne  trouvent  plus  d'horizon^  bases  des  cieux  et  sommet 
des  Livers;  qu'élevé  à  cette  hauteur^  il  glisse  à  gauche  ou  à 
droite  d'un  mouvement  presque  insensible  et  de  toute  la  masse  de 
^n  corps^  ses  ailes  étant  des  voiles  qu'il  tourne  où  il  lui  plaît,  sa 
queue  faisant  l'office  d'un  petit  gouvernail^  ses  plumes^  celui  de 
rames  infatigables  :  ses  yeux  auront  aussitôt  dévoré  l'espace.  Cn 
instant  son  vol  irrésolu  le  balance  presque  au  même  point;  et 
pendant  ce  temps-là  il  embrasse  toute  l'étendue^  cherchant  sur 
quelle  proie  de  préférence  il  s'abattra  comme  la  foudre.  Ainsi 
suspendu  à  la  voûte  des  cieux^  il  distingue  à  la  fois  dans  les 
plaines  les  troupeaux  sans  défiance^  les  bêtes  sauvages  sur  les 
montagnes^  les  honunes  au  sein  des  villes.  Tous  sont  dominés 
par  son  regard^  menacés  de  son  élan  :  et  c'est  de  là  qu'il  va 
fondre  pour  percer  de  son  bec,  pour  déchirer  de  ses  serres  ou 


adsita  possmnns  cernere  :  veram  omDes  qnodunmodo  caMsatimiis;  ae  si  ad  ocnlos 
et  obtatam  istmn  terrennm  redigas  et  hebetem ,  profecto  'verissime  poeta  cgre- 
gins  dixit,  velut  nebnlam  nobis  ob  ocalos  offnsun  ;  nec  cemeie  nos,  nisi  iatra 
lapidis  jactnm,  valere  Aqnila  enimverOf  qaam  se  nnbium  tanos  altissime  snbli* 
rnavit,  eyedta  alis,  totnm  istnd  spatiam,  qna  plaitur  et  ningitnr,  ultra  qaod  ca- 
camen  nec  fabniui  nec  fnlgnri  loens  est,  in  ipso,  ut  ita  dixerim,  solo  atberis  et 
fastigio  hiemis  :  qnnm  igltnr  eo  sese  aquila  extulit,  nntu  démenti  Iffiromim  vel 
dextrorsom  tota  mole  corporis  labitar,  yeliflcatas  alas  qno  libait  advertens,  mo* 
dieo  cands  gobernaculo,  inde  cuncta  despiciens,  ibidem  pinnarum  eminus  Inde- 
fesso  remigio,  ac  paulisper  cimetabando  yolata  pêne  eodem  looo  {«ndola  ciicom- 
toetiir;  et  qoâerit,  qnorsns  potissimmn  in  prsdam  sapeme  sese  proniat,  folminia 
Tice  :  de  cslo  improvisa  simui  campis  pecua,  simul  montibns  feras,  simul  aHI>i- 
bas  boaûnesi  ono  obtata  snb  eodem  impeta  cemens;  nuda  roetao  transUndWi, 
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l'insouciant  agneau,  ou  le  lièvre  timide,  ou  toute  autre  créatum 
rivante  que  le  hasard  vient  d'offrir  à  sa  faim  ou  A  sa  férocité. 

III.  Hjfagnis  fut,  à  ce  que  nous  apprennent  les  traditions,  le 
pire  et  le  maître  du  joueur  de  flûte  Harsyas.  Dans  l'enfance  de 
la  musique,  seul  il  maniait  les  instruments  ft  vent  avec  quelque 
supériorité.  Non  pas,  toutefcôs,  qu'il  sût  en  tirer  des  accords 
ausù  llexiUes,  des  modulations  ausû  variées  qu'elles  te  sont  au- 
jourd'hui, ou  qu'il  connût  la  flûte  à  plusieurs  trous  :  puisque 
cet  art,  récenunent  découvert,  ne  Taisait  encore  que  de  naître.  (Et 
rien  pourrait^)  dès  son  début  atteindre  ii  la  periection?  dans  tout 
i.  pw  près,  ne  faut-il  pas  s'en  tenir  h  l'espoir  et  aux  éléments 
uvaat  d'avoir  conquis  les  résultats  de  la  pratique  et  de  l'expé- 
rience? )  Mais  enfin,  avant  Hyagnis,  la  plupart,  comme  le  pfttre 
ou  le  bouvier  de  Virgile,  ne  savaient  que 


gue  si  quelqu'un  passait  pour  être  allé  un  peu  plus  \iÂn  dans  son 
;irt,  il  s'en  tenait  toujouis  néanmoins  à  la  coutume  d'emboucliw 
une  seule  Qûte,  comme  on  fait  avec  une  trompette.  Le  premier, 
llvagnis  disjoignit  ses  mains  en  jouant;  le  premier,  il  anima 
ileui  llùles  d'un  souffle  unique  ;  le  premier,  au  mojeii  de  trous 


uuj«  DDgDlbdf  immcet,  tcI  agnmn  lacvrlomni,  i«l  leporam  mirticDlosuni,  tsI 
ipoânmqnA  uni  Bninutam,  Tel  UaiitnL  ion  obluliu 
IIL  Hjagiiii  (ait,  nt  bado  acoipimiu,  Hanya  libii^uli  paMr  ot  migiilei,  m* 

inBeia  inims  nno,  nK  Um  plgrifbrmi  modo,  dk  tun  mnltifonlili  libta;  qaifpa 

quoi  potût  in  primordio  sul  ptrSoi  :  wd  in  omoilini  ferme  aute  tA  ipei  mdï- 
{iiennni,  qatta  ni  «parimentnm.  Pinisoi  igitni  ant*  Hragnim  nihil  aliail  [da- 
ijqDi  eaUabnt,  qaiD  Tirgilianni  npilio  teu  bnbieqaa. 


Quoi  A  qini  lîdcljiltir  paalo  largini  in  uta  piomaiiua,  «[  qnoqiis  U 
iiDi  Jbii.  Telst  DU  tuba  puioDir*,  Prinu  Bjxinit  in  caModa  k 
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à  gauche  et  de  trous  à  droite^  il  produisit  Taccord  musical  par  )a 
combinaison  des  sons  aigus  et  des  sons  graves. 

Pour  en  venir  à  son  fils  Marsyas^  qui  par  son  talent  sur  la 
flûte  rivalisait  avec  son  père^  c'était  du  reste  un  Phrygien^  un 
Barbare;  sa  face  repoussante  était  celle  d'une  bête  sauvaao^  et  se 
hérissait  d'une  barbe  sale  ;  toute  sa  personne  n'était  que  soies  et 
que  poils.  Eh  bien^  on  rapporte  (audace  sacrilège!)  qu'il  entra 
en  lice  avec  Apollon.  C'était  Tliersite  le  disputant  à  Nirée^  un 
rustre^  à  un  savant^  une  brute^  à  un  dieu.  Les  Muses  avec  Mi- 
nerve poussèrent  l'ironie  jusqu'à  se  constituer  les  juges^  voulant 
se  moquer  de  la  grossièreté  de  ce  monstre  et  aussi  le  punir  de  sa 
stupidité.  Mais  Marsyas,  et  c'est  le  trait  le  plus  caractéristique  de 
la  sottise^  ne  remarquant  pas  qu'on  se  moquait  de  lui,  commença^ 
avant  de  jouer  de  la  flûte^  par  débiter  en  un  jargon  barbare  une 
série  d'impertinences  sur  son  propre  compte  et  sur  celui  d'Apol- 
lon, n  se  louait  de  sa  chevelure  rejetée  en  arrière,  de  sa  barbe 
sale^  de  sa  poitrine  velue ,  de  ce  que  son  art  le  faisait  musicien 
et  la  fortune,  gueux.  Au  contraire^  accusation  ridicule  !  il  repro- 
chait à  Apollon  les  mérites  opposés  :  d'être  Apollon,  de  porter  des 
cheveux  non  coupés,  d'être  agréable  de  visage,  d'avoir  la  peau 
douce,  de  posséder  une  foule  de  talents  divers  et  une  fortune  qui 
allait  jusqu'à  l'opulence  :   «  Et  d'abord,  disait-il,  ses  cheveux 


dioavit  :  prinras  dnas  tibias  uno  spiritu  animavit  :  {mmns  Isvis  et  dexiris  fora- 
minibns,  acnto  tinnitn  et  grayi  bombo  conoentam  mnsicnm  miscait. 

£o  genitns  Marsyas,  qnum  in  artificio  patrissaret  tibicinii,  Phryz  estera  et 
Barbanis,  Tiilln  ferino  tnu,  hispidns,  iUutibarbns,  spinis  et  pilis  obsitus,  fertur 
(proh  nefas!)  ciim  Apolline  certavisse,  Thersitescom  decoro,  agrestis  cum  eru- 
dito,  bellna  cnm  deo.  Mnss  cnm  Minerva  dissimnlamenti  gratia  jndices  adstitere, 
a<l  deridendam  scilicet  monstri  illios  barbariem,  née  minus  ad  stoliditatem  pn- 
nieDdam.  Sed  Marsyas,  qnod  stultiti»  maximum  spécimen  est,  non  intelligens  se 
deridiculo  baberi ,  prinsqnam  tibias  occiperet  inflare ,  prias  de  se  et  Apolline 
qoaedam  deliramtnta  barbare  effutivit  :  laudanssese,  (piod  erat  et  coma  relicinns, 
et  baii»  sqnalidus,  et  pectore  hirsutns,  et  arte  tibicen,  et  fortuna  egenus  ;  contra 
ApoUinem,  ridicolam  dictn,  adyersis  Tirtntibns  culpabat  :  qnod  ApoUo  esset,  et 
eoma  intonsas,  et  genis  gratns,  et  corpore  glabellus,  et  arte  mnltiscius,  et  fortuna 
opaleotos.  Jam  primnrn»  inqnit,  crine&qns  remnlsis  antiis,  «t  promulsis  capronis 
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nrmiigés  en  bandeaux  et  en  boudes  se  déploient  sur  ses  tempr; 
lA  sur  sut!  front;  son  corps  est  de  toute  beauté;  ses  mcnibi-ej 
Bout  tblouissants;  sa  bouche  prédit  l'avenir;  aimei-vous  mieux 
la  prose  ou  les  vers  ?  il  possède  dans  les  deux  langages  une  égale 
raujiide.  Pai'lerai-je  de  son  vêtement,  dont  le  tissu  est  si  délicat, 
l'étoffe,  si  moelleuse,  la  pourpre,  si  rayonnante?  de  sa  lyre,  où 
brillent  l'éclat  de  l'or,  la  blancheur  de  l'ivoire,  les  reflets  pétil- 
lants des  pierreries?  de  la  science  et  de  la  grâce  avec  laquelle  il 
cbanlurme?Tous  ces  agréments,  disait  Marsyas,  loin  de  rehausser 
le  mi'rili'.  no  conviennent  qu'à  la  mollesse.  Moi,  c'est  ma  propre 
persuMiii'  qui  fait  par  elle-même  ma  plus  belle  gloire.»  Les  Muses 
éclatijri^m  de  rire  en  entendant  reprocher  au  dieu  un  genre  de 
griefs  dont  tout  homme  sensé  se  féliciterait  ;  et  lorsque  le  joueur 
de  llùle,  surpassé  dans  le  déQ,  eut  élé  écordié  comme  un  ours  à 
deux  pieds,  elles  le  laissèrent  sur  la  place,  avec  ^es  entrailles  dé- 
[>ouitlé«.-s  et  en  lambeaux.  C'est  ainsi  que  Marsyas  fut  puni  d'avoir 
joué  et  d'EVoir  ^ccombé.  Pour  Apollon,  une  victoire  aussi 
obscure  lui  fit  honte. 

IV,  Il  y  ivait  un  joueur  de  ilûte,  nommé  Antigénidas,  qui  ca- 
dençait  loules  sortes  d'aceords  avec  une  douceur  parfaite  et  qui 
savait  aussi  produire  habilement  tous  les  modes  que  l'on  désirait: 
l'éolii:n  si  simple,  l'iasien  varié,  le  plaintif  lydien,  le  religieux 


aulcriMilnli  et  propendull  :  corpm  lotnm  gnUaiUDun,  jnemlin  nitida  ;  lingna 
fatidii^,  ti'iitiita ontione. seo  vusibni  milb, atrobiqiufacundiisqnipiri. Oaid? 
qiiacl  cl  VfAii  teita  lœni^,  Ucln  mollia.  {nupnra  radluisT  Onid?  quod  et  ijn 
^Ds  aiini  Liilgarat,  «bore  candicat,  gsnuuli  varicgatT  QoidT  qvod  <t  docUssiiua 
Mgtiti»iiiie  (iDlillat!  Hse  omiiia,  inqnit,  blindimesla  neqnaqnam  nrtnti  de- 

>I>eciein  a^lenUre.  BJsen  Mues,  quum  aadirent  hoc  geans  crinuDa,  sapienti  aiopt- 
auda.  Apollid  otjsclala  :  «t  tibidnem  iUum  rartamiue  inpsiaUiia.  vekit  orsnin 
bipedein.  iiario  auecto,  nudis  «l  lac«hi  riscaribos  rebgatiranL  lu  Marefis  in 
I<(Diun  cci^ni^  6t  cecidil.  EniniTeio  Apollinem  tizu  banùlis  Tictoria  pndi- 

IV.  Tiliiwn  quidam  fait  Ajitigenidu.  omiiis  (ocula  meUens  modulatoi,  st 

iuinu  lariua^  Ha  lidium  qpanlDm,  wu  phrjgiflia  nligiuiuii,  «ea  doriuia  M- 
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phrygien,  le  dorieu  belliqueux.  Cet  homme,  éminemment  dis- 
tingué dans  son  art,  disait  que  rien  ne  le  faisait  autant  souffrir, 
ne  lui  affligeait  autant  le  cœur  et  l'esprit,  que  d'entendre  donner 
aux  joueurs  de  flûte  le  nom  de  musiciens  des  pompes  funèbres. 
Mais  il  se  serait  résigné  de  bonne  grâce  à  ce  rapprochement  de 
mots,  s'il  eût  assisté  à  la  représentation  des  mimes,  à  ces  jeux 
dans  lesquels,  sous  une  pourpre  à  peu  près  semblable,  les  uns 
président,  les  autres  sont  battus;  et  encore,  s'il  eût  assisté  à  nos 
jeux  publics,  où  pareillement  un  homme  préside,  un  homme 
combat  ;  enfin,  s'il  eût  vu  que  la  toge  romaine  est  le  costume  de 
celui  qui  s'acquitte  d'un  vœu  comme  elle  est  le  costume  des 
morts,  et  que  le  pallium  grec  enveloppe  aussi  bien  les  cadavres 
qu'il  habille  les  philosophes. 

V C'est,  en  effet,  avec  des  dispositions  fî\vorables  que  vous 

vous  êtes  réunis  dans  ce  théâtre,  sachant  bien  que  le  local  ne  di- 
minue  pas  l'importance  de  l'orateur,  et  qu'en  premier  heu  il 
faut  se  demander  ce  qu'on  verra  au  théâtre  :  car  si  ce  doit  être 
un  mime,  on  rira;  un  funambule,  on  aura  peur;  un  comédien, 
on  applaudira  ;  mais  si  ce  doit  être  un  philosophe,  on  s'instruira. 

VI.  L'Inde,  contrée  populeuse  et  dont  les  limites  sont  très- 
étendues,  est  située  loin  de  nous  à  l'orient,  vers  l'endroit  où 
l'Océan  retourne  sur  lui-même,  où  le  soleil  se  lève,  et  dans  le 
voisinage  des  premiers  astres»  Elle  est  au  bout  de  l'univers,  au 


licosQm.  Is  igitor  qaam  esset  in  tibidnio  apprime  nobilis,  nihil  sqae  se  laborare, 
et  animo  angi  et  mente,  dicebat,  qnam  quod  monamentarii  ceraals  tibicines  di- 
cerentnr.  Sed  ferret  sqao  animo  banc  nominnm  commnnionem,  si  mimos  specta- 
Tissel  Animadverteret  illic  psne  simili  purpura  alios  praesidere,  alios  vapulare  ; 
itidem  si  manera  nostra  spectaret  :  nam  illic  qaoqae  videret  homiaem  prxsidere, 
hominem  depagnare  :  togam  quoqne  parari  et  voto  et  fnneri  :  item  pallio  cada- 
lera  operiri,  et  philosophes  amiciri. 

V.  Bono  enim  studio  in  tbeatrum  convenistis,  at  qui  sciatis,  non  locnm  ancto- 
ritatem  derogare  oxatori,  sed  qnnm  primis  hoc  spectandum  esse,  qai-X  in  Iheatro 
deprehendas.  Nam  si  mimas  est,  riseris  :  si  fonerepus,  tunueris  :  ai  comoedus  est, 
ÊLveris  :  si  philosophns,  didiceris. 

VL  Indi,  gens  popolosa  cnltoribus,  et  finibns  maxima,  procula  nobis  ad  On'en- 
tem  siti,  pin^  Ooeani  refleios,  et  solis  exortus,  primis  sideribos,  nltimia  tenis, 
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ildà  de  la  savante  Egypte,  de  la  supcnti lieuse  Judée,  de  Nalu- 
tliée  la  commerçante,  des  Arsacides  aux  habits  Doltants,  de  ritu- 
rée  au  sol  appauvri,  de  l'Arabie  riche  cii  parfums.  Je  ne  partage 
pas  l'admiration  que  I'od  accorde  à  ce  peuple  de  l'Inde  pour  ses 
monceaux  d'ivoire,  ses  moissons  de  poivre,  son  commerce  de 
dnname,  la  trempe  de  ses  aders,  ses  mines  d'argent,  ses  rivières 
qui  diarrient  l'or.  Je  m'intéresse  peu  à  leur  Gange,  ce  (leuve 
unique,  le  plus  grand  de  tous. 

Roi  du  «MU  dVrient,  par  cent  caoani  divin 
Qn'il  baiipM  cent  piT>.  h  crdsc  «dI  tiIImi, 
Et.qnitUntli«gT«tsde  si  belles  cuDliées, 
Fir  cent  b(Mcb*s  uiasi  se  jctlc  m  sein  des  msng 

Que  ces  Indiens,. placés  aux  lieux  mêmes  où  nait  le  jour,  aient 
cependant  sur  leur  peau  la  couleur  de  la  nuit;  que  clicz  euv  des 

serpents  énormes  engagent  avec  de  monstrueux  éléphants  des 
combats  où  le  danger  est  égal  et  la  mort  commune  :  en  elTct,  de 
leurs  flexibles  anneaux  les  reptiles  enlocenl  les  ([uadinjpèdcs;  et 
ceux-ci,  ne  pouvant  dégager  leurs  jambes  ni  rompre  en  aucune 
manière  les  étreintes écailleuses  où  les  emprisonnent  leurs  tenaces 
adversaires,  sont  obligés,  pour  se  défendre,  de  se  laisser  tomber  de 
toute  leur  masse,  et  d'écraser  de  tout  leur  corps  les  ennemis  qui 


sniar  fgyptloi  tnidilos,  et  Jndcoa  lopeistJLJosas,  «t  Nahilb»i  meicatorci,  et 
luns  TeaUam  Aisicidu,  et  fnigum  piaperes  Iluntoi.  et  odonua  diiites  Aratos. 
EcniDi  igitur  Indomm  non  aque  mirer  eboiis  slnies.  el  piperis  messes,  et  cJn- 
iiaioi  msrca,  Mteni  Umpcneola,  el  u-gCDli  metilla,  et  lori  fluenti;  nec,  ;iuid 
Gaigu  ipud  Ml  luiu  omniuiu  unninm  maiiniDs. 


■Ui;  qnod  Ittdem  Indii  ibidem  tàtia  ii  niscentem  diei 
lUKtii  ast  :  use,  quod  apnd  illo!  imnieiisi  dncones  ci 
pari  pericnlo  Id  munum  peraiciem  coimrtinl;  qnippe 
nriDdniit.  et  lUiseipediragressiim  nequieiitibiB.  t«1 
Itinm  aqUEisu  p*dicu,  axwiw  <U  ni 


^    -■  -  ^    ~- 
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les  enchaînent.  Quil  y  ait  également  une  variété  remarquable 
dans  les  races  de  ce  pays^  soit;  mais  j'éprouve  plus  d'intérêt  à 
parler  des  prodiges  opérés  par  les  hommes^  que  des  bizarreries 
de  la  nature.  Chez  les  Indiens  donc^  il  y  a  une  race  qui  ne  sait 
rien  autre  chose  que  &ire  paître  des  bœufs  :  aussi  les  a-t-on  sur- 
nommés les  Bouviers.  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  habiles  à  faire 
les  échanges  de  marchandises;  d'autres  qui  aRrontent  intrépi- 
dement les  combats^  soit  de  loin  avec  la  flèche^  soit  de  près  avec 
l*épée.  Il  y  a^  de  plus^  une  classe  qui  chez  eux  possède  la  préé- 
minence :  on  les  nomme  Gymnosophistes.  Ce  sont  eux  que  j'ad- 
mire par-dessus  tous  les  autres^  parce  que  ce  sont  des  hommes 
habiles^  non  à  propager  la  vîgne^  à  greffer  les  arbres^  à  tracer 
des  sillons;  ils  ne  savent  point  cultiver  un  champs  couler  le  vin^ 
dompter  un  cheval^  soumettre  un  taureau^  tondre  ou  faire  paître 
la  brebis  et  la  chèvre.  —  Eh  bien,  quoi  donc?  —  Une  science 
pour  eux  remplace  toutes  celles-là  :  ils  cultivent  exclusivement 
la  sagesse,  tant  maîtres  que  disciples,  tant  jeunes  que  vieux.  Ce 
qui  me  parait  chez  eux  éminemment  louable,  c'est  qu'ils  dé- 
testent l'engourdissement  de  l'esprit  et  Toisiveté.  Aussi,  quand 
on  a  dressé  la  table,  avant  que  les  plats  soient  servis  et  quand 
tous  les  jeunes  gens  ont  quitté  l'endroit  où  ils  étaient  et  leurs 
différentes  occupations  pour  se  rendre  au  repas,  les  maîtres  leur 
demandent  ce  qu'ils  ont  lait  de  bien  depuis  le  lever  du  soleil 


petere,  ac  reteutores  saos  toto  oorpore  obhdere.  Sont  apadillos  et  varia  colentiiim 
geuera,  Lobentins  ego  de  miracalis  hominam,  quam  natnrs  disseraerim.  Est  apad 
illos  genos,  qui  nibil  amplius  qnam  bubulcitare  Dovere  :  ideoque  cognoraen  illis 
Babolcis  inditam.  Snnt  et  mutandis  mercibos  callidi,  et  obeundis  prsliis  streni  j. 
Tel  sagittis  eminus,  yel  ensibus  cominos.  Est  prsteiea  genns  apud  illos  prssta- 
bile  :  Gymnosophists  yocantor.  Hos  ego  maxime  admiror  :  qnod  bomines  sont 
perili,  non  propagande  yitis,  nec  inoculanda  arlioris,  nec  proscindendi  soli  ;  non 
iUi  nonint  arvum  odere,  yel  nyam  colare,  vel  eqnnm  domare,  vel  tauram  subi- 
gère,  vel  ovem  vel  ca^ffam  tondere  vel  pascere.  Qnid  igitnr  est?  Unnm  pro  his 
omniboa  nonint.  Sapientiam  percolnnt,  tam  magistri  senes,  qoam  discipnli  mi- 
nores. Nec  qaidqnam  apud  iUos  aqoe  laudo,  quam  qnod  torporem  animi  et 
otinm  odenint.  Igitnr  nl)i,  mensa  posita,  priusquam  edulia  adponantur,  omnes 
idolatewtes  ex  ëiversis  locis  et  offtciis  ad  dapem  conventnnt,  magistri  perrogant 
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jusqu'à  cet  instant  du  jour.  Alors  un  premier  raconte  que,  choisi 
pour  arbitre  entre  deux  hommes ,  il  est  parvenu  à  calmer  leur 
ressentiment,  à  les  rapprocher,  à  bannir  leurs  soupçons  et  à  les 
rendre  amis  d'ennemis  qu'ils  étaient;  un  deuxième,  qu'il  a  obéi 
à  tout  œ  que  ses  parents  lui  avaient  commandé;  un  troisième, 
que  ses  méditations  l'ont  amené  à  une  découverte,  ou  bien  qu'il 
l'a  apprise  par  la  démonstration  d'un  autre;  bref,  tous  exposent 
leur  récit  Celui  qui  ne  présente  rien  pour  avoir  le  droit  de  dîner, 
est  jeté  à  la  porte  ;  et  on  le  renvoie  travailler  sans  qu'il  ait  pris 
son  repas. 

VII.  Le  fameux  Alexandre,  le  [dus  excellent  de  tous  les  mo- 
narques, fut  en  raison  de  ses  exploits  et  de  ses  conquêtes  sur- 
nommé le  («rand,  afin  qu'on  ne  prononçât  jamais  sans  éloge  le 
nom  d'un  héros  qui  n'avait  pas  son  égal  en  gloire.  Seul,  en  eiïet, 
depuis  Torigine  du  monde  et  de  mémoire  d'homme,  après  avoir 
réuni  entre  ses  mains  l'empire  de  l'univers  et  la  toute-puissance, 
il  fut  plus  grand  que  la  Fortune;  et  de  même  qu'il  avait  pro- 
voqué, à  force  de  courage,  les  faveurs  les  plus  éclatan- 
tes de  cette  déesse,  il  se  montra  à  leur  hauteur  par  son  mé- 
rite ,  il  s'éleva  au-dessus  d'elles  par  sa  magnanimité.  Seul ,  il 
brille  sans  avoir  de  rival  ;  et  nul  n'oserait  ou  espérer  sa  vertu  ou 
désirer  sa  fortune.  La  vie  d'Alexandre  est  pldne  d*une  foule  de 
traits  sublimes,  d'actes  éclatants  qui  fatiguent  l'admiration,  soit 


qnod  factnm  a  Incis  ortn  ad  illad  diei  bonnm  fecerit.  Hic  alius  se  commémorât 
inter  daos  arbitmm  delectum,  saiiaU  simoltate,  reconciliata  gratia,  pnrgata  sus- 
picîoQe,  amicos  ex  iofensis  reddidisse  :  inde  alias,  sese  parentibus  qaidpiam  iin- 
perantibus  obedisse  :  et  alius,  aliquid  meditatione  sua  reperisse,  vel  alterins 
demonstratione  didicisse.  Deniqne  csteri  commémorant.  Qui  nihil  habet  alTerre 
car  prandeat,  impransos  ad  opas  foras  extmditnr. 

Vn.  Alexaudro  iUi,  longe  onmlam  excellentissimo  régi,  cm  ex  rébus  actis  et 
auctis  cognomentam  Magno  inditam  est,  ne  yir,  uti  nnlcam  gloriani  adeptus, 
sine  laude  nnqnam  nominaretor;  nam  solosa  condito  svo,  qnantnm  liominnui 
memoria  exstat,  inexsnperabili  imperio  orbis  anctos,  fortana  sua  major  fait  :  suc- 
cessusque  ejns  amplissimos  et  provocavit  at  strennas,  et  squiparavit  nt  meritus, 
et  superavit  nt  melior,  solnsqne  sine  smnlo  clams;  adeo  ut  iiemo  audeat  cjns 
vel  sperare  virtutem,  Tel  optare  fortanam.  Ejas  igitar  Alexandri  multa  sublimia 
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que  Ton  considère  ses  exploits  guerriers  ou  sa  politique  intérienrc. 
C'est  ce  noble  ensemble  que  mon  cher  Clément,  poète  d'une  pro- 
fondeur et  d'une  grâce  sans  pareilles,  a  entrepris  de  revêtir  de 
l'éclat  de  ses  beaux  vers. 

Pour  citer  un  des  traits  les  plus  remarquables  d'Alexandre,  il 
voulut,  afin  de  transmettre  son  image  d'une  manière  plus  au- 
thentique à  la  postérité,  qu'elle  ne  fût  pas  profanée  au  hasard  par 
le  commun  des  artistes.  Il  publia  un  édit  dans  toute  l'étendue  de 
son  univers,  pour  défendre  que  personne  se  hasardât  à  reproduire 
l'effigie  du  roi  sur  le  bronze,  sur  la  toile  ou  sur  les  médailles  : 
Polyclète  seul  devait  la  couler,  Apelles,  la  peindre,  Pyrgolèle,  la 
graver  au  burin.  Hormis  ces  trois-là,  de  beaucoup  les  plus  dis- 
tingués dans  leur  art,  s'il  se  rencontrait  un  autre  artiste  qui  eût 
approché  les  mains  de  cette  royale  et  sainte  image ,  il  y  avait 
peine  prononcée  contre  lui  comme  contre  un  sacrilège.  Grâce  à 
cette  crainte  générale,  Alexandre  seul  fut  constamment  Alexandre 
sur  ses  portraits.  Toutes  les  statues,  toutes  les  toiles ,  toutes  les 
ciselures  reproduisaient  avec  la  même  fidélité  cette  vigueur  du 
bouillant  guerrier,  ce  génie  du  héros  incomparable,  cette  beauté 
de  la  jeunesse  en  sa  fleur ,  ce  charme  d'un  front  gracieusement 
découvert. 

Plût  au  ciel  que  semblablement  la  Philosophie  pût  interdire  au 


frehiOTa,  et  praclara  édita  fatigaberis  admirando,  vel  belli  ansa,  yel  domi  pro- 
▼isa;  qvx  omnia  aggressiis  est  mens  Glemens,  eraditissimos  et  suaYissimus  poe- 
tamm,  pulcherrimo  carminé  illustrare. 

Sed  qaumprimis  Alexandri  illud  prsclarnm,  quod  imaginem  suam,  quo  certior 
posteris  proderetnr,  noluit  a  multis  artificibns  Yolgo  contaminari,  sed  edixit  iini- 
rerso  orbi  sno,  De  qais  effigiem  régis  temere  assimilaret  sre,  colore^  calamine  : 
qnjppeni  soins  eam  Folycletus  œre  doceret,  solus  Apelles  coloribns  delinearet, 
solas  Pyrgoieles  cxiamine  excuderet.  Prster  hos  très,  multo  nobilissimos  lu  snis 
artîficiis,  si  quis  uspiam  reperiretnr  alins  sanctissims  imagini  régis  manus  admo- 
îitiis,  haad  secns  in  enm,  qnam  in  sacrilegnm,  yindicatnms.  £o  igitnr  omninni  melii 
ûctum,  solus  Alexander  ut  ubique  imaginnm  suas  esset:  utqne  omnibus  sU"  ais, 
et  tabolis,  et  toreumatis  idem  vigor  acerrimi  bellatoris,  idem  ingenium  maxiici 
berois,  eadem  forma  \iridis  juventx,  eadem  gratia  relicius  frontis  ceineretur. 

Qaod  otinam  pari  exemplo  philosophi^e  edictiun  valeret,  ne  qui  imaginem  ^us 
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premier  venu  de  la  reproduire  en  image  !  afin  qu*un  petit  nombre 
d*adeptes  vertueux  et  d*une  érudition  consciencieuse  se  livras- 
sent seuls  à  l'étude  si  vaste  de  la  sagesse;  afin  que  des  gens  gros- 
siers^ ignobles,  ignorants,  n'allassent  pas  imiter  les  philosophes 
uniquement  par  le  manteau  ;  afin  qu'une  science  toute  royale , 
créée  pour  apprendre  à  l'homme  à  bien  dire  autant  qu'à  bien 
vivre,  ne  fut  pas  profanée  par  leurs  mauvais  discours  et  par  leur 
conduite  non  moins  mauvaise!  Or^  ce  double  scandale  est  chose 
facile  entre  toutes.  Quoi  de  plus  facile  que  l'alliance  d'une  langue 
forcenée  et  d'une  conduite  ignoble,  la  première  provenant  du 
mépris  qu'on  a  pour  les  autres ,  la  seconde ,  du  mépris  qu'on  a 
pour  soi?  Car  se  montrer  ignoble  dans  ses  mœurs,  c'est  se  mé- 
priser soi-même  ;  invectiver  grossièrement  les  autres,  c'est  ou- 
trager l'auditoire.  Ne  vous  insulte4-on  pas  au  delà  de  toute 
expression,  quand  on  suppose  que  vous  prenez  plaisir  à  entendre 
insulter  les  gens  les  plus  vertueux,  que  vous  ne  comprenez  pas 
le  langage  de  la  méchanceté  et  du  vice;  ou  bien,  si  l'on  vous 
accorde  cette  intelligence,  quand  on  croit  qu'un  tel  langage  vous 
édifie?  Quelle  est  la  brute,  quel  est  le  portefaix,  le  cabaretier 
assez  embarrassé  de  ses  expressions ,  pour  ne  pas  vomir  la  ca- 
lomnie avec  plus  de  faconde  que  ces  gens-là ,  s'il  voulait  s'affu- 
bler du  manteau? 

VIII Il  est  plus  redevable,  en  effet,  à  sa  personne  qu'à  sa 

dignité;  et  pourtant  cette  dignité  même  ne  lui  est  pas  commune 


temere  assimilaret  :  uti  pauci  boni  artifices,  ildem  probe  eraditi,  omnifariam 
sapientis  stiidiiim  contemplarent  ;  nec  rades,  sordidi,  imperiti,  pallio  teons  phi- 
losophes imitarcntnr,  et  disciplinam  regalcm,  tam  ad  beoe  dicendam,  quam  ad 
bene  vi vendu  m  ropertam,  maie  dicendo  et  simillter  ylvendo  contaminarent  I  Qnod 
ntramqne  scilicct  perùcile  est.  Qus  enim  iacilior  res,  qnam  lingns  rabies,  et 
vililas  inornm  :  altéra  ex  alioram  contemtu,  altéra  exsni?  Nam  viliter  semetip- 
sam  colère,  sni  contemtns  est  :  barbare  alios  insectari,  audientium  contnmelia  est. 
An  non  sumniain  contumeliam  vobis  imponit,  qni  yos  arbitratur  maledictis  op- 
timi  cnjusqne  gaudere,  qui  yos  existimat  mala  et  vitiosa  verba  non  intelligere; 
ant,  si  intelligatis,  boni  consulere?  Quis  ex  rapiconibns,  bajiilis,  tabernariis  tim 
jnfans  est,  nt,  si  pallinm  accipere  velit,  disertins  maledicat? 
Vni.  Hic  enim  plus  sibi  débet,  qnam  dignitati  :  qiiainqiiaiB  nec  hcc  illi  lii 
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avec  un  grand  nombre  d*autres.  Car^  de  la  foule  innombrable 
des  bommes,  peu  sont  sénateurs;  des  sénateurs^  peu  sont  de  nais- 
sance illustre;  de  nos  consulaires,  peu  sont  gens  de  bien;  et 
encore  parmi  les  gens  de  bien,  peu  ont  de  Tinstruction.  Mais, 
pour  parler  de  l'honneur  seul,  il  n*est  pas  permis  aux  premiers 
venus  d*usurper  dans  leurs  habits  ou  dans  leur  chaussure  les  insi- 
gnes qui  le  caractérisent. 

IX.  Si  par  hasard  dans  cette  magnifique  assemblée  siège  quel* 
qu'un  de  mes  envieux  avec  des  intentions  malveillantes  :  car, 
dans  une  grande  cité  comme  celle-ci ,  il  ne  saurait  manquer  de 
se  trouver  des  hommes  qui  aiment  mieux  calomnier  les  gens  de 
mérite  que  suivre  leur  exemple;  des  hommes  qui,  désespérant 
de  leur  ressembler,  affectent  d*ètre  leurs  ennemis,  et  qui,  n'ayant 
par  eux-mêmes  qu*un  nom  inconnu ,  veulent  se  faire  connaître 
par  le  mien  ;  si  donc ,  quelque  envieux  s'est  mêlé  à  ce  brillant 
auditoire  comme  une  espèce  de  tache,  je  désire ,  oui,  je  désire 
vivement  qu'il  promène  un  peu  ses  regards  sur  cette  foule  in- 
croyable. A  la  vue  d'une  aflluence  telle  qu'avant  moi  on  n'en  vit 
jamais  dans  l'auditoire  d'un  philosophe,  qu'il  réfléchisse  en  lui- 
même  à  quelles  chances  de  compromettre  sa  réputation  se  risque 
celui  qui  n'a  pas  coutume  d'être  méprisé;  combien  l'entreprise 
est  dure  et  pénible,  de  satisfaire,  si  modique  qu'elle  soit,  à  l'at- 
tente d'un  petit  nombre  de  personnes,  pour  moi  surtout,  à  qui 


«im  aliis  promiscna.  Nam  ei  iimiimeris  hominibns  pauci  senatores,  ex  secato* 
ribns  panci  nobiles  génère,  et  ex  hia  consnlaribus  paaci  boni,  et  adhnc  ex  bonis 
patid  eraditi.  Sed,  nt  loqoar  de  solo  honore,  non  licet  insignia  ejoa  yestitn  vel 
calceatu  temere  nsnrpare. 

IX.  Si  qoi  forte  in  hoc  polcherrimo  cœta  ex  illis  inyisoribas  meis  malignns 
sedct;  qaoniam,  ot  in  magna  civitate,  hoc  quoqne  genns  inyenitnr,  qni  meliores 
obtrectare  malint,  qaam  imitari,  et  qnomm  similitndinem  desperent,  eonim 
affectent  rimultatem  :  scilicet  at,  qui  soo  nomine  obscuri  sont,  mec  innotescant  : 
si  qui  igitnr  ex  iUis  livedinis  splendidissimo  haie  anditorio  ytlat  qnsdam  ma- 
cola  sese  immiscnit;  velim,  velim  paolisper  sues  ocnlos  per  hnnc  incredibilem 
ooDsessom  ciicnmferat  :  contemplatasqne  frequentiam  tantam,  qnanta  ante  me 
in  anditorio  philosophi  nonqnam  Tisitata  est,  repatet  corn  animo  suo,  quantum 
pericnlum  cooaervanda  exiatimationia  hic  adeat,  qui  eontemni  non  oonaae-vitt 


«ne  renommée  déjà  conquise  et  les  préventions  favorables  que 
vous  avez  sur  mon  talent  ne  permettent  pas  de  hasarder  une 
expression  négligéeouISchéeétourdiment!  Qui  de  vous,  en  effet, 
me  pardonnerait  un  solécisme?  qui  me  passerait  une  seule  syl- 
hbe  prononcée  avec  un  accent  barbare  t  qui  me  permettrait  de 
dcbiler  au  hasard  des  mots  sans  suite  et  vicieux,  comme  il  en 
écl jappe  dans  le  délireî  C'est  pourtant. ce  que  vous  pardonnez 
facilement  à  d'autres,  et  avec  grande  raison  sans  doute.  Mais 
pour  ce  qui  est  de  moi,  chacune  de  mes  paroles  est  par  vous 
scrupuieusement  examinée,  soigneusement  pesée.  Je  vous  vois, 
lime  et  cordeau  en  main ,  la  juger  d'après  les  règles  de  rhaT" 
monie  et  du  sublime.  Autant  la  médiocrité  trouve  d'indulgence, 
autant  le  mérite  éprouve  de  difficulté.  Je  reconnais  donc  combien 
ma  situation  est  embarrassante ,  et  je  ne  viens  pas  vous  deman- 
der d'autres  dispositions  à  mon  égard.  Mais  que  du  moins,  une 
Diince  et  fausse  ressemblance  ne  contribue  pas  à  vous  abuser  : 
attendu,  comme  je  l'ai  dit  plusieurs  fois,  qu'on  voit  rôder  bien 
des  mendiants  avec  le  manteau  de  philosopjie.  Le  crieur  public 
monte  lui-même  sur  le  tribunal  aussi  bien  que  le  proconsul,  et 
là  il  apparaît  revêtu  de  la  loge;  il  yreste  longtemps,  soit  immo- 
bile, soit  marchant,  ou  d'ordinaire  criant  h  tue-tëte.  Le  proconsul, 
au  conliaire,  parle  d'une  voix  modérée,  en  faisant  des  pauses, 

(^iiiuu  sit  ardimoi  et  oppldo  dïffldle,  val  modita  pancoiaio  cispsctaUani  raUsb- 
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en  restant  assis,  et  le  plus  souvent  il  lit  sur  des  tablettes.  Or 
rtiuissier  à  la  voix  criarde^  est  un  mercenaire;  et  le  proconsul, 
qui  lit  dans  ses  tablettes,  est  un  juge.  Sa  sentence  une  fois  lue, 
on  ne  peut  ni  l'allonger  ni  ia  raccourcir  d'une  syllabe  :  elle  doit 
être  insérée  aux  actes  publics  de  la  province  dans  sa  teneur 
exacte.  Ma  position  littéraire  of&e,  proportions  gardées,  quel- 
que analogie  :  car  tout  ce  que  j'ai  prononcé  devant  vous  est  re- 
cueilli et  lu  sur-le-champ;  je  ne  puis  rien  en  retirer,  rien  y 
changer,  rien  y  corriger.  C'est  ce  qui  doit  me  rendre  plus  scru- 
puleux dans  la  composition  des  morceaux  que  je  prononce  devant 
vous.  Et,  du  reste,  ils  n'ont  pas  trait  à  un  seul  genre  d'études  : 
car  il  y  a  plus  d'ouvrages  dans  mon  muséum  qu'il  n'y  en  avait 
dans  les  ateliers  d'Hippias.  Quelle  est  cette  allusion  ?  Vous  allez 
le  savoir.  Écoutez  attentivement,  et  vous  augmenterez  le  zèle  et 
le  soin  de  votre  orateur. 


toce  rarenter,  et  sedens  loqoitur,  et  plernmque  de  tabella  legit.  Qoippe  pracoois 
Tox  gamila,  ministerium  est;  proconsnlis  autem  tabella,  senteotia est;  qns  semel 
lecta,  neqne  augeri  littera  una,  neqne  aatem  minui  potest  :  sed  utciuqne  recitata 
est,  ita  provincis  instmmento  refertnr.  Fatior  et  ipse  in  meis  stndiis  aliquam, 
pro  meo  capta,  similitadinem.  Nam  qaodcnnqne  ad  vos  protuli,  exceptum  illico 
et  lectiiia  est  :  nec  revocare  illud,  nec  aatem  mutare,  aec  emeudare  mihi  inde 
qmdqnam  llcet«  Qao  major  religio  dicendi  habenda  est  :  et  qiiidem  non  in  uno 
génère  stndioram.  Flora  enim  mea  exstant  in  €amœnis,  quam  Bippis  in  opift- 
cils,  opéra.  Qnid  istad  ait,  anizno  attendatis;  diligentias  et  accuratius  dispntabo. 


^ 


LIVRE    DEUXIÈME 


Suite  dd  N°  IX.  Cet  Hippias  appartient  à  la  classe  des  so- 
pliislcs  :  supérieur  h  eux  tous  par  la  niultiplicilé  de  ses  connais- 
sances, il  n'était  inlérieur  Si  aucun  parla  facilité  de  son  ëlocution. 

Son  3go  le  faisait  contemporain  de  Socrate ,  sa  patrie  était  l'Ë- 
lide.  On  ignore  son  origine;  mais  sa  gloire  est  universelle.  Sa 
fortune  était  modi<]ue;  mais  il  avait  un  génie  élevé,  une  mémoire 
immense,  des  études  variées,  des  rivaux  nombreux.  Cet  Hippias 
vint  autrefois  à  Pise  pendant  qu'on  y  célébrait  les  jeux  Olympi- 
ques, et  son  costume  n'élait  pas  moins  curieux  que  le  travail  en 
élait  étonnant.  De  ce  qu'il  avait  sur  lui,  rien  n'était  acheté  :  11 
avait  tout  confectionné  de  ses  mains,  et  les  étolTcs  qui  le  cou- 
vrùent,  et  les  souliers  qui  le  chaussaient,  et  les  ornements  que 
l'en  remarquait  sur  lui.  Il  avait  sur  la  peau  une  tunique  de  des- 
sous, du  tissu  le  plus  ftn,  ï  trame  de  trois  fils,  et  deux  fois  teinte 
en  pourpre  :  il  se  l'étail  tissée  seul  chez  lui.  Il  avait  pour  c^- 


LIBER    SECUNDUS 


Scoc^thb  N'  IX.  Is  nippiu  a  anmero  BOpUsUnim  est.  irtiitin  iDollitadiiie  prier 
oiLUibiis.  eliH[aeiitia  nnlli  scMiDdosi  xtis  illi  ïnm  SocraU  :  pitrïa  Elis  :  genus  igiio.    . 
rahir:  glona  Teromagoii  {oitniu  modica  :  Kd  ingemiiic  notile.  memorii  uccl- 
Icns.  itudii  Tirii.  smnU  nmltl.  Veiil  Hippias  tsû  qnondatn  cerlamiDS  olympio 
PiiaiD,  non  minnE  colin  risendos,  qaaui  ehbontu  minndi».  Omaia, 
hilKbat,  Dîliil  eorum  ement,  wd  inia  aibi  manibus  confcceral  :  et  indomsuu,    ^  .  ~ 
qiibns  indutas,  et  calceamtnla,  qnibna  Mal  indnclos,  et  gestajsina,  quibna  enl    ,^ 
cowpIcnDS.  Habebut  iadului  ad  Mr^>  tnniciin  inlerulom  tennisiioiD  tutu,  tri>    ij^  * 
(jlici  lido,  purpura  duplici  ;  ipH  eam  libi  lolui  daml  teiuanU  tbbebil  ci 


'•^ 


•^Hilil 
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ture  un  baudrier  avec  des  broderies  à  la  babylonienne  ^  parsemé 
des  plus  riches  couleurs  :  dans  ce  travail  également^  personne  ne 
Tavait  aidé.  Son  vêtement  extérieur  était  un  pallium  blanc  y  jeté 
autour  de  ses  épaules,  et  il  est  certain  que  ce  pallium  était  aussi 
son  ouvrage.  C'était  encore  lui  qui  s'était  façonné  les  pantoufles 
qui  couvraient  ses  pieds,  ainsi  que  l'anneau  d'or  de  sa  main  gau- 
clic,  qui  avait  un  cachet  très-élégant,  et  qu'il  montrait  avec  affec- 
tation; lui-même  avait  arrondi  le  cercle  de  cet  anneau,  en  avait 
scellé  le  chaton,  en  avait  gravé  la  pierre.  Je  n'ai  pas  encore  énu- 
méré  tout  ce  qu'il  avait  fait  de  ses  propres  mains;  et  pourrais-je 
éprouver  de  la  fatigue  à  énumérer  ce  qu'il  n'éprouvait  pas  de 
honte  à  montrer  avec  ostentation  ?  Il  se  vanta,  dans  une  assem- 
blée nombreuse,  de  s'être  fabriqué  le  vase  à  huile  qu'il  avait  cou- 
tume de  porter  :  c'était  un  flacon  de  forme  lenticulaire,  arrondi 
sur  les  contours  de  manière  à  figurer  une  sphère  aplatie.  Il  avait 
fait,  pour  servir  de  pendant  au  flacon,  une  charmante  petite 
étrille,  munie  d'un  manche  vertical,  et  où  circulaient  intérieure- 
ment de  petits  tuyaux  arrondis  en  forme  de  rigoles  :  de  telle 
sorte  que  la  main  la  retenait  au  moyen  de  cette  poignée,  et  que  la 
sueur  s'écoulait  le  long  des  conduits.  Or,  comment  ne  pas  louer 
un  homme  habile  à  tant  de  métiers,  d'une  telle  magnificence  dans 
ses  créations,  d'un  savoir  si  universel,  et  qui  rappelait  Dédale  par 
son  adresse  à  façonner  tant  d'objets  utiles? 


balteam  :  qaod  genns  pictara  liabylonica,  miris  coloribns  yariegatom  ;  nec  in  hae 

enm  opéra  quisquam  adUiiverat.  Habebat  amictoi  pallium  candidum,  quod  sa- 

peme  circnmjecerat;  id  qaoqae  palliom  comperitnr  ipsius  laborem  faisse.  Etiam 

pediim  tegumenta  crepidas  sibimet  compegerat,  et  annnlum  in  Isra  anreum  fa- 

berrimo  signacolo,  qnem  ostentabat;  ipse  ejiis  annnli  et  orbicnlum  circulaverat, 

et  palam  clauserat,  et  gemmam  insculpserat.  Nondom  ejus  omnia  commemorayi. 

£njm  non  pigebit  me  commemoiare,  qnod  illam  non  paditnm  est  ostentare  ;  qni 

magno  in  cœtii  predicavit,  iabricatam  sibimet  ampnllam  quoqne  oleariam,  qiiam 

gestabat,  lentictdari  forma,  tereti  ambita,  pressola  rotunditate  :  juxtaqne  hones- 

tam  strigtlecalam,  recta  fastigatione  clansuls,  fleza  tobnlatione  liguls;  nt  et  ipsa 

in  mana  capolo  moraretnr,  et  sador  ex  ea  rimlo  laberetnr.  Qnis  autem  non  lan- 

dabit  hominem  tam  nomerosa  arta  multisciimit  toljugi  scientia  magnificnm?  tôt 

otensilium  pe^itia  Badalomî 

II»  % 


aO  APDLÉE 

Sans  doùte^  je  loue  moi-même  Hippias  ;  mais  si  je  me  pique  de 
reproduire  la  fécondité  de  son  génie,  c'est  plutôt  par  mon  ins- 
truction que  par  mon  adresse  à  fabriquer  toute  sorte  d'ustensiles. 
J'avoue  que  je  suis  moins  adroit  que  lui  dans  les  arts  sédentaires. 
J'achète  mon  étoffe  chez  le  fabricant,  mes  chaussures  chez  le 
cordonnier  :  pour  un  anneau,  je  n'en  porte  point  ;  les  pierreries 
et  l'or,  je  n'en  fais  pas  plus  de  cas  que  si  c'était  du  plomb  bu  des 
c  ni  Houx;  les  étrilles,  les  vases  à  parfums,  les  autres  ustensiles  de 
bain,  je  me  les  procure  dans  des  boutiques  avec  mon  argent. 
Enfin,  je  ne  prétends  point  le  nier,  je  ne  sais  me  servir  ni 
du  compas,  ni  de  la  lime,  ni  de  Tulène,  ni  du  tour,  ni  d'outils  de 
ce  genre.  J*  avoue  qu'àces  instruments  je  préfère  une  simple  plume 
ti  écrire;  mais  avec  cette  plume  je  compose  des  poëmes  de  toute 
espèce,  des  vers  propres  à  être  accompagnés  par  l'archet  de  la 
cithare  comme  par  les  doigts  du  joueur  de  lyre,  qui  conviennent 
au  cothurne  ou  bien  au  brodequin  comique.  C'est  peu  :  satires 
et  griphes,  histoires  diverses,  harangues  vantées  par  les  gens  di- 
serts, dialogues  loués  par  les  philosophes,  j'écris  tout,  et  cela  soit 
en  grec,  soit  en  latin,  avec  une  pareille  complaisance,  une  même 
ardeur,  une  semblable  facilité. 

Tout  ce  bagage  littéraire,  que  ne  puis-je  vous  l'offrir,  hono- 
rable proconsul,  non  isolément  et  par  échantill(ms,  mais  au  com- 
plet et  dans  son  ensemble  1  Que  ne  puis-je  attirer  sur  l'univer- 

Qnin  et  ipse  Hippiam  lando;  sed  ingenii  ejus  fecnnditatem  ioalo  doctrina, 
qiiain  siipellectilis  mnltifonui  instrumento  smulari;  fateorque,  me  selhilarias  qnU 
dcm  artes  minas  callere  :  vestem  de  textrina  emere  ;  baxeas  istas  de  sutrina  prxs- 
tinare  :  eaimvero  annulam  nec  gestare;  gemmam  et  aaram  jaxta  ac  plnmbum  et 
lapillos  nulli  îBstimare  :  strigilem  et  ampullam,  csteraqae  balnei  iitensilia  nim- 
diais  mercari.  Frorsnm  enirn  non  eo  infitias,  nec  radio,  nec  subola,  nec  limi,  nec 
totno,  nec  id  genus  ferramentis  uti  nosse  :  sed  pro  his  prsoptare  me  fateor,  ano 
chartario  calamo  me  re&cere  poemata  omue  genns,  apta  virgs,  lyra,  sooco,  co- 
thuruo  :  item  satyras,  ac  griphos  :  item  historias  varias  remm  :  nec  non  oratio- 
ncj  laudatas  disertis,  nec  non  dialogos  laadatos  philosophis,  atqne  hsc  et  alia 
ejnsdem  modi  tam  grsca,  qnam  latina,  gemino  veto,  pari  studio,  simili  stilo. 

QnaB  utinam  possem  ecpiidem  non  sîngiUatim  ac  discretim,  sed  cnnctim  et  coa- 
ccrvalim  tibi,  proconsul,  yir  oplime,  offerre;  ac  praedicabill  testimonio  tao  ad 
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salîté  de  mes  talents  votre  précieux  témoignage  !  Non,  par  le  ciel  l 
que  je  manque  d*élogcs;  car,  établie  dès  longtemps^  ma  gloire 
est  parvenue  depuis  vos  prédécesseurs  jusqu'à  vous ,  toujours 
pure,  toujours  florissante.  Mais  c'est  que  au-dessus  de  tous  les 
suDrages,  je  place  ceux  de  l'homme  à  qui  j'accorde  les  miens  à 
si  juste  titre.  C'est  un  sentiment  naturel,  que  de  faire  marcher 
Fam'tié  de  pair  avec  l'estime,  et  d'ambitionner  les  éloges  de  ceux 
que  Ton  aime.  Or,  je  professe  pour  vous  le  plus  vif  attachement. 
Si  je  ne  dois  rien  à  l'homme  privé ,  comme  personnage  public 
toute  ma  reconnaissance  vous  est  acquise.  Il  est  vrai,  je  n'ai  rien 
obtenu  de  vous ,  ne  vous  ayant  jamais  rien  demandé  ;  mais  la 
philosophie  m'a  enseigné  à  chérir  non-seulement  ceux  qui  me 
font  du  bien ,  mais  encore  ceux  qui  viendraient  à  me  faire  du 
mal  ;  à  écouter  la  voix  de  la  justice  plus  que  celle  de  mon  in- 
térêt; à  préférer  l'utilité  de  tous  à  la  mienne  propre.  Aussi,  tandis 
que  la  plupart  aiment  les  résultats  de  votre  bonté,  moi  j'en  aime 
la  ferveur;  et  cette  sympathie,  j'ai  commencé  à  la  ressentir  en 
voyant  quel  zèle  vous  apportez  aux  intérêts  de  la  Province.  Tous 
doivent  tendrement  vous  y  chérir  :  ceux  qui  ont  eu  affaire  à  vous, 
à  cause  de  vos  bienfaits;  ceux  qui  n'ont  pas  eu  à  les  ressentir, 
à  cause  de  l'exemple  même;  car,  si  vos  bienfaits  ont  été  efficaces 
poar  plusieurs,  vos  exemples  ont  été  salutaires  pour  tous.  En 
effet,  qui  n'aimerait  à  apprendre  de  vous  par  quelle  modération 


<»niiem  nostram  Gainsnam  frai  !  non  hercule  penoria  laudis,  qus  mibi  diidum 
intégra  et  florens  per  omnes  antecessores  taos  ad  te  reservata  est;  sed  quoniam 
nalli  me  probatiorem  volo,  quam  quem  ipse  ante  omnes  merito  proLo.  Enim  sic 
natiixa  comparatnm  est,  nt  eum,  quem  laudes,  etiam  âmes  :  porro  quem  amcs, 
etiam  laadari  te  ab  illo  velis.  Atque  ego  me  dilectorem  tuum  profiteur  :  nulla 
tibl  ptÎTatim,  sed  omni  pnblicitns  gratia  obstrictus.  Nihil  quippe  a  te  impetravi, 
q^iza  aeo  postulavi.  Sed  philosophia  me  docuit  non  tantum  beueficinm  amare,  sed 
etiam  maleficimn  :  magisqne  judicio  impartire,  quam  commodo  inservîre  :  et 
qnod  in  commune  expédiât  malle,  quam  qnod  mihi.  Igitnr  bonitatis  tus  diii- 
gnnt  pleriqne  fructum,  ego  stiidinm.  Id  quod  facere  adorsus  simi,  dum  modo  ra- 
tionem  tnam  in  provincialium  negotiis  contempler,  qua  effli(Him  amare  te  debeant, 
expert!,  propter  beneflcium;  expertes,  propter  exemplam.  Nam  et  bénéficie  niiiUis 
commodasti,  et  exemplo  omnibus  profuisti.  Quis  enim  a  te  non  amet  discere,  qua- 


c» 


18  APULEE 

on  peat  acquérir  cette  gravité  aimable^  cette  douce  auslériUS , 
cette  ferinsté  paisible,  cette  calme  énergie  morale.  Je  ne  sache 
aucun  proconsul  qui  ait  inspiré  à  la  province  d'Afrique  plus  de 
respect  et  moins  de  terreur.  Jamais,  si  ce  n'est  durant  votre  an- 
née, le  sentiment  de  Tlionneur  ne  prévalut  sur  la  crainte  pour 
arrêter  le  crime.  Nul  autre,  avec  pareille  puissance,  ne  fut  plus 
souvent  utile,  plus  rarement  redouté.  Personne  n'amena  un  fds 
qui  lui  ressemblât  davantage  par  sa  vertu.  Aussi  aucun  des  pro- 
consuls n'a-t-il  résidé  plus  longtemps  à  Carthage  :  ar,  à  Tépoquo 
môme  de  vos  tournées  dans  la  province,  comme  Honorinus  nous 
était  resté ,  nous  avons  moins  senti  votre  absence,  quoique  nos 
regrets  dussent  on  être  augmentés.  Nous  retrouvions  dans  le  Gis 
réquité  paternelle,  la  sagesse  d'un  vieillard  dans  un  jeune 
homme,  Tautorité  d'un  consul  dans  un  lieutenant.  Enfm  il  re- 
trace et  représente  si  bien  toutes  vos  vertus,  qu'en  vérité  le  père 
serait  plus  louable  dans  la  persoime  de  son  fils  que  dans  la  sienne^ 
si  ce  n'était  vous  qui  nous  l'eussiez  donné  tel.  Et  plût  aux  dieux 
qu'il  nous  fût  permis  de  jouir  de  lui  constamment!  Qu'avons- 
nous  besoin  de  ces  successions  de  proconsuls?  Pourquoi  ies 
années  sont-elles  si  courtes,  les  mois,  si  rapides?  Oh  qu'ils  s'en- 
fuient avec  célérité,  les  jours  où  l'on  possède  les  gens  de  bien  ! 
qu'elle  s'écoule  promptement,  la  durée  de  la  magistrature  des 
proconsuls  vertueux  î  Voilà  que  déjà,  Severianus,  vous  emportez 


nam  moderatione  obtineri  queat  taa  ista  gravitas  jncimda,  mitis  ansteritas,  placida 
constantia,  blandnsqno  vigor  animi  ?  Neminem  proconsolnm,  quod  sciam,  provin- 
cia  Africa  mugis  reverita  est,  minas  verita;  nuUo,  nisi  tao  anno,  ad  coercendi 
peccata  plus  pudor  quain  timor  valuit.  Nemo  te  alius  pari  potestate  sxpins  pro- 
fnit,  rarins  terruit;  nemo  similiorem  virtute  &lium  addnxit.  Tgitur  ucmo  Gar- 
tliagini  proconsulam  dintins  fuit.  Nam  etiam  eo  tempore,  quo  provinciam  circum-j 
ibas,  manente  nobis  Honorino,  minus  sensimns  absentiam  taam ,  quamqnam  te^ 
magis  dcsideraremns.  Paterna  in  filio  squitas,  senilis  in  juvene  prodentia,  consn- 
luris  in  legalo  aiicloritas.  Prorsus  omncs  virtutes  tuas  ita  effingit  ac  reprxsenlat, 
nt  médius  fidins  admirabilior  esset  iu  jiiTene,  qnam  in  te  pâtre  laus  :  nisi  enm  tu 
talem  dédisses  :  qno  ntinam  perpeluo  liceret  frni  I  Qnid  nobis  cnm  istis  proco::- 
aolom  vîcibus?  qaid  cum  annis  brevibus,  et  festinantibns  mensibns?  0  cplciea 
bonorom  bominom  dies!  0  presidum  optimonim  citata  cnrricula!  Jam  te,  Sève- 
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les  regrets  de  toute  la  province;  mais  du  moins  Honorinus  est 
par  son  rang  appelé  à  la  préture  ;  la  faveur  des  Césars  le  forme 
pour  le  consulat;  notre  amour  le  possède  en  ce  moment ,  et 
l'espoir  de  Carthage  nous  le  promet  pour  Tavenir.  Ainsi  une  cou- 
solation  nous  reste  ^  et  c'est  votre  exemple  qui  nous  la  donne  : 
nous  espérons  qu'envoyé  aujourd'hui  en  qualité  de  lieutenant^  U 
nous  reviendra  bientôt  proconsul. 

X.  Citons  d^abord  le  Soleil^ 

Qui,  dans  les  cietix  tirait  sa  brillante  carrière. 
Verse  snr  les  homaina  des  torrents  de  Inmière; 

puis  la  Lune,  dont  la  clarté  se  subordonne  à  ses  lois;  puis  les 
cinq  autres  planètes  :  Jupiter,  qui  est  propice  ;  Vénus,  volup- 
tueuse; Mercure,  léger;  Saturne,  pernicieux;  Mars,  brûlant.  Il 
est  encore  d'autres  dieux  intermédiaires  qui  peuvent  faire  res- 
sentir leur  influence,  mais  qu'il  n'est  pas  donné  de  voir  :  tels  sont 
et  l'Amour  et  les  autres  divinités  du  même  genre  :  leur  forme  est 
invisible,  bien  que  leur  puissance  soit  connue.  C'est  cette  puis- 
sance qui,  selon  que  le  demandaient  les  vues  de  la  Providence, 
éleva  ici  la  crête  altière  des  montagnes,  ailleurs  abaissa  les  collines 
et  les  plaines,  flt  partout  circuler  des  fleuves  rapides  ;  recouvrit 


nane,  tota  prorinda  desideramns.  Enimvero  Honorinum  et  honos  sans  ad  prstn- 
xam  Tocat,  et  fiiyor  Casanun  ad  consalatnm  format,  et  amor  noster  ioprssentia- 
mm  tenet,  et  spes  Garthagiois  in  fatunun  spondet  :  ano  solatio  fréta  exempli  tui, 
qaod  qm  legatns  mittitnr,  proconsul  ad  nos  cito  reTersuras  est. 

%0  Sol  qoi  micantem  candido  curra  atqae  eqob 

Flamnam  dUtii  feTTido  ardori  eiplicas  : 

Itemqne  InminisejnsLanadiscipula,  nec  non  qmnqne  esters  yagantinm  potcsta- 
tes: JoTisbeneflca,Vener)8  yoliiptiflca,  peraix  Mercarii,  peraiciosa Satnrni,  Mai-lû 
ignita.  Snnt  et  alis  médis  deôm  potestates,  qtns  licet  sentire,  non  datiir  ccr 
nere  :  nt  Amoris,  csteroriim(iae  id  genos,  qaonim  forma  kivisitata,  ris  cognitu. 
Qos  item  in  terris,  ntconque  proridentis  ratio  poscebat,  alibi  montinmverticei 
atdaos  «atulitj  alibi  camporom  sopinam  planitiem  cosquavit  :  item  qns  iibi- 
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les  pn^s  du  tapb  de  verdure;  apprit  aux  oiseaux  ù  Toler,  aux 

serpents  fi  ramper,  aux  bêtes  h  courir,  â  l'honinie  il  marctier. 

XI Car  on  peut  faire  une  comparaison  :  les  pauvres  gens 

qui  Imliitunt  un  héritage  stérile,  un  sol  rocailleux,  des  roches 
nues  et  des  broussailles,  ne  trouvant  aucun  fruit  dans  leur  triste 
séjour  et  ne  recueillant  aucune  production  d'une  terre  où  ne 
|ious!ie 


vont,  dan»  leur  indigence,  voler  le  bien  des  autres  et  cueillir  les 
lltutï  lies  voiàns  pour  mêler  ces  fleurs  à  leurs  chardons. Pareil- 
lointtiit  fait  celui  dont  le  propre  fonds  est  stérile  en  vertus. 

XII.  Le  perroquet  est  un  oiseau  de  l'Inde,  dont  la  grosseur 
est,  à  fort  peu  de  chose  près,  celle  i^u  pigeon.  Mais  il  n'a  pas  la 
couleur  du  pigeon  :  ce  n'est  pas  cette  blancheur  de  lait,  ou  cette 
teinte  bleu&tre,  ou  la  combinaison  de  ces  deux  nuances,  tantôt 
avec  un  jaune  pftie,  tantôt  avec  un  gris  cendré.  Le  plumage  du 
penikioet  est  vert  depuis  la  naissance  des  plumes  jusqu'à  l'ex- 
Irémili^  des  ailes;  il  n'j  a  que  sa  gorge  qui  fasse  disparate  : 
elle  est  entourée  d'un  cercle  de  vermillon,  semblable  à  un  col- 
lier d'oi',  et  ce  riche  éclat  brille  également  sur  sa  tête  en  forme 


1  dlilinill  imniniD  finom,  pntonim  vin 
tl.  Fdriter  onïm,  quod  qui  handiolom  st 
,  DU  ollain  UIïc  iliam  fntgem  rideat,  sed 


I  IndlB  nii  est,  insliT  iU 
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FLORIDES,   LIVRE    IL  31 

de  diadème.  Son  bec  est  d'une  dureté  sans  égale.  Lorsque  Foi- 
seau  s'abat  rapidement  et  de  très- haut  sur  un  rocher,  c'est  sur 
son  bec  qu'il  se  reçoit  comme  sur  une  ancre.  La  dureté  de  sa 
tête  est  égale  à  celle  de  son  bec.  Quand  on  le  force  à  imiter  notre 
langage,  on  le  frappe  sur  la  tête  avec  une  petite  baguette  de 
fer,  pour  qu'il  s'habitue  à  écouter  son  maître  :  c'est  sa  férule 
d'écolier. 

Le  perroquet  peut  être  instruit  depuis  qu'il  est  éclos  jusqu'à 
l'âge  de  deux  ans,  ses  organes  étant  alors  sans  peine  susceptibles 
de  toute  conformation,  et  sa  langue  ayant  la  souplesse  nécessaire 
pour  se  tourner  d^ns  tous  les  sens  :  mais  quand  on  l'a  pris  vieux, 
il  est  indocile  et  n'a  plus  de  mémoire.  Le  perroquet  qui  apprend 
avec  le  plus  de  facilité  le  langage  humain  est  celui  qui  se  nourrit 
de  glands  et  qui  compte  cinq  doigts  aux  pieds,  comme  l'homme. 
En  effet  cette  configuration  n'est  pas  générale  chez  tous  les  per- 
roquets; mais  ce  qui  leur  est  commun  à  tous,  c'est  une  langue 
plus  épaisse  que  celle  des  autres  oiseaux^  et  qui  leur  donne  plus 
de  facilité  à  articuler  la  parole  humaine;  d'ailleurs  chez  eux  le 
larynx  est  plus  développé,  et  le  palais  a  plus  d'étendue.  Quand  il 
a  appris  quelque  chose,  il  chante,  ou  plutôt  il  parle,  d'une  ma- 
nière si  semblable  à  nous,  qu'à  l'entendre,  on  croirait  que  c'est 
un  homme  ;  et  il  faut  le  voir  pour  reconnaître  que  ce  sont  des 
efforts  et  non  pas  un  langage.  Du  reste,  comme  le  corbeau,  le 


prima  dnritia  :  quam  in  petram  qiiampiam  concitus  altissimo  Yolata  prscipitat 
rastro  se,  velat  ancora,  excipit.  Sed  et  capitis  eadem  duritia,  qns  rostri.  Qunm 
sermonem  nostram  cogitur  smnlari,  ferrea  clavicnla  caput  tunditiir,  impcriiim 
magistri  at  persentiscat;  b£C  ferula  discenti  est. 

Discit  autem  statim  pullus  usqiie  ad  duos  statis  sus  anuos;  dum  facile  os  uti 
conformetur,  dum  tenera  lingua  uti  convibretiir.  Senex  autem  captus,  et  indocilis 
est  et  obliviosus.  Verum  ad  disciplinam  humani  sermonis  facilior  est  psittacus, 
glande  qui  vescitiir  :  et  cajns  in  pedibiis,  ut  hominis,  quini  digituli  numeran- 
tor;  non  enim  omnibus  psittacis  id  insigne;  sed  illud  omnibus  proprium,  qno 
els  llngna  latior  quam  csteris  avibus,  eo  facilius  verba  hominnm  articulant,  paten- 
tiûre  plecto  et  palato.  Id  vero,  quod  didicit,  ita  similiter  nobis  canit,  vel  potius 
eloqnitur,  ut  vocem  si  andias,  bominem  putes  :  nam  quidem  si  videas,  idem  co- 
vari,  non  eloqui.  Vemm  enimyero  et  oorrus  et  psittacus  nihil  aliud,  quam  qnod 
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perroquet  ne  prononce  absolument  rien  que  ce  qu*on  lui  apprend. 
Enseignez-lui  des  grossièretés^  il  dira  des  grossièretés;  jour  et 
nuit^  ce  sera  un  feu  roulant  d*injures>  qui  seront  pour  lui  comme 
des  vers  et  qu'il  redira  en  guise  de  chansons.  Quand  il  a  débité 
tout  le  répertoire  d'injures  qu'il  sait^  il  recommence  encore  ;  et 
c'est  toujours  le  même  refrain.  Si  vous  voulez  vous  débai-rasscr 
de  ses  grossièretés^  il  faut  lui  couper  la  langue^  ou  le  renvoyer 
au  plus  tôt  dans  ses  forêts. 

XIU Car  l'éloquence  que  la  philosophie  m'a  prodiguée  n'a 

aucun  rapport  avec  le  chant  prêté  par  la  nature  à  quelques  oiseaux. 
Ceux-ci  ne  le  font  entendre  que  peu  de  temps  et  pendant  cer- 
taines parties  du  jour  :  l'hirondelle,  le  malin  ;  la  cigale,  ù  midi; 
la  chauve-souris,  à  la  brune;  le  chat-huant,  le  soir;  le  hibou, 
la  nuit;  le  coq  avant  le  lever  du  soleil.  Ces  animaux  semblent  se 
concerter  entre  eux,  à  en  juger  par  les  diiïérents  tons  dans  les- 
quels ils  l'exécutent  :  le  coq  a  un  cri  qui  réveille,  le  hibou 
gémit,  le  chat-Iiuant  se  plaint,  la  chauve-souris  roucoule^  la 
cigale  bourdonne,  Thirondelle  siffle.  Mais  pour  le  philosophe,  sa 
sagesse  et  son  éloquence  sont  de  tous  les  instants.  Vénérable 
pour  ceux  qui  Técoutent,  utile  à  ceux  qui  la  comprennent,  sa 
voix  sait  prendre  tous  les  tons. 

XIV A  force  d'entendre  prêcher  ces  maximes  et  d'autres 
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didicerimt,  pronontiant.  Si  oonvicia  docneris,  conTiciabitiir,  diebas  ac  noctibus 
pcrstrepens  maledictis  :  hoc  illi  cannen  est,  liane  pntat  cantionem.  Ubi  omnia, 
qux  didicit,  maledicta  i^rceusnit,  denno  repetit  eamdem  cantilenaïu.  Si  carere 
convicio  velis,  lingna  excidenda  est,  ant  quaraprimum  in  silras  snas  remit - 
tendus. 

Xni.  Non  enim  milii  philosophia  id  genos  orationem  largita  est,  ut  natura  qui- 
busdain  avibns  brevem  et  teinporarinm  canlum  eommodayit:hirnndinibu8  matn- 
tinnm,  cicadis  meridiauum,  noctuls  sérum,  nlulis  vespertinum,  bubonibns  iioc- 
tnrmim,  gallis  autelucamim.  Qaippe  lise  animalia  interse,  variotempore  et  vario 
modo,  occinunt  et  oecipiunt  carminé  :  scilicet  galli  ex|'crgifico,  Iiuboncs  gemiilo, 
ulals  querulo,  noctus  intorlo,  cicads  ob^-trepero,  liiiundines  perarguto.  Sed 
enim  philosophi  ratio  et  oratio  tempore  jugis  est,  et  auditu  venerabilis,  et  intcU 
lectu  ntilis,  et  modo  omnicana. 

l^V.  H«c  atqne  boc  gênas  alia  pariim  quorn  aadiret  a  Diogene  Grates,  alias 
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semblables^  ù  force  de  s*en  ingérer  plusieurs  de  lui-même^  Cra- 
tès  Gnit  par  s*élancer  sur  la  place  publique,  par  jeter  tout  son 
patrimoine,  comme  il  eût  repoussé  une  masse  de  fumier  plus  fa- 
tigante qu^utile.  Puis,  un  cercle  s*étant  formé  autour  de  lui,  il 
cria  de  toutes  ses  forces  :  «  Cratès  affranchit  Cratès.  »  A  .partir 
de  ce  jour,  uon-seulement  isolé,  mais  encore  nu  et  libre  de  tout, 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  au  sein  de  la  félicité.  11  inspira  même 
des  passions  violentes,  à  tel  point  qu'une  jeune  fllle  de  haute 
naissance,  méprisant  tous  ceux  qui  aspiraient  à  sa  main,  jeunes 
comme  riches,  désira  d'elle-même  s'unir  à  lui.  Cratès  se  découvrit 
le  dos,  et  fit  voir  qu'il  avait  une  bosse  énorme  entre  les  deux 
épaules;  il  posa  par  terre  sa  besace,  son  bâton,  son  manteau,  en 
déclarant  à  la  jeune  fille  que  c'était  là  tout  son  mobilier,  et 
qu'elle  avait  le  personnage  sous  les  yeux  :  qu'en  conséquence 
elle  se  consultât  sérieusement,  pour  ne  pas  être  plus  tard  réduite 
aux  regrets.  Hipparque  accepta  toutes  ces  conditions,  répondant 
qu'elle  avait  depuis  longtemps  assez  médité,  assez  réfléchi  ; 
qu'elle  ne  saurait  trouver  nulle  part  au  monde  un  époux  et  plus 
riche  et  plus  beau  ;  qu'il  pouvait  donc  la  conduire  où  il  vou- 
drait. Cratès  alors  la  mena  dans  le  portique.  Là,  dans  l'endroit 
le  plus  fréquenté,  devant  tout  le  monde,  en  plein  jour,  il  se 
coucha  à  ses  côtés  ;  et  Hipparque  s'y  prêtant  avec  un  cynisme 
pareil  au  sien,  il  se  fût  uni  à  elle  devant  tout  le  monde,  siZénotf 


sibimet  ipse  suggereret;  deoique  in  forum  ezsilit,  rem  iamiliarem  abjicit,  velii 
onos  stercoris,  magis  labori  qiiam  nsui.  Sein  cœtu  facto,  maximum  esclamat  : 
Grates,  inqait,  Gratetem  mannmittit.  Exinde  non  modo  soins,  verum  nuJiis  e{ 
liber  omniom,  quoad  vixit,  béate  vixit.  Adeoque  nsque  cnpieba!nr,  nt  virgo  no- 
bîlis,  spretis  jnnioribus  ac  ditioribas  procis,  ultro  enm  sibi  optaverit.  Qiinmqne 
interscapolnm  Grates  retexisset,  qnod  erat  ancto  gibbere,  peramqne  cnm  bacnlo 
et  p»Hinm  bnmi  posuisset,  eamque  snppellectilem  sibi  esse  pnells  profiteretnr, 
eamqoe  formam,  quam  Tideret  :  proinde  sednlo  consnleret,  nec  post  qncrela 
cansam  caperet  :  enimTero  Hipx>arche  conditionem  accipit.  Jamdndum  sibi  pro* 
Tisam  satis,  et  satis  consnltnm  respondit  :  neqne  ditiorcm  maritnm,  neqne  for- 
moâorein  nspiam  gentinm  posse  invenire;  proinde  dnceret,  gno  liberet.  Duzit 
Cynicos  inporticnm;  ibidem,  in  loco  celebri,  coram,  Ince  clarissima  accubuil; 
eocamqae  Tîrginem  imminuisset,  paiatam  pari  constantiai  ni  Zeno  procinctu 
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n*eût  étendu  son  manteau  pour  dérober  son  maître  aux  regards 
de  la  foule  qui  les  entourait. 

XY.  Samos  est  une  lie  de  moyenne  grandeur  dans  la  mer  Ica- 
rienne.  Elle  est  située  vis-à-vis  de  Milet  et  à  l'ouest  de  cette  ville, 
dont  elle  n'est  séparée  que  par  un  petit  bras  de  mer.  En  partant 
de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  destinations  avec  un  vent  favo- 
rable, on  aborde  en  deux  jours  à  la  ville  opposée.  Le  terrain  ne 
donne  que  difQcilement  du  blé  :  il  est  rebelle  à  la  charrue;  et 
vainement  on  le  piocherait  pour  y  faire  réussir  la  vigne  ou  les 
légumes.  Il  est  plutôt  fertile  en  oliviers;  toute  la  culture  consiste 
à  greffer  et  à  sarcler  ces  arbrisseaux  qui  abondent  bien  plus  dans 
nie  que  les  céréales.  Du  reste,  c'est  un  pays  fort  peuplé  et  que  les 
étrangers  fréquentent  beaucoup.  La  ville  ne  répond  nullement  à 
la  gloire  de  la  contrée  ;  mais  de  nombreux  débris  de  remparts  in- 
diquent qu'elle  fut  grande  autrefois. 

Cependant  elle  possède  un  temple  de  Junon^  fameux  de  toute 
antiquité.  Ce  temple,  si  mes  souvenirs  sont  exacts,  se  trouve, 
quand  on  suit  le  rivage,  à  vingt  stades  tout  au  plus  de  la  ville. 
L'autel  de  la  déesse  y  est  d'une  richesse  extraordinaire;  l'or  et  l'ar- 
gent y  brillent  en  très- grande  quantité  et  sous  toutes  les  formes  : 
ici,  ce  sont  des  miroirs;  ailleurs,  des  plats,  des  coupes  et  des  objets 
propres  aux  différents  usages.  11  y  a  aussi  une  grande  collection  de 
bronzes,  représentant  diverses  figures  d'un  travail  antique  et  de 
la  dernière  perfection.  Je  n'en  veux  citer  pour  exemple  qu'une 

palliastri  a  drcamstantii  ooroD»  obtata  magistnim  in  secreto  defendisset 
XY.  Samos  Icario  in  mari  modica  insnla  est,  exadversum  Mileto,  ad  Occiden- 
tem  ejas  sita,  nec  àb  ea  mnlto  pelagi  dispescitur.  Utromyis  clementer  navigan- 
tem  dies  alter  in  porta  sistit.  Ager  fnunento  piger,  arato  irritus,  foecnndior  oli« 
veto,  nec  vinitori,  nec  olitori  scalpitur.  Ruratio  omnis  in  sarculo  et  snrculo  : 
quorom  proventu  magis.fmctuosa  insola  est,  qnam  fragifera.  Gsterum  et  incolis 
freqnens,  et  hospitibos  celebrata.  Oppidum  Iiabet  neqiiaquam  pro  gloria  :  sed 
quod  fuisse  amplnm,  semiruta  mœnium  multifariam  indicant. 

Enimvero  £uiam  Janonis  antiqnitns  famigeratnm;  id  &nam  secundo  litore,  si 
recte  reoordor,  yiam  Tiginti  haud  amplios  stadiis  àb  oppido  at)esL  Ibi  donariiim 
deiB  perquam  opnlentnm]j:  plorima  anri  et  argenti  ratio,  in  lancibns,  speciilis, 
pocoliSy  et  CD^oscemodi  utansilibus.  liagna  etiam  ris  nris,  Tario  effl|;iata,  veter- 
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statae  de  Bathylle,  placée  au-devant  de  l*autel  et  dédiée  par  le 
tyraii  Polycrate  :  je  crois  n'avoir  rien  vu  de  plus  achevé.  Quelques- 
uns  pensent^  mais  ils  se  trompent^  que  c'est  la  statue  de  Pythagore. 
Elle  représente  un  adolescent  d'une  beauté  admirable;  ses  che- 
veux, séparés  bien  également  sur  son  front,  reviennent  en  ban- 
deaux sur  ses  tempes,  et  leurs  boucles  ondoyantes  tombent  en 
touffes  d'ébène  sur  le  derrière  de  sa  tête  et  sur  ses  épaules.  Son 
cou  est  arrondi  gracieusement;  le  bas  de  sa  figure,  bien  fourni; 
ses  joues  sont  potelées,  et  au  milieu  de  son  menton  se  dessine 
une  petite  fossette.  Sa  pose  est  exactement  celle  d*un  joueur  de  ci- 
tbare  :  il  a  les  yeux  fixés  sur  la  déesse,  et  Von  dirait  qu'il  chante. 
Une  tunique  peinte  de  toutes  sortes  de  broderies  lui  tombe  jus- 
que sur  les  pieds;  il  est  ceint  d'une  écharpe  à  la  grecque.  Les 
manches  de  sa  chlamyde  lui  recouvrent  les  deux  bras  jusqu'au 
poignet;  les  autres  parties  de  ce  vêtement  pendent  en  plis  gra- 
cieux. Sa  cithare,  qui  tient  à  un  baudrier  élégamment  ouvragé, 
est  en  même  temps  soutenue  et  assujettie.  Ses  mains  sont  tendres, 
effilées:  La  gauche  touche  les  cordes  en  écartant  les  doigts,  la 
droite  fait  le  geste  d'un  musicien  qui  approche  l'archet  de  l'instru- 
ment et  qui  s'apprête  à  l'en  frapper  quand  sa  voix  cessera  de 
chanter;  ce  chant  lui-même  parait  presque  couler  de  sa  bouche 
arrondie  et  de  ses  jolies  lèvres  h  moitié  entr'ouvertes  par  un 
doux  eCR>rt.  Cette  statue  peut  bien  être  celle  d'un  des  jeunes  fa- 


rimo  et  spectabili  opère.  Tel  inde  ante  aram  Bathylli  statna  a  Polycrate  tyranno  di- 
ata,  qiiamhilvideoreffectiuscognoYisse;  quidam  Fythagorseam  falso  ezistimant* 
Adolescens  est  visenda  pnlchritudîne,  cnnibus  fronte  parili  separata  per  malas 
t^^ntiUi»  :  £iOQe  aiitem  coma  prolixior  interlncentem  cervicem  scapnlamm  finihns 
otembrat.  Gènrix  snci  plena,  malae  libères,  gêna  teretes,  ac  medio  mento  lacuna, 
€!{iie  prorsns  cithaFœdicus  statns;  deam  conspiciens,  canenti  similis,  timicain 
(ictarîs  variegatam  deorsns  ad  pedes  dejectus  ipsos,  grscanico  cingnlo;  clila- 
■ydaTelai  ntmmqae  brachium  adusqne  articalos  palmarum;  estera  decoris  in 
tfrîts  dépendent.  Gitliara  baltbeo  cslato  apta,  strictim  siistinetur;  manns  cjtis 
toïTae,  procemlae;  lava  distantibns  digitis  nervos  molitur  :  dextera  psallenti:» 
aestn  palsabulam  cithara  admovet,  ceu  patata  percutere,  qiium  vox  in  cantico 
jdeiqiiîeTit  i  cpiod  intérim  canticum  videtor  ore  tereti  seinihiantibiis  in  conatn 
Liidiis  «liqaare.  Verom  hsc  qiiidem  statua  este  cignspiam  puberom,  qui,  Polycnti 
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voris  du  tyran  Polycrate,  qui^  pour  plaire  à  son  maître^  soupire 
une  chanson  anacréontique;  mais  il  s*en  faut  de  beaucoup  que 
ce  soit  la  statue  de  Pythagore.  11  est  bien  vrai  que  Pytliagore 
était  de  Samos;  que  sa  beauté  était  extrêmement  remarquable; 
qu'il  possédait  sur  la  cithare^  comme  en  tout  genre  de  musique, 
une  incontestable  supériorité;  enfin,  qu'il  vivait  à  peu  près  à  l'é- 
poque où  Polycrate  était  maître  de  Samos.  Mais  jamais  le  philo- 
sophe  ne  fut  aimé  du  tyran  :  car  dès  que  celui-ci  commença  à 
établir  sa  domination,  Pythagore  s'enfuit  en  secret  de  Tiic.  Peu 
de  temps  auparavant  il  avait  perdu  son  père  Mnésarque,  que  je 
sais  avoir  été  un  artiste  très-habile  à  graver  les  pierres,  talent 
dont  il  recherchait  la  gloire  plutôt  que  le  profit.  Quelques-uns 
prétendent  que  Pythagore,  à  cette  même  époque,  se  trouva  au 
nombre  des  captifs  emmenés  par  le  roi  Cambyse  en  Egypte  ^ 
qu'il  y  eut  pour  instituteurs  les  Mages  de  TOrient,  entre  autres 
Zoroastre,  le  fondateur  de  toute  cette  religion  mystérieuse; 
que  plus  tard  il  fut  racheté  par  un  certain  Gillus,  prince  des 
Grotoniates.  Mais  la  tradition  la  plus  accréditée ,  c'est  que  de 
son  propre  mouvement  il  alla  explorer  les  sciences  de  l'Egypte; 
que  h\  il  fut  initié  par  les  prêtres  à  leurs  cérémonies  si  merveil- 
leusement puissantes,  à  leurs  combinaisons  admirables  des  nom- 
bres, à  leurs  savantes  formules  de  géométrie.  Ces  connaissances 
même  ne  satisfirent  pas  encore  son  activité  :  il  poussa  bientôt 


tyranno  dilectas,  Anacreonteam  amiciticgratiacantiUat;  eatemm  nniltiiin  abest, 
^ythagora  philosophi  statuam  esse,  etsi  natu  Samius,  et  pnlchritudine  apprime 
usigois,  et  psaUendi  mosicaque  omnis  multo  dodissimus,  ac  ferme  id  stî,  qao 
f  olycrates  Samon  potiebatnr.  Sed  handqaaqoain  philosophas  tyranno  dilectas  est. 
Qaippe  eo  oommodom  dominari  orso,  profagit  ex  insala  clancnlo  Pythagoras, 
pâtre  Mnesarcho  nuper  amisso  :  quem  comperio  inter  sellularios  artifices,  genunis 

H  &berrime  scolpendis  laadem  magis  quam  opem  qassisse.  Sant,  qai  Fythagoram 

liant  eo  temporis  inter  captiyos  Gambyse  régis,  ^gyptum  qaam  adveheretar, 

r^;^  doctores  haboisse  Fersaram  Magos,  acprscipae  Zoroastren,  omnis  diyini  arcani 

autistitem  :  posteaqae  eu  m  a  quodam  Gillo  Grotoniensium  principe  reciperatom. 
Verom  enimvero  celebrior  fama  obtinet,  sponte  eum  petisse  ^gyptias  disciplinas, 
atqne  ibi  a  sacexdotibos,  csrimoniAram  incredandas  potentias,  nnmerorom  admi- 
nodas  yioes,  geometria  soliertissimat  foimoks  didicisse  '.  led  nec  his  artibu 
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chtizles  Chaldéens,  et  ensuite  chez  les  Brachmanes^  pour  conférer 
avec  les  Gymnosophistes  de  ces  derniers.  Les  Chaldéenslui  ensei- 
gnèrent la  science  désastres^  les  révolutions  précises  des  divinités 
errantes^  leurs  divers  effets  sur  la  naissance  des  mortels^  ainsi  que 
certains  remèdes  conquis  à  grands  frais  sur  la  terre>  sur  le  ciel  et 
sur  rOcéan  pour  le  soulagement  de  Thumanité.  Quant  aux 
Brachmanes>  ils  lui  fourm'rent  la  plupart  des  principes  de  sa 
philosophie^  lui  montrdnt  Tart  d'instruire  les  esprits^  d'exercer 
les  corps>  lui  expliquant  les  diverses  parties  dont  Tâme  se  com- 
pose^ les  modiûcations  successives  qu'éprouve  l'existence^  les 
tourments  ou  les  récompenses  que  les  dieux  Mânes  réservent  à 
chacun  selon  ses  mérites.  11  eut  aussi  pour  maître  Phérécyde, 
originaire  de  l'ile  de  Scyros^  celui  qui  le  premier^  abandonnant  la 
contrainte  des  vers^  avait  osé  se  servir  de  la  prose  et  écrire  eu 
style  libre  et  dégagé  d'entraves.  Quand  Phérécyde^  succombant  à 
une  aFreuse  maladie^  eut  été  rongé  et  mis  en  dissolution  par  de 
hideux  insectes^  ce  fut  Pythagore  ^ui  l'inhuma  pieusement.  On 
rapporte  qu'il  approfondit  aussi  les  mystères  de  la  nature  auprès 
d'Anaximandre  de  Milet;  qu'il  suivit  pareillement  les  leçons  du 
Cretois  Epiménide>  augure  et  poète  illustre^  et  encore  celles  de 
Léodamas^  disciple  de  Créophyle^  lequel  Créophyle  passe  pour 
avoir  été  l'hôte  d'Homère  et  son  rival  en  poésie. 


arâmi  expletom,  mox  Ghaldsos,  atqae  inde  Braclimanas  :  eoram  ergo  Brachma- 
Dom  Gymnosophistas  adisse.  Ghaldsi  sideialem  scientiam,  naminam  Tagantiam 
f.Utos  ambitos,  eorumqne  varios  effectua  in  geiiitoris  hominam  ostendere  :  uei 
Doo  medendi  remédia  mortalibus,  latis  peconiis,  terra  csloqae  et  mari  conquisitai 
BnibbfnaïuB  aatem  pleraque  philosophia  ejas  contulerunt  :  qns  mentiam  docu* 
meata,  qoa  oorpomm  exercitamenta,  qaot  partes  animl,  qnot  yiees  y  ils,  qoa 
diîs  mambos  pro  merito  sao  cuiqne  tormenta  vel  prxmia.  Quin  etiam  Fherecydes 
Scyro  ex  insnla  oriandus,  qui  primns  Versuum  nexu  repadlato,  conscribere  ansus 
est  pasàs  yerbis,  solato  locata,  libéra  oratione,  eam  quoque  Fythagoias  magis- 
tmm  ooluit,  et  iulaiidi  morbi  pntredine  in  serpentinm  scabie^i  solatam,  religiose 
hnmaTit.  Fertnr  et  pênes  Anaximandmm  Milesiom  natarabilia  commeutatiis  : 
nec  non  et  Gretensem  Epimenidem,  inclytum  fatiioqaum  et  poetam,  disciplina 
giatia  sectatos  :  itemqae  Leodamantem,  Greophyli  discipulum  :  qni  Greophylos 
nemontiir  poeta  Homexi  bospes  et  wanlator  caaendi  fuisse. 
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Eh  bien!  cet  homme,  instruit  à  l'école  de  tant  de  maîtres,  et 
abreuvé  de  ces  sources  intarissables  d'instruction  qu'il  était  allé 
cliercher  dans  l'univers;  cet  homme,  doué  d'un  génie  émi- 
nemment supérieur,  d'une  Ame  dont  la  portée  s'élevait  au-dessus 
de  l'humaine  nature;  cet  homme,  è  qui  la  philosophie  doit  son 
existence  et  son  nom;  ce  grand  homme,  enfin,  recommandait 
avant  tout  il  ses  disciples  de  garder  le  silence.  Chez  lui,  un 
exercice  devait  précéder  la  pratique  de  la  sagesse  :  c'était  de 
maîtriser  absolument  sa  langue,  de  retenir  ces  paroles,  que  les 
poètes  appellent  volantes,  de  leur  couper  les  ailes  et  de  les  em- 
prisonner derrière  le  rempart  d'ivoire  que  forment  les  dents. 
Oui,  à  ses  yeux  le  premier  élément  de  toute  sagesse,  c'élait 
d'apprendre  à  méditer,  de  désapprendre  à  babiller.  Ce  n'était 
cependant  pas  pour  la  vie  entière  qu'on  se  déshabituait  de  l'u- 
sage de  la  parole;  et  l'ordre  du  maître  n'obligeait  pas  les  disci- 
ples à  rester  muets  tous  pendant  un  temps  égal.  Les  plus  graves 
semblaient  avoir  sunisamment  payé  leur  tribut  au  silence  par 
une  épreuve  de  courte  durée  :  c'éliiîenl  les  plus  bavards  qui 
étaient  punis  presque  tous  durant  cinq  années  de  cette  espèce 
d'exil  de  la  voiï.  Or,  notre  Platon  ne  s'écarte  en  rien  des  prin- 
cipes de  cette  secte,  ou  il  en  dévie  foi'l  peu  :  il  est  pytiiagori- 
i:ien  presque  en  tout.  Et  moi-même  pareillement,  qui  ai  été 
a^ueilli  par  mes  maîtres  sous  le  patronage  de  Platon,  j'ai  appris, 
dans  l'exercice  académique,  aussi  bien  à  discourir  intrépidement 

Toi  ille  dactoiibni  emditns,  lot  tamiine  mtiUijngis  fiinlibiis  diKipliDanim 

nis  auiniï  augiistior,  ]iriniiis  iibilosopLîœ  ooocnpalor  et  «nidiWr,  nihil  prias 
ilisdpulos  suas  docvit,  qn>ia  tacere  :  pritos^iie  apnd  «nia  medllalio,  sapienti  fn- 
trro,  tingnain  mnaein  coercere;  TBrbaijne.  qna  Tokiilia  poels  appelliDt,  «a 
ïtIh,  detractis  piunis,  Intra  miiriin  candeiiliiico  deotiiiin  promei».  Ptoreos,  ia- 
c[iiaDt,  boc  erat  prinnim  sapiealis  rudimeadim.  nedltari  coniÏECera,  lofuluri 
didisceie.  Nod  la  totum  snim  tarnSD  Tocsm  desuescebaDt,  nec  ontnes  pari  tem- 
pîre  eliDgnes  maglsUnin  sedabanlori  sed  gOTiorihiis  viris  brerï  spatio  salis 
-videbatnr  tacitUTDitas  modificala  ;  li><[iiaclores  eainiTero  ferme  in  quingnennlum 
T>lDt  euilio  lous  paniebantnr.  Forro  DDsterPlaUi,  Dihil  ib  bicsectarel  panln- 
liim  deTiu,  pytlugDiiaHt  in  ylurimii.  £qat  M  ipM  in  nomaD  ajoi  a  magiitiïi 
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lorsqu'il  le  faut^  qu'à  me  taire  volontiers  quand  les  circonstances 
Vexigent.  Auprès  de  tous  vos  prédécesseurs  cette  réserve  m*a 
valu^  si  je  ne  m*abuse,  Thonorable  réputation  de  philosophe  qui 
garde  à  propos  le  silence^  non  moins  que  la  gloire  d'orateur  qui 
sait  parler  quand  il  convient. 


meis  adoptstos,  ntmmqne  meditatiombiis  academids  didici  :  et  qaujn  dicto  opus 
est,  impigre  dicere,  et  qanm  tacito  opus  est,  libenter  tacere.  Qoa  moderatione 
Tïdeor  ab  omnibas  tuis  auteoessoribos  band  minus  opportom  sileotii  laudem, 
qnaia  tempestiTS  Yods  testimoniam  ooosecatas. 


f 
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XVI.  Avant  de  commencer,  illustres  pnmals  de  l'Afrique,  k 

ïous  remercier  de  la  statue  dont  vous  avez  fait  pour  moi  la  de- 
mande si  honorable  quand  j'étais  au  milieu  de  vous,  et  que  vous 
m'avez  décernée  avec  une  faveur  si  bienveillante  pendant  mon 
absence;  je  veux  d'abord  vous  instruire  du  motif  pour  lequel 
j'ai  été  plusieurs  jours  éloigné  de  la  présence  de  mon  auditoire» 
et  pour  lequel  je  suis  allé  aux  eaux  Persiennes,  où  l'on  trouve 
agréablement  le  plaisir  de  la  natation  quand  on  se  porte  bien, 
la  guérison  quand  on  est  malade.  En  cela,  j'obéis  &  la  loi  que  je 
me  snis  imposée,  de  vous  rendre  compte  de  tous  les  instants  d'une 
vie  qui  vous  est  irrévocablement  et  à  jamais  consacrée  :  rien  de 
si  important,  rien  de  si  frivole  ne  sera  fait  par  moi,  que  je  ne  le 
soumette  à  votre  connaissance  et  b  votre  jugement.  Pour  revciùr 
iluric  aux  motifs  qui  m'ont  tout  à  coup  écarté  de  votre  illustre 
présence,  je  vous  rapporterai  l'exempte  d'une  aventure  presijuc 
exactement  semblable,  et  dont  le  héros  fut  le  comiiiuc  Pliilémon. 

!  LIBER    TERTIUS 


LUiii,  jiiam  iDtlii  prx^Dti  honeâto  posUila^tis^  eL  absonli  lieiiigi.e  i:ei:iu;i>l  ; 
■tins  tdIo  wusam  vobis  allegire.  cnr  alinnammullos  dies  a  coispcclu  anditui  i 
broerin,  contnlerimiiue  me  ad  Peiïianis  aqiiss,  gralissima  prorsii)  et  a:ûi  DuUi- 
nlj,  «  *gtij  meiloahnlj.  Qninpe  ili  inBlilni  oinne  ïitœ  nieœ  tsmrns  vobi!  i.io 
.ira,  qnibus  me  in  ptrpeiniim  Bnniler  dedicavi  :  niLil  tanlum,  oiliil  lanliilucn 
wi.im,  qnin  ejiis  vos  et  gii.iros  et  jiidices  liabeam.  Qu'd  igiinr  do  repenliiio  uh 
oc  spleudidiisioio  coii;|iei;tii  lestro  distulerim,  ciemvlum  «jiu  ni  paalo  ucui 
ïiuillinam  inomocalw,  de  Pbiltmone  comin. 
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Vous  avez  une  idée  assez  complète  de  son  genre  de  (aient  y 
apprenez  en  peu  de  mots  Thistoire  de  sa. mort....  Mais  quoi! 
vous  voulez  aussi  quelques  détails  sur  son  talent?...  Eh  bien 
donC;  ce  Piillémon  fut  un  poète  qui  s*exerça  dans  la  comédie 
mixte.  Il  composa  concurremment  avec  Ménandre  des  pièces 
pour  le  tliéâtre^  et  il  lutta  avec  lui.  Peut-être  lui  était-il  in  rérieur 
en  mérite,  mais  il  fut  du  moins  son  rival;  plus  d'une  fois  même, 
disons-le  avec  honte,  il  remporta  la  victoire.  Du  reste  on  trouve 
chez  lui  bon  nombre  de  traits  piquants,  des  intrigues  filées  avec 
adresse,  des  reconnaissances  d'enfants  ménagées  d'une  manière 
bien  vraisemblable;  ses  caractères  sont  de  situation;  ses  pensées, 
prises  dans  la  vie  journalière.  S'il  plaisante,  il  ne  descend  ja- 
mais au-dessous  de  la  comédie;  s'il  est  grave,  ce  n'est  jamais 
jusqu'à  l'emphase  tragique.  Rarement  ses  pièces  roulent  sur  des 
séductions  ;  et  quand  il  permet  à  l'amour  d'y  figurer,  il  le  traite 
comme  un  égarement.  Il  n'en  fait  pas  moins  passer  sous  nos 
yeux  le  marchand  d'esclaves  parjure,  l'amant  passionné,  l'adroit 
valet,  la  maîtresse  intidèle,  Tépouse  qui  fait  la  loi,  la  mère 
faible,  l'oncle  grondeur,  le  camarade  obligeant,  le  militaire 
batailleur;  puis  encore,  les  parasites  affamés,  les  pères  tenaces, 
les  courtisanes  insolentes. 

Ces  qualités  lui  avaient  acquis  depuis  longtemps  une  haute 
réputation  dans  le  genre  comique.  Un  jour,  il  avait  commencé 
la  lecture  d'une  pièce  qu'il  venait  de  composer  tout  récemment. 

De  ingenio  ejas  qa\  satis  nostis,  de  intenta  pancû  oognosdte.  An  etiam  de 
ingénie  paoca  vultis?  Poeta  fuit  hic  Phiiemon,  médis  oomœdia  scriptor;  fabulas 
eam  Henandro  in  scenam  dictavit,  certavitcpie  cam  eo  :  fortasse  impar,  certe 
smnlns.  Nam^e  enm  etiam  Ticisse  sapennmero,  pudet  dicere.  Reperias  tamen 
apud  ipsnm  multos  sales,  argumenta  lepide  inflexa,  agnatos  lucide  explicatos,  per- 
Moas  rebns  compétentes ,  sententias  Tits  congnientes  :  joca  non  infra  soccum , 
séria  non  nsqne  ad  cothnrnnm.  Rara  apud  illom  oorraptelx  :  et  uti  errores,  con- 
cessi  amores.  Nec  eo  minns  et  leno  peijuras,  et  amator  fervidus,  et  senrnlus  calli- 
dns,  et  arnica  illndcus,  et  nxor  inbibens,  et  mater  indulgens,  et  patruns  objurga- 
tor,  et  sodalis  opitnlator,  et  miles  prsliator  :  sed  et  paissiti  edaces,  et  parentes 
tenaces,  et  meretrices  procaces. 

Hisce  landihns  din  in  arte  comœdica  nobilis,  forte  recitabat  partem  fabike. 
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Il  en  était  au  troisième  acte,  c'est-à-dire  à  Tendroit  le  plus  inté- 
ressant d'ordinaire  dans  une  comédie,  lorsqu'une  averse  soudaine, 
comme  cela  m'est  arrivé  il  n'y  a  pas  longtemps  avec  vous,  le  força 
d'ajourner  la  réunion  de  son  auditoire  et  la  lecture  qu'il  avait 
entreprise;  mais  il  promit,  sur  la  demande  générale,  que  le  len- 
demain il  achèverait  le  reste  sans  interruption.  Le  lendemain 
donc  c'est  une  ardeur  sans  égale  :  une  foule  immense  se  réunit. 
Chacun  se  place  le  plus  près  et  le  plus  en  face  qu'il  peut  de  l'es- 
trade. Celui  qui  arrive  trop  tard  fait  signe  à  ses  amis,  qui  lui 
ménagent  une  place  à  côté  d'eux,  et  les  personnes  du  bout  du 
banc  se  plaignent  d'être  poussées  hors  des  gradins  :  la  salle  est 
comble;  on  est  effroyablement  serré.  Les  conversations  particu- 
lières cooTimencent.  Ceux  qui  n'y  étaient  pas  la  veille  s'infor- 
ment de  ce  qui  a  été  récité,  ceux  qui  y  étaient  se  rappellent  ce 
qu'ils  ont  entendu;  et  quand  tout  le  monde  est  au  courant  de  la 
première  partie,  on  attend  la  suite. 

Cependant  le  jour  s'avance,  et  Philémon  n'est  pas  venu  au 
rendez-vous.  Quelques-uns  murmurent  de  la  lenteur  du  poète, 
la  majorité  l'excuse.  Enfin,  quand  le  délai  d'une  attente  raison- 
nable est  écoulé,  Philémon  n'apparaissant  en  aucune  manière , 
on  dépêche  les  plus  alertes  pour  qu'ils  le  ramènent.  Mais  com- 
ment, et  où  le  trouvent-ils?  Mort  sur  son  lit,  où  il  venait  de 


qnam  recens  fecerat.  Qanmqae  jam  in  tertio  acto,  qaod  gemu  in  oomœdia  fleri 
amat,  jucundiores  affectus  moveret  ;  iinber  repentino  coortns,  ita  ut  mihi  ad  vos 
venit  usns  nuperrime,  differri  auditorii  cœtam  et  anditionis  ccBptnm  coegit  :  re- 
liquam  aiitem,  variis  postolantibus,  sine  intermissione  deincipe  die  iierlectumm. 
Fostridie  igitur  maximo  stndio  ingens  hominum  frequentia  convenere;  sese 
quisque  exadversum  qnam  proxime  collocant.  Seras  adveniens  amicis  annnit  : 
locum  sessui  impertiunt;  extimos  qaisque  excuneati  qaerontur;  farto  toto  théâ- 
tre, ingens  stlpatio  ;  occipiunt  inter  se  qiieri.  Oui  non  affnerant,  percontari  ante 
dicta  :  qui  affuerant,  recordari  audita,  cuncUsque  jam  prioribus  gnaris,  sequentia 
exspectare. 

Intérim  dies  ire,  neque  Philémon  ad  ûondictum  venire;  quidam  tarditatem 
poets  mnrmarari,  plnres  defendere.  Sed  ubi  diutius  cqno  sedetur,  nec  Philémon 
uspiam  comparât;  missi  ex  promptioribus,  qui  accirent,  atque  enm  in  suo  sibi 
lectulo  mortuum  oifendunt.  Gommodum  f Ue  an/ma  édita  ohnguerat  :  jacebatqua 
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rendre  Tâme;  étendu  tout  roide  sur  ce  lit,  avec  la  figure  d'ud 
homme  qui  médite.  11  serrait  encore  le  cahier  dans  sa  main ,  sa 
boache  était  encore  collée  contre  le  feuillet  ouvert;  mais  il  n*y 
avait  plus  de  vie  sur  ces  lèvres;  il  ne  pensait  plus  à  sa  lecture; 
il  ne  s'inquiétait  plus  de  son  auditoire.  Ceux  qui  étaient  entrés 
s'arrêtèrent  un  instant^  frappés  d'une  aventure  si  peu  prévue  et 
du  prodige  d'une  mort  si  belle.  Étant  ensuite  revenus  vers  le 
peuple^  ils  annoncèrent  que  le  poète  Philémon^  attendu  poux 
finir  sur  le  théâtre  la  lecture  d'une  comédie  de  son  invention , 
venait  de  terminer  chez  lui  le  drame  véritable;  qu'il  avait  dit 
pour  toujours  aux  choses  de  ce  monde  la  formule  du  portez-vous 
him  et  applaudissez,  et  à  ses  amis  celle  du  désolez-vous  ei 
pleurez;  que  la  pluie  de  la  veille  avait  pour  lui  présagé  les 
larmes;  que  sa  comédie  en  était  venue  à  la  torche  funèbre  avant 
d'arriver  à  la  torche  nuptiale;  que^  puisque  cet  excellent  poëte 
avait  cessé  son  rôle  sur  le  théâtre  de  la  vie^  il  fallait  suivre  ses 
funérailles  droit  en  sortant  du  lieu  où  Ton  avait  espéré  l'en- 
tendre; qu'il  fallait  aujourd'hui  recueillir  ses  os^  plus  tard  ses 
vers. 

Cette  aventure^  que  je  viens  de  vous  raconter  et  que  je  savais 
depuis  longtemps,  je  me  la  suis  rappelée  non  sans  courir  un 
danger  personnel.  Vous  vous  souvenez  sans  doute  que  l'orage 
ayant  interrompu  ma  lecture,  je  la  remis,  sur  votre  demande, 
au  jour  suivant  :  eh  bien  !  je  faillis  ressembler  jusqu'au  bout  à 

ineiimbeiis  toro,  similis  cogitanti;  adhuc  manus  Yolumini  implexa,  adhuc  os 
recto  libro  impressum  :  sed  enim  jam  anims  vacaus,  libri  oblitus,  et  auditorii 
seconis.  Stetere  paolisper,  qnï  introierant,  perculsi  tam  inopioats  rei,  tam  for- 
moss  mortis  miraculo.  Deinde  regressi  ad  pupulum  renuntiayere ,  Philemouem 
poetam,  qui  exspectaretar,  qai  in  theatro  fictum  argiimentum  finiret,  jam  domi 
Teram  fabalam  consuromasse.  Enimyero  jam  dixisse  rebns  humanis  yalere  et 
PUDSERE  :  sais  yero  famillaribus ,  dolere  et  plangere  ;  hesternum  iUi  imbrem 
iaciymas  auspicasse  :  comœdiam  ejus  priiis  ad  fanebrem  facem,  quam  ad  nuptia- 
luD  Tenisse.  Proin  qaoniam  poeta  optimas  personam  yittB  deposuerit,  recta  de 
aottitorio  ejus  exsequias  eiindam  ;  legenda  ejus  esse  nunc  ossa,  moi  carmina. 

Esc  ego  ita  facta,  ut  commemorayi,  olim  didiceram  ;  sed  haud  sine  meo  peri- 
nfa)  recordatus.  Nam,  ut  meministis  prolecto,  qaum  impedita  esset  imbri  reci- 


Philémon.  Le  même  jour,  dans  la  Palestre,  je  me  tordis  «i  fortfr- 
ment  le  talon,  que  l'articulation  de  la  jambe  s'en  trouva  presque 
arrachée.  Cependant  elle  se  remit  en  place,  non  sans  œnserver 
par  suite  de  celte  liixalion  un  gonflement  qui  dure  encore.  Ce 
n'est  pas  tout  :  pendant  que  je  raccommode  mon  articulation 
avec  d'énormes  eflbris  qui  provoquent  chez  moi  une  sueur  abon- 
dante, un  froid  prolongé  me  sai»t.  De  \h,  des  douleurs  aiguïs 
d'intestins  qui  ne  se  sont  apaisées  tout  juste  qu'au  moment  où 
j'étais  sur  le  point  de  succomber  h  leur  violence.  Un  instant  de 
plus,  et  j'allais  dormir  dans  la  terre  avant  de  dormir  dans  mon 
lit,  je  réglais  mon  compte  avec  la  mort  avant  de  le  régler  avec 
les  vivants,  je  terminais  ma  vie  avant  l'iiistoire  en  question. 
Mais  aussitôt  que  les  eaux  Persiennes,  par  leur  douce  tempéra- 
ture et  leurs  propriétés  léniUves,  m'eurent  rendu  la  faculté  du 
marcher;  bien  que  ma  jambe  ne  pût  encore  que  me  soutenir  fai- 
blement, je  trouvai  qu'elle  élait  assez  solide  pour  seconder  mon 
impatience.  Je  revenais  donc  auprès  fle  vous  accomplir  ma  pro- 
messe; et  c'est  dans  cet  inlervulic  que  votre  bienfait  non-seule- 
ment a  remis  le  Iwileux  sur  pied,  mais  encore  m'a  donné  des 
ailes. 
Et  comment  n'aurais-je  pas  fait  diligence,  quand  il  s'agissait 
1  plusieura  repnses  d'un  honneur  que  je 


talin,  in  [iropinquiim  diom,  TObiï  TOlcatitms,  pcoliili  :  et  qnidem  Flillctnoiiis 
eitinpla  ponirainie  ;  qnippe  eodtin  die  in  polsslra  adco  vGl:i:iuciUei  liliim  iu- 
vcrti,  lit  minimuin  abfiicrini,  quia  arllcnlimi  eliam  a  iniro  dcriTgcrlin;  taicoii 
irilcuins  loco  caoccssU,  ciquc  ea  Iniu  idliiic  fliuus  est  :  cl  j:iin  ,  diiiu  c:im  îu- 
gcnti  plaga  reconcUb ,  jiimjaDi  siidoro  aShlim  eaifan ,  diiiliui:  olulgiil.  tiide 
BHrliiis  doki  inlestinornni  toorlni.  moilico  ajle  siidiltis  tÂ.  qiiam  luc  ilcniqne 
vlileatiii  «Duilnucot,  et  riiilcmoaii  rilii  coiupelleret  aalo  Iclniu  nbire,  qiiani  1m- 

Uniam.  (Inum  pimum  igitnr  apiid  Tcisiiuai  njnis,  leiii  teni^eiic,  ncc  laiaa 
nlqna  blando  [omenlo  grcssnm  lecipemii;  nondnm  qiiidein  ad  innlltiidnal 
Id^DFc,  icdqnantiiin  idTos  festininli  ulis  vïdïbalnr,  rsuicbam  rcddituia,  qnol 
[■e[iigci  sm  j  qniun  inlctim  vos  inilii  LeoeUcio  \estro  non  tmlnm  claudilj'.im 

An  non  pi-oiieraniliin.  milii  étal,  ut  piii  co  tiODOce  tobls micllnc  grallas  d>c4- 
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n'avais  pas  sollicité  une  seule  fois!  Ce  n'est  pas  que  rillu.stre 
Cartilage  ne  mérite  de  voir  un  pliilosophe  recourir  aux  prières 
pour  obtenir  les  honneure  décernés  par  elle;  mais  j'avais  pensé 
que  votre  bienfait  n'aurait  tout  son  prix^  toute  sa  portée^  que  si 
mes  sollicitations  n  en  altéraient  pas  le  caractère  le  plus  flatteur; 
je  veux  dire^  que  s'il  était,  dans  toute  la  force  du  root,  essen* 
tiellement  gratuit.  En  effet,  ce  n'est  pas  acheter  à  bon  marché 
que  d'obtenir  en  priant,  de  même  que  ce  n'est  pas  être  payé 
médiocrement  que  de  se  voir  prié.  Cela  est  si  vrai,  qu'on  aime 
mieux  acheter  les  différents  objets  dont  on  a  besoin  que  les  de- 
mander par  prière.  C'est  pour  les  honneurs  surtout  qu'il  faut, 
selon  moi,  observer  de  tels  principes.  Les  arracher  à  force  de  la- 
borieuses sollicitations,  c'est  n'en  être  redevable  qu'à  soi;  mais  les 
obtenir  sans  avoir  eu  recours  à  des  brigues  importunes,  c'est  être 
doublement  obligé  à  l'égard  de  ceux  qui  les  décernent  :  d'abord 
parce  qu'on  ne  les  a  pas  demandés,  en  second  lieu  parce  qu'on 
les  a  reçus. 

Je  suis  donc  doublement  votre  obligé,  ou  plutôt  je  le  suis  au 
delà  de  toute  mesure;  et  je  ne  cesserai  de  le  proclamer  en  tous 
lieux,  en  toutes  circonstances.  Aujourd'hui,  ce  sera  par  ce  dis- 
cours, composé  à  propos  d'un  si  grand  honneur,  que  je  ferai  pu- 
bliquement, comme  de  coutume,  mes  protestations  de  reconnais- 
sance. En  effet,  pour  le  philosophe  c'est  là  une  méthode  sûre  quand 


lem,  pro  qao  nallas  procès  dixeram?  Non  qnin  magnitndo  Garthaginis  mereatnr 
etUm  piecem  a  philosophe  i>ro  honore  ;  sed  nt  integrum  et  intemeratnm  ves- 
tram  eset  beneBcinm,  si  nihil  ex  gratia  ejus  petitio  mea  delregisset,  id  est,  nt 
osqaeqnaqne  esset  gratnitnm.  Neqne  euim  ant  leyi  mercede  émit,  qni  precatnr; 
aut  pamm  pretinm  accipit,  qui  rogatnr  :  adee  ntomnia  utensilia  emere  velis, 
qaam  rogare.  Id  ego  arbitrer  prscipne  in  honore  observandnm  :  qiiem  qui  labo- 
riose  exorayerit,  sibi  débet  nnam  gratiam,  qnod  impetrarit;  qni  yero  sine  mo- 
lestia  amhitns  adeptus  est,  dnpiam  gratiam  prsbentibns  débet  :  et  qnod  non  pe- 
tierit,  et  qnod  acceperit. 

Dnpiam  ergo  gratiam  vobis  debeo:  immo  enimyero  multijugam;  qnam  ubiqne 
einîilcm  et  semper  pradicabo.  Sed  mine  inprasentianim  libro  isto  ad  Imnc  ho- 
nofem  mihi  conscripto,  ita  ut  soleo,  publiée  protestabor.  Gerta  est  enim  ratio, 
qna  debeat  philosophns  ob  decretam  sibi  pnblice  statuam  gratias  agere;  a  qua 

3. 
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il  doit  remercier  la  ville  qui  lui  décerne  une  statue  :  méthode  dont 
je  m'écarterai  fort  peu  dans  ce  discours  réclamé  par  Téminent  hon- 
neur qu'Émilianus  Strabon  sollicite  pour  moi.  J'aurai  Fespoir  de 
publier  par  écrit  le  morceau  avec  quelque  succès^  si  cet  illustre 
personnage  doit  lui-même  aujourd'hui  à  votre  approbation  joindre 
la  sienne.  Telle  est  en  effet  sa  supériorité  littéraire^  qu'il  est  plus 
grand  encore  par  son  génie  que  par  ses  titres  de  patricien  et  de 
consul. 

En  quels  termes^  Émilianus  Strabon,  vous  à  qui  personne  ne 
saurait  être  comparé  dans  le  passé,  dans  le  présent,  daas  l'ave- 
nir; vous,  des  plus  vertueux  le  plus  illustre,  des  plus  illustres  le 
plus  vertueux;  des  uns  et  des  autres  le  plus  savant;  en  quels 
termes,  dis-je,  pourrai-je  exprimer  et  prodamer  ma  gratitude 
pour  les  sentiments  dont  vous  m'honorez?  De  quelle  manière 
digne  de  vous  célébrerai-je  une  si  flatteuse  bienveillance?  Quel 
langage  assez  rémunérateur  égalera  jamais  la  gloire  de  votre 
conduite?  Je  ne  l'ai  pas  encore  trouvé,  je  l'avoue  ;  mais  ce  sera 
l'objet  de  mes  constantes  méditations  et  de  tous  mes  efforts 

Tant  que  mon  oœur  battra,  quMI  se  sent'ra  vÎTie. 

Car  en  ce  moment  (et  pourquoi  n'en  conviendrais-je  pas?)  ma 
joie  fait  obstacle  à  ma  félicité  ;  le  plaisir  nuit  à  ma  réflexion  ; 

paulolom  demutabit  liber,  qiiem  Strabonis  iEmiliani  ezoellentissimiia  honor  fla- 
gitat;  qnem  libmm  sperabo  me  commode  posse  conscribere,  si  is  enm  hodie 
vobiseam  probirit.  Est  enim  in  stadiis  tentas,  nt  prsnobilior  sit  proprio  inge* 
nio,  qoam  patricio  consulatu. 

Quibnsnam  yerbis  tibi,  J^miliane  Strabo,  vir  omnium,  qai  onquam  faemnt, 
ant  sont,  ant  etiam  erunt,  inter  optimos  darissime,  et  inter  clarissimoe  optime, 
inter  ntrosqne  doctissime;  qaibos  tandem  yerbis,  pro  boc  tno  erga  me  animo, 
gratiai  babitum  et  commemoratum  eam,  qoa  digna  ratione  tam  bonoriflcam  be- 
nignitatem  tnam  celebiem,  qna  remnneratione  dicendi  gloriam  tni  ftcti  aqoipa- 
rem,  nondnm  herde  reperio.  Sed  qnaaam  sednlo,  et  oonnitar, 

Dam  ntnor  ipa*  met,  dom  ipirUas  bos  rcget  «rtai. 
Nam  noDC  inpissentiaram  (neqae  eulm  diffltebor)  latitia  fr^ndi»  obrtrepit  :  et 
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préoccupée  par  le  bonlieur^  mon  âme^  en  cet  insUnt^  aime 
mieux  savourer  son  allégresse  que  la  proclamer.  Que  .\ure?  Je 
désire  paraître  reconnaissant;  mais  telle  est  ma  satisfaction^  que 
je  n*ai  pas  encore  les  loisii's  de  faire  entendre  des  actions  de 
grâces.  Personne^  non  personne,  même  parmi  les  plus  chagrins, 
ne  voudra  trouver  mauvais  qu*un  tel  honneur,  tout  en  étant  ap- 
précié par  moi,  me  frappe  d'une  crainte  respectueuse.  Car  où  ai-je 
reçu  ce  témoignage?  dans  le  sénat  carthaginois,  compagnie  aussi 
illustre  que  bienveillante.  De  qui  Tai-je  reçu  ?  D'un  homme  su- 
périeur tant  par  sa  célébrité  que  par  son  instruction,  d'un  per- 
sonnage consulaire,  de  qui  être  seulement  connu  est  déjà  un 
honneur  insigne;  et  c'est  lui  qui  s'est  en  quelque  sorte  constitué 
mon  panégyriste  devant  les  primats  de  la  province  d'Afrique. 

J'ai  appris,  en  effet,  qu'il  y  a  trois  jours  il  a  présenté  une  requête 
pour  obtenir  l'érection  de  ma  statue  dans  un  endroit  des  plus  fré- 
quentés de  la  ville.  Il  a  rappelé,  entre  autres  détails,  que  notre  liai- 
son^ commencée  sous  d'honorables  auspices,  datait  de  Tépoque  ofi 
nous  suivions  tous  deux  la  bannière  des  études  sous  les  mêmes 
maîtres;  puis  il  a  passé  en  revue,  dans  l'ordre  de  ses  élévations 
successives  en  dignité,  tous  les  vœux  par  lesquels  chaque  fois  je 
les  avais  accueillies.  C'était  déjà  un  premier  bienfait  de  se  res- 
souvenir qu'il  avait  été  mon  condisciple;  c'en  était  un  second 
de  se  vanter,  lui,  magistrat  si  éminent,  que  je  payais  son 


eogitatio  yolnptate  impeditnr,  ac  mens  occnpata  delectationef  mavtilt  inprssen- 
tUram  gaudere,  qnam  prsdicard.  Quid  faciam  ?  Gupio  gratus  -videri  :  sed  pras 
gaodio  nondum  mihi  yacat  gratias  agere.  Nemo  me,  nemo  ex  illis  tristioribus 
Telit  in  isto  ritnperare,  quod  honorem  meum  non  minus  vereor,  quam  intelligo  : 
qnod  darissimi  et  eniditissimi  yiri  tanto  testimonio  exsulto;  quippe  testimoniiun 
mihi  perhibnit  in  coha  Gartharginiensiom ,  non  minus  splendidissima  quam 
henignissima,  Tii  consnlaris  :  cal  etiam  notam  esse  tantammodo,  summus  honoi 
est;  is  etiam  landator  mihi  apud  principes  Africa  yiros  qiiodammodo  adiîtitit. 
Nam  y  nt  comperior,  nudiustertius  libello  misso ,  per  qnem  postulabat  locum 
celebrem  status  mes,  qnumprimis  commemoravit  inter  nos  jara  amicitis  a  com- 
militio  stadionim  eisdem  magistris  inchoaia  honeste  :  nnnc  postea  yota  omnia 
mea  secosdom  dignitatis  sua  gradus  recognovit  Jam  illud  primum  beneficium, 
tpod  eondifcipnlum  se  meminit.  Eom  et  hoc  alterom  beneftcivm,  quod  tantui 
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affectkm  de  r^our.  Il  a  ensuite  rappelé  que  citez  d'autres  peu- 
ples>  dans  d'autres  ^les,  on  ni*aTait  décerné  et  des  statues  et 
d'autres  honneois.  JfHmTait-il  s'ajouter  quelque  chose  à  ce  pom- 
peux ëoç^  proDonoé  par  un  consulaire?  Oui  :  car  en  citant  en- 
core le  sacerdoce  dont  je  suis  revêtu,  il  a  constaté  que  je  jouis  à 
Cartfaage  d*nne  éaûnente  position.  Il  a,  en  outre,  bienfait  le  pUis 
précieux,  le  plus  éclatant  de  tous,  jdnt  à  ces  témoignages  si  flat- 
teurs la  recommandation  de  son  suffrage.  Enfin,  quel  a  été  son 
résumé?  11  a  promis  qu*il  m'érigerait  dans  Carthage  une  statue  h 
ses  frais,  lui,  persimnage  à  qui  toutes  les  provinces  se  félicitent 
de  consacrer  partout  des  diars  à  quatre  et  à  ^x  chevaux. 

Que  manque-  t-il  donc  pour  établir  et  sanctionner  ma  gloire, 
pour  mettre  le  comble  à  ma  célébrité?  Je  le  demande,  que  man- 
que-t-ii?  Émilianus  Strabon,  personnage  consulaire,  que  bientôt 
les  vGBux  unanimes  porteront  au  proconsulat,  a  fait  dans  le  sénat 
de  Carthage  une  motion  relative  aux  honneurs  qu'il  veut  obtenir 
pour  moi,  et  tous  se  sont  rangés  à  son  avis.  Cet  assentiment  ne 
vous  paralt-il  pas  être  un  sénatus-consulte?  J'ajoute  une  autre 
circonstance  :  c'est  que,  par  leur  empressement  à  décréter  une 
place  pour  la  statue,  tous  les  Carthaginois  réunis  alors  dans  cette 
auguste  enceinte  ont  voulu  vous  hm  comprendre,  Émilianus, 
je  l'espère  du  moins,  que  s'ils  remettaient  à  la  séance  prochaine 


diligi  se  ex  pari  pnedicaL  Qain  etUm  oommeinonTit,  et  alibi  gentimn  et  cÎTita- 
tom  honores  mihi  statiuniin  etalios  decretos.  Quid  addi  potest  ad  hoc  pneconinm 
TÎri  consnlaris  ?  Immo  etiam  docoit  argnmento  snscepti  saeeidotii,  sammum  mihi 
honorem  Garthaginis  adesse.  Jam  hoc  pracipoam  beneficinm  ac  longe  ante  cxteros 
excelleDS,  «piod  me  yobis  locapletissimns  testis  sao  etiam  snffiragio  commendat  Ad 
sommam  pollicitns  est,  se  mihi  Garthagini  de  sno  statnam  positamm  :  yir,  ctû 
omnes  proTincis  qnadrijages  et  scjages  carras  nbiqae  gentium  ponere  gra- 
tolantor. 

Qnid  ergo  saperest  ad  honoris  mei  tribunal  et  columen,  ad  taudis  mea  cumn- 
Inm?  Immo  enimyero  qnid  saperest?  iEmilianus  Strabo,  yir  consularis,  breyi 
Totis  omniom  fntarns  proconsul,  senientiam  de  honoribos  meis  in  caria  Gartha* 
giniensinm  dixit;  omnes  ejns  auctohtatem  secnti  sunt.  Nonne  videtor  hoc  yobii 
senatnsconsnltnm  esse  ?  Quid  ?  quod  et  Garthaginienses  omnes,  qai  in  illa  smo- 
tissima  coria  aderant,  tam  libentcr  decreveront  locnm  statns,  ot  illos  scires 
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!o  vote  d'une  seconde  statue,  c'était  par  respect  et  déférence 
pour  leur  honorable  consulaire^  c'était  afin  de  paraître  non  pas 
rivaliser  avec  lui^  mais  imiter  sa  muniGcence;  c'est>à-dire^  afin 
de  consacrer  une  journée  entière  et  sans  partage  au  bienfait  pu- 
blic qu'ils  me  réservent.  D'ailleurs^  ces  dignes  magistrats^  ces 
chefs  si  bienveillants^  n'avaient  pas  oublié^  ô  Carthaginois^  que 
le  soin  dont  vous  les  chargiez  s'accordait  avec  leur  propre  désir. 
Et  j'ignorerais  ces  détails!  El  je  ne  les  publierais  point!  Ali! 
ce  serait  de  l'ingratitude.  Loin  de  là,  pour  de  si  précieuses  fa* 
veurs  que  m'a  décernées  votre  compagnie  entière,  je  lui  offre  ici 
le  tribut  le  plus  éclatant  de  toute  la  reconnaissance  dont  je  puis 
être  capable.  Avoir  été  salué  des  plus  honorables  acclamations 
dans  une  enceinte  où  c'est  un  immense  honneur  d'être  nommé 
seulement!  avoir  réalisé  ce  qui  était  si  difficile,  ce  dont  je  regar- 
dais Taccomplissement  comme  au-dessus  de  mes  forces  !  avoir 
enfin  (et  qu'on  ne  me  taxe  pas  ici  de  vanité),  obtenu  les  sympa- 
thies du  peuple,  l'agrément  d'un  corps  auguste,  l'approbation 
des  magistrats  et  des  chefs  du  gouvernement!  Que  manque-l-il 
donc  à  l'honneur  de  ma  statue?  Rien,  que  le  prix  du  métal  et  la 
main  de  l'artiste.  Or,  si  jamais  l'un  et  l'autre  ne  m'ont  fait  défaut 
dans  des  villes  de  second  ordre,  ce  n'est  pas  pour  que  j'en  sois 
privé  à  Carthage,  où  votre  illustre  compagnie,  même  quand  il 


iddieo  alteram  statuam,  quantum  spero,  in  seqnentem  curiam  protiilisse,  ut  salva 
Tenentione,  saWa  reverentia  consularis  soi,  viderentiir  factum  ejns  non  smulati, 
led  seenti  :  id  e^t,  ut  intégra  die  beneicium  ad  me  publicnm  perveniret.  Gste- 
rom  meminerant  optimi  magistratus,  et  benevolentissimi  principes,  mandatum 
fibi  a  Tobis,  quod  Tolebant. 

Id  ego  nescirem  ac  prsdicarem  ?  ingratus  essem.  Qnin  etiam  universo  ordini 
restro  pro  amplissimis  erga  me  meritis,  qnantas  maximas  possum,  gratias  ago 
atqne  liabeo,  qui  me  in  illa  enria  honestissimis  acclamationibus  decoravere,  in 
qoa  curia  Tel  nominari  tantnmmodo  sammus  honor  est.  Igitur,  quod  difficile 
£acta  erat,  qnodqne  reyera  arduum  nobis  ezistimabatnr,  gratiim  esse  populo, 
pbcere  ordini,  probari  magistratibus  et  principibiis  :  id  (prsfiscinc  dixerim}  jam 
qnodammodo  mihi  obtigit.  Qnid  igitur  superest  ad  status  mes  honorem,  nisi 
srU  pfetium,  artiftcis  ministerium?  qna  mihi  ne  in  mediocribas  quidem  civita- 
tibna  imqnam  defnere  ;  ne  ut  Gartiiagini  desint,  nbi  splendidissimus  ordo  etiam 
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s'agilde  plus  graves  inWrêts,  décrète  et  ne  calcule  pcnnt.  Du  reste, 
l'expression  <ie  nia  gratitude  à  ce  sujet  sera  plus  éloquente  quand 
les  résultaU  de  votre  munificence  auront  été  plus  complets  :  et  je 
vous  promets,  nobles  sénateurs,  illustres  citoyens,  dignes  amis, 
Je  vous  promets,  à  l'occasion  de  la  dédicace  prochaine  de  ma 
statue,  l'hommage  d'une  œuvre  littéraire,  où  je  suivrai  avec  plus 
<r abandon  l'élan  de  ma  reconnaissance;  et  ce  livre  ira  dar^ 
toutes  les  provinces,  dans  tout  l'univers,  dans  l'immensité  des 
temps,  immortaliser  à  jamais,  parmi  les  peuples  et  les  générations, 
la  gloire  de  votre  bienfait. 

XVII..,  Libre  à  ceux  qui  ont  l'habitude  de  Tatiguer  de  leur 
personne  les  loisirs  des  proconsuls,  libre  à  eux  de  chercher  à 
recommander  leur  esprit  par  l'intimipérance  de  leur  langue,  et 
de  se  ^rifier,  comme  ils  l'affectent,  de  votre  amitié  pour  eux. 
Go  sont  là,  Stijiion  Orfitus,  deux  travers  également  éloignés  de 
moi.  Car,  si  médiocre  que  soit  mon  mérite,  les  hommes,  chacun 
aelon  leur  portée,  le  connaissent  depuis  assez  longtemps  pour 
qu'il  n'ait  pas  besoin  d'un  relief  nouveau;  et  d'un  autre  côté, 
votre  bienveillance,  seigneur,  celle  des  personnages  qui  vous 
ressemblent,  est  plut6t  un  but  pour  mon  ambition  qu'un  texte 
^UT  ma  vanité.  Je  tiens  plus  k  posséder  une  amitié  si  haute  qu'à 
ui'cQ  glorifier;  parce  qu'on  ne  peut  la  désirer  que  si  on  l'apprécie 
l'onime  elle  le  mérite,  tandis  que  tout  le  monde  peut  faussement 

iIq  rabiu  DL^^oribus  judicare  patina  Eolflt.  quam  compiilare.  Sed  de  hoc  lum  ego 

uiviim,  dïgDitas  amicoTam.  moi  id  dedicatioDem  statua  max.  Ubro  etiam  r»n- 
si^riplo.  [ileains  gnviis  UDam,  iumqne  libre  inaRdabo.  d11  per  amnes  provincial 
r.iL,  iDloqiie  ibbinc  orbe,  loloqne  abbinc  tempore,  landes  benefacti  tai  abiqno 
Kcnliini  aeuiper  annoruiD  raprsMDtet. 

X*1I.  Videriot.  i]Dibii!:inosestiiggerereseinetollasisvrssidibus,ut  Impatieu 
tio  Ihigu»  commandalioueni  iageoll  qusniit,  el  aB'eclita  amicitis  Teslra  speci-. 
I^lorigntur.  [Ilnimqiie  enim  a  me.  Sciiûo  Oifile.  looge  ibesl.  N'aia  et  qnantolam 
i:iini)Li«  ingeciiim  meiUD  jaiDprideai  pro  captu  aiio  hcmiaibus  notius  est,  qnam 
nt  indigeal  novs  comaisodalinnis.  Et  gratiam  tnam  iDOrDmqiie  timilinm  iii*]o, 
quam  Jieto  :  nugiiqne  snm  lanla  amicitls  capiloc.  qoam  gloiialor  ;  qnoniam 
ufVi  umo.  nitinispiiUt,  pgtMt;  poMsl  lutuii  ijniTii  blM  gloriui.  Ad  lu» 
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s'en  faire  honneur.  En  outre^  dès  mon  enfance  je  me  suis  consa- 
cré si  exclusivement  aux  belles-lettres^  j'ai  cherché  avec  tant 
d'ardeur  à  passer  pour  un  homme  studieux  et  de  mœurs  irré- 
prochables^ à  Rome  auprès  des  amis  d'Orfitus,  comme  ce  der- 
nier peut  en  être  Tillustre  garant^  et  dans  votre  province,  ô 
Carthaginois^  que  vous  devez  accueillir  mon  amitié  avec  un  em- 
pressement égal  à  celui  que  je  manifeste  pour  obtenir  la  vôtre. 

Je  dois  dire  qu'en  effet  la  difDculté  avec  laquelle  vous  m'auto- 
risez à  mettre  des  intervalles  entre  mes  séances,  prouve  que  vous 
les  recherchez  assidûment.  On  ne  saurait  donner  à  quelqu'un 
de  témoignage  plus  irrécusable  d'amitié  que  si  l'on  aime  à  le 
voir  souvent,  que  si  Ton  se  formalise  de  ses  inexactitudes,  que  si 
l'oa  se  félicite  de  sa  constance^  que  si  l'on  regrette  ses  interrup- 
tions :  car  l'on  n'éprouve  ces  sentiments  que  pour  celui  de  l'ab- 
sence duquel  on  gémirait.  Et  d'un  autre  «ôté,  la  voix  condamnée 
à  un  silence  perpétuel  ne  serait  pas  d'un  aide  plus  utile,  que  le 
nez  pour  un  homme  enrhumé^  que  des  oreilles  assourdies  par  le 
Tent,  que  des  yeux  couverts  d'une  taie.  Emprisonnez  donc  les 
mains  dans  des  menottes!  mettez  donc  des  entraves  aux  pieds! 
enGn,  cette  âme  qui  nous  dirige,  faites-la  donc  agir  quand  elle 
est  anéantie  par  le  sommeil,  noyée  dans  le  vin  ou  affaissée  sous 
le  poids  d'une  maladie!  Oui  :  de  même  qu'une  épée  est  brillante 
quand  on  s'en  sert,  mais  qu'elle  se  rouille  si  on  la  laisse  oisive 
en  un  coin;  de  mème^  retenue  trop  longtemps  dans  le  fourreau 


ita  semper  ab  ineante  «ro  bonas  artes  sednlo  colai  ;  eamqae  existimationem  mo- 
ram  ae  stadioram  qmm  in  provincia  Testra ,  tum  etiam  Roms  pênes  amicos 
taos  qnssisse  me,  tate  ipse  locapletissimns  testis  es  :  at  non  minus  yobis  ami- 
citia  mea  eapessenda  sit,  qoam  mihi  yestra  est  concnpiscenda. 

Qoippe  non  promte  yeniam  impertire  rarenter  adeandi,  assidoitatem  ejus  re- 
qoireatis  est  :  snmmnmque  argumentnm  amoris,  freqnentibns  delectari,  cessan- 
tibns  obirasd,  perseverantem  celebrare,  desinentem  desiderare  :  quoniam  necesse 
ttteJQsdem  esse,  cajns  angat  absentia.  Gaeternm  you  cohibita  sUentii  perpeti  usu 
^^  magis  jnverit,  qoam  naros  grayedine  oppleta,  anres  spiiitn  obserata,  ociili 
ilbngine  obdacti.  Qnid  si  manus  manicis  restiingantur?  qnid  si  pedes  pedicis 
Ci^aicteotor?  jam  rector  nostri  animns  aat  somno  solyatnr,  aut  yino  mexgatur,  ant 
iBorbo  sepelial-uT  Piofecto,  nt  gladius  osa  splendescit,  sito  rabiginat,  ita  yox  ït 
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du  silence,  la  voix  s'engourdit  et  se  perd.  C'est  une  loi  {^én^ralu  ; 
la  désuétude  engeudrc  la  paresse,  et  la  pai-cssc,  uqc  lélhargiquu 
incapacité.  I*s  tragédiehs,  s'ils  ne  déclament  pas  tous  les  jours, 
perdent  l'éclat  de  leur  organe;  et  c'est  b  force  de  crier  qu'ils 
dissipent  leurs  ciunuements. 

Pourtant,  la  peine  que  l'homme  lui-même  se  donne  pour 
augmenter  le  volume  de  sa  voix  est  tout  à  fait  inutile  et  en  pure 
■perte,  attendu  qu'une  foule  d'autres  sons  l'emportent  sur  elle. 
Le  clairon  est  plu^  elTi'ayant  par  sa  vigueur  que  la  voix  humaine, 
la  lyre  est  plus  variée  par  ses  accords,  la  flTitc,  plus  inléi-essante 
par  ses  tons  plaintifs,  le  chalumeau,  plus  agréable  pav  son  mur- 
mure, et  la  trompette,  plus  éclatante  par  ses  accents  prolongés. 
Encore  ne  parlé-je  pas  ici  d'une  foule  d'animaux  dont  la  voix 
n'est  pas  le  résultat  de  rart,etsereconimandeà  notre  admiration 
par  des  propriétés  spéciales,  comme  le  grave  mugissement  des 
taureaux,  le  hurlement  aigu  des  loups,  le  mélancolique  mur- 
mure dts  éléphants,  le  hennissement  joyeux  des  chevaux,  les  vifs 
et  brupnts  éclats  des  oiseaux,  le  nigissemcnt  indigné  des  lions, 
et  toutes  ces  autres  voix  d'animaux,  qui,  terribles  oti  pleines  de 
douceur,  sont  tantôt  l'expression  de  la  fureur  et  de  la  liajne, 
tanlùl  celle  de  l'aimable  volupté.  Bn  place  de  ces  divers  langages, 
riionunc  a  reçu  de  Dieu  la  parole,  dont  la  portée,  j'en  conviens, 
est  moins  étendue;  mais  elle  est  plus  utile  aux  intelligences  si 


Tig^ni  silcnlii  coadiU,  <Unlino  lorpoia  Uebetaliir.  Deuietudo  omnibai  pigritiun, 
(dgritii  TSlemiiiu  paiit.  TnEndi  adeo  oi  qiioUdï»  procliineDt,  ctiriludo  arierili 
tbolMcit.  Igilnr  idcnlidciu  bundo  piirgaot  nirÎDi. 

Caurum  ipsiiiii  loc'u  lioniïiiii  aiortcndi  ra»ns  lalor  tuverviUMO  iUiilin  [ilnri- 
Tiiiaia  tnpentur.  Siqiiideiii  voce  liiniiiii»  et  Inhi  r<idora  tOTTist.  t(  l)ia  tnucïatii 
variitjor,  et  Ubîii  ifoMa  dsluitxUlioi,  al  tstula  Himrni  jiitnudiT,  et  Lni-clm 
ïjgniacaln  longinqnior.  MillD  dicen  lEnlIarnin  iiiiiuliiiin  imiiM^litalH  wianti, 
dIslincUs  pr»iiiiel»liliii!<  .idininud«(  :  ni  est  laiirnniin  gm-s  iiiH^iJnii,  lii]ioniin 
iciitni  Dlnlalns.  clc|)UantDrnm  ItliL»  liarrilui,  Gi|iinruiu  blLiii  liinntUn  ;  tmc 
non  arium  jiutigiili  clangtnu.  nec  non  leronm  iudiguall  fniii(<rc>,  celïrcqiK  U 
gjni»  Tociss  ai'iiiiaUnin  tmca  K  liqnida.  qn»  infesla  iibiM  ni  rrn|iilli  volnp- 
i.i    .  I.L'ii.  I'ii>  i{iiil.iii  lioniiDi  TOI  iIlTiiiiliu  •laU.aiignslirrqnidnn:  tc<l  mijortu 
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elle  clianne  moins  les  oreilles.  Aussi  ne  saurait-on  la  pratiquer 
mieux  à  propos  et  en  user  plus  fréquemment  qu*au  milieu  d'un 
tel  auditoire^  sous  la  présidence  d*un  si  grand  personnage^  de- 
vant la  brillante  réunion  d'une  foule  d'hommes  instruits  et 
d'hommes  bienveillants. 

Pour  ma  part^  si  je  possédais  un  talent  merveilleux  sur  la  lyro 
je  ne  voudrais  jouer  que  devant  des  assemblées  nombreuses.  C'é- 
tait au  milieu  de  l'isolement  que  chantaient 

Dans  les  forêts  Orphée»  Arioo  sur  les  flots; 

puisque^  si  nous  en  croyons  les  fables^  Orphée  s*était  condamné 
à  la  solitude  et  à  l'exil  y  et  qu*Arion  se  précipita  du  haut  d'un 
navire.  Le  premier  adoucissait  des  bêtes  féroces^  le  second  char- 
mait des  monstres  marins  touchés  pour  lui  de  miséricorde.  Chan- 
tres bien  à  plaindre  Tun  et  l'autre  :  ce  n'était  pas  chez  eux  inspi- 
ration, amour  de  la  gloire;  c'était  nécessité  et  soin  de  leur  salut. 
Je  les  admirerais  bien  davantage  si  c'était  à  des  hommes  qu'ils 
eussent  plu  et  non  pas  à  des  animaux.  Un  semblable  isolement 
convient  beaucoup  mieux  à  des  oiseaux  :  aux  merles^  aux  rossi- 
gnols et  aux  cygnes.  Les  merles  sifflent  dans  les  taillis  les  plus 
écartés;  les  rossignols  au  milieu  des  solitudes  de  l'Afrique  gazouil- 
lent leurs  jeunes  chansons;  les  cygnes^  près  des  fleuves  solitaires. 


bet  freqnentins  osnrpata,  et  qnidem  non  nisi  in  aaditorio,  tanto  viro  prssidenta, 
in  hac  exceUenti  celebritate  mnltomm  eruditorom,  mnltomm  l)enignomm. 

Eqnidem  etsi  fidibns  apprime  caUerem ,  non  nisi  confertos  homines  conseeta- 
rcr.  In  solitndioe  cantillavit 

Orpheos  io  si) vis,  inter  delphio&s  Arion; 

qnippe,  si  fldes  fabalis,  Orphens  ezsilio  desolatns,  Arion  navigio  prscipitatiis. 
Ule  immaninm  besUarum  délinitor;  hic  misericordium  belluarum  oblectator; 
ambo  miserrimi  cantores,  quia  non  sponte  àd  laudem,  sed  necessario  ad  salotem 
mtebantnr.  £os  ego  impensius  admirarer,  si  hominibus  )[>otiiis,  qnam  bestiis  pla- 
enissent.  Avibos  hac  secretaria  utiqne  magis  congmerint,  merulis,  et  lusciniis, 
et  okribus.  Et  meral£  in  remotis  tesquis  fringoltiunt  ;  luscinix  io  solitudir.e 
ifricana  canticum  adolescentia  garriimt;  olores  apud  avios  ilavios  carmea  senecls 
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soupii'ent  leur  liymnc  de  mort.  Mais  celui  dont  les  vers  doivent 
être  utiles  à  renfance,  aux  jeunes  gens^  aux  vieillards»  celui-là  doit 
chanter  au  milieu  de  rassemblée  des  peuples.  Cest  dans  cette 
intention  que  j'ai  consacré  ce  poème  aux  vertus  d'Orfitus  :  hom- 
mage  peut-être  tardif»  mais  consciencieux»  et  qui  sera  non  moins 
agréable  qu'utile  aux  Carthaginois  de  tous  les  âges.  Car  Finépai- 
sable  indulgence  du  proconsul  s'est  étendue  sur  tous.  Tempérant 
chez  les  uns  la  vivacité  des  désirs»  inspirant  aux  autres  de  salu- 
taires ménagements»  il  a  su  donner  aux  enfants  la  modération, 
aux  jeunes  gens  Tallégresse»  aux  vieillards  la  sécurité. 

Mais  en  vérité»  Scipion»  maintenant  que  j'en  suis  venu  à 
parler  de  vos  mérites»  je  crains  qu'une  généreuse  modestie  de 
voire  part»  ou  de  la  mienne  le  sentiment  d'une  naïve  pudeur  ne 
me  ferme  tout  à  coup  la  bouche.  Pourtant  je  ne  saurais»  quand 
je  songe  aux  nombreuses  qualités  que  nous  admirons  chez  vous  à 
si  juste  titre»  me  dispenser  d'en  retracer  au  moins  un  petit  nom- 
bre. Et  vous»  citoyens  par  lui  conservés»  reconnaissez-les  avec 
moi. 


maditantur.  EnimTero  qui  pneris,  adolescentibos  et  senibos  utile  carmen  prom- 
turos  est,  is  in  mediis  millibus  hominum  canat;  ita  nt  hoc  meum  de  virtatibns 
Orflti  carmen  est,  sérum  quidam  fortasse,  sed  serium;  nec  minus  gratum,  qnam 
utile  Garthaginiensium  poeris,  juvenibuâ  et  senibus;  qnos  indulgentia  praB(9puas 
omnium  proconsul  sublevavit,  temperatoqae  desiderio  et  moderato  remedio  dédit 
pueris  saturitatem,  juvenibus  hilaritatem,  senibus  securitatem.  - 

Metuo  quidem ,  Scipio ,  quoniam  landes  tuas  attigi ,  ne  me  inprssentiamm 
refrenet  vel  tua  generosa  modestia,  vel  mea  ingenua  verecnndia.  Sed  nequeo, 
quin  ex  plurimis,  qns  in  te  meritissimo  admiramur,  ex  bis  plurimis  quin  t«1 
paucissiraa  attingam.  Vos  ea  mecum,  cives  ab  eo  servati,  recognoscite. 


LIVRE  QUATRIÈME 


XVIII.  Quand  je  vous  vois  réunis  en  foule  si  nombreuse  pour 
m'entendre^  je  dois  plutôt  féliciter  Garthage  de  posséder  tant 
d'amis  de  Tinstruction^  que  demander  grâce  pour  moi^  pour  le 
philosophe  qui  ne  se  refuse  pas  à  disserter  publiquement.  Car 
d'an  côté^  la  grandeur  de  la  ville  explique  TaHIuence  de  Tas- 
semblée^  et  de  l'autre  cette  affluence  explique  le  choix  du  lieu. 
Enoutre^  dans  un  auditoire  de  ce  genre  que  faut-il  considérer? 
Ce  n*est  point  le  marbre  des  parvis^  le  plancher  de  la  scène^ 
les  charpentes  qui  la  soutiennent^  l'élévation  des  combles^  Téclat 
des  lambris^  la  circonférence  des  gradins;  on  ne  doit  pas  non 
plus  'K)nger  qu'ici  dans  d'autres  moments  on  assiste  aux  danses 
express^^"^  de  la  pantomime^  au  dialogue  de  la  comédie^  aux  tira- 
des sonorei.  de  la  tragédie^  aux  sauts  périlleux  du  funambule^  aux 
tours  d'adres^""  de  l'escamoteur^  aux  gesticulations  du  baladin  et 
et  à  tous  les  aut^%  spectacles  donnés  au  peuple  par  les  différents 


LIBER    QUARTUS 


XVm.  Tanta  moltitodo  td  aadiendnm  oonrenistis,  ut  potios  gratnlari  Gartha- 
gini  debeam,  quod  tam  multos  eraditionia  amicos  habet,  qaam  excnsare,  quod 
^ûosophns  non  recnsaTerim  dissertare.  Nam  et  pro  amplitodine  cîTitatis  fre- 
qoentia  ooUecla,  et  pro  magnitndiue  frequentiae  locus  delectus  est.  Praterea  in 
anditoriû  hoc  genos  spectari  débet,  non  paTÎmenti  marmoratio,  nec  proscenii  con* 
tabnlatio,  nec  scena  colamnatio  :  sed  nec  cnlminnm  eminentia,  nec  lacunarium 
refulgentia,  nec  sediliom  circnmferentia  :  nec  quod  hic  alias  mimas  hallncina- 
tor,  comcMins  sermocinatnr,  tngœdas  vociferatur,  fuiierepus  periclitator,  prssti- 
giator  fimter,  histrio  gesticolatar,  caterique  omnes  Indiones  ostentant  populo. 
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histrions.  Non,  il  faut  s'interdire  tous  ces  rapprochements,  pour 
ne  considérer  aujourd'hui  que  la  nature  de  l'auditoire  et  le  lan- 
gage de  celui  qui  prend  la  parole.  C'est  pourquoi,  à  l'exemple  des 
poêles  qui  ont  coutume,  ici  même,  de  substituer  différentes  loca- 
lités les  unes  aux  autres,  à  l'exemple  de  ce  poète  tragique^  qui 
fait  dire  sur  le  théâtre  : 

De  notre  Thèbes  sainte  et  de  ce  Githéron 
Immortel  habitant,  Bacchns 

et  encore  de  ce  comique,  quand  il  dit  : 

De  votre  ville  et  si  belle  et  si  grande 
Plante,  Messieurs,  ne  vons  demande, 

Par  ma  voix,  qne  ce  petit  coin. 

Dont  nn  instant  il  a  besoin  : 
n  vent  sans  architecte  y  transporter  Athènes; 

pareillement  aussi,  que  l'on  me  permette  de  nous  supposer  ici 
non  pas  dans  une  cité  lointaine  et  au  delà  des  mers,  mais  dans  le 
sénat  ou  dans  la  bibliothèque  de  Carthage  elle-même.  Admettez 
donc,  si  mon  langage  est  digne  du  sénat,  que  c'est  au  sénat  que 
vous  m'entendez;  si  mon  langage  est  savant,  que  je  parle  dans 
la  bibliothèque.  Et  plût  au  Ciel  que  Timporlance  de  l'auditoire , 


quod  cujnsqiie  artis  est;  sed  isUs  omuiboa  snpersessis,  nihU  amplins  spectari 

débet,  qoam  convenientium  ratio,  et  dioentis  oratio.  Quapropter,  ut  poets  soient, 

hic  ibidem  varias  civitates  substitnere;  ot  ille  Tragicus,  qni  in  theatro  dici 

facit  : 
■^^  Lib«r,  qui  aogosU  hec  loca  Citbcronia  coils; 

item  ille  Gomicus,  qai  : 

l'erparvam  partem  poatulat  Plaolua  loei 
De  voslria  màgnia  atqne  amœoia  mœnibua, 
Atbeoas  qoo  aine  arcbiteclla  couferat; 

non  secns  et  milii  liceat  nollam  longinqnam  et  transmarinam  civitatem  h!e,  se«l 
enim  ipsins  Garthaginis  vel  cnriam  vel  bibliothecam  snbstitnere.  Igitnr  proinde 
habetote,  si  cnria  digna  protulero,  at  si  in  ipsa  curîa  me  aodiatis  :  si  emdita 
fncrint,  nt  si  in  bibliolheca  legantnr.  Qnod  utioam  mihi  pro  amplitadine  audi<- 
torii  prolixa  oratio  soppeteret,  ac  non  hic  maxime  clauderet,  obi  me  fscondissi* 


-  -  -  J 


FLORIDES,  LIVRE  IV.  B7 

donnant  à  ma  parole  plus  de  fécondité  ^  ne  la  paralysât  point  au 
moment  où  je  désirerais  déployer  le  plus  d'éloquence  !  Mais  ce 
qu'on  dit  est  bien  vrai  :  rien  n'est  par  le  Ciel  accordé  de  si  heu- 
reux à  l'homme^  qu'il  ne  s'y  mêle  cependant  quelque  contrariété  : 
au  fond  de  la  joie  la  plus  complète  il  y  a  toujours  un  mécompte, 
quelque  petit  qu'il  soit  :  qui  dit  miel,  dit  fiel;  qui  dit  abondance, 
dit  surabondance.  Jamais  mieux  qu'en  ce  moment  je  n'ai  senti 
cette  vérité  :  car  plus  je  parais  avoir  de  titres  à  vos  suRrages,  plus 
le  respect  excessif  que  vous  m'inspirez  me  rend  timide  ;  et  moi, 
qui  dans  des  villes  étrangères  ai  pris  souvent  la  parole  avec  tant 
de  facilité,  j'hésite  aujourd'hui  au  milieu  des  miens.  Cliose  éton- 
nante à  dire  !  ce  qui  devrait  m'attirer  me  détourne,  ce  qui  devrait 
m'exciter  m'arrête,  ce  qui  devrait  m'enhardir  m'intimide.  N'ai -je 
pas  cependant  au  milieu  de  vous  les  plus  nombreux  motifs  d'en- 
couragement, moi,  qui  ai  placé  mes  pénates  à  côté  des  vôtres, 
qui  vins  à  vous  dès  mon  enfance,  qui  étudiai  dans  vos  écoles; 
moi,  dont  vont  connaissez  les  principes  philosophiques,  dont 
TOUS  avez  entendu  la  voix,  dont  vous  avez  lu  et  approuvé  les  ou- 
vrages? Si  ma  patrie  est  une  autre  juridiction  de  l'Afrique ,  ce 
n'en  est  pas  moins  vous  qui  accueillîtes  mon  enfance  et  qui  êtes 
mes  maîtres  ;  si  mes  principes  philosophiques  se  sont  affermis  à 
Athènes,  ils  se  sont  ébauchés  ici.  11  y  a  plus  de  six  ans  que  ma 
Toix,  dans  les  deux  langues,  est  parfaitement  connue  à  vos  oreil- 


nam  enperemi  Sed  Teram  -verbnm  est  profecto,  qaod  aiant  :  Nihil  qnidqnam 
homini  tam  prospernin  diTinitns  datum,  qnin  ei  tamen  admixtiim  sit  aliqnid  dif- 
leoltatU;  ot  etiam  in  ampliasinu  quaqne  Istitia  snbsit  qnspiain  vel  parra  que* 
ÀmoDia,  oonjngatione  qaadam  mellis  et  feUis.  Ubi  ober,  ibi  tnber.  Id  ego  quum 
ante  alias,  tam  etiam  onnc  inprssentiaram  nsn  experior.  Nam  qnanto  Tideor 
^nia  apnd  vos  babere  ad  commendationem  soffiiagia,  taDto  som  ad  dicendum 
ùmia  leverentia  vestri  conctatior.  Et  qni  peaes  extiarios  sspemmiero  promtis- 
lime  diseeptari,  idem  nanc  pênes  meos  bosito  :  ae,  minun  dicta,  ipsis  illecebris 
deteneor,  et  stimnlis  refréner,  et  incitamentis  cohibaor.  An  non  molta  mibi  apnd 
TOI  idbortamina  soppetnnt.  qui  som  vobis  iieo  Lare  aliénas,  «ee.  pneritia  ioTisi- 
titosy  née  magistris  perigrinns,  née  seeta  inoognitas,  née  Toce  inauditns,  née 
iibrisillcctos  improLatnsTef  Ita  mihi  et  patria  in  concilio  Afrii^a,  enimvero  et 
Hwitia  apnd  vos,  et  magistri  vos  Et  seeta,  licet  Athenls  Attiois  coofirmata» 
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le-;;  ot  pour  parler  de  mus  livres,  rien  n'en  Faîl  partout  niontei 

plus  liaut  le  prix  que  l'approbation  qu'ils  reçoivent  de  juges  tels 
<;u<'  \iiU3.  Eli  bien,  cesnombreux  motifs  de  sympathie,  en  même 
hin\>s  qu'ils  vous  disposent  favorablement  à  m'entendre,  m'arrê- 
li'iit  iiu  moment  où  je  veux  parler,  et  je  célébrerais  plus  facilc- 
iiii'iit  vos  louanges  dans  toute  autre  cité  que  devant  vous:  tant  il 
csi  vi'iii  qu'au  milieu  des  siens  chacun  esl  gêné  par  sa  modestie, 
et  <;ue  la  vérité  n'est  ^  son  aise  que  chez  les  étrangers  !  Aussi, 
ciJiistamment  et  partout  je  vous  proclame  comme  élaiit  ceux  à  qui 
je  di)ii  et  la  vie  et  ma  premièhi  instruction  :  c'est  une  dette  dont 
je  ne  manque  jamais  de  m'acquitter.  En  cela  je  me  conduis,  non 
piis  csmme  Prolagoras  qui  fixa  ses  honoraires  et  ne  les  reçut 
pus,  mais  comme  le  sage  Thaïes  qui  ne  les  Tixa  pas  et  les  reçut... 
Je  vui}  ce  que  vous  demandez  :  je  vais  raconter  la  double  histoire 
du  ces  honoraires. 

Protagoras  fut  un  sophiste  d'une  instruction  extrêmement 
variée;  et  son  habileté  oratoire  lui  a  mérité  une  place  parmi  les 
premiers  inventeurs  de  la  rhétorique.  Né  àiùs  la  même  ville 
que  l«  naturaliste  Démocrite,  il  était  sou  contemporain,  et  il  s'in- 
struisit il  son  école.  On  rapporte  que  ce  Protagoras  avait  stipulé 
avec  9on  disdple  Evathlus  des  honoraires  considérables;  mais, 
par  une  clause  imprudente,  U  avait  été  convenu  qu'il  ne  rece- 


IsTiinn  :iïc  JDCbDaUeat  :  «t  toi  mu  Dtnque  lingna  jun  leslris  aiiriboi  anta  pioii- 
miiiii  suenDinm  piobe  coguita.  Ooin  at  Ubrt  mU  Daa  ilia  nbiqii*  liade  cariiu 
uii-cnlur,  qutm  qnod  judicio  vestro  comprobautoi.  Hac  tauta  ac  (o^uga  imila- 

rekinbut  :  raclliiiB]ns  bodu  tbsIiu  alibi  gcntium,  quam  apud  vos  predïcarim  : 

Scrii|jei  adeo  et  iihiqoe  tos,  quippe  M  (areoies  ac  priiuos  magialros  meos,  eele- 
bro.  uurccdemqna  vobij  Kpcuda  :  pod  illam.  qDam  Frolagoias  topliisla  pepigit, 
net:  aetapït;  sed  qnam  Thski  upieiii  ddc  pepigll,  et  iccepit.  Videa,  quid  postu- 
!eii>;  oUamfjne  Danabo. 

Vtoiifoas  qui  Eophista  fuit  longe  mulliseiui.  etcam  primia  Rhetoiica  reptrto- 
riln^  ^purrudindiis,  Deaiocriti  pbyfiicîcivi&xqnsrnj  ;  inda  à  auppedilarï  doctrïm 
est.  Eiiiu  rrotagoram  alimt  cuni  luo  tlbi  diicipiilo  Enithlo  mercadem  Diinis  ut>«- 
leiu  coaditioag  temeiaria  pe^gÛM,  nt  ilbi  ton  dtmnai  îd  argaoti  danli  li 
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VFaît  la  somme  que  si^  pour  son  débuts  Félève  gagnait  &i  pre-  ] 

mière  cause.  Evathlus  étudia  donc  tous  ces  artifices  oratoires 
destinés  à  séduire  les  juges^  à  donner  le  change  à  la  partie  ad- 
verse^ à  embarrasser  une  aiïaire;  et  comme  d'ailleurs  c'était  un 
esprit  rusé  et  naturellement  astucieux^  il  n*eut  pas  de  peine  à 
l'aire  son  apprentissage.  Puis^  content  <ie  savoir  ce  qu'il  avait 
désiré^  il  songea  à  se  soustraire  à  l'exécution  du  pacte  :  il  faisait 
succéder  adroitement  mille  délais  les  uns  aux  autres^  si  bien 
qu'assez  longtemps  il  ne  voulut  ni  plaider  ni  payer.  A  la  iin^ 
Protagoras  le  cita  devant  les  juges ^  et  après  avoir  exposé  à  quelles 
conditions  il  s'était  chargé  de  l'instruire^  il  lui  opposa  ce  di- 
lemme :  «  Ou  ce  sera  moi  qui  gagnerai^  et  alors  tu  devras  me 
payer  mes  honoraires^  puisqu'on  faura  condamné;  ou  ce  sera 
toi^  ety  aux  termes  de  notre  convention,  tu  ne  devras  pas  moins 
me  payer,  puisque  tu  auras  gagné  ta  première  cause  devant  les 
juges.  Par  conséquent,  si  tu  gagnes,  tu  restes  sous  le  coup  de 
notre  traité;  si  tu  perds,  tu  tombes  sous  celui  de  la  condamna- 
tion. Qu'as-tu  à  répondre?  »  —  Ces  conclusions  semblaient  au 
tribunal  aussi  invincibles  que  pressantes.  Mais  Evathlus,  en  dis- 
ciple consommé  du  maître  le  plus  matois,  rétorqua  le  dilemme  : 
«  S*il  en  est  ainsi,  dit-il,  dans  aucun  cas  je  ne  vous  dois  ce  que 
vous  réclamez.  En  effet,  ou  bien  je  gagne,  et  le  tribunal  me  renvoie 
de  laplainte;  ou  bien  je  perdS;  et  je  suis  libéré  par  notre  convention. 


primo  tirocimo  ageiufi  pênes  jndices  Ticisset.  Igitur  Euathlxu,  postqnam  cnncta 
01a  exorabnla  jodicantiam,  et  decipula  adveisantinm,  et  artificia  dicentium,  ver- 
sntas  alioqain  et  iogeniatos  ad  astatiam,  facile  perdidicit;  contentas  scire,  quod 
ooDcapierat,  cœpit  noUe  qnod  pepigerat,  sed  callide  nectnndis  moris  frustrari 
magistram,  âiutuleqae  nec  disserere  velle,  nec  reddere  ;  usque  dum  Protagoras 
enm  .id  jndices  proTOcavit,  ezpositaque  conditione,  qua  doceDdnm  receperat , 
anrciis  argnmentnm  ambifariam  proposait.  Nam,  sive  ego  vicero,  inqnit,  solvere 
mercedem  debebis,  nt  condemnatns  :  sea  tu  yiceris,  nihilominus  reddere  debe- 
1  is.  Ht  pactns  ;  qnippe  qui  banc  primam  causam  pênes  judices  viceris.  Ita  si  viur 
tls,  in  conditionem  incidisti  :  si  vinceris,  in  damnationem.  Quid  qusris  ?  Ratio 
conclusa  jndicibusacriteret  invincibiliter  videbatiir.  Enimvero  Eoathlas,  utpote 
trati  Teteratori>  perlectissimns  disctpulos,  biceps  illud  argnmentnm  retorsit. 
Bam,  Si  ita  est,  ii^oit,  neotro  modo,  qnod  petls,  debeo.  Aot  eoim  Tinco,  et  ju- 
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aïK  termes  de  laquelle  je  ne  vous  dois  rien  si  je  ne  gagne  pas 
celte  première  cause  devant  les  jnges.  Aim^,  de  toute  ma- 
nii-re  je  suis  dégagé  :  en  cas  de  réussite,  par  nos  arrange- 
ments; en  cas  de  défaite,  par  l'arrêt  rendu,  n  —  Ne  trouvez- 
iiius  pas  que  ces  arguments  de  sophiste,  apposés  les  uns  aux 
autre),  s'cnclievèlrent  comme  des  loulTes  d'épioes  que  le  vent 
aurait  confondues  ensemble?  Ce  sont,  de  part  et  d'autre,  des 
pointas  aussi  acérées,  aussi  pénétrantes,  qui  font  de  mutuelles 
b'essures.  C'est  pourquoi  nous  laisserons  aux  plaideurs  et  aux 
avares  ces  honoraires  de  Protagonis,  si  hérissés  de  chicanes  et 
(le  subtilités. 

Combien  sont  plus  prédeux  ces  autres  lioiioraires  dont  Thaïes, 
dil-on,  inspira  l'idée!  Tliïlès  de  Hilet,  un  des  sept  sages,  est 
snus  contredit  le  plus  remarquable  d'entre  cuv.  En  elTet  il  (ut 
le  premier  inventeur  de  la  géométrie  chez  les  Grecs.  Ointem- 
liluteur  exact  de  la  nature,  à  l'aide  de  petites  lignes  il  en  décou- 
vrit les  lois  les  plus  importantes  :  la  révolution  des  années,  le 
souffle  des  vents,  le  cours  des  astres,  la  cause  du  bruit  merveil- 
leux que  fait  (a  foudre,  celle  de  l'obliquité  des  éclairs,  les  retours 
annuels  du  soleil,  les  .différentes  phases  de  la  lune,  soit  qu'elle 
commence  à  croître,  soit  qu'elle  vieillisse  et  s'elTace,  soit  qu'elle 
s'éclipse  et  disparaisse.  Il  eut  encore  la  gloire,  étant  déjà  sur  le 


clos.  Ita  T1IC  omoi  modo  libéral,  ji 
e  Tobii  Tidentnr  liac  sophlstarnm 
lias  venins  coniclvccil.  iulcr  se  co- 


ideo  ncrces  Frotagois  lim  aspora ,  tant  senlicosa,  Tenntis  «t  ivaiis  rctia- 

Cni  idlicet  malto  taulo  prxslat  iUi  alUn  merces,  qiiam  Thilem  memorost 
Eiasûïe.  Thaïes  Uilcsiiis  ei  sepltm  illis  sapleutii  memorjtis  TÎris  tacllo  prxcî- 
pnus  fiiil  ;  enim  geoniatricœ  pênes  Graios  prinins  rïperlot,  ni.  nilnra  lerini  cer- 

Tenlonm  HaLns,  tlellarnm  mealns,  lonilmuiii  tonora  miraciib.  talenmm  o1ilii|m 
eiirriciila,  solii  asDiia  reverticala  :  idem  lun«  yt\  iiaMinlii  increiueDla.  lel  k- 
noEcentit  di>[>eiiAia>  Tel  deliuqneDlM  obiMculi.  Idsm  nue  jun  pracUii  xMelate 
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déclin  de  la  vieillesse,  de  trouver  le  système  solaire^  tel  que  Dieu 
Fa  établi  ;  système  que  je  ne  me  suis  pas  contenté  d'apprendre, 
mais  dont  j*ai  encore  vérifié  l'exactitude  par  mes  expériences, 
à  propos  des  révolutions  périodiques  accomplies  par  le  soleil  au- 
tour du  cercle  immense  dont  il  mesure  retendue.  Cette  décou- 
verte étant  toute  récente.  Thaïes  renseigna,  dit-on,  à  Mandrayle 
de  Priène;  et  celui-ci,  émerveillé  d'une  théorie  si  neuve,  si 
inespérée,  lui  dit  de  choisir  quelle  récompense  il  voudrait  pour 
une  si  précieuse  communication.  «  J'aurai  été  assez  récompensé, 
dit  le  sage  Thaïes,  si,  quand  vous  communiquerez  à  quelques-uns 
cette  démonstration  que  je  vous  ai  apprise,  vous  ne  vous  Tattrî- 
buez  pas  à  yous-même  comme  Tayant  découverte,  et  si  vous  me 
citez  plutôt  qu'un  autre  comme  en  étant  l'inventeur.  9  Honoraires 
bien  beaux  sans  doute  et  dignes  d'un  tel  homme!  honoraires 
perpétuels  !  car  encore  aujourd'hui  et  à  tout  jamais ,  nous  les 
payerons  à  Thaïes ,  nous  tous  qui  avons  reconnu  la  vérité  de  ses 
observations  astronomiques. 

Eh  bien,  c'est  ce  dernier  genre  d'honoraires,  A  Carthaginois, 
que  je  vous  paye  en  tous  lieux,  pour  prix  de  l'instruction  que  j'ai 
acquise  auprès  de  vous  dans  mon  enfance.  Partout,  en  effet,  je 
me  porte  comme  un  nourrisson  de  votre  cité,  partout  je  vous  pro- 
digue des  éloges  de  tout  genre.  C'est  votre  gloire  littéraire  qui 
excite  le  plus  ma  studieuse  émulation;  c'est  votre  puissance  que 


dÎTinam  ntionem  de  sole  oommentas  est;  ^am  eqiiidem  non  didici  modo,  te- 
nm.  eUam  ezperinndo  comprobavi  :  quoties  sol  magnitndine  ma  circulom,  qnem 
penneat,  metiatnr.  Id  a  se  recens  ioventum  Thaïes  memoratnr  edocuisse  Man- 
diaytam  Prieneosem;  qni  noya  et  inopinata  cognitione  impendio  deleclatus,  op- 
tare  jasât,  qnantam  vellet  mercedem  sibi  pro  tanto  docnroento  rependi.  Salis, 
inqnit,  ndhi  fuerit  meroedis.  Thaïes  sapiens,  si  id,  qnod  a  me  didicisti,  qunm 
proferre  ad  qnospiam  cœperis,  tibi  non  adsciveris,  sed  ejns  inyenti  me  potins, 
qnam  aliam,  repertorem  prsdicayeris.  Pulchra  merces  prorsnm,  ac  tali  yiro 
digna,  et  perpetna.  Nam  et  in  hodiemum,  ac  dehinc  seinper,  Tbali  ea  merces  per- 
iolyetar  ad  omnibus  nobis,  qui  ejas  cslestia  stndia  vere  cognovimas. 

Hanc  ego  vobis  mercedem,  Garthaginienses,  obiqne  gcntiiim  dependo,  pro  dis- 
cipiinis,  qoas  in  paeritia  sum  apad  vos  adeptus.  Ubique  enim  me  vestrs  civi* 
tatis  alomnam  fero,  nbiqae  Yoe  omnimodis  laudibos  celebro;  vestras  disciplinas 

II.  4 
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je  cââtm  Ib  plus  ^arieusemeDtj  ce  soot  vos  divinités  pour  qui 

j'ai  aussi  le  plus  de  respect  et  de  vénération. 

Ainsi  mainteniat  même,  au  début  de  c8  discours,  je  ne  crois 
pas  devÛT  me  placer  devant  un  tel  auditoire  sous  de  meilleurs 
auspices  que  sous  ceux  du  grand  Esculape,  qui  honore  la  citadelle 
de  votre  Cartilage  d'une  indulntable  protection.  A  la  louange  de 
ce  dieu  j'ai  composé  en  grec  et  en  latin  une  hymne,  que  je  vais 
vous  réciter,  et  dont  je  lui  ai  déjà  ofTert  la  dédicace.  Car  je  ne 
suis  pas  pour  Esculape  un  adorateur  inconnu,  un  néophyte  tout 
récemment  initié,  un  pontife  peu  Tavorablement  accueilli  :  dcjii, 
en  pru^  comme  en  vers ,  je  lui  ù  présenté  le  tribut  de  ma  re^ 
peL'Iueuse  éloquence.  Aujourd'hui  Jonc  encore  je  chanterai  ici  son 
hymne  dans  les  deux  langues.  Je  la  fais  piécéder  d'un  dialogue, 
pareillement  écrit  on  grec  et  en  latin  ;  les  interlocuteurs  seront 
Sabidius  Sévénis  et  Julius  Persius  :  tous  deux  chers  l'un  à  l'autre 
et  aimés  de  vous  à  juste  titre  en  raison  de  leuis  services  publics; 
tous  deux  se  valant  pour  l'instruction,  pour  l'éloquence,  pour 
les  vertus  du  cœur;  si  bien  qu'on  ne  saurait  dire  ce  qui  les  dis- 
tingue le  pins,  ou  leur  modestie  pleine  de  réserve,  ou  leur  in- 
fMigîïite  activité,  ou  leurs  honneurs  éclatants.  Unis  par  une 
coniLirJe  ^raite,  ils  n'admettent  entre  eux  de  combat  et  de  ri- 
valité que  sur  un  point  :  ils  luttent  à  qui  des  deux  cliêrira  le  plus 
tendrement  Carthage;  et,  dans  ce  noble  assaut  où  ils  déploient 


is  peicolo.  -ratni  cpea  glorioàni  pntdico,  ti 


,£MiiiJi^iiù  deo  caiHam,  qui  ai 
]iïlin>  lc^pic,t.  Ejiu  dei  bymonm  grsco  et  bUuo  cinaiiie  Tobis  hic  cinun,  joni 
illi  a  lue  deciuUim.  Snm  enim  doq  igooliis  illi  sacricola,  Dec  recem  eiiltar.  nec 
Ingntn^  nalistas  :  ac  jam  el  fna  «t  lorsa  facnQdii  TeaentnB  edid  ;  ita  nt  etiani 
mine  hymniim  cjni  ntriqn*  liopii  canim  ;  cni  diilogumEÏiDililBTgrxciimcllati- 
tuui  prnteiii  :  iu  qqù  senDOCÏDihniitoi  Sabidms  Ssvenu  tt  Joliiis  Feniiis.  liii 
U  inler  fs  motiio,  tt  tobis,  et  olilitalihns  piihlicis  merilo  smicissinii,  doclrina  M 
eliv|Ticiitig  el  beneioleplia  pnbiis  :  ïncertORi  modeitia  qiiletiores,  an  indostiii 
piDuiiitre.',  an  bouoribos  cluions.  Oi'ibus  qnaiD  sil  snmiDa  coucordia,  lamsn 
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tout  ce  qu'ils  ont  de  force  et  d*énergie^  aucun  des  deux  ne  cède 
la  victoire  à  l'autre.  J'ai  pensé  que  ce  dialogue  vous  ferait  plaisir 
étant  récité  par  eux^  et  que  ce  serait  de  ma  part  un  acte  de  con- 
venance que  de  le  composer^  un  acte  de  religion  que  d'en  faire 
ici  la  dédicace.  Au  commencement  du  morceau^  je  suppose  qu'un 
de  mes  compagnons  d'études  à  Athènes  demande  en  grec  à 
Persius  l'analyse  du  discours  prononcé  la  veille  par  moi  dans  le 
temple  d'Esculape;  et^  insensiblement^  je  leur  adjoins  Sévérus, 
que  je  charge^  dans  le  dialogue^  du  rôle  de  l'interlocuteur  latin. 
Car  pour  Persius,  quoiqu'il  puisse  lui-même  s'exprimer  le  mieux 
du  monde  en  langue  latir.e,  il  voudra  bien,  et  pour  vous  et  pour 
nous,  parler  aujourd'hui  la  langue  d'Atliènes... 

XiX.  Le  célèbre  Asclcpiade,  un  des  plus  grands  médecins,  et 
leur  maître  à  tous  si  vous  en  exceptez  le  seul  Hippocrate,  le  pre- 
mier aussi  imagina  d'appliquer  le  vin  au  soulagement  des  ma- 
lades, mais,  bien  entendu,  en  le  donnant  à  propos  :  ce  qu'il  savait 
parfaitement  reconnaître  par  l'extrême  attention  avec  laquelle  il 
étudiait  sur  les  veines  les  pulsations  irrégulières  ou  celles  qui 
étaient  satisfaisantes.  Un  jour  donc  qu'il  rentrait  dans  la  ville  et 
revenait  de  son  jardin  du  faubourg,  il  vit  sur  les  boulevards 
extérieurs  un  grand  convoi  dressé,  et  une  foule  considérable  de 
gens  qui,  venus  pour  ces  funérailles,  se  tenaient  debout  à  l'en- 


diligat  :  at^e  sninmis  medoUitas  Tîribas  contendtmt  ambo;  Tincitnr  neaier. 
Eonim  ego  sennonem  ratos  et  Tobis  aadita  gratissimnm,  et  mihi  compositii  con- 
giuentem,  et  dedicatn  religiosom  ;  iu  principio  libri  lacio  quemdam  ex  his, 
qui  mihi  Athenis  condidicere,  percontari  a  Fersio  grsce,  qos  ego  pridie  in 
templo  iSscalapii  disseruerim  :  panlatimque  illis  Severtun  adjango;  coi  intérim 
romans  lingna  partes  dedi.  Nam  et  Persius,  qnamTis  et  ipse  optime  latine  possit, 
tamen  hodie  nobis  ac  vobis  atticissabit 

XIX.  Asclepiades  ille,  inter  prscipuos  medicomm,  si  nnum  Hippocratem  exci- 
pias,  csteris  princeps,  primes  etiam  vino  opitnlari  sgris  reperit;  sed  dando  sci- 
lioet  in  tempore  ;  cujns  rei  obsenrationem  probe  callebat,  ut  qui  diligentissime 
animadverteret  venamm  pnlsns  inconditos,  vel  prsclaros.  Is  igitur  qnnm  fort 
in  civitatem  sese  reciperet,  et  nire  suo  suburbano  rediret,  aspexit  in  pomœriis 
ÔTitatis  fiinus  ingens  locatam,  pluriuios  homines  iugenti  mnltitudine,  qui  exse- 
qoias  Tenerant,  circniQstare  omnes  trislissimos  çt  obsoletissipios  Testitu.  Propius 
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tour  cil  liabiU  de  deuil,  i^nns  l'attilude  d'une  proroiidc  Iristesse. 
Il  s'avance  plus  près,  afin  de  savoir  au-^i,  curiosité  naturulle  à 
l'esprit  buroain,  quvl  était  ce  mort,  attendu  ij-ie  pcrt^nue  n'avait 
répondu  à  ses  questions;  peut-être,  du  reste,  songeait-il  ii  faire 
8ur  le  cadavre  quelque  remarque  dans  l'intérêt  de  son  art.  Ce 
qu'il  }  a  de  certain,  c'est  que  cet  homme  étendu  lA  et  presque 
mis  en  terre  fut  par  lui  enlevé  au  trépas,  Âsclépiade  contemplait 
ce  malheureux,  dont  tous  les  membres  avaient  été  déjà  saupou- 
drés d'aromates,  dont  le  visage  était  déjà  recouvert  d'une  pom- 
made odorante,  et  en  l'honneur  de  qui  l'on  préparait  déjà  le  repas 
funèbre,  brsque  certains  âgnes  le  frappèrent.  Il  redouble  d'at- 
tculion,  il  lâle  le  corps  A  plusieurs  reprises,  et  reconnaissant  qu'il 
recèle  tin  principe  de  vie  :  a  Cet  homme  n'est  pas  mort,  s'écrie-t-il 
à  l'instant  ;  qu'on  éloigne  donc  ces  torches,  qu'on  écarte  ces  feux, 
qu'on  démolisse  ce  bûcher,  que  ce  repas  funéraire  soit  reporté 
du  cercueil  à  la  table.  ■  Des  murmures,  cependant,  s'étaient 
élevés  :  les  uns  disaient  qu'il  fallait  croire  le  médecin,  les  autres 
allaient  jusqu'à  se  moquer  de  la  médecine.  Enfin,  malgré  les 
proclies  parents  eux-mêmes,  était-ce  chez  eux  désir  de  l'iiéritage, 
ou  n' «joutaient-ils  pas  encore  foi  à  ses  parolesî  après  bien  des 
Il [>{}i>si liens  et  des  dillicullés,  Asclépiade  obtint  pour  le  mort  un 
iusi^iiit  de  délai;  et  l'ayant  ain»  arracliédes  mains  des  fos- 
soyeurs comme  des  grilTes  de  l'enfer  (c'était  revenir  de  loin),  il  le 


irMHil.  ut  etlim  cogoosctret,  mon  ingenil  hnmani,  qnlnum  isut;  quoaiim 
^noi^lJul:  oemo  respondeiat;  >b  rerD  d1  i(>se  iliqnid  io  iHo  «i  irle  deprshsD- 
ie:tl.  Giirie  fiiidem  jiunti  bomini.  ic  prope  dcposilo  blnm  abslulit.  Jim  mi- 
Wti  îUiiis  memlira  omDia  iromilis  perspera.  Jim  os  ipsim  nngniae  odon)  deli- 
liiitum,  jan  eam  polliuclnm,  jim  ciciue  puralum  ciiiiteni)Jiliis,  qniim  dilif;«Dtls- 
ûme  qiiibiudiiti  signîs  aiiimadyeiDt  cl  eliun  alque  ellam  perlnctiiit  csrpns 
titDiinl).  iuTiDitiD  ïllo  tIUid  bleDlcm.  Conrutim  eiclimavit.iïieni  hominim; 
pnitiil  ergo  hcci  abigennl,  pneu)  ignés  unoUreotnC!  rogiiin  dcooliranlur.  ca- 
lEim  renlm  a  liimulo  ad  mensm  reterrent.  Ifnnniir  InUrea  ciortnm;  pactlin 
nvdLw  creikadnED  diccie.  partim  elkam  irridcrc  medicinim-  FosLrcmo,  ptopmqrii:. 
Cliim  hûpiinibiu  mTitlis  giii>dnc  jain  ipsi  ]i«redi1aleiD  avebaDi,  an  ijiichl  id^inc 
iitt  [IJeiq  non  babebint.  agn  tamcii  icditïciillcc  Aiclepiidi»  ini]ielrj\il  brevem 
noilni}  dilaliout'n.  Alqne  iu  TiipilloDum  minibut  «ttoKimi,  vclnl  ab  iuterii. 
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réinstalla  dans  son  logis.  Là  il  no  tarda  pas  à  ranimer  son  souffle 
par  la  vertu  de  certains  remèdes,  et  à  provoquer  la  réapparitioi 
de  la  vie  cachée  dans  Tenveloppe  de  ce  corps. 

XX.  Il  existe  une  parole  célèbre  d'un  sage,  à  propos  des  feslins. 
«  La  première  coupe,  dit-il,  est  pour  la  soif,  la  seconde,  pour  la 
gaieté,  la  troisième,  pour  la  sensualité,  la  quatrième,  pour  le  dé- 
lire. »  Eh  bien!  la  coupe  des  Muses  produit  rcHct  ccnlrnirc  : 
plus  elle  est  abondante  et  pure  de  tout  mélange,  plus  elle  est 
près  de  donner  la  santé  de  Tàme.  La  première  coupe,  celle  dos 
éléments  de  toutes  lettres,  fait  disparaître  Tignorance;  la 
deuxième,  celle  des  grammairiens,  donne  l'instruction  ;  la  troi- 
sième, celle  du  rhéteur,  donne  les  ressources  de  Téloquence. 
C'est  après  cette  dernière  que  la  plupart  cessent  de  Loire.  Mais, 
dans  Atlièncs,  moi  j*ai  bu  encore  à  d'autres  coupes  :  coupe  mé- 
langée, de  la  poésie;  claire,  de  la  géométrie;  douce,  de  la  mu- 
sique; un  peu  amère,  de  la  dialectique;  enfin,  celle  de  la  philo- 
sophie universelle,  coupe  inépuisable  et  du  plus  doux  nectar. 
Vous  pouvez  en  juger  :^mpédocle  compose  des  vers,  Platon,  dos 
dialogues,  Socrate,  des  hymnes,  Épicharme,  de  la  musique, 
Xénophon,  de  l'histoire,  Xénocrate,  des  satires;  tandis  qu'ù  lui 
seul  votre  Apulée  s'exerce  dans  tous  ces  genres,  et  il  cultive  les 
neuf  Muses  avec  une  égale  ardeur.  Sans  doute  il  y  apporte  plus 
de  bonne  vplonté  que  de  talent;  mais  on  n'en  doit  peut-être  que 


postliminio  domiim  rctnlit,  confestimqae  spiritnm  rccreavit  :  confcstimqnc  ani- 
lum  ïn  corporis  latibuHs  delitescentem  quibusdani  mcdicnœciitis  provccavit. 

XX.  Sapientis  viri  snper  inensam  cclcbie  diclum  est.  rriiiia,  inqiiit,  cratera  ad 
Btim  fertinet,  secnnda  ad  liilaritatcn),  Icilia  ad  voluplatein,  qmria  ad  iasaniam. 
Veram  eQimvero  Mtisanim  cratera,  versa  yice,  qiianto  crebrior  qiiantoqne  nicia- 
aor,  taoto  propior  ad  aniini  sanitatem.  Piiina  cratera  littcratoris,  rudi^atcm  exi- 
mit  :  secnnda  grammatici,  doctrina  instruit  :  leriia  rlietoris,  cloqiientia  armât. 
Hactemis  a  plcrisque  potalnr.  £go  et  alias  crateras  Athenis  bibi  :  poctice  com' 
miitam,  geometrics  limpidam,  musicoi  dulcem,  dialccticïB  anslcrnlam,  cniinvero 
niÛTersa  pliilosophis,  inexplebilem  scilicet,  nectareaai.  Canit  enim  Ëinpcdi'Clcs 
cannioa,  Plato  dialogos,  Socrates  bymnos,  Epichannus  mcdos,  Xcnophon  bi^to- 
rias,  Xenocrates  satyras  :  Apnleins  Tester  baic  omnia;  r.oTcnique  Musas  paii 
itndio  colit,  majore  scilicet  voluntate,  qnam  facnltalc  ;  eoquc  propcnstus  fortafsi^ 
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se  ^'iiiir  plus  dbposé  à  lui  Mcarder  des  âoges  :  car,  pour  tout 
cf  ]uicdbii'n,c«f«»lleseRbrtS4UÎcon5titueiit  le  mérite,  quoi- 
qi.e  le  resullat  n'en  sut  qu'éventuel}  de  mérae  qu'en  matière  de 
crime,  la  pr^raùli talion,  luëuie  non  suivie  d'eDet,  est  Frappée  par 
les  lois,  ra  que  l'âme  est  iMiiée  du  sang  bien  que  la  maio  en 
soil  pure.  Pir  conséquent,  comme  pour  itra  puni  c'est  assez  de 
médiler  un  scie  punissable,  de  rafioMt  c'est  assez  pour  avoir  droit 
aux  ékiges,  de  s'eBbrcer  d'atleindre  i  un  but  bonorable.  Or,  rien 
peut-il  procurer  des  louanges  plus  bdies  et  plus  certaines  que  si 
l'on  célèbre  Caitlia^,  où  -■:  rois  en  vous  tous  des  dtoyens  d'une 
énidilion  profonde,  où  les  i^nres  d'instruction  les  plus  variés 
s(»)t  étudiés  ptr  l'enfance,  déployés  par  les  jeunes  gens,  ens^- 
gnés  par  1»  \iâlUids?  Oui  :  Carthige  est  la  vénérable  institutrice 
de  toute  notre  provùice,  Carthage  est  la  muse  câesle  de  l'Afrique, 
Carlhage  est  la  Hnémosyne  des  Romains. 

XXi.  Quelquefois,  lots  ntème  que  U  diligence  serait  nécessaire, 
on  éprouve  des  relards  assez  honorables  pour  qu'on  se  félicite 
d'avoir  été  contrarié  dans  ses  desseins.  Supposons,  en  effet,  des 
voyageuis  pressés  de  franchir  rapidement  une  distance  :  ils  ont 
préféré  le  dosd'uo  cheval  au  siéged'unchar,!  cause  de  l'ennui  des 
bagages,  de  la  lourdeur  des  voitures,  du  retard  causé  par  les  roues, 
4si.  inégalités  des  ornières;  et  je  ne  parle  pas  des  pierres  amon- 
o.Ues,  des  énonnes  troncs  d'aiiires,  des  ruisseaux  qui  coupent  les 


e?i;  iUBtconlnla  ouleBciii  eliam  cogiUU  scgltn,  dod  perfeila  adbuc,  liodi- 
uDliir.  cnHDa  mante,  yaa  tnina.  Ergo  sicut  ad  pceuiii  sufScil  mediUri  pii- 
uicuda.  lie  et  ad  Undtin  satïs  ut,  coniri  prxdiimda.  Qns  lulem  nujor  bus. 
■Qt  ceriiar.  qum  Cirtïagini  benedicera.  iib>  toli  civiiu  eniditisiiiui  eslis,  p«ii« 
itiioi  oonem  ducipUnim  pvui  discimt,  juienei  05lfntiDl.  unu  docentT  Cir- 
il;iga  provincïœ  noïUc  rugbtn  iciKRbilis,  CiiUugo  Afriox  mna  cxleslis. 
CanhigD  cauKBUi  bJgatoniin. 

SXl.  fiibet  interdum  et  Detessiril  futiiutio  boncsUs  mon;,  ixfn  iiti  malii 
{olrtpeUalain  ToluDtitem.  Ouippe  et  illii,  quibiis  uirricnlo  confecti  tîi  opiii  e^-t, 
i<)m>  nti  prvoptftot  peoderB  «qno.  qnuo  carpenta  Kedere,  propter  mojestjas  su- 
ricdruni,  el  popdBii  Téhjculonun,  «t  mons  orbiiim,  et  alebns  erbiUnim,  uldo 
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plaines^  des  penles  de  collines;  ils  ont  préféré,  dis-je,  pour  éviter 
toulcs  CCS  causes  de  retard,  un  clieval,  qu'ils  ont  choisi  fort  et 
iniatigablc,  rapide  et  vigoureux,  aussi  solide  des  reins  que  léger 
des  jambes, 

Francliissant  d*iiD  senl  trait  les  champs  et  les  collines, 

comme  dit  Lucilius.  Eh  bien  !  quelle  que  soit  Tardeur  avec  la- 
quelle ils  dévorent  l'espace  portés  par  cette  agile  monture,  s'ils 
aperçoivent  en  route  un  des  principaux  personnages  de  TEtat, 
aussi  honoré  pour  sa  haute  sagesse  que  pour  Téclat  de  sa  famille 
et  de  son  nom  ;  si  grande  est  leur  déférence  pour  lui,  que,  malgré 
leur  impatience  excessive,  ils  arrêtent  leur  course,  ralentissent 
le  pas,  retardent  leur  bête  ;  et  en  un  clin  d'œil  les  voilà  sautés  à 
terre.  La  branche  qu'ils  tiennent  pour  frapper  leur  cheval,  ils  la 
passent  dans  leur  main  gauche;  et  leur  droite  étant  ainsi  deve- 
nue libre,  ils  abordent  ce  personnage  pour  le  saluer.  S'il  leur  fait 
quelques  questions  qui  prolongent  l'entretien,  tout  aussi  long- 
temps ils  vont  à  pied  et  causent  avec  lui.  Enfm,  quel  que 
soit  le  retard,  ils  s'y  résignent  volontiers  pour  accx)mplir  ce 
devoir. 

XXII.  Le  célèbre  Gratès,  disciple  de  Diogène,  fut  honoré  par 
ses  contemporains  comme  Tétait  dans  Athènes  le  génie  tutélairc 


Hisce  igitar  moramentis  omnibus  qui  volant  devitari,  advectorem  sibimet  eqnam 
deligimt,  diutina  fortitudinis,  vivacis  pernicitatis  :  item  et  ferre  validam,  et  ire 
npidomt 

Qai  campofi  collesqae  grada  perlabitor  nao, 

(liait  LncilJns;  tamen  qnara  eo  eqao  per  Tiam  concito  pervolant;  si  quem  inte- 
rna conâpicantur  ei  principalibns  vins  uobilem  bominem,  bene  consultum,  benc 
cognittiQ);  qnamqnam  oppido  festioent,  tamen  honoris  ejns  gratia  cobibent  cnr- 
SI1I0,  relevant  gradum,  retardant  eqnnm  :  et  illico  in  pedes  desiliunt  ;  fniticein, 
qiieui  vcrbcrando  eqiio  gestant,  eam  virgam  in  Isvam  maniim  transférant.  Itaqne 
expedita  dextra  adeunt,  ac  salntant  :  et,  si  diatole  ille  qnippiam  percontetur, 
ambulant  diutule,  et  fabulantar;  deniqne  qnantnmvis  mors  in  offlcio  libenter 
innimiiut. 
XXIL  Grattes  ille,  Diogenis  sectator,  qui  at  Lar  familiaris  apud  homines  statis 


de  diaquc  demeure.  Jamuis  aucune  maison  ne  lui  dluii  fern)<!c  : 
un  pure  do  Tamille  n'avait  point  de  secret  si  intime,  qnc  Cnli's  n'y 
fiit  initié;  il  anivait  toujours  ù  propos;  c'élaît  le  conciliateur  par 
excellence,  l'arbitre  de  toutes  conleâtulions  et  de  toutes  querclloi 
enlro  parents.  Ce  que  les  poètes  disent  d'IIcrculc,  que  dans  les 
temps  anciens  il  avait  subjugué  par  sa  valeur  tant  de  monstres 
redoutables  paimi  les  bêles  comme  parmi  les  Iromincs  cL  qu'il 
avait  purgé  le  monde,  Craies  le  Taisait  contre  la  colère,  contic 
l'envie,  contre  l'avarice,  contre  lo  liberliiiago.  Il  fut  l'Hercuto 
vtngcur  des  monstres  qui  dégi'adent  l'esprit  humain;  il  exter- 
minait des  âmes  tous  ces  Héaux;  il  en  purgeait  les  Tamilles;  il 
terrassait  le  vice.  A  moiti<S  nu  lui-même,  remarquable  par  une 
massue,  il  était  aé  aussi  ii  TItèbes,  qui  est  la  patrie  d'Hercule  si 
l'on  en  civil  les  traditions.  Or,  avant  d'être  devenu  tout  à  Tait 
Craies,  il  comptait  parmi  les  plus  imporlanls  personnages  de 
Tliélios.  On  citait  lu  noblesse  de  sa  famille,  le  grand  nombre  de 
SCS  domestiques;  sa  demeure  était  ornée  d'un  ample  vestibule; 
il  possédait  de  somptueux  habits,  de  nombreux  domaines.  Mais 
plus  tard  il  reconnut  que  ce  paL'imoine  qui  lui  avait  été  légué 
ne  constituait  aucune  ressource,  aucune  base  de  conduite;  que 
c'cliM  un  luxe  éphémère  et  fragile;  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
richesse  sous  le  ciel  ne  saurait  aider  l'Iiomme  à  bien  vivre. 
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Qu'un  navire^  se  disait-il,  soit  solide,  habilement  fait,  bien 
établi  au  dedans,  au  dehors  orné  d*élégantes  peintures;  qu'il  ait 
un  gouvernail  bien  mobile,  de  solides  amarres,  une  mâture  éle- 
vée ;  que  sa  hune  soit  remarquable,  ses  voiles,  brillantes;  enOn 
que  tout  l'équipement  soit  aussi  commode  à  la  manœuvre  que 
flatteur  pour  le  coup  d*œil  :  si  ce  navire  n*est  pas  conduit  par  un 
pilote,  ou  bien  s'il  Test  par  la  tempête,  combien  facilement,  avec 
tous  ces  superbes  appareils,  il  ira  s'engloutir  dans  les  profondeurs 
de  la  mer  ou  se  briser  contre  les  écueils!  Voyez  encore  les  mé- 
decins, quand  ils  entrent  chez  un  malade  pour  une  visite.  Aucun 
d'eux,  parce  qu'il  voit  dans  la  maison  de  superbes  balustres,  des 
lambris  couverts  d*or,  des  troupeaux  d'esclaves  et  d'adolescents 
d'une  rare  beauté  debout  autour  du  lit  dans  l'appartement,  au- 
cun d'eux  donne-t-il,  pour  cela,  bon  espoir  au  malade?  Non; 
mais  lorsqu'après  s'être  assis  à  son  chevet,  avoir  pris  sa  main, 
l'avoir  tâtée,  avoir  étudié  les  pulsations  et  leurs  intervalles,  le 
médecin  y  trouve  du  désordre  et  de  l'irrégularité,  il  lui  déclare 
que  son  état  est  dangereux.  Ce  richard  est  condamné  à  la  diète  : 
de  la  journée ,  dans  sa  maison  où  règne  l'opulence ,  il  ne  reçoit 
un  morceau  de  pain,  cependant  que  tous  ses  serviteurs  sont 
joyeux  et  se  régalent.  Et  à  cela  il  ne  saurait  rien  faire,  malgré  sa 
condition. 


Siniti  nayein  bonam,  &bre  factam,  bene  intrioMcns  compactam,  eztriosecas 
déganter  depietam,  mobili  claTO,  finnis  nideDtibns,  procero  malo,  insigni  car- 
ebesio,  splendentibna  yelis,  postremo  omnibos  annamentia  idoneis  ad  nsiim,  et 
bonestia  ad  contemplatioDem;  eam  DaTeni  si  aut  gnbernator  non  agat,  aiit  tem- 
pestas  agat,  ut  ûcile  cam  illis  egregiis  instrnmentis  aat  profunda  banserint  aut 
acopali  comminuerint!  Sed  et  medici  qnam  intraTerint  ad  sgrum,  uti  visant, 
nemo  eormn,  qnod  tabnlina  peqiulcbra  in  sdibns  cernant,  et  lacunaria  anro 
oblita,  et  gregatim  pueros  ac  jnvenes  eximia  forma  in  coliicnlo  circa  lecUim 
fiantes,  sgmm  jnbet  uti  sit  animo  bono  :  sed  nbi  jnxtim  consedit,  mamim  Lo- 
minis  prebendit,  eam  pertractat,  Tenarum  pnlsnm  et  momenla  captât  :  si  quid 
iUic  turbatnm  atqne  inconditnm  offendit,  iUi  renuntiat,  maie  morbo  liabcri. 
BiTes  ille  cibo  interdicitor,  ea  die  in  sua  sibi  copiosa  domo  panem  non  accipit  : 
qaajn  ioterea  totnm.  ejns  serritinm  hilares  sunt  atqne  epolantur.  Nec  in  ea  ra 
qaidqnam  eiBcit  conditione. 
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XXni.  ...  Vous  qui  ai^z  voulu  de  moi  une  improvisation^  ac- 
ceptez d*abord  cet  essai;  plus  tard  j*y  donnerai  suite.  Si  je  ne 
me  trompe^  je  ne  risque  rien  en  me  risquant  à  improviser^  puisque 
par  des  sujets  médités  à  Tavance  j*ai  obtenu  déjà  vos  suffrages; 
et  je  ne  crains  pas  de  vous  déplaire  pour  des  frivolités^  vous  ayant 
satisfaits  en  plus  grave  matière.  Mais  il  faut  que  vous  me  connais- 
siez sous  tous  les  rapports;  et  par  ce  barbouillage  informe,  comme 
dit  Lucilius,  vous  jugerez  si  je  suis  le  même  quand  je  parle 
d'abondance  que  quand  je  suis  préparé  :  je  m'adresse  à  ceux 
d'entre  vous  qui  ne  me  connaissent  pas  encore  ce  talent  d'im- 
provisateur. 

Ces  essais,  vous  ne  les  écouterez  pas,  bien  entendu,  avec 
plus  de  sévérité  que  je  les  ai  écrits;  mais  vous  les  recevrez  avec 
autant  de  complaisance  que  j'en  apporte  à  vous  les  lire.  C'est 
du  reste,  l'habitude  ordinaire  des  gens  sensés.  Juges  rigou- 
reux en  matière  d'ouvrages  médités  longuement,  ils  sont 
portés  à  être  faciles  pour  ce  qui  est  improvisé.  Un  ouvrage 
écrit  subira  votre  examen  et  votre  critique;  mais  ce  qui  est 
dit  d'abondance,  vous  Técoutez  et  l'accueillez  sans  rigueur. 
Or,  c'est  justice  :  puisque  tout  ce  qui  est  écrit  restera  tel,  même 
quand  l'auteur  ne  le  déclamera  plus,  tandis  que  des  impro- 
visations, dans  lesquelles  vous  devez  en  quelque  sorte  avoir 
une  part,  seront  toujours  ce  que  les  aura  faites  votre  bien- 


XXIII.  Qui  me  volaistis  dieeie  ex  tempoie,  aocipite  radimentam,  post  ezperi- 
meatnm.  Qnippe,  prout  mea  opinio  est,  bono  periculo  periculum  faciam,  posU 
(piam  re  probata  meditata  snm  dictarns  incogitata.  Neq[ae  enim  metno,  ne  in 
frivolis  displiceam,  cpii  in  gravioribiis  plactii.  Sed  at  me  omnifariam  noveritis  : 
eliam  in  isto,  ut  ait  Lucilius,  schedio  incondito  ezperimini^  an  idem  sim  repen- 
tinns,  qai  et  prsparatns;  si  qui  tamen  vestrûm  nondom  sobitaria  ista  nostra 
cognostis. 

Qua  scilicet  andietLs,  pari  laboie,  quo  scribimus,  Ténia  propensiore,  qnam  le^ 
gimns.  Sic  enim  feime  assolet  apnd  prudentes  yiros  esse  in  operibas  elaboratis 
judicatio  restrictior,  in  rebua  subitariis  Ténia  prolixior.  Scripta  enim  pensiculatis 
et  ezaminatis  :  repentina  autem  noscitis  simnl  et  ignoscitis.  Nec  injuria  ;  illa 
enim,  qus  scripta  legimns,  etiam  tacentibus  nobis  talia  erunt,  qoalia  illata  snnt  • 
hac  T«ro,  qua  iuprasentiamm,  et  quasi  Tobiscnm  partienda  sont,  talia  enuity 
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veillant  acccueil;  et  plus  ici  je  modifierai  mon  genre  d'éloquence, 
plus  je  m'assurerai  vos  éloges. 

Je  vois  qu*eu  effet  vous  m*écoutez  avec  plaisir.  Vous  tenez  donc 
entre  vos  mains  le  sort  de  Tesquif.  A  vous,  d'en  arrondir  et  d'en 
déployer  les  voiles,  afin  qu'elles  ne  soient  pas  pendantes  et  lâches, 
ou  fermées  et  repliées.  Pour  moi,  j'aurai  occasion  d'appliquer  le 
mot  d'Aristippe,  ce  célèbre  fondateur  de  la  secte  des  Cyrénéens, 
-et,  titre  qu'il  préférait  lui-même,  ce  disciple  de  Socrate.  Un  ty- 
ran lui  demandait  quel  profit  il  avait  retiré  d'une  si  longue  et  si 
pénible  étude  de  la  philosophie  :  «  C'est,  répondit  Anstippe,  de 
pouvoir  converser  avec  tous  les  hommes  sans  crainte  et  sans  em- 
barras. »  J'aurai  des  expressions  soudaines  pour  un  sujet  sou- 
dainement conçu.  Je  ferai  comme  quand  il  s'agit  d'une  muraille 
qu'il  est  nécessaire  de  construire  à  la  hâte  et  où  l'on  ne  s'attache 
ni  à  jeter  à  la  base  des  fondements  massifs,  ni  à  régulariser  la 
fiaçade,  ni  à  la  tirer  au  cordeau.  Pour  cette  bâtisse  de  paroles,  je 
n'apporterai  pas  de  ma  montagne  des  pierres  taillées  à  angles 
droits,  uniformément  aplanies  partout,  bien  proportionnées  et 
bien  symétriques  dans  toutes  leurs  arêtes  ;  mais  je  m'accommo- 
derai aux  besoins  de  la  construction.  Ici  je  mettrai  des  pierres 
inégales  et  raboteuses;  là  j'en  mettrai  qui  seront  polies  et  bien 
glissantes;  là  d'autres,  dont  les  angles  ressortiront;  ailleurs. 


qnalia  tos  illa  fiYendo  feceritis.  Qaanto  enim  exinda  orationi  modiflcabor,  tanto 
a  YO^is  in  nugns  tolletnr. 

Vos  enim  adverto  libenter  aiidire.  Proiode  in  T6stia  mana  sitom  est  yela  nos- 
tra  sinoare  et  immittere,  ne  pendula  et  flaccida,  neve  restricta  et  caperata  sint. 
At  ego,  qaod  Aristippas  dixit,  experiar  :  Aristippos  ille  cyrenaics  secta  reper- 
tor,  qaodqne  malebat  ipse,  Socratis  discipnlns.  £am  qaidam  tyranniu  logavit, 
Qtiid  illi  philosophie  stadiom  tam  impensum  tamqne  diatinmn  profuisset?  Aris- 
tippas respondit  :  Ut  cam  omnibas,  inquit,  hominibns  secnre  et  intrépide  faba* 
Urcr. Verbo  sobito  sumta  est  sententia,  quia  de  repentino  oborta  est;  quasi  Telut 
in  naceria  lapides  teoierario  inteijecta  poni  necesse  est  :  neqne  inteijecto  intrin- 
secos  pondère,  neque  coUineato  pro  fronte  situ,  neqne  conniventibus  ad  re^ulam 
lineis.  Qaippe  qni  structor  orationis  hujas  egomet,  non  e  meo  monte  lapidem 
UirocLim  cssom  afferam,  probe  omnifariam  complanalom,  Isvitater  ex  optimi* 

lis  ad  inguBi  coaqiutom;  sed  coique  operi  accommodem,  vel  inaqnalitates  «i 


k 


d'utttres,  qui  seront  à  peu  prësiDncle-^;  et  mille  part  le  cordeau 
n'plifjnera,  nulle  part  l'i^querre  n'égalisera,  nulle  part  le  fil  à 
plomb  n'établira  la  verticale.  Car  aucune  chose  ne  peut  £11*0  à  la 
rois  liùlée  et  parlaile  :  on  ne  saurait  rien  voir  qui  réunisse  le 
rniTilo  Je  la  perfection  et  l'agrément  de  la  célérité.  Je  me  suis 
prêté  auî  déâra  de  certains  auditeurs  qui  ont  formellement  dcsiré 
(jue  lu  discours  qu'on  attendait  de  moi  fiit  une  improvisitioi)  ;  et 
en  vérité  je  crains  bien  qu'il  ne  m'arrive  ce  que  le  fabuliste 
Ésope  nïus  raconte  flre  arrivé  i  son  corbeau  :  à  savoir,  qu'en  re- 
cliciL-liant  une  gloire  nouvelle,  je  ne  sois  contraint  de  perdre  le 
pi?ii  que  j'en  avais  acquis  précédemment.  Mais  vous  me  deman- 
da/. Li'l  apologue;  etje  ne  serai  pas  fâclié  moi-même  de  vous  réci-  ' 
ter  itue  fable.  ' 

l.p  corbeau  et  le  renard,  avant  aperçu  tous  deux  il  la  fois  un 
moiri'nii  friand,  se  lifilaient,  pour  aller  le  saisir,  avec  un  em-  "' 
pieasemint  égal;  mais  égale  n'était  pas  leur  vitesse,  parce  que  le  "  '^ 
renard  «nirait  et  que  le  corbeau  volait.  L'oiseau  eut  donc  bientàt  '^' 
pria  iiïs  devants  sur  le  quadrupède  ;  et,  porté  facilement  par  ses  '-^- 
eilcs  <|ui  se  déploient  de  droite  et  de  gauclte,  le  premier  il  s'abat  ''"' 
sur  le  morceau,  s'en  empare;  puis,  doublement  joyeux  et  de  sa  ^  < 
proiuelde  sa  victoire,  il  reprend  son  vol,  pour  aller  sur  la  cime  '^i 
d'uu  cliène  voisin  se  percher  en  toute  sûreté.  Le  renard  alors,  ne     ^'^i 

{•sn,  vel  Isvilala  laMa,  Tel  aognlii  «mlnnla,  t«1  nitundîtitB  volubilia,  sIob 
rc;n!T  co.TCCtion*.  ot  msasars  parilitale.  et  perptudicnli  lolertïi.  Huila .  eaim 

rcf  tn\i:i\  tsat  eidïui  festioita  simul  et  eiarainati  :  nec  me  qnidipiam  omuiaiD,  '•{•i 

r;i]fi'l  ligbtit  et  laadeiD  diligmlia  limnl  et  grilian  celtiilitii.  ïrsbnl  me  qiio-  ''  ^ici 

riiuiLhni  TïlnnUti,  qui  oppido  Tolaenint,  qoa  a  me  desideiahmtur,  at  dicerem  -iiln 

ei  loni\>oii.  Et  «at,  hereale,  formido,  ne  id  mihi  eTeaeiit.  qaoi  corve  ma  eve.  '  V^u 

M^B  JKn>}ia  Cthulatnr.  Id  erit,  ne,  dtiia  laadem  bine  naiam  cipto,  parrain  '"Hi 

flhin,  ']tuin  ante  pepen,  cogu  amitlere.  Sed  de  ipologp  qnsrilis,  nm  pigebït  ^"^i 

nliiiujil  fabaUri.  "^.l^ 

Corviis  it  lulpis  unim  offulam  gimiû  Tidennt,  Bim{iiie  raptniD  feslinabanl  pari  '"!!'.  tj 

sludiD,  impari  ceteriUte  :  -vnlpli  cnna,  conna  rehla.  Ig'itur  alei  hesUam  prx-  '^  n 

venii,  eL  Eicnnda  Oitii.  propiaus  Dtrimqae  peunis  prsIabUur,  et  uUîdpat,  itqae  '^^\^ 

itipiiik  limnl  et  vicloiia  latu,  enblime  eieclDS,  in  qaaàMa  proiinu  qoercn,  'U.igg, 

lu  SLiuiiDo  ejiii  cacumiDe  tutna  >«dit.Eo  lom  rulpii,  qni«illiie  pedem  Deqnlliab  ''^tBs, 
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pouvant  de  ses  pieds  monter  sur  l'arbre,  y  fit  grimper  la  ruse.  (1 
se  plaça  au-dessous  du  ravisseur,  le  voyant  si  fier  là-haut  de  sa 
proie^  et  il  se  mit  à  lui  prodiguer  d*astucieux  éloges,  a  J'étais  bien 
impertinent  de  le  disputer,  sans  espoir  de  succès,  à  l'oiseau  d'Â- 
pollon!  A-t-on  jamais  vu  corps  mieux  proporti(mné!  Ni  trop  petit 
ni  trop  grand,  il  est  tel  qu'il  le  faut  pour  ses  besoins  et  pour  sa 
beauté.  Que  ce  plumage  est  moelleux!  cette  tète,  gracieuse!  ce 
bec^  solide!  quel  regard  perçant!  quelles  serres  vigoureuses! 
Parleiai-je  de  sa  couleur?  il  y  avait  deux  couleurs  principales,  la 
noire  et  la  blanche,  qui  constituent  la  différence  du  jour  et  de 
la  nuit:  Apollon  les  a  données  toutes  les  deux  aux  oiseaux  qui 
sont  les  siens,  la  blanche  au  cygne,  la  noire  au  corbeau.  Mais 
pourquoi  faut41  que,  de  même  qu'il  accordait  le  chant  au  cygne, 
il  n'ait  pas  également  attribué  la  voix  à  son  rival?  au  moins  ce 
bel  oiseau,  qui  domine  si  incontestablement  sur  toute  la  gent 
ailée,  ne  serait  pas  privé  du  mérite  de  la  voix  ;  ce  favori  du  dieu 
de  la  moâque  ne  vivrait  pas  muet  et  silencieux.  »  Le  corbeau 
n'eut  pas  plus  tôt  entendu  dire  que  cet  avantage  seul  lui  manquait 
sur  les  autres  oiseaux,  qu'il  voulut  pousser  un  vaste  éclat  de 
gosier,  afin  de  ne  pas  le  céder  en  cela  non  plus  au  cygne  ;  et , 
oubliant  le  gâteau  qu'il  tenait ,  de  toute  sa  grandeur  il  ouvrit  le 
OBc,  de  manière  que  ce  qu'il  avait  conquis  par  son  vol ,  il  le 


I  Jeoll  :  luiiuqaâ  umdeiu  aiborani  sueoessit  :  et  suiisisceas,  qtium  snperne 
nptonm  prxda  ovantem  videret,  laadare  asta  adorsa  est  :  Ns  egoi  nscita,  qna 
on  alite  ipollinis  frustra  certaverim;  qnippe  coi  jampridem  corpns  tam  con- 
ùunm  est,  ut  neque  oppido  parvum,  neqne  nimis  grande  sit,  sed  quantum 
Btis  ad  nsom  decoremque  :  pluma  mollis,  capnt  argutum,  rostrnm  yalidum.  Jam 
ipn  ocqUs  perseqnax,  unguibus  pertinax.  Nam  de  colore  qnid  dicam?  Nam  quum 
^  eoloies  praestaLiles  forent,  picens  et  niveas,  quibus  inter  se  nox  cum  die 
^feniQt;  utmmque  colorem  Apollo  suis  alitibus  condonaTit  :  candidum  olori, 
'ùjmm  eorro.  Qaod  utinam  sicuti  cycno  cantnm  induisit,  ita  huic  quoque  Tocem 
^sMt  !  ne  tam  pulchra  aies,  qu»  ex  omni  avitio  longe  prxccllit,  roce  Tiduaf  a, 
iàJài £icnndi  dei,  muta  Tiveret  et  elinguisl  Id  vero  ubi  corons  audit,  hoc  solum 
^  pne  cxteris  déesse,  dnm  vult  clarissime  clangere,  ut  ne  isthoc  saltcm  olori 
^"ttdewt;  oblitas  oiTuls,  quam  mordidii.«  istlnebat,  toto  rictu  hia^it;  atque 
i^^lBod  ToUtu  pepererat,  canto  amiiil)  ei*UiL\ero  viUpis,  quod  cursu  amiserat, 

U.  8 
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perdit  par  son  chant^  et  ce  que  le  renard  avait  perdu  à  la  course^ 
il  le  regagna  par  la  ruse.  Réduisons  cette  fable  à  peu  de  mots, 
autant  qu'elle  peut  se  résumer.  Le  corbeau^  pour  se  montrer 
habile  chanteur^  talent  que  le  renard  avait  dit  manquer  seul  à 
toutes  les  perfections  de  Toiseau^  se  mit  à  croasser,  et  la  proie 
qu'il  tenait  dans  son  bec  devint  le  partage  d'un  flatteur  insinuant. 
XXIV.  ...  Je  sais  depuis  longtemps  ce  que  vous  me  demandez 
par  vos  gestes  significatifs  :  vous  voulez  que  j'achève  en  latin  le 
reste  du  sujet.  Car,  au  commencement  de  la  séance,  les  opinions 
étant  divisées,  je  me  rappelle  avoir  promis  que  personne  d'entre 
vous,  ni  ceux  qui  étaient  pour  le  grec,  ni  ceux  qui  étaient  pour  le 
latin,  ne  se  retirerait  sans  avoir  entendu  l'idiome  qu'il  préférait. 
Ainsi  donc,  si  vous  le  permettez,  nous  nous  en  tiendrons  là  pour 
la  langue  d'Athènes.  11  est  temps  de  revenir  dans  le  Latium  et  de 
quitter  la  Grèce  :  car  nous  voilà  presque  arrivés  à  la  moitié  du 
sujet;  et,  autant  que  je  puis  en  juger,  cette  seconde  partie  n'est 
inférieure  à  celle  qui  a  été  précédemment  exposée  en  grec,  ni 
pour  la  vivacité  des  arguments,  ni  pour  l'abondance  des  pensées^ 
ni  pour  la  riciiesse  des  exemples,  ni  pour  la  perfection  du  style... 

VIH    DIS  ILOElOBg 


sstn  reciperavit.  Eamâem  istam  fàbulam  in  pauca  oogamtu,  quantum  poiest 
fieri  coliibiliter.  Gorvos  ut  se  vocalem  probaret,  quod  solam  déesse  tantx  ejus 
foims  Tulpis  simulaverat,  crodre  adoisus,  prsds,  qoam  ore  gestabat,  indnctri- 
cem  corapotivit. 

XXIV.  Jamdadam  scio,  qoid  hoc  signiflcatn  fiagitetis,  ut  catera  latina  mate- 
rie  persequamur.  Nam  et  in  principio  vobis  di^ersa  teodentibns,  ita  memini  pol- 
Uceri,  ut  nentra  pars  vestrùm,  nec  qui  grâce,  nec  qui  latine  petebatis,  dictionis 
hujus  expertes  abiretis.  Quapropter,  si  ita  yidetur,  satis  oratio  nostra  atticissa- 
vcriL  Tempns  est  in  Latium  demigrare  de  Grscia.  Nam  et  qnsstionis  hujas 
ferme  média  tenemus  :  et,  quantum  mea  opinio  est,  pars  ista  posterior  pra  iUa 
grsca,  qus  antevertit,  nec  argumentis  fit  effœtior,  nec  sententiis  larior,  nec 
excmplis  pauperior,  nec  oratione  defectior. 

VIMIS    rLOaiSOADK 
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Page  9^  ligne  4.  Dmis  votre  ville  sainte.  C'est  probsblement  de 
Garlbage  que  veut  parler  Tauteur.  Cette  ville,  comme  nous  avons 
eu  plus  d^une  fois  occasion  de  le  dire,  avait  été  Técole  d'Apulée 
avant  de  devenir  sa  patrie  adoptive;  et  le  caractère  religieux  im- 
primé  à  cet  hommage  est  tout  à  fait  en  rapport  avec  le  culte  qu*il 
professait  pour  elle.  S*il  est  permis  d*établir  cette  hypothèse,  on 
pourra  aller  jusqu'à  désigner  à  quelle  époque  de  la  vie  de  Tauteur 
ce  morceau  fut  écrit  ou  prononcé.  Ce  dut  être  après  ses  voyages, 
lorsqu'il  revenait  en  Afrique  pour  se  fixer  à  Madaure.  Il  passa  sans 
doute  alors  par  Garthage,  et  il  était  âgé  de  vingt-cinq  ans. 

P.  10,  l.  4.  De  mon  maître  Socraie.  C'était  Socrate  qui  avait 
donné  naissance  à  la  secte  platonicienne,  suivie  par  Apulée. 

—  L.  12.  Ce  soldat  de  Plante.  G*est  Stratophane  dans  le  Trucu- 
letUus,  acte  II,  se.  vi,  v.  8. 

P.  11,  1.  4.  Ces  paroles  dtun  excellent  poète.  Homère,  Iliade, 
Uv.  m,  V.  12. 

—  L.  7.  Mais  que  dans  son  vol  sublime  V  aigle  etc.  Toute  la 
fin  de  cet  alinéa  est  fort  brillante  et  fort  pittoresque.  On  y  recon- 
naît une  plume  habile  et  exercée.  Rien  n*est  plus  juste  que  ces 
expressions  solum  œtheris  et  fastigium  hiemis.  Il  y  a  du  nombre 
àaiialepœneeodem  locopendula  circumtuetvr;  Thorizon  s'agrandit 
Téritablement  dans  la  période  finale  :  simul  campis  pecua,  simul 
moniibus  feras  etc.  ;  et  rien  n'est  plus  vigoureux  et  plus  précis  que 
le  ttfio  obtutu  sub  eodemimpetu. 

P.  12,  l.  1.  Uinsoueiant  agneau.  Le  commentateur  de  l'édition 
en  ÏÏMiphin  ^eat  que  Ton  fasse  prévaloir  dans  incuriosum,  non  pas 
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le  sent  de  imprivoycoil,  mus  celui  de  grat,  gut  le*  toucit  ne  font 
}ias  maigrir;  el  il  s'appuie  d'une  citutioii  de  Plante,  Aulul.,  acte  lit, 
EC.  Ti,  V.  Î6.  C'est  étaler  bien  mal  A  propos  d'une  érudition  inu- 
lilc  ui  Eens  Irès-peu  naturel.  Ajoutons  que  dans  le  passaj^e  de  Plante 
le  mot  euriosua,  sur  lequel  e'appuie  le  conunenlaieur,  est  repoussé 
\yM  1(S  meilleures  éditions.  Vo^ei  le  Plaut»  de  U.  Naudet,  vol.  I, 
[1.  i99,  coll.  Lemaire. 

¥M,\.i.Eyagniifiit,hetqutninuapprtimmlle>tradHiims,t\c, 
Cf;  fragment  fort  curieux  nous  semble,  d'un  bout  à  l'autre,  une  allu- 
siun  conslanle  au  rôle  que  jouenldans  l'Apologie  Apulée  et  son  accu- 
snieur  EmilianuE.  Il  serait,  par  exemple,  dilllcile  de  ne  pas  recoa- 
naitrt  ce  dernier  dans  cette  esquisse  :  •  C'était  un  Phrygien,  un 
b^irbare;  sa  face  repoussante...  etu.  C'était  Tbersite  le  disputant  k 
Nirési  nu  rustre  à  un  savant...  Il  commença  par  débiter  en  un 
jsrgnD  barbare  une  foule  d'impertinences...  ■  Bien  re  ressemble 
(l^ivantage  aux  traits  qui  caractérisent  personnellement  Emilianiu 
dans  plusieurs  endroits  de  L'Apologie,  comme,  par  exemple  ; 
tt  ËmilianuB  est  nn  homme  qui  dépasse  Les  bonviers  et  les  pi- 
tres de  Virgile  «n  fut  de  grosriéreté  {Âpolog.  Plus  loin,  p.  >SS. 
Dauth.j  p,  ilG...)ODlniadonnédeuxsobriquets:celuide  Caron,  & 
i:auE«deFft  flgure  et  de  son  Ame  infernale;  puis,  àcausede  soq 
miSpris  pour  les  dieux,  un  anireqn'il  entend  répéter  plus  volontiers, 
celuide  Uéience.i  [Apolog.  Kae  loin,  p.  461,  Dauph.,  p.  tST...) 
kl  danc  encore,  comme  tout  à  l'benre,  il  est  permis  de  s'autoriser 
d'une  telle  ressemblance  ponr  indiquer  et  le  but  et  la  date  de  ce 
fragineat.  Lorsque  Apulée  eut  abandonné  la  ville  d'CEa,  où  des 
hummages  flatteurs  ne  pouvaient  compenser  les  dégoûts  dont  il 
venait  d'être  abreuvé  par  d'indignes  calomnies  et  par  une  accu- 
.''ation  scandaleuse,  il  alla  se  fixer  A  Cartfaage,  l'école  de  son 
(.'iifaicc.  Là,  bientût,  «  une  foule  nombreuse  se  pressa  pour  l'en- 
tendre, soit  au  barreau,  soit  k  ses  brillantes  leçons,  où  il  abordait, 
Lomne  ea  se  jouant,  les  exercices  les  plus  difficiles  de  la  rhétorique 
cl  les  formes  les  plus  variées  de  l'improvisation  »  (Notice  biogra- 
phique, en  léie  du  1"  volume).  Il  est  assez  naturel  de  supposer  qu'il 
ne  risista  pas  an  plaisir  do  tracer  un  tableau  allégorique  de  la  vic- 
toire qu'il  avait  remportée  sur  ses  ennemis,  et  d'en  faire  le  sujet 
d'un  de  ses  eierciceg  journaliers.  Émilianus  devint  le  satyre  Mar> 
BJas;  l'orateur  devint  Apollon,  o  possédant  une  égale  lacilité  dans 
la  ptôse  et  dans  les  vers.  »  Apulée  était  donc  A  ce  moment  Blé  à 
Cariliagei  U  avait  environ  trealenjuatre  ont;  et  c'était  eu  Itl 
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après  J«  C.  (Voir  le  Tableau  synchronique  de  la  vie  et  des  «nvres 
d^Apulée,  en  tête  du  premier  volume.) 

P.  i%j  1.  8.  Ou  qu'il  connût  la  flûte  à  plusieurs  trous.  Horace^ 
dans  son  Art  poétique  (vers  201  et  202)^  nous  apprend  ce  qu^était 
la  flAte  dans  Tenfance  de  la  musique  : 

Tibia  non  at  nnnc  orichaloo  Tincta  tnbaqae 
iEmala»  sed  tennis,  simplexque  foramne  pauco,  ete. 

—  L.  14.  Comme  le  pâtre  ou  le  bouvier  de  Virgile.  Egl.  ni^ 
V.  27. 

—  L.  19.  Le  premier,  Hyagnis  disjoignit  ses  mains  en  jouant. 
C*est-à-dire  ^  qu*il  employa  deux  flûtes^  tenues  par  lui  chacune 
d'une  main  en  même  temps  qu'il  levait  ou  abaissait  les  doigts 
sur  les  différents  trous  dont  elles  étaient  percées. 

P.  13, 1.  4  et  suiv.  C'était,  du  reste,  un  Phrygien,  un  barbare, 
Quand  on  voulait  désigner  un  homme  inepte,  grossier  et  ignorant, 
on  rappelait  Mysien  ou  Phrygien,  les  deux  mots  se  joignant 
presque  toujours,  comme  l'indiquent  deux  passages  de  Cicéron, 
Orator,  chap.  xxvi;  à  son  frère  Quintus,  liv,  !•',  lettre  i'*.  —Se 
hérissait  dune  barbe  sale.  Le  mot  latin  illutibarbus  est  tout  à  fait 
de  licence  apuléienne.  Quelques-uns  proposent  de  lui  substituer 
multibarbus,  qui  n*esl  pas  à  beaucoup  près  aussi  conforme  au 
génie  de  notre  écrivain.  —  C'était  Thersiie  le  disputant  à  Nirée. 
Le  texte  dit  le  disputant  à  un  bel  homme,  —  Poussèrent  V  ronie. 
Le  mot  latin  dissimulamentum  est  ici  remarquable,  en  ce  qu'il 
prend  un  des  deux  sens  du  mot  grec  îlp<antai,  qui  signifie  à  la  fois 
ironie  et  dissimulation, 

—  L.  dernière.  Ses  cheveux  arrangés  en  bandeaux  et  en  boucles 
se  déploient  sur  ses  tempes  et  sur  son  front.  Il  y  a  ici  dans  le  texte 
des  nuances  très-délicates  et  presque  insaisissabl&s,  entre  remulsis 
antiis  et  promulsis  capronis.  On  s*accorde  à  faire  venir  antiœ  du 
mot  antes,  bords,  extrémités,  et  capronœ  de  a  capitepronœ;  ce  qui 
combiné  avec  remulsis,  «  lissés  en  arrière,  »  et  promulsis,  «  lissés 
en  avant,  »  répond  bien  aux  bandeaux  qui  se  terminent  derrière 
les  oreilles  et  aux  boucles  qui  viennent  sur  le  front. 

P.  14,  1.  19.  Il  y  avait  un  joueur  de  flûte,  nommé  Ântig^ 
nidas,  etc.  L'idée  de  ce  morceau  est  assez  subtile  :  Antigénidai 
«^indignait  que  les  hommes  qui  jouent  des  instruments  aux  pompe 
funèbres  fussent  appelés  des  musiciens,  parce  que  réciproquement 
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on  en  Tenait  &  appeler  les  TéritablM  mnstden«,  jotienra  d'in^tm- 
menis  anx  pompes  (bnèbres.  Sur  ce  propos,  Apulée  dit  qu'il  faut 
se  résigner  k  la  confusion  du  talent  et  de  la  roédiocritâ;  que  celle 
confusion  eiisu,  an  molug  pour  le  coslnme,  dam  lea  tribonaux, 
dans  l'arène,  et  jusque  dans  les  écoles  de  philosophie.  On  trouve 
ce  passage  en  grec  dans  Dion  Chrysoetome,  zuz*  diGOonrs.  Antl- 
Rénidas  eiii  cité  avec  éli^e  par  Aulu-GeUe  et  par  Plutarque. 

P.  IB,  1. 14...  Ce»t,t»  effet,  avec  de»  dûpotitioiu  faoorabltt  etc. 
Tout  ce  fragment,  pour  la  partie  géographique  et  mèine  pour  ca 
qui  tient  anx  gymnosophifiles,  est  à  peu  de  chose  près  ce  que  dit 
Strabon,  dans  son  Utto  xt. 

P.  18,  1.  11.  £«  fameux  Alexandre,  lepltu  excellent  etc.  Tout 
le  premier  aUnéa  du  leiie  latin ,  si  hardiment  ou  plulAt  si  incor- 
rectement jeté  par  rapport  à  la  syntaxe.  De  présente  pas  du  tout  la 
même  physionomie  dans  l'édition  du  Dauphin  que  dans  la  nAlrc, 
par  la  seule  interpolation  dn  mol  plaçait,  qui  se  place  dans  celle-ct 
après  inditam  est.  Or,  il  paraît  constant  que  ce  mot  ploevit  ne  re 
trouve  dans  aucun  manuscrit,  et  que  c'est  Vulcanins  qui  l'a  le  pre- 
mier admis  sur  les  conjectures  de  CoWius.  Rien  n'est  moins  néces- 
saire que  de  l'introduire;  rien  n'est  même  moins  Judideui:  car  ce 
n'est  pas  parce  qu'Alexandre  t'a  voulu  (Alexandro  plaeuit),  que  ce 
monarque  re^nt  le  nom  de  Grand.  De  plus,  conservé  comme  nous 
le  présentons,  ce  morceau  devient  tout  à  f^t  curieux  de  philologie, 
[le  .1  leimtdro  illi,  etc.,  il  faut  passer  à  ^ia  Alexandrî,  pour  avoir 
le  si^iis  ie  la  période.  On  y  reconnaît  le  caractère  de  l'improvisa* 
tion,  qui  jette  en  avant  une  tournure  de  phrase  poor  l'onblier 
eni^uileet  ne  la  rattacher  à  rien  dans  l'ordre  grammatical;  on  bien 
enœre,  on  y  apprécie  ces  inconséquences,  ces  anacolntlies,  si  fami- 
lières à  notre  auteur,  qui  témo^nent  de  sa  latinité  peu  cbAtiée  et 
de  ses  habitudes  de  multiplier  les  héllénismes  og  peat-ètre  les 
1  africanismes.  » 

P.  IS,  I.  s.  Mon  cher  Clément,  poite  d^vne  prûfàndeur  et  d'uni 
grâce  iBiu  pareilles.  Le  poème  et  l'anleursont  égalemf  it 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  datent,  comme  on  le  voit,  ces  com- 
plr.isanli  enthousiasmes  dn  jour,  que  la  postérité  ne  ratifie  Jamais. 

—  L.  16.  Atexandre  settt  fiit  comtamment  Alexandre  tur 
portraits.  Ce  sens  est  le  résultat  de  la  leçon  nm»,  ta  lieu  de  satnmiti, 
ft  laquelle  nous  sommes  autorisé  par 
beaucoup  plu  vm  et  plus  prédM, 
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P.  19, 1.  avant-dernière.  D'un  front  gracieusement  découvert. 
Quelques  pages  plus  haut  nous  avons  vu  la  même  expression,  reli- 
cina,  prise  comme  un  caractère  de  laideur;  mais  elle  se  comi  i- 
nait  avec  coma,  tandis  qu'ici  c*est  avec  frons  :  un  ftront  découvert 
n^est  jamais  désagréable,  des  cheveux  renversés  le  sont  souvent. 

P.  20, 1.  5.  Imiter  les  philosophes  uniquement  par  le  manteau. 
Rapprochez  de  ce  passage  Panecdote  rapportée  dans  Aulu-Gelle, 
11 V.  IX,  ch.  2  :  <x  Un  homme  à  longue  barbe  et  affublé  d*un  vaste 
manteau  voulait  qu'Hérode  ÂUicus  le  reconnût  pour  philosophe  : 
—  Je  vois  une  barbe  et  un  manteau^  dit  Hérode,  mais  je  ne  vois 
pas  de  philosophe.  » 

—  L.  19.  Quelle  est  la  brute,  quel  est  le  portefaix...  —  Quis 
ex  rupiconibus,  bajulis.  L'expression  de  rupicones  ne  se  rencontre 
que  dans  Apulée.  Festus  et  TertuUien  donnent  rupices  dans  co 
même  sens  de  a  bmte;  »  et  tous  les  trois  font  venir  ce  mot  do 
rupes,  pierre,  corps  dur,  brut  et  insensible. 

—  L.  avant-dernière...  //  est  plus  redevable,  en  effet,  etc.  Si 
l'on  veut  donner  un  nom  à  ce  personnage  d'après  les  indications 
diverses  fournies  par  Apulée,  on  pourra  choisir  entre  »Scipioa 
Orfitus,  Lollianus  Avitus,  Maximus,  Ëmilianus  Strabon. 

P.  21,  I.  8.  Si  par  hasard  flans  cette  magnifique  assemblée  etc. 
Ce  fragment  jette  une  grande  lumière  sur  l'existence  qu'Apulée 
menait  à  Carthage.  Harcelé  sans  cesse  par  l'envie  d*une  part,  et  de 
Vautre  condamné  par  les  exigences  publiques  à  fortifier  tous  les 
jours  son  talent,  il  se  déclare  placé  dans  la  situation  la  plus  embar- 
rassante, mais  aussi  la  plus  glorieuse.  En  général,  du  reste,  les 
Fiorides,  pour  tout  ce  qui  est  personnel  à  Apulée,  sont  avec  TApo- 
l(^e  la  mine  la  plus  féconde  à  exploiter  :  on  y  peut  fouiller  notam- 
ment avec  plus  de  sûreté  que  dans  les  Métamorphoses,  où  tout  est 
de  fantaisie  et  de  pure  invention.  C'est  pourtant  une  remarque 
négligée  par  tous  les  biographes  de  notre  auteur,  sans  en  excepter 
no  seul. 

P.  22,  l.  11.  La  juger  d après  les  règles  de  V harmonie  et  du 
tublime.  Littéralement,  «  la  comparer  au  tour  et  au  cothurne,  o 
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Page  24,  ligne  1 .  Cet  Hippias  appartient  à  la  classe  des  sophistes. 
Dans  le  Voyage  d Anacharsis,  Barthélémy  met  en  scène  un  per- 
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tonna^  (emblable,  eh.  sxivm,  Descriptioa  de»  Jeux  Olympjqoeii; 

mais  il  ne  lui  donne  pas  de  nom  :  s  Non  loin  de  là  un  sophiste 
leoail  un  vase  A  p&rhjms  et  une  «trille,  comme  s'il  allait  aux  bains. 
Après  s'éire  moqué  des  prétentions  des  autres,  il  monla  sur  uu  des 
oJté.'i  du  lemple  de  Jupiter,  se  plaça  au  milieu  de  la  colonnade,  et 
de  cet  erdroit  éleva  il  criait  an  peuple  :  Vous  vo^ex  cet  annean, 
c'est  moi  qui  l'ai  gravé;  ce  vase  et  celte  étrille,  c'est  mol  qui  les 
ni  faits  :  ma  chanssura,  mon  manteau,  ma  tunique  et  la  ceinture 
qui  l'a^ujeltit,  tont  cela  est  mon  ouvrage;  je  suis  prêt  vous  lire 
des  pocnies  héroïques,  des  tragédies,  des  dithyrambes,  tontes  sortes 
d'ouvrages  en  prose,  eu  vers,  que  j'ai  composés  sur  toutes  sortes  de 
sujet''  ;  je  suis  prêt  à  discourir  sur  la  musique,  sur  la  grammaire  ; 
prêt  ï  répondre  A  toutes  sortes  de  questions,  s  Dans  Apulée,  comme 
dans  liarthélem;,  ce  passage  est  traduit  presque  littéralement  de 
Platon ,  —  Hippias  a  donné  son  nom  à  deux  des  traités  de  ce  philo- 
sophe; et  le  trait  ici  raconté  se  trouve  dans  Cicéron,  de  VOratevr, 
liï.  III.  Voir  notre  édition,  p.  iSl  et  S70  (Hachette,  i8*S). 

P.  as,  1.  16.  Une  charTnanle pttitt  itrillt,  munie  Jun  mancha 
vertical,  il  oii  circulaient  intérieurement  de  petits  tuyaux  arrondit 
en  forrne  de  rigolei.  Le  texte  est  A  cet  endroit  d'une  difficulté 
presque  insurmontable  :  recta  fattigatione  cloueula,  doit  signifier 
a  à  ligne  droite  dans  la  partie  extrême  qui  en  fait  la  poignée,  n  et 
fiej:a  tubiUationi  ligutce,  veut  dire  a  A  tuyaux  courbés  de  ses  pe- 
tites lanf^ies;  ■  tigulœ  présente  le  même  sens  que  lingula,  dont 
il  est  le  diminulir. 

P.  aa,  I.  s.  Ck«i  le  fabricant.  Mot  A  mot  «  dans  l'atelier  dn 
lisïcranil.  » 

—  L.  1*.  Par  Carchet  de  la  cithare.  D'autres  entendent  par 
virga  la  branche  de  laurier  ou  de  myrte  que  tenaient  les  enfonts 
en  niellant  des  vers,  soit  à  un  reslia,  soit  &  une  représentation 
scénique. 

—  L.  il.Griphet.  C'étaient  des  jeux  d'esprit  analognes  aux  logo- 
p-iphes,  du  mot  grec  gripoe,  o  fllet.  o 

—  L.  l$,i4[iecun«p(ireiY/ecomp/ai'ï(ince.  Littéralement:  sparun 
double  v(Bu.  u  D'autres  entendent  :  u  par  une  doubla  vocation.  » 
—  Voyez  le  dernier  morceau  des  Florides,  d-dewas,  p.  74...  a  Vous 
vouliez  qui  j'achève  en  lalin  le  reste  du  sujet.  > 

—  L.  iS.  Honorable  proconsul.  Severianus,  comme  l'anienr  va 
|o  nommer  plus  bas. 
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P.  29^  1.  2.  £â  faveur  des  Césars,  A  savoir,  de  Maro-Aurèle  et 
de  Loàns  Venis.  Apulée  était  alors  Agé  de  quarante-huit  ans,  et 
nous  sommes  en  Tau  162  de  l'ère  chrétienne.  Voir  au  Tableau 
synchronique  de  la  Notice  préliminaire. 

—  L.  9. 

Qui,  dans  les  deux  traçant  sa  brillante  earrière, 
Yerse  sur  les  humains  des  torrents  de  lumière. 

Ces  vers  sont  tirés  des  Phéniciennes  du  poète  Accius. 

—  L.  11.  Dont  la  clarté  se  subordonne  à  ses  lois.  Pour  donner 
ce  sens,  nous  lisons  discipula;  une  édition  porte  decipula,  que  le 
commentateur  du  Dauphin  dit  être  tenté  d'accepter,  en  Tentsndant 
par  a  lune  qui  prive  le  soleil  de  sa  lumière,  qui  l'intercepte,  ou  du 
moins  qui  reçoit  de  lui  la  sienne.  » 

L.  14.  Il  est  encore  d^ autres  dieux  intermédiaires  etc.  G*est  en 
deux  lignes  toute  la  théorie  développée  dans  le  Dieu  de  Socrate, 
Entre  autres  passages  de  ce  dernier  traité,  voyez  celui-d  (plus 
bas,  p.  116)  :  «  Il  existe  certaines  puissances  divines  intermé- 
diaires ,  qui  habitent  les  espaces  aériens  placés  entre  la  voûte  des 
cieux  et  notre  humble  séjour;  et  c^est  par  leur  moyen  que  nos 
désirs  et  nos  mérites  parviennent  jusqu*aux  dieux.  Les  Grecs  les 
nomment  démons.  » 

—  L.  dernière.  Fit  partout  circuler  des  fleuves  rapides;  etc.  Il 
y  a  id,  dant  le  texte,  une  profusion  très-remarquable  de  substan- 
tifs, dont  deux  sont  fort  curieux  et  fort  rares,  fluor  amnium,  viror 
pratorum,  volatus  serpentium, 

P.  30,  1.  4.  Un  héritage  stérile.  Quelques  éditeurs  donnent 
hered,  stérile ,  dans  le  but  d'éviter  un  solécisme.  U  est  probable- 
qu'ils  ont  été  plus  scrupuleux  qu'Apulée  lui-même. 

—  L.  8. 

Qa*nne  stérile  aToine  et  que  la  triste  ivraie. 

Le  vers  latin  est  le  87*  de  la  v*  églogue  de  Virgile. 

—  L.  12.  Le  perroquet  est  un  oiseau  de  VInde,  etc.  L'oiseau 
qu'Apulée  nomme  un  oiseau  de  l'Inde,  est  évidemment  la  perruche 
d'Alexandre,  psittacus  Alexandri,  dont  Unnseus  a  donné  la  carac- 
téristique suivante:  Psittacus  macrourus,  viridis,  collari  pectoreque 
rubro,  gula  nigra  {Syst.  nat.,  edit.  10,  gen.  44,  spec.  9).  Il  est 
vrai  que  la  description  de  l'auteur  des  Florides  pe  conoorde  pas 
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«ndement  xwec  la  descriptioii  du  natnntiste  soédœs^  part  fitlgont 
tùremmaeim  etngiimr  ei  eonmahar;  mais  cet  ornement  étranger  n*est 
autre  diœe  qu'on  eigotivement,  in^renté  de  gaieté  de  cœur  par 
Apulée.  Car  Pline  rAnden,  qui  et^tiit  ses  deranderSy  n'a  pas  Ini- 
même  manqué  de  oopisles,  ao  nombre  desquels  Apulée  figure;  et  il 
dit  expressément  (Ut.  X,  di.  vrm  et  ux)  :  india  hane  aœm  mittit, 
ntiaeem  vocai,  viridem  toio  pedort,  torqme  tamium  mimato  in  cer^ 
vire  dislinetam. 

La  phrase  suivante  d'Apulée  :  anf  eoior  prittaeo  viridis,  et  inti- 
mispimmUiSy  et  extimis  paimulie,  aurait  été,  sous  le  point  de  vue 
de  nûstODe  naturelle,  traduite  plus  exactement  ainsi  :  c  Tout  le 
plumage  de  Toiseau  est  vert  depuis  les  plumes  rémiges  qui  se  mon- 
trent aux  extréoiités,  jusqu'aox  plumes  duvetées  les  plus  voisines 
du  corps,  m 

Quant  à  la  comparaisoD  qu^^pulée  établit  entre  Tancre  du  navire 
et  le  bec  du  perroquet,  elle  est  démontiée  exacte  par  l'habitude, 
connue  de  tout  le  monde,  qu*a  cet  oiseau  de  se  cramponner  et  de 
saisir  les  corps  avec  son  bec  U  en  est  de  même  de  Tusage  qu'ont 
certains  instructeurs  d*oisemix,  de  firapper  la  tête  de  leurs  élèves  peu 
dodles  ou  distraits. 

Les  détails  qu'Apulée  rassemble  sur  le  perroquet  qui  se  nourrit 
de  glands,  et  en  particulier  sur  les  individus  munis  de  cinq  doigts 
à  chaque  patte,  sont  beaucoup  plus  obscurs;  en  voici,  selon  toute 
apparence,  la  seule  explication  raisonnable. 

L*oiseau  qui  se  nourrit  de  glands  et  qui  imite  avec  facilité  la 
voix  humaine^  ne  peut  être  que  le  geai  d'Europe,  corvtu  glanda- 
rius  de  tous  les  soologistes  modernes;  et  c'est  d'autant  plus  certain, 
que  Pline  le  naturaliste,  dont  Apulée  est  encore  ici  le  plagiaire,  dit 
expressément  :  Verum  additeere  alias  negant  passe,  quant  quœ  ex 
génère  earum  (piearwn)  sunt  quœ  glande  vescantur» 

La  race  de  geais  caractérisée  par  cinq  doigts  à  chaque  patte 
serait  de  toute  évidence  une  race  monstrueuse,  si,  à  l'exemple  de 
quelques  anatonûstes,  on  n'admettait  comme  possible  l'établisse- 
ment, et  pour  ainsi  dire  le  passage  définitif  de  pareilles  anomalies  à 
l'état  normal.  Mais  cette  opinion  est  encore  loin  d'être  reçue  dans 
la  science;  et  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  excellent  juge  de 
semblables  problèmes,  ne  dit  pas  un  mot  des  geais  pentadactyles,ou 
à  cinq  doigts,  connus  des  anciens.  Dans  son  Histoire  générale  et 
particulière  des  anomalies  de  F  organisation  chez  t homme  et  les 
tmimasu,  il  u^indique  pas  que  les  moderoa  s*en  soient  iwxarta 
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occupés,  n  ne  dte  des  cas  remarquables  de  polydactylie  qne  chez 
Thomme^  chez  quelques  espèces  de  mammifères  domestiques  et 
éhez  quelque:»  espèces  d^oiseaux^  la  poule  et  la  pintade  notamment. 
Du  reste,  le  passage  de  Pline  le  naturaliste  a  produit  le  calque 
textuel  d'Apulée  :  il  est  eu  même  temps  plus  précis  que  celui  de 
Fauteur  des  Florides. 

P.  32,  1.  9.  V éloquence  que  la  philosophie  m'a  prodiguée  n'a 
aucun  rapport  avec  le  chant  prêté  par  la  nature  à  certains 
oiseaux.  Nous  reproduisons  Tantithèse  que  le  texte  renferme  : 
c  éloquence  prodiguée,  chant  prêté.  » 

—  L.  12.  La  cigale,  à  midi,  vn  connaît  ce  vers  pittoresque  de 
▼irgile  (Bucoliques,  égl.  ii^  v.  13)  : 

Sdlt  rab  aidenti  zwoiuxitarlmsta  dcadls. 

—  L.  dernière.  Â  force  d^erUendre  prêcher  etc.  Dans  Tédition 
du  Dauphin ,  ce  fragment  est  précédé  de  tout  le  premier  alinéa  du 
fragm.  xxu  de  notre  édition  {voyez  page  67)^  depuis  Crates  ille, 
Diogenis  sectator,  etc. ,  jusqu^à  ad  bene  vivendum  ne  quidquam 
esse.  Cette  disposition^  empruntée  à  Elmenhorst  et  à  Scriverius^  n'est 
pas  assez  rigoureusement  réclamée  par  la  logique  pour  que  nous 
pensions  devoir  lui  sacrifier  l'uniformité  constante  des  manuscrits. 

P.  33^  1.  5.  Il  cria  de  toutes  ses  forces  :  «t  Cratès  a/franchit 
Craies,  d  C*est  exactement  ce  que  rapporte  Suidas  au  mot  Cratès. 

—  L.  8.  Une  jeune  fille  de  haute  naissance.  Il  la  nomme  plus 
bas  «  Hipparque;  »  et  Diogène-Laërce^  qui  a  composé  une  vie  de 
Cratès  et  de  cette  femme  philosophe,  rappelle  «  Hipparchie.  » 

—  L.  9.  Jeunes  comme  riches.  Le  texte  dit  «  plus  jeunes  et  plus 
riches.  » 

—  L.  dernière.  //  se  fât  uni  à  elle.  Le  tette  est  beaucoup  moins 
réservé.  —  Si  Zenon  n'eût  étendu  son  manteau.  Cette  circonstance 
n*est  pas  mentionnée  dans  Diogène-Laërce. 

P.  34, 1.  3.  Samos  est  une  île  etc.  Outre  cette  Samos  clairê- 
ment  désignée  ici,  il  y  en  avait,  en  face  de  rembonchnre  de  THè- 
bre,  une  autre,  appelée  souvent  Samothrace. 

—  L.  9.  On  le  piocherait.  Notre  première  traduction  donne 
c  on  le  travaillerait.  »  Sctdpere,  du  texte,  voulait  un  mot  plus 
énergique*  .     ..*  ' 
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p.  Zh,L  a.  A  greffer  et  à  sarcler  ces  arbrisseaux.  Le  latin  offre 
ici  une  précision  désespérante  pour  le  traducteur  :  «  in  sarculo  et 
surculo.  »  Pour  l'emploi  du  verbe  «  sarcler^  »  nous  nous  autori- 
sons de  TAcadémie  :  «  Sarcler  les  orges,  les  avoines,  c^est  arracher 
les  herbes  d'un  terrain  où  Ton  a  semé  de  l'orge,  de  Tavoine.  » 
—  Qui  abondent  bien  plus  dans  nie  que  les  céréales.  Le  texte 
dit  magis  fructuosa  insula  est,  quam  frugifera»  Gomme  le  re- 
marque le  commentateur  du  Dauphin,  fructus  se  dit  plutôt,. des 
fruits  des  arbres,  et  fruyes,  des  moissoiis,  de  l'orge,  du  blé. 

—  L.  16.  Cependant  elle  possède  un  temple  de  Junon,  Ce  fut 
dans  cette  lie,  selon  la  Fable,  que  Junon  naquit,  qu*elle  y  fut  éle- 
vée et  qu'elle  y  épousa  Jupiter. 

—  L.  dernière.  Je  n'en  veux  citer  pour  exemple.  Nous  croyons 
donner  ainsi  un  sens  raisonnable  à  la  leçon  vel  inde,  à  peu  près 
comme  s'il  y  avait  :  «  On  pourrait  le  démontrer  d'après  ceci  seu- 
lement :  Il  y  a  une  statue...  »  —  Le  Bathylle  dont  il  est  parlé  ici, 
passe  pour  être  l'adolescent  immortalisé  par  les  vers  d'Anacréon, 

P.  35,  1.  8.  Son  cou  est  arrondi  gracieusement.  Mot  à  mot  : 
«  Son  cou  est  plein  de  suc  {suci,  aussi  légitime  que  succC),  d'em- 
bonpoint. » 

—  L.  4  7.  Ses  mains  sont  tendres,  effilées.  Les  expressions  du 
texte  sont  ici  d'une  grâce  remarquable  :  Manus  ^'us  tenerœ,  pro- 
cerulœ.  Rien  n'est  plus  joli  que  ce  dernier  mot. 

P.  36, 1.  IC.  Entre  autres  Zoroastre,  Il  est  bien  entendu  qu'il 
ne  saurait  s'agir  ici  de  l'antique  Zoroastre,  roi  de  Bactriane,  qui 
fut  vaincu  par  Ninus  II ,  roi  d'Assyrie.  Le  Zoroastre  cité  dans  ce 
passage  était  un  des  mages  attachés  à  la  cour  de  Cambyse.  Du 
reste,  au  nombre  des  maîtres  de  Pythagore  se  trouve  cité  par  diffé- 
rents auteurs  un  nom  à  peu  près  analogue  à  celui-ci  :  Zaratas 
dans  Plutarque,  Zabratus  dans  Malchus,  Nazaratus  dans  saint 
Clément  d'Alexandrie;  et  il  est  facile  de  concevoir  que  la  corruption 
du  vrai  nom  ait  pu  amener  à  celui  de  Zoroastre. 

P.  87, 1.  1.  Et  ensuite  chez  les  Braclimanes,  Nous  avons  ici  sup- 
primé un  membre  de  phrase  intercalé  par  Oudendorp  entre  Brachmo" 
nos  et  eorum  ergo;  à  savoir  :  Hisapientes  viri  sunt,  Indiœ  gens 
est,  qui  nous  parait  bien  évidemment  une  interpolation  de  corn- 
mentateur. 

—  L.  3.  Les  révolutions  précises  de»  divinités  errantes.  Ces 
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divinités  ne  sont  autres  que  les  planètes^  que  l*on  regardait  comme 
des  puissances  célestes. 

P.  37^  1. 16.  MU  en  dissolution  par  de  hideux  inseetes.Ls  texte  dit 
serpentium,  ados  insectes  rampants.  »  C'est  de  la  maladie  pédicalaire 
qu^il  est  id  question.  Au  Uy.  IV^  cfa.  xxTm ,  de  ses  Histoires  di^ 
verses  f  Élien  rapporte  que  Phérécyde  fut  frappé  par  les  dieux  de 
cette  horrible  maladie  en  punition  de  son  impiété.  D*autre  part, 
dans  les  Tusculanes,  liv.  I,  ch.  XYi,  Cicéron  dit  que  «  Phérécyde 
proclama  le  premier  Timmortalité  de  Tâme.  »  Il  est  vrai  que  tous 
les  écrivains  anciens  ne  lui  accordent  pas  cette  gloire.  Voyez  Tédi- 
tion  des  Tusculanes  donnée  par  M.  Berger^  p.  19. 

P.  38^  1.  5.  A  gui  la  philosophie  doit  son  existence  et  son  nom. 
On  sait  qu'avant  Pylhagore  on  se  disait  sage;  le  premier  il  intro- 
duisit le  nom  plus  modeste  de  philosophe,  c'est-à-dire  d'ami  de  la 
sagesse.  Il  faut  lire  dans  Cicéron,  Tusculanes,  liv.  V,  ch.  m,  This- 
toire  de  ce  nom  de  «  philosophe  »  expliqué  par  Pythagore  lui- 
même* 

—  L.  9  et  suiv.  Ces  paroles,  gue  les  poètes  appellent  volantes,,, 
le  rempart  divoire  gue  forment  les  dents.  Rien  n*est  plus  fréquent, 
chez  Homère,  que  ces  façons  de  parler  :  firca  «Tcpo/vroy  {Iliad,, 
Uv.  I,  V.  201  ;  liv.  II,  v.  7,  109;  IV,  69,  484,  8H,  869,  etc.,  etc.) 
Odyss.,  1,  126;  II,  382;  c>oc  è<fovTa>v  {Iliad.,  IV,  850;  XIV,  82; 
Odyss,,  I,  64;  III,  230,  V,  22,  etc.,  etc.)  — On  trouve  dans  Plaute 
{Amphitr,,  act.  I,  se.  i,  v.  169)  une  curieuse  application  de  cette 
forme  : 

liERCimE.  Une  parole  a  volé  vers  moi. 

Sosie.  Je  suis  bien  malheureux  de  ne  lui  avoir  pas  coupé  les 
ailes,  à  cette  parole  :  pourquoi  faut-il  que  les  paroles  soient  volantes  ! 

Pour  parler  de  la  latinité  du  passage  en  elle-même,  remar- 
quons que  jamais  peut-être  Apulée  n*a  plus  affecté  le  cliquetis 
des  mots  que  dans  cette  phrase.  Quelle  bizarrerie  que  intra  mufum 
candentium  dentiuml  Quel  prétentieux  rapprochement  de  finales! 

—  L.  18.  Par  une  épreuve  de  courte  durée.  Aulu-Gelle  nous 
apprend  (liv.  I,  ch.  m)  que  cette  épreuve  ne  durait  jamais  moins 
de  deux  ans. 

—  L.  21.  Il  est  pythagoricien  presgue  en  tout.  Nous  n'avons 
pas  osé  risquer  la  concision  du  texte  :  c  il  pythagorise  presque 
poitout.  m 


^- 
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P.  BS,  I,  i.  Auprès  de  lom  vos  pridécesseurt.  Il  y  a  dans  lo 
leite  :  r  luis  antecessoribus,  »  l'adjeutit  possessif  étant  au  singulier, 
l'orH  leur  s'adressa  sans  doate  à  quelqu'un  des  principaux  mois- 
ir» is  de  Cartbage. 

—  L.  S.  Si  jt  ne  m'almM.  Aind  entendons-nnus  aidtor.  Pent- 
étre  ce  verbe  a-l-il  id  le  sens,  plus  accusé,  de  :  a  être  tu,  ctrc  re- 
connu ;  B  et  il  Tandrail  alors  traduire  ;  ■  aux  jeux  de  touB.  » 
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P.  40,  I.  1.  Hhtatres  primat*  de  l'Afrique.  Le  texte  donne  : 
«  Principes  AfriciB  viri,  a  La  traduction  littérale  :  o  Princes,  chefs 
de  l'Afrique,  »  nous  semble  trop  peu  caractéristique.  Le  mot  préféré 
^ar  nous  s'emploie  (Dictionnaire  de  l'Académie)  a  en  parlant  des 
principaux  d'une  ville,  d'un  lieu  :  Us  primais  de  l'Ile  d'Hydre,  de 
Spczzia.  a  Nous  nous  sommes  autorisé  de  ce  sens.  —  Tout  ce  nn- 
mi^ro  lYi,  morceau  curieux  pour  la  biographie  de  notre  auteur, 
liout  jusqu'à  on  certain  point  passer  pour  être  complet.  Apulée 
consacre  une  de  ses  séances  à  remercier  à  la  fois  les  Carthaginois 
et  tlDiilianus  Strabon  de  leur  lèle  à  bonorer  ses  talents  par  la  cou- 
sécriition  d'une  statue. 

—  L.  8.  J'tâ  élé  plaiieuri  jours  Uoigné  de  la  préitace  de  mon 
auiliioin.  On  voit  par  là,  que  les  leçons  publiques  d'Apulée  for- 
niaii'iu  comine  on  cours  suivi  d'éloquence  et  de  tiltéralure. 

—  L.  7.  Aux  taux  Persimnes.  Aucun  renseignement  géogn- 
pliiqiio  n'existe  sur  ces  eaux.  Elles!  devaient  être  dana  la  proiiinité 
do  l>iirthage,  et  tenaient  peut-être  leur  nom  de  celui  qui  les  avait 
or^^iiii^ées  on  achetées.  Du  reste,  on  trouve  plus  bas,  page  63,  nu 
n°  xvjii,  le  nom  d'un  certain  Julios  Persius,  ■  dier  aux  Carlbagi- 
Dois  en  raison  de  ses  services  publics.  ■ 

—  L.  11.  D'une  vie  qui  vous  ett  irrivoeablement  et  à  jamais 
consarrit.  —  Fo^e:,  une  fois  encore,  ta  Notice  préliroiuaire  concer- 
nant la  ne  et  les  ouvrages  d'Apulée,  t.  1,  p.  It-XU.  a  ...  Les 
lioniniag^  civiques  ne  lui  manquèrent  pas.,,  le  sénat  lui  décerna, 
sur  la  proposition  d'un  personnage  consulaire,  une  statue  que  ce- 
lui-a  offrit  roëme  d'élever  à  ses  frais.  Il  est  naturel  de  nipposer 
qu'il  ne  fuitta  [rius  Garthage,  où  il  tenait  le  sceptre  de  l'éloquence, 
et  où  il  œrçait  par  Kin  talent  oraioire  nne  iolluMice  nmuqoa- 
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oie.  C'est  là  qa*il  dat  composer^  depuis  Tâge  de  quarante  ans  envi- 
ron, la  pins  grande  partie  de  ses  nombreux  ouvrages...  vivant  an 
sein  du  bonheur  domestique ,  et  surtout  de  la  considération  gé- 
nérale. D 

P.  40, 1.  avant-dernière.  Presque  exaeiement  semblable,  et  dont 
le  héros  fut  le  comique  Philémon.  Entre  memorabo  du  texte  latin, 
et  de  Philemone  comico,  plusieurs  éditions,  et,  nous  devons  le 
dire,  celle  d'Oudendorp  elle-même,  donnent  quam  improvisa  péri' 
eula  hominibvs  subito  oboriantur.  Toutes  regardent  ces  mots 
comme  une  interpolation  de  commentateur,  et  pourtant  ne  les 
proscrivent  pas.  Nous  nous  sommes  décidé  à  le  faire. 

P.  41,  1.  2.  Mais  quoi!  vous  voulez  aussi  quelques  détails  sur 
son  talent  ?,..  Eh  bien  donc,  etc.  Il  parait  que  le  vœu  de  Tauditoire 
s'exprimait  en  ce  moment  par  quelques  murmures  partis  du  sein 
de  rassemblée.  —  Ce  Philémon  fut  un  poète,  etc.  Quintilien,  Jnst. 
Orat.y  liv.  X,  ch.  i,  p.  72,  et  Âulu-Gelle,  ch.  xvn,  p.  4,  parlent 
de  ce  comique  dans  le  même  sens  et  presque  dans  les  mêmes  termes 
qu* Apulée.  —  Dans  la  comédie  mixte.  D'après  un  passage  fort  ju- 
dicieusement cité  par  Elmenborst,  et  emprunté  à  la  vie  d'Antonin 
écrite  par  ce  prince  lui-même,  il  parait  que  Ton  distinguait  la  co- 
médie ancienne,  la  comédie  moyenne  ou  mixte,  et  la  nouvelle,  La 
eomédie  ancienne  était  celle  dont  parle  Horace  dans  la  satire  iv  du 
liTre  V,  vers  1  et  suivants  : 

Eiqiolis  itque  Gntiniis  Aristopbanflsqoa  poets, 
Atqoe  alii  gaonun  oomodia  iptiscà  viromm  est. 
Si  qnis  ent  dignus  describi,  qnod  nudas,  aat  tas, 
Quoà  moehos  foret,  ant  slcariiu,  ant  alioqai 
Funoni,  molta  coin  libertate  notabint. 

•EnpolJs,  Giatiniu,  Aristophaoe  et  les  antres  anciens  poètes  fondatenn 
de  la  vieille  comédie,  produisaient  avec  une  liberté  sans  réserve  sur  le 
théâtre  tons  les  désordres  qui  méritaient  la  censure  publique  :  ceux  dt 
Fadoltère,  dn  spadassin,  de  l'homme  de  mauvaise  foi,  du  voleor.  • 

cPloi  tard,  »  dit  ailleors  Horace  {Art  poét,,  vers  287)  : 

•  • In  vitium  hbertas  excidit  et  vim 

Dlginm  tege  ragi  ;  lez  est  accepta,  ehomsqoa 
TnipUer  obtieait,  snbUto  jura  noéendi. 

«Tul  ds  lUwrfi'dégiiién  tu  une  lieenes  qm  la  M  fàt  oMlf^  da 
léprimer  :  elle  le  itt  «tla  «Immuv  tédnit  à  vo  bonlMz  ailenoei,  n*ent  plus 
lidnitd'hMdlir.a 
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Ceat  ce  genre,  ainû  nmenâ  &  ploB  de  modération,  qnî  panlt 
avoir  consUtué  U  coméâie  mille,  dans  laquelle  Pbilémon  n'exerçt 
rt  dnnt  il  eti  id  qoestion. 

P.  (1,1.  B.  Concurremment  avec  Minandre.  Nods  ajoitons  ici  ud 
:ylvcrbe  qui  n'est  paa  dans  le  texte,  mais  qni  non*  pantt  indis- 
]<ensable. 

—  L.  7.  Plus  /Tune  ftiis  même,  diaow-h  auec  honte,  il  rem- 
ptHa  la  victoire.  L'anecdote  rapportée  par  Aulu-Gelle  au  chap.  lï 
1111  liv.  XVII  de  ses  Nuits  Attiques,  coolirme  cette  assertion  : 
nUénatidre  était  souvent  vaincu  par  Ptiilémon,  qui  fuit  loin 
d'avoir  sou  mérite,  mais  qui  devait  œ  triomptie  k  la  brigue,  à  la 
laveur  et  aux  coteries  {ambitu  gratiaque  et  factionibus).  L'ajant 
ua  Jour  rencontré  ;  En  tunoe  conscience,  lui  dtl'il,  quand  tu  l'em- 
]K>ne3  sur  moi,  n'en  ee-tu  pas  confus  î  {quum  me  vineiê,  non 
trubtscii  7)  B 

—  L,  11.  Ses  pms/et,  prises  dana  la  vie  journalière.  Celle  In- 
ductiOD  ne  rend  pas  aussi  parfaitement  que  nous  l'aurions  vouio 
le  sens  des  paroles  latines  :  tententitu  viiœ  eongruentet,  qui  vea- 
leiJt  dire  :  ■  de»  pensées  tout  à  (ait  naturelles,  qui  n'ont  rien  d'ima- 
ginaire, de  chimérique,  de  ces  pensées  comme  on  en  exprime  tons 
lei  jours  dans  la  sodété.  •  Pnut-étre  Taut-il  entendre  ce  passée 
nomme  l'éditeur  du  Dauphin,  et  comme  le  traducteur  de  la  collec- 
lion  de  11,  Nisard  ;  «  Des  pensées  appropriées  an  genre  de  la  vie 
di«  personnages  qui  les  énoncent.  ■  Cependant  ce  serait  donner  A 
rila  plus  de  latitude  que  n'en  permet  la  restriction  qui  suit  sus- 
KilÛt  :  non  infrasoccum.non  usque  ad coihumum, 

—  L.  19.  L'ontle  grondeur.  On  i^it  que,  tout  à  l'opposé  de  no» 
oncles  modernes,  les  oncles  romains  étaient  la  sévérité  et  i'inlolé- 
raDce  même.  Horace,  pour  désarmer  la  rigueur  d'un  critique,  lui 
dit,  liv.  II,  sat.  8,  v.  87  et  sniv.  : 

SiïB  ego  prave, 

Seu  lut*  bnl  volui,  na  ûi  pttniiu  milii 

■n  nu]  rUiiéa,  n'iya  pu  pour 

—  Même  l^ne.  It  camaradâ  obligeant.  Ainsi  tradnisons-nous, 
apiès  longues  hésitalionB,  todalis  opitulalor.  Dans  noire  premiéra 
édition  on  lit  :  «  rolficienx  compagnon  de  vie  joyeuse;  •  c'est  trop 
long  et  trop  peu  GaractérlsUqiw.  Le  tradoctfliir  de  ia  GollMtion  d« 
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M.  Nisard  donne  :  «  Tarai  entremettear;  »  ce  qui  est  trop  restreint 
pour  le  sens  de  opituiator,  trop  général  ponr  celai  de  sodalis.  Évi- 
demment il  s*agit  ici  d*nn  type  de  personnage  de  comédie,  qne  Plante 
met  à  chaque  instant  en  scène.  Le  sodalis  était  plus  qu*un  cama- 
rade, qu'an  ami  banal;  il  obéissait  aux  lois  d*une  sorte  de  confra- 
ternité ,  bien  reconnue  chez  les  Romains ,  et  il  devait  secours  et 
assistance  à  son  compagnon  de  c  sodalité  »,  comme  celui-ci  pou- 
vait le  réclamer  de  lui.  Le  mot  camarade  rend  à  peu  près  cette 
idée  dans  notre  langue ,  bien  que  le  sens  n'en  soit  pas  aussi  dé- 
terminé» 

P.  42^  1.  2.  jy ordinaire.  Il  y  a  dans  le  texte  amat,  mot  qui 
veut  dire  souvent  :  ic  a  coutume,  »  comme  en  grec  ?t).i'o>. 

—  L.  6.  Que  le  lendemain.  —  Deincipe  die.  Cet  adjectif, 
formé  de  l'adverbe  deincepsy  paraît  être  de  la  façon  de  notre 
auteur. 

—  L.  M.  La  salle  est  comble;  on  est  effroyablement  serré. 
Nous  craignons  d'avoir  mis  trop  de  familiarité  dans  notre  première 
traduction  :  «  Le  théâtre  est  plein  comme  un  œuf;  on  est  les  uns 
sur  les  autres.  » 

-*  L«  12.  Les  conversations  particulières  commencent.  Le  texte 
dit  littéralement  :  et  On  commence  à  se  plaindre  entre  soi,  »  ce 
qui  s'ajuste  mal  avec  le  reste.  Nous  pensons  qu*Âpulée  a  donné  au 
verbe  queri  le  sens  de  loqui,  garrire. 

—  L.  15.  Quand  tout  le  monde  est  au  courant.  Mot  à  mot  : 
«  quand  toutes  les  choses  précédentes  sont  déjà  connues.  »  Gnarus 
est  ici  pris  passivement,  comme  ignarus  dans  Tacite;  Annal, , 
Uv.  XY,  ch.  Lxn  :  «  Cui  enim  ignaram  fuisse  sœvitiam  Neronis,  » 
et  quelques  lignes  plus  haut,  ch.  r^,  gnarus  môme  :  c  Idque  nuUi 
magis  gnarum  quam  Neroni.  » 

P.  43, 1.  10.  Venait  de  terminer  chez  lui  le  drame  véritable» 
G  m  ter  rapporte  une  ancienne  inscription  tumulaire  ainsi  conçue  : 

JAM  MEA  PERACTA, 

MOX  VESTRA  AGETVR  FABVLA. 

VALETS  ET  PLAYDITE. 

On  sait  encore  les  dernières  paroles  de  l'empereur  Auguste,  rap- 
portées par  Suétone  :  «  Applaudissez  :  la  farce  est  jouée  !  »  Plau» 
dite,  peracta  est  fabulai 
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P,  i^AAi.  Qu'il  fUlaitin^otirtriutitteutillir te*  ot,plkt tard 
tes  fers.  Il  7  a  dans  le  texte  an  jeu  de  mob  rot  le  verbe  legert, 
qui  si^riiSs  &  U  fois  lirt  et  rtaieîUir.  Cest  ains  que  pins  bas 
p.  (4,  I.  IV  etsaW.,  i  cette  phrase  :  ■J'allais  donnir  dans  la  terre, 
avam  J.'  domiir  dans  mon  lU;  je  réglais  mon  compte  avec  la 
moit,  «le...,  •  l'autear  Joue  sur  la  tôinililDde,  matérielle  ou  conve- 
nae,  des  mots  lettmi  elttetum,  fbla  ix  fmda,  animam  et  hitlo- 
riam.  Un  traduclenr  doit  renoncer  à  reprodciire  œs  artifices. 

P.  45,  I.  6.  Je  i«iix  dire,  jm  t'it  Hait,  dan*  tottit  ta  forvt  du 
mot,  ffsenHelUment  ffraluit.  Ces  mots  traduisent  dans  le  teite  la- 
tin unp  phrase  :  ■  id  est,  ni  nsqneqnaque  émet  gratnilum,  a  qui 
passe  irt^iiétalement  poar  être  noe  ^ose  de  commeatalenr. 

P.  ;i:,  l.  10.  Daia  Itpataé.  Onelqnes  éditions  doonent  ;  ^i 
unijuam  Htmantia!  f»enaU;  da  swte  qu'il  fondrait,  d'après  elles, 
faire  ici  mention  de  Namance.  Or  Nomance,  à  cette  époque,  for- 
mait 1111  inoDceaD  de  débris;  et,  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  pro- 
bable que  te  Strabon  dont  il  s'agit  id  pût  appartenir  à  une  ville 
d'ACriquii ,  puisqu'il  était  citoyen  romain  et  fils  d'un  consul.  — 
Signakns  wcore,  en  passant,  l'exagération  de  ces  louanges,  comme 
plus  haut,  p.  19,  à  propos  d'un  poËte  nommé  Clément. 

—  1..  19.  Tantqve  mon  eœwr  battra,  etc.  «  Dum  memor  ipse 
mel.  B  Ce  vers  est  le  SS8°  du  tiv.  IV  de  rÉnéide. 

P.  il,  t.  It.  J'ai  apprit,  en  effet,  qt^il  y  a  trait  jours  etc. 
Alini^a  {irécieux  pour  la  biographie  d'Apulée.  — Datait  de  l'époque 
où  nous  suivions  tous  deux  la  bannière  des  études  sous  les  mêmes 
tm^tres.  C'esl-4.-dire,  lorsqu' Apulée  étudiait  à  Garthage  avant  de 
partir  pour  ses  excursions  littéraires,  lorsqu'il  avait  de  huit  à 
quinze  an?, 

P.  49,  1.  7.  Que  le  soin  dont  vous  let  ckargiet  etc.  La  Iraduo 
tiOQ,  paraptirasée  pour  être  plus  claire,  serait  :  «  que  par  tous  leur 
avait  éii  enjointe  l'exécution  de  ce  qu'eux-mêmes  voulaient  voir 
accompU.  n 

P.  49,  1. 16.  {Et  qt^on  ntme  taxe  pas  ici  de  vaniti).  L'expres- 
sion latine  prafiteine  dieere,  rendue  par  cette  parenthèse,  est  très- 
reraarquable.  Quknd  on  se  louait  trop  soi-même,  on  voulait  écar- 
ter de  soi  le  gentiment  hostile  que  pouvait  provoquer  la  jactance, 
sentiment  qui  s'appelait  fateinatio,  fascinum;  et  pour  cela  l'on 
iijoutail  le  mot  prafitcint,  on  profiteini,  qui  répondait  à  abtit 
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«trfto  innidia  :  «  Ne  me  sachez  pas  mauvais  gré  de  ce  que  je 
dis.  » 

P.  49^  1.  avant-dernière.  Ce  ri  est  pas  pour  quê  fen  wis  privé» 
Cette  toonmre  fhinçaise^  qni  répond  à  la  locution  :  «  à  plus  forte 
raison  ne  dois-je  pas  en  être  privé,  i»  se  trouve  littéralement  la 
même  et  dans  notre  langue,  et  en  latin,  et  dans  le  grec  ovx  ^'^^i- 
Cette  triple  conformité  est  remarquable 

P.  50, 1.  1.  Du  resie,  r expression  de  ma  gratitude  à  ce  sujet 
sera  plus  éloquente  quand  les  résultats  de  votre  munificence 
auront  été  plus  entiers.  Il  est  curieux  de  voir  l'espèce  de  con- 
dition que  met  Apulée  aux  éloges  dont  U  gratifie  les  Carthagi- 
nois. Ce  morceau  donne  la  mesure  de  la  hante  supériorité  dont  il 
jouissait  dans  la  ville.  Ce  qui  suit  :  a  Ce  livre  ira  dans  toutes  les 
provinces^  dans  tout  Tunivers,  dans  Timmensité  des  temps,  im- 
mortaliser à  jamais...  »  donne  pareillement  la  mesure  de  la  haute 
opinion  que  Torateur  avait  de  son  talent. 

—  L.  6.  Oà  Je  suivrai  etc.  Plusieurs  éditions  portent  plenius 
grattas  canaciusque  libro  mandabo;  et  cet  adverbe  canacius  semble 
une  énormité. 


P.  50^  1.  20.  Des  personnages  qui  vous  ressemblent.  Le  text 
donne  :  «  de  vos  semblables,  »  tuorum  similium  ;  ce  qui  est  d'une 
détestable  latinité. 

P.  51,  1.  dernière.  Retenue  trop  longtemps  dans  le  fourreau  du 
silence,  la  voix,  etc.  Cette  image  se  trouve  dans  la  première  Catili- 
naire  de  Qcéron,  chap.  n, mais  elle  y  est  bien  plus  belle  :  «Nom  avons 
nn  sénatus-consulte  rédigé  contre  toi,  Gatilina;  mais  il  est  enfermé 
dans  les  archives  publiques,  comme  une  épée  dans  son  fourreau.  » 

P.  52,  1.  4.  Perdent  Véclat  etc.  Le  texte  d'Oudendorp  donoo 
oboiescit;  d'autres  lisent  obsolescit. 

P.  53^  1.  9. 

Bas  les  forêts  Qiphée,  Axion  sur  les  iloti. 

Le  texte  latia  est  le  v.  56  de  la  vm*  églogue  de  Virgile. 

—  L.  dernière.  Les  cygnes,  près  des  fleuves  solitaires,  soupirent 
leur  hymne  de  mort.  Le  chant  du  cygne  est  une  de  ces  fictions  poé- 
tiques qa*on  ne  prend  plus  la  peine  de  réfuter.  Tout  le  monde  con- 
naît les  lignes  pleines  de  douceur  et  de  mélancolie  dans  lesquelles 
9oilbn  a  décrit  cette  gradeose  erreur. 
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P.  54,  l.  8.  Au  milieu  de  rassemblée  des  peuples.  Le  texte  dit  ; 
«  Au  milieu  des  milliers  d*bommes.  m 

—  L.  4.  Toi  consacré  ce  poème  aux  vertus  d^Orfitus,  Il  s*agit 
probablement  d*uQ  poème  à  la  lecture  duquel  ce  morceau  oratoire 
servait  de  préambule.  Pour  Scipion  Ortitus,  c^est  un  des  person- 
nages  que  Tauteur  cite  le  plus  souvent  et  avec  le  plus  d*orgueilj 
CDmme  étant  son  condisciple  et  son  Mécène. 
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Page  55,  ligne  9.  Les  charpentes  qui  la  soutiennent.  «  Scenœ  oo- 
lumnatio ,  »  les  pièces  de  bois  sur  lesquelles  est  étayé  le  plancher 
de  la  scène.  Ce  sens,  qui  nous  parait  le  seul  régulier  ici,  n*est  pas 
accepté  par  tous  les  commentateurs  ou  par  tous  les  traducteurs  :  ils 
entendent  :  c  les  colonnes  qui  font  la  décoration  de  la  scène.  » 

—  L.  il.  Aux  danses  expressives  de  la  pantomime.  Le  verbe 
hallucinariy  dont  se  sert  l'auteur,  semble  tirer  sa  signification  du 
mot  hallus,  qui  veut  dire  «  le  gros  doigt  du  pied;  »  aussi  tradui* 
sons-nous  par  danses. 

P.  56,  1.  9.  Et  encore  de  ce  comique,  quand  il  dit,  etc.  G^est 
Plante,  dans  le  prologue  dn  Truculentus,  v.  1  et  suiv. 

P.  57,  1.  5.  Au  fond  de  la  joie  la  plus  complète  il  y  a  toujours 
un  mécompte.  Cette  i)cnsée  se  trouve  presque  pareillement  exprimée 
dans  Plante,  Amphitryon,  act.  n,  se.  2,  v.  5;  et  elle  rappelle  aussi 
les  beaux  vers  de  Lucrèce,  liv.  lY,  v.  1126...  ic  Mediode  fonte  lepo- 
rum  Surgit  aman  aliquid.  »  On  connaît  ces  agréables  vers  du  poète 
Rcboul,  dans  son  élégie  de  CAnge  et  V Enfant  : 

La  terre  est  indigne  de  toi  : 
Là,  jamais  entière  allégresse; 
L*âme  y  souffre  de  ses  plaisirs; 
Les  cris  de  joie  ont  leur  tristesse. 
Et  la  Tolapté,  ses  sonpiis. 

—  L.  6.  Qui  dit  abondance,  dit  surabondance.  Le  texte  donne  ; 
«  Ubi  uber,  ibi  tuber.  » 

—  L.  11.  J* hésite  aujourdhui  au  milieu  des  miens*  Cette 
expression  «  des  miens  »  est  à  remarquer.  L*orateur  se  regarde, 
décidément,  comme  Carthaginois. 

—  L.  19.  Si  ma  patrie  est  une  autre  jurifUction  de  f  Afrique  m 


^^ 
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VoMê  avons  tenu  à  conserver  le  concilio  que  plusieurs  éditions^  et 
entre  autres  celle  du  Dauphin^  ne  remplacent  par  confinio  que  faute 
de  trouver  un  sens  satisfaisant.  Nous  pensons  avec  Bosscha  que  ce 
cùnciiium  Africœ  peut  très-bien  être  la  patrie  d'Apulée^  où  il  y  avait 
un  gouvernement^  conciiium,  en  grec  xxvuv.  Car  Madaure^  comme 
nous  rapprend  plus  d'une  fois  Apulée^  était  une  colonie  romaine , 
et  pouvait  très-bien  former  ce  qu'exprime  notre  mot  français  «  une 
juridiction.  » 

P.  S7^  1.  avant-dernière.  Affermis  à  Athènes,  Le  texte  dit  :  «  A 
Athènes  TAttique;  »  Athenis  Atticis;  et  ce  pléonasme  latin  s'est 
déjà  produit  dans  les  Métamorphoses,  Voir  vol.  I^  p.  29,  1. 1.  — 
Il  y  a  plus  de  six  ans.  Cette  date  nous  indique  parfaitement  et 
répoque  où  dut  être  prononcé  ce  morceau,  et  Tâge  qu'avait  alors 
Apulée,  établi  depuis  six  ans  à  Garthage.  Voyez  le  Tableau  syn* 
chronique,  déjà  cité,  du  tome  P'. 

P.  58, 1.  19.  //  s^ instruisit  à  son  école.  Tel  est  le  sens  de  inde, 
qui  se  trouve  également  dans  Gicéron  (discours  pour  Flaccus)  pour 
rappeler  un  nom  de  personne  :  «Adsunt  Athenienses,  unde  huma- 
nitas,  doctrina,  etc.,  in  omnes  terras  distributœ  putantur.  » 

P.  60, 1.  S.  En  cas  de  réussite,  par  nos  arrangements,  en  cas  de 
défaite,  par  l'arrêt  rendu.  Le  texte  dit  :  «  Si  vincor;  conditio,  si 
vinco,  sententia.  »  Cette  disposition,  proposée  par  l'éditeur  du  Dau- 
phin dans  ses  notes,  est  bien  plus  judicieuse  que  celle  qu'il  adopte 
dans  son  texte,  conformément  aux  éditions  antérieures  :  si  vinco, 
conditio;  si  vincor,  sententia.  Toute  cette  histoire  de  Protagoras  est 
racontée  par  Aulu-Gelle  d'une  manière  exactement  pareille.  — 
Xo^ez  Nuits  Attiquês,  liv.  V,  ch.  x. 

P.  61, 1.  2.  Système  que  je  ne  me  suis  pas  contenté  d'apprendre, 
mais  dont  f  ai  encore  vérifié  r exactitude  par  mes  expériences.  On 
voit,  par  cette  phrase  assez  prétentieuse,  combien  Apulée  se  piquait 
d'être  universel. 

P.  63, 1.  $.  Du  grand  Esculape,  qui  honore  la  citadelle  de  votre 
Carthage  d^une  indubitable  protection,  Tertullien  nous  apprend 
cette  consécration;  le  même  dieu  était  aussi  grandement  vénéré 
dans  la  ville  d*(£a«  —  Voyez  l'Apologie,  édit.  Oudend.,  pag.  517; 
et,  dans  ce  volume  p.  460  :  «...  Mon  discours  fit  alors  beaucoup 
de  bruit;  encore  aujourd'hui  il  est  très-répandu,  et  il  est  dans  les 
mains  de  tout  le  monde,  moins  à  cause  du  talent  de  l'orateur  que 
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pour  les  détails  sur  Esculape^  qui  ont  intéressé  les  personnes  reli- 
gieuses de  la  ville.  » 

P.  6S^  1.  18.  On  ceiies  qui  étaient  satia faisantes.  Nous  expli- 
quons ainsi  vel prcsclaros  :  c  qui  peuvent  bien  se  compter,  qui  sont 
manifestes,  et  par  conséquent  bien  réglées.  i>  On  lit  souvent  prœ- 
varas. 

P.  64,  K  9.  D^  twmmMUi éTum  fommade  odormOt.  Lb  9Bz9i 
dit  c  pollinctum.  »  Pour  Tétymologie  de  ce  mot,  voyez  plus  iMtf, 
aux  Fragments,  le  numéro  vm. 

—  L.  19.  Désir  de  Fhéritage,  Le  texte  dit  «  hereditatem 
avebant.  »  D*autres  lisent  hahebant;  mais  ce  serait,  à  notre  avis, 
une  répétition  firoide  et  sans  portée  au  lieu  d*une  de  ces  antithèses 
si  familières  à  Apulée. 

P.  65,  1.  4.  //  existe  une  parole  célèbre  dun  sage.  C'est  Ana- 
cbarsis,  au  rapport  de  Diogène-Laërce. 

—  L.  9.  La  première  coupe,  celle  des  éléments  de  toutes  lettres, 
—  Utterator,  du  texte,  signifie  le  maître  d*école,  qui  enseigne  aux 
petits  enfants  à  connaître  les  lettres  de  l'alphabet,  et  qui  les  tire 
de  leur  ignorance  première. 

—  L.  14.  Coupe  mélangée,  de  la  poésie.  Nous  traduisons  ainsi 
en  lisant  commixtam  et  non  pas  commentam, 

—  L.  18.  Empédocle  compose  des  vers,  etc.  Diogène-LaSrce  nous 
apprend  qu'Empédocle  avait  composé  cinq  mille  vers  tant  sur  la 
nature  que  sur  les  expiations,  un  poëme  de  six  cents  vers  sur  la 
médecine,  un  sur  le  passage  de  Xercès  en  Grèce,  des  tragédies  et 
d'autres  ouvrages  en  vers.  On  attribuait  à  Socrate  un  poème  à  la 
gloire  d'Apollon  et  de  Diane.  Épicharme,  de  Ttle  de  Gos,  disciple 
de  Platon,  est  cité  par  Diogène-Laërce.  On  connaît  les  Histoires  de 
Xénophon;  quant  à  Xénocrate,  il  n'est  pas>connn  :  c'est  pourquoi 
quelques  éditeurs  préfèrent  lire  ici  Xénophane,  dont  Diogène- 
Laërce  a  écrit  la  vie. 

P.  66,  1.  18.  Ont,  Carthage  etc.  —  Voyez,  à  ce  propos  (Notice 
préliminaire,  tome  I,  page  xi),  la  citation  remarquable  que  nous 
avons  empruntée  à  M.  Villemain  *  elle  est  le  plus  brillant  et  le  plus 
instructif  commentaire  qu'on  puisse  trouver  pour  ce  fragment. 

P.  66, 1.  15.  la  Mnémosyne.  Le  texte  dit  simplement  :  «  la 
Uuse,  »  Camœna» 
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P.  67^  1.  6.  Lucilius.  Poète  satirique^  dont  il  nous  reste  quelques 
fragments. 

—  L.  avant-dernière.  Le  célèbre  Craies,  etc.  Pour  ce  ftugment, 
voyez  plus  haut^  page  83^  la  troisième  note. 

P.  69, 1.  12.  D'esclaves.  Le  texte  donne  pueras.  On  peut  enten- 
dre aussi  :  «  d^enfants.  » 

—  L.  avant-dernière.  Tous  ses  serviteurs  sont  joyeux  et  se  ré- 
galent.  Rien  n'est  plus  bizarre  en  cet  endroit  que  la  syntaxe  du 
2atin  :  totum  ^us  serviiium  hilares  sunt, 

P.  70, 1. 1.  Vous  qui  avez  voulu  de  moi  une  improvisation,  etc. 
Dans  beaucoup  d'éditions  ce  fragment  précède  le  traité  du  Dieu  de 
Socrate;  mais  il  n'a  aucun  rapport  avec  ce  traité,  et  sa  place  est 
toute  marquée  ici. 

—  L.  3.  Je  ne  risque  rien  en  me  risquant,  La  répétition  est  dar^s 
le  texte  :  a  bono  periculo  periculum  faciam.  » 

— -  L.  4.  Par  des  sujets  médités  à  Vavance,  Ainsi  traduisons- 
nous  re  probata,  a  la  matière  ayant  été  étudiée,  ayant  été  éprouvée, 
préparée,  a  Cette  explication  est  importante  pour  un  passage  qui 
est  communément  regardé  comme  très-embarrassant* 

—  L.  7.  C«  barbouillage  informe.  Littéralement  :  «  cet  im- 
promptu mal  arrangé.  » 

P.  71, 1.  8.  Un  tyran.  C'était  Denys. 

P.  72, 1.  15.  Un  morceau  friand.  Le  texte  dit  offula,  «  petite 
bouchée.  » 

P.  73,  l.  1.  Ne  pouvant  de  ses  pieds  monter  sur  V arbre. 
Nous  préferons  lire  pedem ,  conformément  à  la  majorité  des  ma- 
nuscrits; car  lapidem  présente  une  image  forcée.  Du  reste,  touto 
cette  fable  est  racontée  avec  grâce  et  finesse* 
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AVANT-PROPOS 


DU   TBAITÉ 


SUR  LE   DIEU   DE  SOGRATE 


Les  Mitamarphaseê  nous  ont  fait  connaître  Apnlée  conune  conteur 
et  romancier;  nous  Tayons  vu  rhéteur  dans  Us  Floriâes  ;  les  trois  ou- 
Trages  qui  suivent^  à  savoir  le  Dieti  de  Socrate,  la  Doctrine  de  Platcrn, 
te  Monde,  nous  le  présentent  comme  philosophe. 

Si  Ton  considère  ces  trois  mêmes  ouvrages  sous  un  seul  point  de 
vue,  on  pourra,  sans  se  montrer  trop  systématique,  admettre  que 
Tauteur  a  fait  présider  à  leur  ensemble  une  pensée  générale.  Dans 
ce  traité-ci,  Apulée  nous  fait  converser  spécialement  avec  Socrate, 
nous  révélant,  à  ce  qu'il  croit  du  moins,  une  partie  des  secrets  de 
cette  sagesse  plus  qu'humaine,  et  préchaut  cette  étude  de  soi,  ces 
méditations  Intérieures,  dont  le  fils  de  Sopbronisque  donna  Vexemple 
jusqu'à  son  dernier  soupir.  Dans  le  deuxième  ouvrage,  la  Doctrine  de 
Platon,  il  essaye  de  reproduire  les  théories  du  disciple  immortel  de 
Socrate-  Enfin,  dans  le  troisième,  dans  le  traité  du  Monde,  il  exf  ose 
quelques-uns  des  principes  d'Aristote.  De  sorte  que  chacun  des  trois 
traités  semble  être  un  hommage  consacré  à  ces  trois  génies  sublimes, 
une  œuvre  conçue  d*apTès  leur  inspiration,  en  même  temps  que  la 
réunion  en  détermine  une  espèce  de  trilogie  philosophique ,  où  leurs 
opinions  et  leurs  principes  se  trouvent  retracés  avec  une  religion 
scrupuleuse  et  une  exactitude  souvent  textuelle. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  traité  sur  le  Dieu  de  Socrate,  on  en  retrouve 
U*  substance  dans  les  différents  ouvrages  où  la  morale  de  Socrate 
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nous  est  effectivement  exposée  par  son  disdple  Platon,  &  savoir  dans 
le  Thiage,  dans  h  Banquet  y  dans  U  Phèdre,  dans  2e  Phiàon,  dans  U 
Timie,  dans  CÈpinomU,  dans  ie  Cratyle,  dans  le  quatrième  livre  det 
Lois,  et  enfin  dans  CApologîe  de  Soente.  Fidèle  ici,  comme  ailleurs,  aa 
luxe  d'érudition  qui  1q  caractérise,  Apulée,  en  même  temps  quil 
traite  du  Démon  de  Socrate,  fait  entrer  dans  son  livre  toute  la  doc- 
trine chaldéenne  touchant  les  Dieux,  les  Démons,  les  Génies,  les 
MÂnes,  et  généralement  ce  que  nous  appelons  Eeprite,  Mais,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  c*est  Plaion,  on  plutôt  ce  sont  les  doctrines 
de  Socrate  formulées  par  Platon,  que  le  platonicien  Apulée  s'attache 
surtout  à  reproduire. 

Sans  que  nous  ayons  hesoin  d'indiquer  tous  les  rapprochements 
auxquels  ce  traité  peut  donner  lieu,  on  conçoit  qu'un  texte  qui  prête 
si  singulièrement  aux  rêveries  et  au  merveilleux  a  dû  exercer  la 
plume  de  bien  des  auteurs.  Nous  citenyir seulement  quelques-uns 
des  ouvrages  qui  présentent  le  plus  d'analogie  avec  cet  écrit  d'Apulée. 

Plutarque  nous  a  Ijûssé  un  long  dialogue  intitulé  k  DémiM  de  So- 
crate ;  mais  ce  dialogue  diffère  singulièrement  du  texte  de  notre  au- 
teur. Il  est  même  étonnant,  combien  la  substance  du  traité  grec  a  peu 
de  conformité  avec  le  titre  qu'il  porte  :  c*est  au  point  que  l'on  s'ex- 
plique à  peine  le  choix  du  titre  que  Plutarque  donne  à  son  traité. 

Tout  le  monde  a  lu  dans  les  histoires  grecques  ou  dans  Cornélius 
Nepos  le  récit  de  la  conjuration  qui  renversa  les  trente  tyrans  Impo- 
sés à  la  ville  de  Thèbes  par  les  Lacédémoniens  victorieux,  conjura- 
tion dont  le  principal  acteur  fut  Pélopidas,  et  où  se  trouve  le  mot, 
devenu  célèbre,  d'un  des  trente  tyrans  :  «  A  demain  les  affaires  sé- 
rieuses. »  C'est  ce  récit  que  Plutarque  intitule  :  du  Dimon  de  Socrate, 

La  scène  se  passe  à  Tbèbes;  et  un  de  ceux  qui  furent  autrefois 
complices  de  la  conspiration  la  raconte  à  un  de  ses  amis  dans  les 
plus  grands  détails.  Transitoirement,  il  se  produit  de  longues  digres;- 
siODS  qui  expliquent,  sans  trop  le  justifier,  le  choix  d'un  pareil  titre, 
et  voici  comment  sont  amenées  ces  digressions.  Les  conjurés  qui 
étaient  à  Thèbes,  craignant  d'éveiller  la  défiance  des  Trente,  afec- 
taient  dans  leurs  conciliabules  de  ne  traiter  que  des  questions  litté- 
raires et  philosophiques.  Il  est  vrai  que,  si  la  plupart  des  membres  de 
ces  réimions  étaient  des  conspirateurs,  quelques  autres  se  joignaient 
à  eux  par  amour  de  la  philosophie.  De  là  vient  que  le  récit  du  nar- 
rateur, tout  en  exposant  la  marche  et  les  progrès  de  la  conspiration. 
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reproduit  incidemment  les  discussions  morales  qui  de  temps  à  antre 
viennent  se  mêler  aux  discours  patriotiques,  aux  appréhensions,  aux 
espérances  des  conjurés.  Or,  la  plus  suivie  de  ces  discussions,  bien 
qu'à  chaque  instant  elle  soit  interrompue,  roule  sur  la  nature  de 
Tesprit  familier  de  Socrate,  sur  les  visions  extraordinaires,  sur  l'of- 
fice des  démons  auprès  des  hommes,  sur  la  nécessité  d'obtempérer  à 
leurs  secrètes  insinuations. 

Ce  que  dit  Plutaïque  sur  cette  matière  oitre,  du  reste,  beaucoup  de 
rapport  avec  ce  qu*en  dit  Apulée;  et  les  preuves  qui  révélaient  à  So- 
crate l'assistance  de  son  bon  génie  se  trouvent  plus  nombreuses  dans 
Tanteur  grec.  Il  fait  une  description  tout  à  fait  intéressante  de  Tantre 
de  Trophonius  et  des  merveilleuses  extases  de  quelques  illuminés.  Il 
explique  ensuite  à  quelle  classe  appartiennent  les  génies  familiers; 
et  il  les  range,  comme  notre  auteur,  parmi  les  àtnes  délivrées  désor- 
mais des  liens  du  corps.  11  est  for|  vraisemblable  qu'Apulée  a  connu 
Tonvrage  de  Plutarque,  quoiqu'il  ne  le  cite  pas  une  seule  fois.  Des 
pages  entières  offrent  pne  analogie^  ou  plutôt  une  ressemblance 
firappante. 

Un  second  auteur,  qui  a  traité  aussi  la  même  matière,  c'est  Maxime 
de  Tyr,  philosophe  platonicien  qui  vécut  au  siècle  d'Apulée.  Il  a  con- 
sacré sa  vingt-sixième  et  sa  vingt-septième  dissertation  au  Génie  de 
Socrate.  Maxime  de  Tyr  ne  traite  exclusivement  que  le  sujet  annoncé 
dans  son  titre,  et  il  s'y  renferme  avec  précision;  mais  sa  logique  n'est 
guère  plus  rigoureuse  que  celle  de  Plutarque.  Il  appuie,  par  exemple, 
la  plupart  de  ses  raisonnements  sur  l'existence  des  divinités  d'Ho- 
mto;  et  cette  base  peut  faire  juger  de  la  solidité  de  tout  son  édifice. 
Du  reste,  en  sa  qualité  de  platonicien,  il  croit  fermement  aux  dé- 
mons, il  classe  leurs  catégories  avec  beaucoup  de  mélhode;  et  nous 
aurons  lien  de  rapprocher  ses  arguments  de  ceux  d'Apulée. 

Dans  les  temps  modernes,  Jean  Bodin  et  Cardan  ont  poussé  leurs 
spéculations  beaucoup  plus  loin;  car  ils  ont  accepté  pour  leur  propre 
compte  et  se  sont  appliqué  à  eux-mêmes  les  théories  des  démons.  Bo- 
din parle  de  son  esprit  familier  dans  sa  Dimonomanie,  imprimée  à  Pa- 
lis en  1587,  in-40;  Cardan  a  fait  des  espèces  de  confessions  intitulées  : 
d€  Vita  propria,  et  il  s'y  représente  comme  dirigé  constamment  par  un 
démon  familier.  Enfin,  un  abbé  de  Villars  publia  en  1710  un  livre 
fort  bizarre  intitulé  :  le  Comte  de  GabaliSf  on  Entretiens  sur  les  sciences 
$eeriU9,  &  la  suite  duquel  on  imprime  d'ordinaire  Us  Génies  assistants 
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et  les  Gnomes  vréconcUiables.  Toutes  ces  théories  singulières,  dérivées 
de  souitses  analogues  à  celles  où  puisait  notre  auteur;  sont  accom- 
pagnées d^ane  suite  de  récits  invraisemblables  sa^s  doute,  mais 
véritablement  curieux  et  amusants. 

Au  reste,  de  telles  études  peuvent  ne  paraître  point  toat  à  fait  fri- 
voles. Si  l'on  veut  examiner  sérieusement  la  question,  on  consultera 
dans  la  Philosophie  latine  de  Stanley  une  dissertation  très-étendue  soi 
le  sujet  qui  nous  occupe  ici  ^.  L'auteur  y  discute  avec  gravité  les 
faits  relatifs  au  démon  de  Soterate  et  les  opinions  des  philosophes  et 
même  des  Pères  de  TÈglise  sur  le'^énie  protecteur  qui  n'abandonnait 
jamais  ce  grand  philosophe. 

De  nos  jours,  le  docteur  I^lut,  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  a  publié  un  petit  volume  intitulé  :  dn  Démon  de  Socrate, 
Il  y  traite  la  question  eu  physiologiste;  et  tout  ce  que  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  ici  de  ce  livre,  c'est  que  les  conclusions  auxquelles  il 
aboutit  n'auraient  certes  pas  déplu  aux  Anytus  et  aux  Mélitus ,  à 
savoir  aux  plus  ardents  ennemis  de  Socrate. 

Mais  revenons  à  notre  Apulée. 

D'après  un  passage  où  l'auteur  demande  un  moment  de  réflexion 
pour  traduire  en  latin  un  vers  d'Homère,  on  reconnaît  que  ce  traité 
fut,  sinon  improvisé,  du  moins  prononcé  de  vive  voix;  et  les  alloca- 
tions directes  qu'il  renferme  en  grand  nombre  servent  à  confirmer 
cette  opinion.  Ce  fut  sans  doute  après  l'épreuve  de  l'improvisation 
publique  qu'Apulée  le  soumit  à  celle  de  la  lecture. 

Il  est  permis  de  croire  que  l'ouvrage  obtint  un  grand  succès;  et 
il  a  paru  assez  important  à  saint  Augustin  pour  mériter  que  ce  Père 
de  l'Église  le  réfutât  fort  sérieusement;  ce  qu'il  a  fait  dans  le  hui- 
tième livre  de  la  Cité  de  Dieu,  dont  il  consacre  huit  chapitres  entiers, 
du  quatorzième  au  vingt-deuxième ,  à  cette  réfutation.  Saint  Au- 
gustin condamne  l'ouvrage  entier  comme  entaché  d'hérésie  pro- 
fonde, en  ce  que  Apulée  assigne  aux  démons  une  place  honora- 
ble parmi  les  créatures;  et  il  suppose  que  si  ce  philosophe  a  pris 
pour  titre  du  Dieu  de  Socrate  et  non  du  Démon  de  Socrate,  comme  i! 
aurait  dû  dire  pour  être  conséquent  avec  lui-même,  c'est  parce  qu'il 


I,  p.  134,  il0  Genio  Socraih,  Dissertatio  Gottfr.  OlMiii,  in  AomL 
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aurait  eu  honte  de  faire  honneur  à  Socrate  de  son  amitié  a^ec  an 
démon. 

S'il  nons  est  permis  de  critiquer  à  notre  tonr  cette  critique,  nons 
dirons  qne  saint  Augustin  nons  parait  8*étre  scandalisé  trop  facile- 
ment du  terme  de  démon.  Il  n'a  peat^ôtre  pas  assez  considéré  qne  Tan- 
tenr^par  ce  mot,  ne  voulait  que  traduire  l'expression  grecque  iatjiwv, 
et  la  reproduire  littéralement;  mais  qu'il  y  attachait  le  sens  de  dieu, 
qui  lui  est  attribué  dans  le  texte  grec,  et  non  le  sens  de  génie  cwpabU, 
d!ange  rdidle,  que  lui  prêtent  les  saintes  Ecritures. 

Ce  qui  appelait  plus  justement  la  critique  du  pieux  et  savant  évéque 
d'Hippoue,  c'était  le  fond  môme  du  traité.  Il  s*y  développe  une  théo- 
rie philosophique  (si  philosophie  il  y  a),  qui  ne  saurait  résister  à  une 
analyse  sérieuse.  Avons-nous,  en  effet,  besoin  de  dire  que  ces  diffé- 
rentes classifications  d'êtres  à  la  fois  substantiels  et  incorporels,  à  la 
fois  esprit  et  matière,  tiennent  à  une  psychologie  aussi  décréditée  que 
l'est  aujourd'hui  la  physique  des  anciens,  et  que,  de  plus,  celte  psy- 
chologie a  été  entièrement  ruinée  par  le  christianisme? 

Heureusement,  au  milieu  de  cet  amas  d'incohérences  et  d'absor- 
dites,  l'auteur  latin  laisse  toujours  apercevoir  une  intention  morale 
dont  la  pureté  et  l'excellence  sont  incontestables.  Il  fait  tourner  au 
profit  de  la  sagesse,  des  lumières,  de  l'empire  sur  les  passions,  la 
croyance  qu'il  réclame  pour  cette  divinité  intérieure,  appelée  Génie 
ou  Démon;  et  il  adresse  à  son  auditoire  les  exhortations  les  plus  vives 
et  les  mieux  senties  sur  la  nécessité  de  songer  au  perfectionnement 
moral  et  intellectuel  de  soi-même. 

Ces  tirades  éloquentes,  un  beau  morceau  sur  la  sagesse  humaine 
rapprochée  de  l'inspiration  divine,  et  une  péroraison  ingénieuse  où 
les  divers  traits  de  l'homme  supérieur  se  trouvent  résumés  dans  la 
personne  d'Ulysse,  font  de  la  seconde  partie  de  ce  traité  une  œuvre 
vraiment  honorable  pour  Apulée.  Il  y  accomplit  dignement  la  mis- 
sion du  philosophe  ;  et  le  style,  tout  en  conservant  le  caractère  étrange 
qne  nous  lui  connaissons,  présente  un  soin  et  un  travail  que  les  Mé- 
tamarpkote»,  par  exemple^  laissai  souvent  à  déam. 
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ARGUMENT 


Entre  les  fiem  qiri,  loin  de  tout  commerce  apparent,  de  toot  rapport  iumMiat 
arec  re  monde  terrestre,  babitent  les  sublimes  régions  du  ciel,  et  les  créatoret 
honaincs  qoe  lear  organisation  matérielle,  lear  enveloppe  périssable  attacbe  à  la 
terre,  il  doit  nécessairement  exister  des  commanications  intermédiaires  et  coauna 
des  messagers  spéciaax;  de  telle  sorte  que  les  dieux  aient  du  moins  le  soin  des 
choses  d'ici-bas,  s'ils  n*en  ont  pas  l'administration.  Celte  croyance  esl  réclamée  par 
le  boa  sens,  par  la  morale,  par  la  religion  ;  et  la  croyance  contraire  serait  aussi 
npie  qoe  décourageante. 

U  j  a  donc  certaines  puissances  moyennes,  qui  babitent  cet  intervalle  aérien  placé 
caire  le  ciel  et  la  terre;  et  c'est  par  leur  médiation  que  nos  tcbox  et  nos  bonnes 
actions  parviennent  aux  dieux. 

Ce  sooi  ces  puissances  qu'on  nomme  iimona  ou  génki. 

Les  corps  des  démons  sont  d'une  nature  telle,  qu'ils  ne  sont  ni  aoasi  pesants  qae 
les  corps  terrestres,  ni  aussi  légers  que  les  essences  io&mortelles.  Ils  sont  constitués 
%  peo  près  comme  le  sont  les  nuées;  celles-ci  sufDsent  pour  nous  donner  de 
Tcxistence  physique  et  matérielle  des  génies  une  idée  assez  exacte.  Quant  ^  leurs 
diverses  aitribuiions.  à  leur  propriété  d'être  invisibles  lorsqu'ils  le  veulent,  on  peut, 
pour  bien  les  concevoir,  se  rappeler  l'exemple  de  Minerve  modérant  le  courroux 
d'Achille  et  n'étant  aperçue  que  par  le  héros ,  l'exemple  de  Juiume,  dans  Virgile, 
Kf oorant  son  frère  Turnus,  et  s'agitaiit,  invisible,  au  milieu  de  la  mêlée.  Pour  ce 
qui  est  de  ces  démons  au  uioral,  leur  esprit  est  raisonnable,  et  leur  ame  est  pas- 
âve.  Ib  sont  soumis  aux  mêmes  agitations  que  nous;  comme  nous  ils  sont  suscep- 
tibles de  joie  on  de  tristesse,  d'espérance  ou  de  crainte. 

Les  classes  de  ces  génies  sont  fort  nombreuses,  et  les  philosophes  en  admettent 
ane  grande  quantité. 

D'abord  les  âmes  des  hommes,  alors  même  qu'elles  résident  dans  les  corps,  peu* 
«eni  en  uh  sens  être  appelées  démons  ou  dieux.  Ces  Ames,  affranchies  et  délivrées 
des  liens  do  corps,  sont  encore  des  démons  :  eiles  prennent  alors  le  nom  de  Lt- 
mare*  00  Mâuu;  et  selon  qu'elles  sont  propices  ou  malveillanias,  aBes  s'appellent 
tMidC  Lâres  familière,  tantét  Lirrat. 


iJieui,  prei  t  cUUer  ki  iiaD»iii«a  KiiasB  cooioiï  >  l'usiler  dn>  lo  iMoluliait 
saJutaires.  Éludicr  re  génie,  rhniHwer,  c'est  èlrc  tigt. 

■  Or.  Socrale  pnliquiil  re  cote.  M  u>  bommago  ivec  une  religioa  consUPU'. 

■  Il  Mail  lutvenu  à  se  fiire  de  mi  dieu  Daa-seulemeiit  uii  ^rdien  Sdele,  mais  foui 

■  ainsi  dire  un  compienon  et  un  ami  riuiiiier,  de  qui  la  inspirations  luileniienlUci 
•  de  pnulence  ilaus  les  cliûFca  où  la  sige 

■  ciale  Bc  mauifesuil  i  lui  UnlAl  par  ui 

■  égilcmenl  diiin.  qui  n'était  visilile  que 
Ihiisqne  Sacrale  a  obtenu  de  li  admirables  riaoltals ,  piNw^w  lots  les  boamn 

ne  s'atiachent-ib  pas,  comme  lui,  >  l'étude  du  dieu  qui  leur  est  aSCciét  pourquoi 
ne  iu!iiveui-i  s  pas  soigneasement  leur  tire  moral?  Car  enfln.  l'an  de  Inen  riire  M 
tgalemcot  néuûsiiire  i  tous;  el  ce  n'esl  paipt  uu  vain  Inte,  une  Dpuleau  Mil 
eilùrieure  qui  éiablil  la  félicité  el  Minout  le  mérite  rcel  des  boiunies.  La  nabksa. 
Il  lonuoe.  la  sanle,  la  Jeunesse,  la  Ilirce.  U  beiulC  sont  des  atanliges  qd  ptrï- 


Hgesse  el  tonte  la  prudeoce  1  bquelle  an  homue  peut  prétendre,  teili  tes  <r^ri- 
tifele*  biens  :  ce  sonlli  les  dons  que  Soenle  posséda,  dons  qui  lui  Sreni  mÉpTixr 
le  reste.  Et  comment  les  obtial-UT  pur  le  culte  imà  éclairé  qu'usidi  qu'il  rendait 
k  un  dita  spécial,  t  son  esprit. 

Si  l'on  désire  enlrer  en  possession  des  biens  véritables,  il  faut  donc  pardUeaeul 
étudier  el  «lUiier  son  propre  Génie,  c'ést-l-dire  son  inl^ligence,  sa  nison.nn 
cœur.  Ainsi  l'on  s'elevera  au-desauB  du  vulgaire;  sinsi  l'on  se  raiiprotiien  de  la 
Divinité;  ainsi  l'on  obtiendra  des  éloges  apécUui,  qolne  seront  pas  nwlins  par  des 
Mijets  étranien  i  l'homme  Ini-mème. 
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Platon^  oonâdérant  la  nature  sous  le  rapport  spécial  des  êtres 
animés  qui  la  composent^  la  divise  en  trois  dasses.  Selon  lui^  il 
existe  des  dieux  sapérieurs,  des  dieux  intermédiaires^  et  des 
dîeox  infériemrs.  Il  est  bien  entendu  qu'ils  sont  distincts  les  uns 
des  autres,  non-seulement  par  la  distance  des  lieux,  mais  encore 
par  l'excellence  de  la  nature;  et  la  théorie  du  philosophe  se  fonde, 
non  pas  sur  un  ou  deux  aperçus,  mais  sur  un  très-grand  nombre 
de  considérations. 

Poor  plus  de  darté,  Platon  commoice  par  établir  la  distinc- 
tion de  lieux;  et,  comme  le  demande  leur  majesté,  il  assigne  le 
ciel  aux  dieux  immortels. 

Ces  dieux  célestes  sont  en  partie  apparents  à  nos  yeux,  en 
partie  découverts  par  notre  intelligence.  Ainsi,  nous  vous  iroyons 
avec  les  yeux. 

Astres,  qnU  ponnoivant  votre  ooone  ordonnée» 
Gondnisa  dans  les  cienz  la  marche  de  rannée. 


Halo  omnem  natoram  rernm,  quod  ejos  ad  animalia  pracipne  pertineit,  trifa- 
liam  divisit  :  censnitqiie,  esse  deos  secundom  snmmnin,  medinm,  et  -iofimnm. 
Fae  inieUigas  non  modo  ioci  disdnsione.  venim  etiam  natin»  dignitate  :  qna 
et  ipa  neqne  nno,  neqae  gemino  modo,  sed  plnribos  cemit. 

Ordiri  tamen  mamfestins  fuit  a  Ioci  dispositione.  Nam  pioinde  ut  nu||e8tas 
portolabat,  diis  immortalibns  cxliim  dicavit 

Qoos  qiddem  deos  caelites  partim  visa  usorpamns,  alios  intellectn  Testigamns. 
Ae  irisa  qnidem  cemimns 

Vos,  o  elariasiip«  mniidi 

LninltM,  UlMBtMa  cal«  qas  dneitis  oiwue. 
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Unis  noire  Tue  ne  se  borne  pas  &  ces  dieux  prindipaux  t  au  so- 
leil, créateur  du  jour;  à  la  lune,  rivale  du  soleil  et  splendeur  des 
nuits,  qui  parait  sous  la  forme  d'un  croissant,  ou  h  laoîlié,  ou 
aux  trob  quarts,  ou  dans  son  plein  ;  flambeau  à  clarté  t-ariabtc, 
d'autant  pluslumineux  qu'il  s'éloigne  davantage  du  soleil,  et  qui, 
s'agrandissant,  s'avançant  dans  des  proportions  régulières,  me- 
sure le  mois  par  des  accroissements  puis  par  des  décroisscmcnfs 
égsui.  (L'éclat  de  la  lune  lui  appartient-il  en  propre,  caïunrie 
le  pensent  les  Clialdéens,  qui  la  cniient  lumineuse  d'un  cô(é, 
obscure  de  l'autre,  el  qui  attribuent  à  la  révolution  de  son  globe 
ses  différences  de  forme,  de  couleur,  d'étendue?  ou  bien,  tout  à 
fait  privée  d'éclat  par  elle-même,  et  corps  opaque  ou  poli,  al>- 
sorbe-t-elle  les  rayons  du  eoIùI  unsi  que  ferait  tin  miroir,  tantôt 
obliquement,  tBnl6t  de  fice;  et,  pour  me  servir  des  paroles  de 
Lucrèce, 

SoQ  cocfi  De  répand-il  ga'uDS  Inenr  bltude! 

Quelle  est  de  ces  deu.f  opinions  la  véritable?  nous  nous  en  occu- 
perons plus  tard.  Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  la  lune  et 
le  soleil  sont  reconnus  sans  hésitation ,  par  les  Barbares  comme 
par  les  Grecs,  pour  être  des>dieux.] 

Ce  ne  sont  pas  là,  ai-je  di[,lesseub  dieux  principaux  que  l'oa 


Set  modo  liti  pisdpiu  :  Mdsm  diei  ujdEcam,  Innun^M  solii  zmulam,  noctis 
dwus  :  sea  comlcnlati,  Hn  ^Tldu,  len  protnmiila,  len  pleiu  eîI;  vaiîa  ïgutnin 
hce  :  (ituila  bugins  beesiat  a  sole,  lanto  loDgïns  coUostraU  :  pari  ineremeolD 
itinerh  etlomluii,  nHunn  siii  aiii:Ubiis,ic  débine  puibudispeiidlisœstiiiuuis: 
ni«  illi  [npiio,  lea  peipeti  caodan,  ni  Gluldaî  aibitnnlnr,  parts  IniniDia 
compt»,  pirU  alun  cani  tulgoris,  pn  cinniniTersiotLS  orie  diuolor,  mnltijaga, 
poUeoi!  E[Wl*i>i  sol  larUl  :  im  tota  proprli  Candoris  eipen.  aliens  lucii  ïadiga, 
OeLso  rorpun  aoi  Isvi,  ces  ipiodim  ipecnlg  radios  lolïE  obstitl  leltdvBniusariipi. 
■t,  ut  niiiii  atac  Lncnlii, 


Dtra  harnm  >en  aanltalia  «st,  uam  boo  postei  tideio,  tamea  niqna  àt  luni, 
ne^ne  de  Kla  qaiiqnaiii  Gisais  ant  Bubatni  beils  conctiTtrit,  dM*  MM. 
Kac  moia  Mmi  >t  dUl,  vuua  «tiuik  qaiaqna  iHllii,  qaa  Tnlfa  Tiga  ■!! 
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reconnaisse.  Il  y  a  encore  cinq  étoiles  qui  par  le  vulgaire  igno- 
rant  sont  appelées  errantes^  bien  que  dans  leur  course  inva- 
riable^ fixe  cl  certaine^  elles  accomplissent  de  toute  éternité  des 
révolutions  admirablement  régulières.  11  est  vrai  qu^elles  suivent 
des  routes  différentes;  mais  toutes  elles  ont  une  vitesse  égale  et 
uniforme;  elles  opèrent  leurs  progressions^  leurs  retours^  avec 
une  merveilleuse  vicissitude^  selon  la  situation^  le  diamètre, 
Tobliquité  de  leurs  courbes;  et  ces  courbes  sont  parfaitement 
connues  de  ceux  qui  ont  étudié  le  lever  et  le  coucher  des  astres. 
Mettez  encore^  vous  qui  suivez  le  sentiment  de  Platon^  mettez 
au  nombre  de  ces  dieux  visibles 

Les  Hyades,  F Arctore,  a^ec  Tane  et  l'aatre  Oane  ; 

mettez-y  de  même  ces  autres  dieux  rayonnants  que^  par  un  temps 
serein,  nous  voyons  embellir  et  couronner  la  voûte  céleste,  sé- 
vères beautés,  sombres  ornements  des  nuits  étincelantes,  et  qui 
sur  ce  magnifique  bouclier  du  monde,  comme  dit  Ennius,  repré- 
sentent des  ciselures  aussi  variées  qu'admirables. 

n  est  une  autre  classe  de  dieux  que  la  nature  a  refusés  à  nos 
regards,  mais  que  les  méditations  de  VintelUgence  nous  font 


unperitis  nuiicnpaiitar  :  qtm  tamen  indeflexo  et  certo  et  stato  carsa  meatus  longe 
ordinatisninos  dintinis  vicibus  sternos  efftciunt,  varia  quippe  curriculi  sui 
specie,  sed  ana  semper  et  sqnabili  pernicitate,  tanc  progressus,  tnm  \cro 
régressas  mirabili  vicissitudine  assimilant  pro  situ  et  fiexu,  et  obstito  circnlonim, 
qius  probe  callet  qui  sigoomm  ortns  et  obitns  cumperit. 

la  eodem  Yisibiliom  deoram  numéro,  estera  qnoque  sidéra,  qui  cum  riatone 
Kotis,  locato 

Aretnrnm,  plaviasqae  Hyadas,  gemioosqae  Triones, 

aliosque  itidem  radiantes  deos,  quibiis  csli  chomm  comtum  et  coronalum  siida 
tonpestate  visimus,  pictis  noctibus  severa  gratia,  toryo  décore  :  suspicleiile.s  in 
hoc  perfecti»simo  mundi,,  ut  ait  Ennius,   clypeo,   miris  fiilgoribus  vaiiata 

eglamina. 

Est  aliud  genus  deorum,  quod  natura  yisibus  nostris  denegavit  :  nec  non  lamcn 
ioleQeeto  Wi  rimabundi  contemplamur,  acie  mentis  acrios  contemplantes.  Quo* 

II.  7 


y 
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apercevoir  quand  nous  les  considérons  plus  attentiTetnent  avec 
les  yeux  de  Fesprit.  Dans  ce  nombre  sont  les  douze  suivants^ 
dont  Ënnius  a  su  placer  et  réunir  harmonieusement  les  noms 
dans  deux  vers  : 

Jupin,  Vesta,  FalUs,  Géras,  Phébé,  Janon, 
Yémis,  Hermès,  Ynlcain,  Mars,  Neptune,  ApoUon; 

11  Inut  y  compter  les  autres  du  même  genre^dont  les  noms  depuis 
longtemps  sont  familiers  à  nos  oreilles^  et  dont  notre  esprit  conçoit 
les  pouvoirs  par  les  services  qu'ils  nous  rendent  dans  la  prati- 
que de  la  vie,  selon  leurs  diverses  attributions. 

Disons- le  en  passant  :  le  vulgaire  grossier  et  profane,  étranger 
à  la  philosophie,  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint,  de  raisonnable,  de 
religieux  et  de  vrai,  outrage  les  dieux  par  un  culte  trop  scrupu- 
leux ou  par  un  insolent  mépris^  pratiquant  à  leur  égard  la  su- 
perstition ou  le  dédain,  la  terreur  ou  l'arrogance.  En  effet,  tous 
ces  dieux  qui  résident  dans  les  hautes  régions  célestes,  loin  de 
tout  contact  humain,  reçoivent  généralement  des  hommages, 
mais  des  hommages  irréguliers;  ils  sont  unanimement  craints  : 
mais  c'est  une  terreur  ignorante;  ils  sont  désavoués  d'un  petit 
nombre  :  mais  c'est  par  impiété. 


rum  in  nnmaro  sont  illi  daodecim,  numeroso  situ  nominiim  in  duos  versas  ab 
ISnnio  coartati  : 

Jano,  Vesta,  Minarva,  Ceres,  Diana,  Venos,  Hara, 
Hercurius,  Jovi',  Neptnnus,  Vnlcanas,  Apollo  ; 

cstcriqne  id  genos,  q[aor*im  nomina  quideon  sont  nostris  aoribns  jam  diacogoita: 
potectis  vero  animis  conjectats,  per  varias  utilitates  in  yita  agenda  animadverss 
in  iis  rebns,  qaibus  eomm  singuli  curant. 

Gxternm  profana  philosophis  turba  imperitorum,  yana  sanctitadinis,  priva  verae 
raiionis,  inops  religionis,  impos  veritatis,  scrupulosissimo  cultu,  insolentissimo 
spretu  deos  negligit;  pars  in  superstitione,  pars  in  contemtu,  timida  val  tumida. 
IIos  namque  cnnctos  deos,  in  sublimi  stheris  vertîce  locatos,  ab  homana  couta- 
gione  procnl  discretos,  plnrimi,  sed  non  rite,  venerantur;  onmes,  séd  iûscie, 
metunnl;  pauci,  sed  impie,  difûtcntur. 

Quos  deos  Plato  eiistimat  oaturas  incorporales,  animales,  neqae  fine  tiUoy 
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Platon  estime  que  ces  dieux  sont  des  natures  incorporelles, 
animées,  qui  n*auront  pas  de  On  de  même  qu'elles  n*ont  pas  eu 
de  commencement ,  éternelles  dans  l'avenir  et  dans  le  passé , 
étrangères  par  essence  à  tout  commerce  avec  les  corps,  destinées 
primitivement  à  la  béatitude  suprême,  ne  participant  d'aucun 
bien  extérieur,  mais  bonnes  par  elles-mêmes,  et  se  portant  vers 
ce  qui  leur  convient  d'un  mouvement  facile,  simple,  libre  et  sans 
entraves. 

Ces  dieux  ont  pour  pèfe  le  créateur  et  le  maître  de  ce  qui 
existe.  Dégagé  de  la  nécessité  de  rien  souiïrir  ou  de  rien  faire,  il 
n'est  assujetti  aux  soins  d'aucune  attribution.  Mais  comment  en- 
treprendrai*-je  de  parler  présentement  de  lui,  lorsque  Platon,  qui 
était  doué  d'une  éloquence  céleste ,  d'une  profondeur  de  raison 
égale  à  celle  des  Immortels,  déclare  k  chaque  instant  que  cet  être 
seul)  par  son  incr  'yable  et  ineffable  grandeur,  échappe  à  la  pau- 
vreté du  langage  humain;  qu'il  n*est  pas  de  discours  capable  de 
le  retracer,  même  insuffisamment;  que  c'est  à  peine  si  les  sages, 
lorsque  la  vigueur  de  leur  âme  les  a,  autant  qu'il  est  en  eux,  déta- 
chés du  corps ,  peuvent  le  comprendre;  et  encore  ne  leur  appa* 
rait-il  que  par  intervalles,  comme  l'éclair,  dont  la  trace  étince- 
lante  et  rapide  sillonne  un  instant  les  plus  épaisses  ténèbres. 

Je  ne  m'arrèteni  donc  pas  à  cet  endroit,  où  je  ne  suis  pas  le 


Aequo  exordjo,  sed  prorsas  ac  rétro  SYiiemas,  corporis  contagione  soapte  natura 
remotas,  ingenio  ad  snmmam  beatitadinem  perfecto,  nnllios  eztrarii  boni  parti- 
eipalione,  sed  ei  sese  bonas,  et  ad  omnia  competentia  sibi  promta  facili,  simplici, 
£bero  et  absoloto. 

Quorum  pareatem,  qui  omnium  renim  dominator  atqae  aactor  est,  solutom 
ab  omnibus  neiibns  patiendi  aliqoid  gerendive,  nnUa  vice  ad  alictgas  lû  monia 
obstrictnm,  cor  ego  nanc  dicere  eiordiar?  qnom  Plato  cslesti  lacnndia  prsditns, 
ae:{nîparabilia  diis  iminortalibas  disrarens,  frequentissime  pradfcet,  hone  solnm 
siajeslatis  inciedibili  quadam  nimietate  et  ineffabili,  non  posse,  pennria  sermonis 
ikumani,  qaaTÎa  oiatione  yel  modice  comprehendi;  yix  sapienfcibns  yiris,  qanm 
fe  TÏgore  aaimi,  quantum  lictdt,  a  corpore  semoyerunt,  intelleetam  iiujns  dei 
^id  qnoqne  intaidna,  Tchitin  artissimistenebris,  tapidissimo  cofuscamine  lomen 
andidom),  jnttratoMi. 

Miciui  igitar  banc  Iomm  Adan,  ia  quo  «m  aifai  qaldia  taotam*  aed  m 
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seul  frappé  d^inipuissaiice^  puisque  Plalon ,  mon  maître^  n*a  pu 
trouver  lui-même  aucune  expression  digne  de  la  grandeur  du  su- 
jet En  présence  d*une  matière  qui  dépasse  de  si  loin  ma  médio- 
crité^ je  me  hâte  de  battre  en  retraite.  Du  ciel  je  vais  enfîn  ramener 
mon  discours  sur  la  terre.  C'est  là  que  Thomme  tient  le  premier 
rang  parmi  les  animaux.  Et  pourtant,  la  plupart  de  nous,  par  leur 
insouciance  de  toute  morale,  se  sont  tellement  dépravés,  telle- 
ment souillés  d'erreurs  et  de  crimes  épouvantables ,  ont  telle- 
ment abjuré  la  douceur  naturelle  à  leur  espèce  pour  devenir  des 
brutes  et  des  furieux,  que  Thomme  peut  paraître  ici-bas  le  der- 
nier des  animaux.  Mais  il  s'agit  pour  le  moment,  non  pas  de 
discourir  sur  les  erreurs  de  l'humanité,  mais  de  procéder  à  une 
division  de  la  nature. 

Je  commence  donc  :  les  hommes  sont  doués  de  la  raison  et 
ils  possèdent  la  parole;  leur  âme  est  immortelle,  leur  corps  est 
périssable;  ils  ont  un  esprit  inquiet  et  léger,  des  organes  gros- 
siers et  sujets  à  faillir.  Différents  par  les  mœurs,  ils  se  ressem- 
blent par  les  erreurs;  ils  sont  entreprenants  jusqu'à  Taudace,  ils 
poussent  l'espérance  jusqu'à  l'opiniâtreté;  et  toujours  soutenus 
par  l'espoir,  ils  se  livrent  à  d'inutiles  labeurs  en  même  temps 
qu'ils  sont  les  jouets  d'une  fortune  inconstante.  Mortels  si  vous 
les  prenez  isolément,  ils  sont  néanmoins  immortels  si  vous  les 
considérez  en  général  dans  leur  espèce,  qui  se  renouvelle  et  se 
reproduit  tour  à  tour.  Dévorés  de  bonne  heure  par  le  temps,  ils 

PlatoDi  qnidem  meo  (iiiiverunt  alla  verba  pro  amplitudine  rei  snppetcre  :  ac  jam 
in  rebiis  mediocritatem  meam  et  qaidem  longe  superantibus,  receptui  canam, 
tandemqne  orationem  de  Gslo  in  terram  deyocabo;  in  qua  prxcipunm  animal  ho- 
mines  siunas;  quamqnam  pleriqce  se,  incuria  disciplina ,  ita  depravarint, 
omnibus  erroribns  ac  piacularibns  sceleribns  imbuerint,  et  prope,  eiosa  mansnc- 
tiidine  generis  sni,  immane  efferarint,  nt  possit  videri  nullnm  animal  in  terris  ' 
]iomine  postremius.  &ed  nonc  non  de  erronim  djspalatione,  sed  de  nators  dlstii- 
bnlioiie  disserimos. 

Igitnr  bomines  ratione  plaadentes,  oratione  poUentes,  immortalibns  animis, 
moribiindis  membrîs,  levibus  et  anxiis  mentibos,  bnitls  et  obnoxiis  corporibos, 
dissimillimis  movibus,  simillimis  erroriDus,  pervicaci  andacia,  pertioaa  spe,  casso  ' 
labore,  fortona  eadaca,  singillatim  mortales,  cimctimtamen  ujiiverso  génère  per- 
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n3  possèdent  que  tard  la  sagesse  y  périssent  bientôt  et  ne  cessent 
de  se  plaindre  ;  la  terre  est  leur  demeure. 

Vous  avez  dès  lors  deux  espèces  d*êtres  animés  :  les  hommes 
et  les  dieux;  mais  ceux-ci  diflèrent  essentiellement  des  premiers 
par  l'élévation  du  séjour,  par  la  perpétuité  de  la  vie,  par  la  per- 
fection de  la  nature.  Aucune  affmité  ne  les  rapproche  de  nous, 
puisc[ue  leurs  sublimes  demeures  sont  séparées  de  nos  infimes 
r/»gions  par  une  distance  incommensurable;  puisque  d'un  côté 
redstence  est  toujours  jeune,  toujours  inépuisable;  que  de 
Tau  Ire  elle  est  fragile  et  fugitive;  puisque  les  esprits  des  dieux 
dominent  au  sein  de  la  béatitude,  et  que  ceux  des  hommes  ram- 
pent dans  une  vallée  de  misères. 

Quoi  donc!  n'est-il  aucun  lien  par  lequel  la  nature  se  soit  unie 
à  elle-même;  et  a-t-elle  voulu,  se  divisant,  se  scindant  en  une 
portion  divine  et  en  une  portion  humaine,  se  frapper  en  quelque 
sorte  d'impuissance?  Car,  comme  le  dit  encore  Platon,  aucun 
dieu  n'est  mêlé  avec  les  hommes;  et  la  preuve  la  plus  évidente 
de  leur  sublimité ,  c'est  qu'ils  ne  se  souillent  jamais  de  notre 
contact.  Quelques-uns  d'entre  eux,  seulement,  sont  visibles  à  nos 
faibles  yeux  :  ce  sont  les  astres;  et  même  les  hommes  ne  s'accor- 
dent pas  encore  sur  la  grandeur  et  sur  la  couleur  des  astres.  Mais 
pour  les  autres  dieux,  il  n'est  donné  qu'à  l'intelligence  de  pou- 
voir les  connaître,  et  encore  bien  lentement.  Du  reste,  on  n'a 


petui,  yicissim  safiicienda  proie  mntabiles,  volucri  tempore,  tarda  sapientia,  cita 
morte,  qnemla  Tita  terras  incolant. 

Habetis  intérim  bina  animalia  :  deos  ab  hominibas  plnrimum  différentes,  loci 
snhlimitate,  vits  perpetuitate,  natnrs  perfectione,  nnllo  inter  se  propinqno  corn- 
mnnicata;  qnom  et  babitacula  siimma  ab  infimis  tanta  întercapedo  fastigi'i 
dispescat,  et  viTacitas  illic  stema  et  indefecta  sit;  hic  caduca  et  snccidna  :  et 
ingénia  illa  ad  beatitudinem  sublimata  sint  ;  hsc  ad  miserias  inflmata. 

Qiiid  igitnr?  nnllone  counezn  uatora  se  vinzit,  sed  in  divinam  et  hnmanam 
partem  sectam  se  et  intermptam,  et  veluti  debilem  passa  est  ?  Nam,  nt  idem 
Flato  ait,  nnllns  dens  miscetur  hominibus  ;  sed  hoc  prscipunm  eomm  sublimi- 
tatis  spécimen  est,  quod  nnlla  adtrectatione  nostra  contaminantur.  Pars  eomm 
taotiimmodo  obtata  bebeti  visnntar;  nt  sidéra  :  de  quomm  adhnc  et  magnitndine 
et  coloribos  bomines  ambigiint;  cateri  autem  solo  intellecta,  neqne  prompto, 
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li^ullementle  droit  de  s'en  étonner  à  propos  des  dieux  immortels, 
puisque^  même  parmi  les  hommes^  celui  que  les  liantes  favci:rs 
de  la  fortune  ont  élevé  à  ce  poste  chancelant  et  incertain  qu'on 
appelle  un  trône,  se  laisse  rarement  approcher,  éloigne  de  lui 
tous  témoins,  et  passe  sa  vie  comme  dans  le  sanctuaire  de  sa 
grandeur  :  car  la  familiarité  engendre  le  mépris,  et  la  rareté  des 
rapports  inspire  Tadmiration.  i 

Eh  bien  donc,  objectera  quelqu'un,  que  me  reste-t-il  à  faire 
d'après  votre  opinion?  Elle  a  quelque  chose  de  céleste,  sans  doute; 
mais  elle  est  presque  inhumaine,  s'il  est  vrai  que  les  dieux  im- 
mortels repoussent  tout  à  fait  loin  d'eux  les  hommes,  et  que 
ceux-ci,  relégués  sur  cette  terre  comme  dans  un  vrai  Tartare, 
soient  privés  de  toute  communication  avec  les  habitants  du  ciel  ; 
si  aucun  des  dieux  n'a  l'œil  sur  les  humains,  comme  le  pâtre  sur 
ses  brebis,  Técuyer  sur  ses  chevaux,  le  bouvier  sur  ses  bœufs; 
si  nul  d'entre  eux  ne  s'occupe  de  mettre  un  frein  à  la  fureur  des 
méchants,  de  guérir  les  malades,  de  soulager  l'indigence.  Non, 
dites-vous,  aucun  dieu  n'intervient  dans  les  choses  d'ici-bas.  A 
qui  donc  adresserai-je  mes  prières?  à  qui  offrirai-je  des  vœux?  à 
qui  immolerai-je  une  victime?  Qui  invoquerai-je  durant  toute 
ma  vie,  comme  appui  des  malheuieiix,  protecteur  des  innocents, 
ennemi  des  pervers?  Qui  prendrai-je  enfin,  (ce  qui  arrive  en  tant 


noscantnr.  Qnod  qaidem  miiari  saper  diis  immortaUbus  neqnaquam  eongroerit; 
qnain  alioquin  et  inter  homines,  qni  fartona  moneie  opnlenti  elatiu,  et  nsqnt 
ad  regni  nutabileni  snggestum  et  pendnlam  trihanal  erectna  est,  raro  aditus, 
longe  reinotis  arbitris,  in  qnibosdam  dignitatis  suc  penetialibns  degens.  Farit  eulm 
conversatio  contemtum,  raritas  conciliât  admirationem. 

Quid  igitor,  oro  te  (objecerit  aliqui),  post  iatam,  eaelestem  quidam,  sed  p«ne 
inbumanam  toam  sententiam  iaciam  ?  si  omnino  homines  a  diis  immortalibos 
procal  repeUantor,  atque  ita  in  hsc  terra  Tartara  releganiur,  nt  omnis  sit  iUis 
adversus  c«lest3s  deos  commnnio  denegata,  nec  quisqoam  eos  e  csliium  numéro 
Teint  pastor,  yU  eqoiso,  Tel  bubseqna  sen  balantinm.  Tel  hinnientiam,  vel 
mogientium  grejes  intervisat,  qui  feiocibiis  moderetor,  morbidis  medeatur 
•genis  opAu^etar  ?  Nullns,  inqnis,  deus  homanis  rébus  intervenit.  Gai  igitnr 
preces  allegabo?  cul  TOta  Boneopabof  eni  Tictimam  csdamf  qnem  miseris  aoil* 
Uatoiam,  qnam  bpnis  initoma,  qnem  »àntnionm  nalii  in  onnt  Tit»  eiabo? 
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de  circonstances)^  pour  arbitre  de  mes  serments?  Dirai-je,  comme 
FAscagne  de  Virgile  : 

Tea  jure  sur  ma  tète,  elle  par  qui  mon  pèro 
Auparavant  faisait  son  serment  ordinaire? 

Sans  doute^  lule^  votre  père  pouvait  employer  ce  serment  au 
milieu  des  Troyens  qui  étaient  de  la  même  race  que  lui^  et  peut- 
être  même  au  milieu  des  Grecs  qu'il  avait  connus  dans  les  ba- 
tailles. Mais  parmi  les  Rutules,  que  vous  ne  connaissez^  au  con- 
traire^ que  tout  récemment^  si  personne  n'a  foi  en  cette  tête, 
quel  dieu  se  portera  garant  pour  vous?  Sera-ce  votre  bras  et 
Yotre  javelot?  Comme  l'implacable  Mézence  qui  ne  vénère^  lui^ 
que  les  armes  avec  lesquels  il  combat^  direz- vous  : 

Mon  seol  dien,  c*68t  mon  bras;  c'est  la  trait  que  je  lauce? 

Loin  de  nous  des  dieux  aussi  cruels  :  une  main  fatiguée  de  car- 
nages^ un  javelot  rouillé  par  le  sang,  ne  sont  pas  dignes  que 
vous  les  invoquiez.  Non,  ne  jurez  pas  par  de  tels  objets  :  c'est 
un  honneur  particulier  au  maître  des  Immortels.  Car  dire  ser- 
ment (ju^randum),  c'est  dire  jurement  de  Jupiter  (Jovis  juran- 
dum),  selon  la  détinition  d'Ennius. 
Quel  est  donc,  dira-t- on,  votre  sentiment?  Jurerai-je  par  Jupi- 


quem  d6ni<iue  (qnod  frequentissimnm  est)  jurijurando  arbitrum  adhibebo?  an  ut 
Virgilianna  Ascanins, 

Par  capot  hoc  jnro,  per  qnod  pater  anta  solebat? 

At  euim,  o  Iule,  pater  tuus  hoc  jnrejnrando  uti  poterat  inter  Trojanos  i^tirps 

cognatos,  et  fortasse  an  inter  Oraecos  prxlio  cognitos  :  at  enim  inter  Rntnlns  recens 

coguitos,  si  nemo  huic  capiti  crediderit,  quis  pro  te  deus  fidem  dicet?  An,  ut 

ferocîssimo  Mezentio,  dextra  et  telum?  quippe  hsc  sola  adveuerat,  qnibus  propn- 

gnabat, 

D«ztra  miht  deas,  et  telum,  qaod  missile  libre. 

Apagesis  tam  cruentos  deos,  dexteram  csdibns  fessant,  teluroque  sanguine  nibi- 
ginosum;  utmmque  idonenmnon  est,  propter  quod adjures;  ne  nt  per  ista  j-uelnr, 
qunm  sit  snmmi  deornm  hichonorproprins.  Nam  et  jusjurandnm  Jovis  jnrantlnni 
dicitnr,  nt  ait  Ennins. 
Quid  igitiir  censés?  Jurabo  per  Jorem  lapidem,  roinano  vetuslissiuio  liln? 


116  APULEE 

ter  pierre^  selon  Vantique  coutume  des  Romains?  Sans  doute^  si 
Platon  a  dit  vrai^  si  un  dieu  ne  communiqua  jamais  avec  un 
liomme^  cette  pierre  m  entendra  plus  facilement  que  Jupiter. 
Mais  voilà  où  est  Terreur^  et  Platon  vous  développe  ses  doctrines 
par  ma  bouche^  voilà  où  est  Terreur.  Je  ne  proclame  point,  dit- 
il,  les  dieux  tellement  distincts  et  séparés  de  nous,  que,  d*après 
moi,  nos  vœux  ne  leur  puissent  parvenir.  Je  les  écarte  non  pas 
(lu  soin,  mais  seulement  de  Tadminisl ration  des  choses  humaines. 
Du  reste,  il  existe  certaines  puissances  divines  intermédiaires, 
qui  habitent  les  espaces  aériens  placés  entre  la  voûte  des  cieux  et 
notre  humble  séjour;  et  c'est  par  leur  moyen  que  nos  désii^  et 
nos  mérites  parviennent  jusqu'aux- dieux.  Les  Grecs  les  nom- 
ment démons. 

Entre  les  habitants  de  la  terre  et  ceux  du  ciel  ils  sont  messa- 
gers de  prières  et  de  bienfaits  :  portant  et  reportant  des  uns  aux 
autres,  d'ici  des  demandes,  de  là  des  secours;  fiiisant  les  fonc- 
tions d'interprètes  et  d'ambassadeurs.  Ce  sont  eux  encore^ 
comme  pense  Platon  dans  son  Banquet,  qui  président  à  toutes 
les  révélations,  aux  divers  miracles  des  magiciens  et  aux  pré- 
sages de  toute  espèce.  Chacun  d'eux  remplit  des  fonctions 
spéciales  dont  le  soin  lui  a  été  attribué,  quand  il  s'agit  soit  de 
composer  les  songes,  soit  de  découper  les  fibres  des  victimes,  soit 


Atqiii,  si  Flalonis  vcra  sententia  est,  nunqnam  se  Denm  cum  homiue  commani- 
rare,  facilins  me  audierit  lapis,  qnam  Jnpilcr.  Non  nsque  adeo.  (rcsponderit  enim 
1  lalo  pro  seulenlia  sna,  mea\cce),  non  usque  adeo,  inqnit,  scjiincîos  et  alienatos 
a  nobis  deos  pnedico,  ut  ne  vota  quidem  nostraadillos  arbitrer  perveniic.  Neque 
cnini  ipsos  cura  renim  liumanamin,  scd  contrcclationc  sola  rcmovi.  Cxtenim  snnt 
quœdam  divinœ  mediœ  potestates,  inicr  summum aîthcra  etinfimas  ttn-as,  in  isto 
intersilo!  ncris  spatio,  per  cfaas  et  dcsidcria  nos(ra  et  mérita  ad  deos  commeant; 
bos  Gi-xci  nomine  $eii:&ova«  nuncupant. 

Inler  tcnicolas  cxlicolasqne  vectores,  hiiic  precura,  indc  dononim;  qui  nltro 
cilro  portant,  bine  peLitioucs,  Inde  suppetias,  ceu  quidam  ntriusque  interprètes  et 
s^iluligci  i.  Fer  bos  eosdem,  ut  Flato  in  Symposio  antnmat,  cimcla  dennntiata,  et 
iiiagorum  varia  miracnla,  omnesqne  prssagiorum  species  reguntur.  Eonim  qnippe 
de  numéro  prxdili  curant  singula,  proinde  ut  est  eorum  cnique  tributa  provincia  : 
vel  somniis  confonnandis,  vel  extis  flssiciilandis,  vel  prspetibns  gubernandis,  Tel 
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de  gouverner  le  vol  des  oiseaux,  soit  de  leur  dicter  ce  qu'ils  tloi- 
vent  chanter,  soit  d'inspirer  les  devins,  soit  de  lancer  la  foudj-c, 
soit  de  faire  briller  les  éclairs  dans  les  nues;  en  un  mot,  ils 
règlent  ce  qui  sert  à  nous  faire  connaître  l'avenir;  et  soyons  con- 
vaincus que  si  tout  cet  ordre  défaits  émane  de  la  volonté,  de  la 
puissance  et  de  Tautorité  des  dieux  célestes,  c*est  à  la  docilité, 
au  zèle,  et  au  ministère  des  démons  que  Texécution  en  est  con- 
fiée. Ainsi  c'est  par  Tentremise ,  par  l'activité ,  par  le  soin  de 
ceux-ci,  qu'Annibal  est  en  songe  menacé  de  perdre  un  œil;  que 
la  vue  des  entrailles  de  la  victime  annonce  à  Flaminius  le  danger 
d'une  défaite;  que  les  augures  indiquent  à  Navius  Attus  le  prodige 
de  la  pierre  à  repasser.  C'est  encore  par  eux  que  sont  révélés  à  quel- 
ques mortels  des  signes  précurseurs  d'une  royauté  future,  comme 
l'aigle  qui  coifTe  d'un  bonnet  la  tête  de  Tarquin  l'Ancien,  la  flamme 
qui  illumine  le  front  de  Servius  TulUus.  Enfin  toutes  les  prédictions 
des  augures,  les  expiations  pratiquées  par  les  Étruriens,  les  brebis 
qu'immolent  les  interprètes  des  éclairs ,  les  vers  des  Sibylles,  ce 
sont  là,  comme  je  l'ai  dit,  autant  d'attributions  dévolues  à  certai- 
nes puissances  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  dieux  et  les  hommes. 
Car  il  ne  conviendrait  pas  à  la  majesté  des  dieux  célestes  qu^aucun 
d'eux  figurât  des  songes  pour  Annibal^  mutilât  les  entrailles  de  la 
victime  sous  la  main  de  Flaminius,  dirigeât  l'aile  de  Toiseau  con- 
sulté par  Attus  Navius,  versifiât  les  prophéties  de  la  Sibylle,  vou- 


«Mcinibiis  erudiendifl,  Tel  yatibos  inspirandis,  vel  falminibas  jacnlaodis,  yel 
nobibiis  coruscandis,  csterisque  adeo,per  qna  fattira  dinoscimas.  Qns  cuncta 
caelestiom  Tolnntate  et  namine  et  aactoritate,  sed  dsmoaiim  obseqnio  et  opéra  et 
minUterio  fieri  arbitrandam  est.  Hornin  enim  miinas  et  opéra  atque  cura  est,  nt 
Aonibali  sonmia  orbitatem  ocali  comminentnr ,  Flaminio  eztispicia  periculuci 
chdis  praedicant,  Atto  Navio  angnria  miracalam  cotis  addicant;  item  nt  nonnullis 
ngni  fhtnri  signa  prscarrant,  nt  TarqiilDius  Priacns  aqnila  obnmbretnr  ab  apicc, 
Serrins  ToUios  flamma  coUamineturacapite  ;  postremo  cnncta  arioKim  prssagia, 
Taseomm  piacnla,  fulguratorum  bidentalia,  carmina  Sibyllanun  :  qus  omria,  nt 
dizi,  médis  quapiam  potestates  inter  homines  ac  deos  obeont.  Neqae  enim  pro 
maje^tate  deùm  cslestinm  fuerit,  ut  éomm  qnisqaam  Tel  Annil^ali  somniom 
piiiga,t.  Tel  Flaminio  hostiam  corrodât.  Tel  Atto  NaTio  aTcm  yelificet,  Tel  Sibyllai 
Atiloqnia  Tenificet,  Tel  Tarquinio  Tolit  apicem  rapere,  sed  ledderCf  Senrio  Tera 
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lût  enlever  le  bonnet  de  Tarquin  pour  le  lui  rendre^  et  mettre  en 
feu^  sans  la  brûler^  la  tète  de  Servius.  L^affaire  des  dieux  immortels 
n'est  pas  de  descendre  si  bas.  Ces  détails  sont  le  lot  de  divinités 
intermédiaires^  qui  dans  l'espace  habitent  les  plaines  contiguës  à 
la  fois  à  la  terre  et  au  ciel^  de  la  même  manière  que  les  différents 
êtres  occupent  dans  la  nature  des  places  spéciales^  les  uns  volant 
dans  les  airs^  les  autres  marchant  sur  le  globe. 

En  effet,  puisqu'il  y  a  quatre  éléments  bien  connus,  établissant 
en  quelque  sorte  dans  la  nature  quatre  grandes  divisions;  puis- 
qu'il y  a  des  animaux  propres  à  la  terre,  d'autres  à  l'eau,  d'au- 
tres au  feu  :  (suivant  Aristote ,  il  voltige  dans  les  fournaises  ar- 
dentes certains  animaux  particuliers  munis  de  petites  ailes  et 
qui  passent  toute  leur  vie  dans  le  feu,  naissant  et  s'éteignant  avec 
lui)  ;  puisque,  d'un  autre  côté,  tant  d'astres  différents,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  brillent  au-dessus  de  nous  dans  l'empyrée,  c'est- 
à-dii6  au  milieu  même  du  feu  le  plus  subtil;  pourquoi  l'air,  ce 
quatrième  élément  dont  l'étendue  est  si  vaste,  serait-il  seul  vide 
de  toutes  choses?  Pourquoi  la  nature  soufirirait-elle  qu'il  fût  privé 
de  ses  habitants?  Pourquoi  dans  cet  air  aussi  ne  se  pioduirait-il 
pas  des  animaux,  comme  le  feu  en  produit  de  flamboyants,  Teau, 
de  fluides,  la  terre,  d'attachés  au  sol?  Car  assigner  l'air  pour 
demeure  aux  oiseaux,  ce  serait  commettre  mdubitablement  une 


inflammaie  Terticem,  nec  exnreie.  Non  art  opéra  diis  ntperis  ad  bac  desoenden. 
Mediomm  divomm  ista  sortitio  est,  qui  in  aeris  plagia  terra  oontignis,  nec  minus 
eonftnibns  cslo,  perinde  versantoi,  nt  in  quaconçoe  parte  natoia  piopna  ani> 
malia,  in  athera  volantia,  in  tena  gradientia. 

Nam  qnom  quatuor  sint  elementa  notissima,  Teluti  qnadiifuiam  natoca  magnis 
partibus  distenninata,  sintque  propria  animalia  terra,  aqna,  lammanimqne 
(dquidem  Aristoteles  auetor  est,  in  fomacibus  flagrantibns  qoadam  propsia  ani- 
malia pennulis  apta  volitare,  totumque  arum  snom  in  ignl  di?ersari,  corn  eo 
exoriri,  cnmque  eo  exslingui)  ;  praterea,  qoum  to^nga  ddera,  ut  jam  prius  dictiuu 
est,  sursum  in  athere,  hoc  est,  in  ipso  liquidissimo  ignis  ardore  compareant;  cnr 
hoc  solom  quartum  elementnm  aeris,  qnod  tanto  spatio  intenitum  est,  cassnm  ab 
omnibus,  desertumquea  cnltoribns  suis  natura  patereturt  quin  in  eo  quoque  aère 
animalia  gignerentor,  nt  in  igni  lammida,  in  onda  ilnia,  in  terra  glebiUentat 
Vam  quidam  qoi  «fesaari  atteibnat»  lalsum  sententia  mexitissimo  dixeris  :  qnippe 
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erreur;  attendu  d'abord,  qu'aucun  oiseau  ne  s'élève  au-dessus  de 
la  cime  de  l'Olympe,  la  plus  haute  des  montagnes,  qui  cepen- 
dant, d'après  le  calcul  des  géomètres,  n'a  pas  dix  siades  en  hau- 
teur verticale;  attendu  ensuite,  qu'il  y  a  un  espace  incommensu- 
rable d'air  jusqu'au  premier  cere^.e  de  la  lune,  cercle  au  delà 
duquel  commence,  à  proprement  parler,  le  feu  élémentaire. 

D'après  cela,  que  décider  à  l'égard  de  la  grande  étendue  d'air 
qui  se  trouve  entre  les  dernières  anfractuosités  de  la  lune  et  le 
plus  haut  sommet  de  l'Olympe?  Quoi!  est-ce  à  dire  que  cette 
étendue  sera  vide  d'animaux  qui  lui  soient  propres?  Une  partie 
de  la  nature  sera-t-elle  ainsi  frappée  d'impuissance  et  de  morl? 
Car,  si  vous  y  faites  bien  attention,  les  oiseaux  même  doivent  être 
regardés  comme  terrestres  plutôt  que  comme  aériens  :  c'est  sur  la 
teire  qu'ils  passent  constamment  leur  vie,  qu'ils  prennent  leur 
nourriture,  qu'ils  goûtent  le  sommeil;  seulement,  lorsqu'ils 
lolent,  ils  traversent  l'air  qui  est  le  plus  voisin  de  notre  globe; 
et  d'ailleurs,  quand  ils  ont  fatigué  leurs  ailes  qui  leur  servent  de 
rames,  la  terre  est  pour  eux  comme  un  port. 

Que  si,  de  toute  évidence,  la  raison  demande  que  l'on  recon- 
naisse aussi  dans  l'air  des  animaux  propres  à  cet  élément,  il  nous 
reste  à  examiner  quelles  sontenfm  leur  nature  et  leur  espèce.  Ils 
ne  sont  terrestres  en  aucune  façon,  car  leur  poids  les  ferait  des- 


imlla  eamm  nltra  Olympi  verticem  snblimatar  ;  qui  qnnm  exceUentissimns  omnium 
perhibeatnr,  tamen  altitudinem  perpendicalo  si  metiare,  nt  geometrs  aptumant, 
stadia  decem  altitudo  fastigii  non  squiparat;  qmirn  sit  aeris  agmen  immensnm 
nsque  ad  citimam  Ions  helicem,  qus  porro  stheris  sursnni  versus  eiordium  est. 

Qmd  igitur  tanta  yis  aerjs,  qus  ab  Immillimis  Ions  anfractibus,  usque  ad 
sununnm  Olympi  yertic^m  intexjacet?  qaid  tandem?  vacabitue  animalibns  suis, 
atqne  erit  ista  naturs  pars  mortua  ac  debilis  ?  Immo  enim,  si  sedulo  adrertas, 
ipss  quoque  ares  terrestre  animal,  non  aerium,  rectins  perhibeantor.  £nim  semper 
mis  Tictus  omjiis  in  terra,  ibidem  pabulum,  ibidem  cnbile,  tantum  quod  aéra 
proximnm  terra  yolitando  transyerberant.  Gaterom,  qaamillis  fessa  sont  remigia 
pennamm,  terra  cen  porttis  est. 

Quod  &i  manifestum  flagitat  ratio,  debere  propria  etiam  anîm^li»  in  aère  Intel- 
Jlgi  ;  superestf  ut,  qns  tandem  et  cujnsmodi  ea  sint,  disseramus.  Igitar  temna 
Deqnaqaam,  derergant  enim  pondère;  sed  ne  ilammida,  ne  sanam Tflmii  caloie 
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cendre;  ils  ne  sont  point  ignés^  car  la  chaleur  les  volatiliserait. 
Il  nous  faut  donc  combiner  une  nature  intermédiaire,  en  raison 
de  l'espace  qu'elle  occupe,  afin  que  l'atmosphère  même  de  la  ré- 
gion détermine  le  caractère  des  habitants.  Pour  cela,  imaginons 
et  concevons  des  corps  tellement  constitués,  qu'ils  ne  soient 
ni  aussi  grossiers  que  ceux  de  la  terre,  ni  aussi  légers  que  ceux  du 
ciel  ;  des  corps  qui,  par  certains  attributs,  diffèrent  des  premiers 
cl  des  seconds,  ou  qui  tiennent  de  tous  les  deux,  selon  que  Ton 
voudra  écarter  ou  admettre  la  participation  des  deux  natures. 
Mais  hâtons-nous  de  dire  que  l'hypothèse  qui  admet  le  mélange, 
est  plus  facile  à  concevoir  que  celle  qui  le  repousserait. 

En  conséquence  les  corps  de  ces  démons  devront  avoir  quel- 
que pesanteur,  pour  n'être  pas  enlevés  en  haut,  et  aussi  quelque 
légèreté,  pour  ne  pas  être  précipités  en  bas.  Mais,  afin  que  je  ne 
paraisse  point,  à  la  façon  des  poètes,  vous  présenterdes  chimères 
invraisemblables,  je  vous  donnerai  tout  d'abord  un  exemple  de 
cet  état  intermédiaire  et  d'équilibre.  Nous  voyons  quelque  chose 
qui  ne  s'éloigne  pas  trop  de  cette  subtilité  des  corps,  dans  la  for- 
mation des  nuées.  Si  les  nuées  étaient  par  trop  légères,  comme 
ce  qui  manque  absolument  de  pesanteur,  jamais  elles  ne  s'abais- 
seraient, ainsi  que  nous  le  voyons  souvent,  au-dessous  de  la  crèt3 
des  montagnes,  entourant  d'une  sorte  de  couronne  ou  de  collier 
le  sommet  de  quelque  pic  gigantesque.  D'un  autre  côté,  si  elles 


rapiantnr.  Temperanda  ergo  nobis  pro  lod  medietate  média  natnra,  at  ex  rcgiouis 
iDgeoio  sit  etiam  caltoribns  ejus  iDgeDÎnm.  Gedo  igitor  mente  formemus,  et 
gfgnamns  aDimo  id  genus  corporum  texta,  qiUB  oeqne  tam  bruta  quam  terrea, 
ncqne  tam  leyia  qnam  stherea,  sed  qnodammodo  atrimqne  sejngata,  vel  enim 
Qtrimqiie  commuta  sint,  sive  amolita,  seu  modificata  ntrinsqne  rei  participatione. 
Sed  facilias  ex  ntroqne,  qoam  ex  neuiro,  intelligentur. 

Ilabeant  igitar  hsc  dsmonnm  corpora  et  modicum  ponderis,  ne  ad  snperna 
inccdant;  et  aliqnid  leyitatis,  ne  ad  inferna  prscipitentnr.  Qiiod  ne  Yobis  yidear 
poftico  ritn  incredibilia  con&ngero,  dabo  primnm  exemplom  hnjns  libratx  me- 
d  cUitis.  Neqne  enim  procul  ab  bac  corporis  snbtUitate  nubes  concretas  videmiis, 
qnx  si  usqne  adeo  levés  forent,  ut  ea,  qnëb  omnino  carent  pondère,  nnnquara  infra 
jnga,  ut  sspeuumero  auimadvertimns,  gravats,  capnt  editi  montis  oen  qnibnsdam 
ciirvis  torqaibns  corouarent.  Pori-o,  si  snapte  iiatom  tam  apisss  ac  ktitm  forent, 
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étaient  naturellement  d*une  densité  et  d  une  pesanteur  telle  que  le 
mélange  d*aucun  principe  léger  ne  les  soulevât,  elles  tomberaient 
de  leur  propre  poids,  comme  une  pierre,  comme  un  disque  de 
plomb,  et  viendraient  se  briser  contre  la  terre.  Mais  loin  de  là, 
suspendues  et  mobiles,  elles  volent  semblables  à  des  vaisseaux 
que  les  vents  gouvernent  dans  Tocéan  des  airs,  et  changent  in- 
sensiblement de  figure  selon  qu*elles  s'éloignent  ou  se  rappro- 
chent de  nous.  Lorsqu'elles  sont  grosses  des  eaux  du  ciel,  elles 
s'abaissent,  comme  pour  accoucher  en  quelque  sorte  de  leur  far- 
deau. Aussi,  sont- ce  les  plus  humides  qui  cheminent  le  plus  près 
de  la  terre  et  dont  les  flancs  noirs  s'avancent  avec  le  plus  de  len- 
teur ;  mais  celles  qui  ne  sont  pas  aussi  chargées  voyagent  plus 
haut  dans  les  airs;  et,  comme  les  flocons  d'une  ouate  éblouis- 
sante, elles  volent  avec  rapidité.  Ne  savez- vous  pas  ce  que  Lu- 
crèce dit  avec  tant  d'élégance  sur  le  tonnerre  : 

Qnanà  le  bniit  de  la  fondre  ébranle  au  loiu  les  airs, 
(Test  que  les  vents  fongueux  se  reuToieni  les  mitigés 
Dont  les  chocs  redoublés  enfantent  les  orages. 

Que  si  les  nuages  voltigent  dans  les  cieux ,  étant  nés  unique^ 
ment  de  la  terre  et  y  retombant  ensuite,  que  vous  reste-t-il  à  pen- 
ser des  corps  des  démons,  corps  beaucoup  moins  compacts  et  plus 


ot  nnlU  illas  Tegetioris  lavitatis  admiztio  snbleyaret,  profeeto  non  secns  qnam 
plumbi  xodns,  et  lapis,  snopte  nisn  caducs,  terris  illiderentur.  Nunc  enimTero 
ptn«iiii*>  et  mobUes  hnc  atqne  illnc  vice  navinm  in  aeris  pelago  ventis  guber- 
nantnr,  paololnm  immatantes  proiimitate  et  longinquitate.  Qnippe  si  aqus 
hmnore  fœcnnda  sont,  Tdnti  ad  fœtnm  edendnm,  deorsnm  degrassantur.  Atque 
ideo  hnmectiores  hmnilins  meant,  aqnilo  agmine,  tractu  segniore  :  sndis  vero 
mblimior  coisns,  ettum  lanarum  yelleribus  similes  aguntnr,  cano  agmine,  Tolatu 
penieiofe.  Nonne  audis,  qnid  saper  tonitru  Lncretius  lacondissime  dissent  : 

Prineipio  tonitru  quatiuutur  cxrola  cxli, 
Propt«rei  qoia  concDirunl  Eoblime  Tolantes 
ftberea  oobes,  contra  pngnanliba'  Tentis. 

Oood  A  nnbes  sublime  Tolitant ,  quibiis  ouinis  et  exortns  est  terrenus,  et  rctro 
datims  in  terras  est;  qnid  tandem  censés  dsmonnm  corpora,  qns  snnt  concretn 
Bolto  ianto  tf  ibtiliori?  Non  «nim  sont  ei  bac  faculenta  nubecula,  tumida  caligine 
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sublils?  car  ils  ne  sont  pas  une  agglomération  infonne  et  épaisse 
de  vapeurs  impures,  comme  les  nuages  :  ils  sont  formés  do  Télé- 
ment  le  plus  subtil,  le  plus  limpide,  le  plus  serein  de  Tair.  Aussi 
n*est-il  pas  donné  au  premier  venu  de  les  apercevoir;  il  faut  un 
ordre  des  dieux  pour  qu'ils  deviennent  visibles,  parce  qu'ils 
n'ont  rien  de  cette  solidité  matérielle  qui  intercepte  la  lumière, 
oppose  de  la  résistance  aux  regards,  et  concentre  nécessairement 
les  rayons  visuels  en  les  arrêtant.  Le  tissu  de  leur  corps  est  d'une 
finesse,  d'une  splendeur,  d'une  transparence  telles,  que  par 
l'une  ils  échappent  à  notre  vue,  que  par  l'autre  ils  l'éblouissent, 
et  qu'enfin,  grâce  à  la  dernière,  ils  ne  donnent  pas  prise  sur  eux. 
C'est  dans  cettç  catégorie  qu'il  faut  ranger  la  Minerve  d'Ho- 
mère, quand  elle  intervient  au  milieu  des  Grecs  pour  réprimer 
le  courroux  d'Acbille.  Voici  le  vers  grec  : 

B6  phainomeni,  t6a  dTaU&n  ontis  orito; 

Veuillez  attendre  un  instant,  je  vais  le  traduire...  M'y  voici  : 
Minerve,  disons-nous,  arrive  par  Tordre  de  Junon  pour  moclércr 
Achille;  et 

Vigible  pour  lai  seul,  nul  autre  ne  la  voit. 


eonglobata,  sicnti  nubinm.  genns  est;  sed  ex  illo  purissimo  aeris  liquido  et  sereno 
elemeuio  coalita,  eoque  nemini  hominnm  temere  visibilia,  nisi  diyinitns  speciem 
sni  offeiant,  quod  nulla  in  Ulis  terrena  soliditas  locum  Uiminis  occupant,  qns 
Dostris  oculis  possit  obsistere,  qoa  soliditate  necessaiio  offeusa  acies  immoretur; 
sed  fila  eorporam  possidest  tara,  et  splendida,  et  tenuia,  usqne  adeo  ut  radios 
omnis  nostri  tuons  et  raritate  transmittant,  et  splendore  rei^erberent,  et  subtjli- 
tate  frustrentur. 

fiinc  est  illa  Minerya  Homerica,  qua  mediis  ootibas  Grai&m  c^bibeudo  Achilli 
intervenit.  Versuiu  gracum, 

fi  panllisper  operiamini,  latine  enuntiabo  :  atque  adeo  bic  sit  lupresentiamm^ 
Iftinerra  igitor,  ut  dixi,  Acbilli  moderando  jussu  Jnnouis  adyenit, 

Soli  p«ripieaa  «t,  alioruiB  b«im  tattar. 
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Il  fiiiit  y  ranger  aussi  la  Jutume  de  Virgile^  qui  se  mêle  aux 
BCHobreux  guerriers  pour  secourir  son  irère  : 

Au  miliea  dti  soldati  nul  m  miait  h  voir; 

et  elle  produit  un  effet  tout  contraire  à  cp  solfiât  4e  Plaute,  ).i 
fier  de  sop  bouclier^  avec  lequel 

De  ses  fiers  ennemis  il  ébloait  les  yeux. 

Pour  ne  pas  m*étendre  davantage  sur  de  pareils  exemples^  c'est 
généralement  dans  cette  classe  de  démons  que  les  poètes  (et  en 
cela  ils  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  la  vérité)^  feignent  qu'il 
y  a  des  dieux  protecteurs  ou  ennemis  de  certains  mortels^  s'ap- 
ptiquant  à  élever  et  à  seconder  les  uns^  à  persécuter  et  à  abattre 
les  autres.  A  ces  dieux  la  Poésie  suppose  de  la  pitié^  de  l'indi- 
gnation^ de  la  tristesse^  de  la  joie^  enfin  les  différentes  affections 
de  Tesprit  humain;  et  elle  les  représente  flottant  comme  nous  au 
gré  d*une  imagination  tumultueuse  sur  les  abîmes  du  cœur  et 
les  océans  de  l'âme. 

Or^  ces  tempêtes  et  ces  troubles  sont  bannis  loin  de  1^  sphère 
tranquille  qu'occupent  les  dieux  du  ciel.  Tous  les  habitants  des 
voûtes  célestes  maintiennent  constamment  leur  âme  dans  un 


Hinc  et  iDa  Vir^Uana  Jntorna,  qim  madiit  piUlilms  anxi^laboDCla  iiratri  coPTcr- 

fatm; 

miN«larqae  Tiris,  negn«  cwnUor  nlll  : 

potivs  qoam  qnod  Flantiniis  miles  sapar  dypao  sao  glonatox; 

Pnntria|0B»  oealoroin  «ei«n  hostibai. 

Ae  na  eateros  longiiis  perse^ar,  ex  hoc  fenne  dsraonam  nnmero  poets  ao- 
laot,  Itaadipiaqiiam  proeal  a  veritate,  osores  etamatores  qnoraindam  homiunui 
étOÊ  flngere,  hos  ereliere  et  secundare,  illos  adversari  et  affligere  :  igitar  et  mi- 
aerari,  et  indignari,  et  angi,  et  latari,  omnemqae  hnmani  animi  fiiciem  pati,  ac 
ûmU  motn  eoidia  et  salo  mentis  ad  omnes  cogitationnm  astns  fluctnare. 

Qam  omnes  tmbeljeqne  tempestatesqoe  procol  a  deorom  cadestinm  tranqnilli- 
tita  eisidaiit  QoDell  enim  calitea,  samptr  eodam  stato  mantiap  «tania  aqnabili- 


->  . 
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même  ëtat,  et  jouissent  d*un  calme  éternel.  Jamais  la  douleur  ou 
la  volupté  ne  pousse  leur  âme  hors  de  ses  limites;  jamais  ils  ne 
passent  de  leur  position  invariable  et  permanente  à  un  cliange- 
ment  subit.  Ils  n'ont  à  éprouver  ni  violence  étrangère^  car  rien 
n'est  plus  puissant  qu'un  dieu;  ni  cliaiigement  spontané^  car  rien 
n'est  plus  parfait  qu'un  dieu.  Or  pourrait-on  regarder  comme  par- 
fait un  être  qui  passerait  d'un  premier  état  à  un  autre  plus  régulier? 
d'autant  mieux ,  surtout^  qu'on  ne  recherche  spontanément  une 
nouvelle  situation  que  quand  on  s'est  repenti  de  la  première  :  se 
résoudre  à  ce  changement,  c'est  condamner  son  précédent  état. 

C'est  pourquoi  un  dieu  ne  doit  ressentir  aucune  affection  tem- 
porelle, soit  de  haine,  soit  d'amour;  et  par  conséquent  il  ne 
saurait  être  accessible  à  l'indignation  ou  à  la  pitié,  éprouver  les 
angoisses  et  les  étreintes  de  la  douleur  ou  les  vifs  transports  de  la 
joie.  Libre  de  toutes  les  passions  de  l'âme,  il  doit  ne  jamais  s'af- 
fliger, ne  jamais  se  réjouir,  ne  jamais  éprouver  de  soudains  ap* 
petits,  de  soudaines  aversions. 

Mais  aussi  ces  mouvements  et  ceux  du  même  genre  convien- 
nent parfaitement  à  l'état  mitoyen  des  démons,  qui  tiennent  le 
milieu  entre  les  dieux  et  nous,  en  raison  de  l'espace  qu'ils  occu- 
pent et  de  la  nature  de  leur  esprit,  étant  immortels  comme  les 
dieux,  et  comme  nous  sujets  aux  passions.  En  eflet,  ils  sont  ac- 


tate  potiuntnr,  qnia  nnaquam  illis  nec  ac  dolorem  versns,  uec  ad  voluptatem  fioi- 
bas  sais  pellitiir,  nec  <iiioqnam  a  sna  perpétua  secta  ad  qnempiam  subitnm 
habitum  dimo'vetur,  nec  alterius  vi  :  nam  nihil  est  deo  potentius  :  neqne  suapte 
sponte;  nam  nihil  est  deo  perfectius.  Forro  autem  qni  potest  videri  perfectns 
fuisse,  qui  a  priore  statu  ad  aliiim  rectiorem  statum  migrât?  qunm  prssertim 
nemo  sponte  capessat  no-va,  nisi  quem  poenitiiit  priorum.  Non  enim  potest  sabse- 
qnî  illa  mntata  ratio,  sine  prscedentinm  infirmatione. 

Quapropter  débet  dens  nnllam  perpeti  vel  odii ,  vel  amoris  temporalem  per- 
functionem;  et  idcirco  nec  indignatione,  nec  misericordia  contiugi,  nnllo  angore 
contrabi,  nulla  alacritate  gestire;  sed  ab  omnibus  animi  passionibus  liber,  nec 
dolere  unquam,  nec  aliquando  Istari,  nec  aliqnid  repentinum  velle  vel  noUe. 

Sed  et  bac  cnncta,  et  id  genns  estera,  damonum  mediocritati  rite  congruont. 
Sont  enim  inter  nos  ac  deos,  ut  loco  regionis,  ita  ingenio  mentis  intersiti,  ba- 
bentes  communem  eum  Superis  immortalitatem,  cum  inféria  paasionfim.  Kam« 
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cessibles  à  toutes  les  affections  qui  excitent  nos  âmes  ou  qui  les 
apaisent;  de  sorte  que  la  colère  les  irrite,  la  pitié  les  fléchit,  les 
cflrandes  les  intéressent,  les  prièrent  les  adoucissent,  les  outi-agcs 
les  exaspèrent,  les  hommages  les  désarment;  en  un  mot  ils  éprou- 
vent toutes  les  altérations  qui  nous  modifient  nous-mêmes. 

Pour  les  définir  exactement,  les  démons  sont  des  êtres  animés 
et  raisonnables,  passifs  par  Tàme,  aériens  par  le  corps,  éternels  par 
la  durée.  Des  cinq  attributs  que  j'énonce  là ,  les  trois  premiers 
Itur  sont  communs  avec  nous;  le  quatrième  leur  est  propre;  ils 
pnîlagent  le  ilernier  avec  les  dieux  immortels;  mais  ils  diffèrent 
do  ceux-ci  par  la  passion.  Aussi  crois-je  avoir  eu  raison  de  les 
ap[»eler  passifs,  parce  qu'ils  sont  soumis  aux  mêmes  perturba- 
limis  d'àmo  que  nous.  C'est  ce  qui  explique  d'une  manière  tout 
à  fait  acceptable  les  diverses  pratiques  religieuses  et  les  diiîé- 
ronts  modes  de  supplications  usités  dans  chaque  liturgie.  Parmi 
ces  divinités,  les  unes  préfèrent  un  culte  nocturne,  les  autres, 
un  culte  de  jour;  d'autres  veuknt  être  adorées  publiquement; 
d'autres,  en  secret;  celles-ci  demandent  que  la  joie,  celles-là,  que 
la  tristesse  préside  aux  sacrifices  et  aux  cérémonies  qui  s'accom- 
plissent pour  elles.  Ainsi,  les  dieux  de  l'Egypte  aiment  presque 
tous  à  être  honorés  par  des  gémissements;  ceux  de  la  Grèce,  par 
des  chœurs  de  danses;  ceux  des  Barbares,  par  le  bruit  des  cym- 


proinde  nt  nos.  pati  possunt  omnia  animomm  placamenta  yel  iJicitamcnta  :  nt  et 
ira  îDcitentur,  et  misericordia  flectantur,  etdonis  invitentor,  et  precibus  lenirn- 
tnr,  et  contameliis  exasperentar,  et  honoribns  niulceantur,  aliisqne  omnibus  ad 
siaiilem  nobis  modnm  yarientur. 

Quippe,  ni  fine  comprebendam,  dxmones  sunt  génère  animalia,  ingénie  latio' 
uabilia,  aniino  passiva,  corpore  aeria,  tempore  s'eraa.  Ex  his  quinqae,  qiis  coin- 
uicmoravi ,  tria  a  principio  eadem  nobiscnm ,  qnaitam  proprinm ,  poslremnm 
coDimnoe  cnm  diis  iramortalibus  habent;  sed  différant  ab  his  passione.  Qus 
propterea  passiva  non  absurde,  ut  arbitrer,  nominavi,  quod  sunt  iisdem,  qnibus 
nos,  pertnrbationibns  mentis  obnoxii.  TJnde  etiam  religionam  diversis  observa- 
lionibns,  et  sacronim  variis  snppliciis  fldes  impertienda  est.  Et  sunt  nonnnlli  ex 
lioc  divonnn  nnmero,  qui  noctumis  yel  dinmis,  promtis  yel  occnltis,  Istioribus 
yel  trislioribus  hostiis,  vel  csrimoniis,  yel  ritibiis  gandeant  :  uti  xgyptia  nn- 
mina  ferme  plangoribns,  grxca  plernmqne  choreis,  barbara  antem  strepitn  cym- 
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baies,  des  tambours  et  des  flOtcs.  La  même  diflérence  s'ubseire 
d'une  manière  aussi  prononcée,  selon  li:s  pays  et  les  didërents 
climats,  dans  la  marche  des  processions,  dans  le  silence  des  mys- 
tères, dans  les  atlribulions  des  prêtres,  dans  les  Tonctions  minu- 
tienscs  des  sacrificateurs,  et  encore  dans  les  eRigies  des  dieux, 
dans  les  dépouilles  qui  leur  sont  présentées;  dans  la  consécra- 
tion et  l'emplacement  de  leurs  temples,  dans  la  couleur  et  l'im- 
nidation  des  victimes.  Tous  ces  détails  sont  réglés  solennelle- 
Kient  d'après  les  coutumes  de  chaque  pays;  et  bien  souvent  par 
les  songes,  par  les  prédictions,  par  les  oracles,  les  dieux  nous 
fonl  connaitie  leur  courroux,  lorsque  dans  notre  mépris  ou  notre 
insMiciance  nous  avons  négligé  quelques  détails  de  leur  culte. 
En  ce  genre,  une  foule  d'exemptes  s'oiïrent  b  moi;  mais  ils 
ont  été  tellement  cités,  tellement  rebattus,  qu'entreprendre  de 
les  rappder  ce  serait  s'exposer  à  eu  omettre  plus  qu'on  n'en  pns- 
seràt  en  revue.  C'est  pourquoi  je  ne  m'arrêterai  pas  à  l'ériu- 
raération  de  ces  sortes  de  faits,  qui  peuvent  ne  pas  inspirer  une 
crojance  unanime,  mais  qui  du  moins  sont  connus  de  tous. 
Mieux  vaut  discourir  dans  notre  langue  sur  les  diverses  espèces 
lie  démons  cités  par  les  philosophes.  Par  là,  je  vous  amènerai  à  une 
connaissance  plus  claire,  plus  complète,  de  l'instinct  de  pressen- 
Limeut  que  possédait  Sociate  et  du  dieu  qu'il  avait  pour  ami. 


m  et  cbonnUrnin.  Ilidïm  pto  regionibat  M  aeten  In 
lala  ;  pompiriini  (gmiiui,  mfetoxïoniin  silantli,  sacer- 
la  iMnun  efflpes  et 


•a  comperimui  cspenuiuBRi  indtgiuta  nniniiii,  li  qnid  ia  sacrJS  socordia  '^ 

psrbii  nagligarni.  "Jli 

iïg«nfirL£  mthi  Biempla  affitim  scppetunt;  Md  idjioalvbnU  et  fre^iueù»  "4 

int,  ut  norofi  ea  commemorare  idarliu  sit,  qpin  multo  plura  oiii<«ril.  qnam  '^tt 

iieriU  Idcircci  mpecudebo  iupraseQliaram  lu  hù  rebos  outionein  occii(>are  ;  "It 

DOD  apod  HiuiAa  CBTtvn  Idem»  at  corU  pflOAficnaclos  nolitiimpromiscnani  >t 
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En  un  sens  Tâme  humaine^  môme  quand  el\e  est  enierméo 
dans  le  corps,  s*appeUe  aussi  un  dieu  : 

Cette  aideur,  ces  transports  noas  -vienuent-ils  des  deux, 
On  de  ses  passions  chacun  fait-il  des  Dieux? 

Ainsi^  un  bon  désir  de  {'âme,  c'est  un  dieu  favorable.  C'est  sous 
ce  point  de  me,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que,  suivant 
quelques-uns,  les  hommes  heureux  sont  appelés  evdêmones,  gens 
de  qui  le  démon  est  bon,  c'est-à-dire  de  qui  l'àme  possède  la  vertu 
parfaite.  Dans  notre  langue,  pour  hasarder  une  traduction  peut- 
être  impropre,  l'expression  équivalente  sera  génie.  Je  choisis  ce 
mot,  parce  que  le  dieu  qu'il  représente  et  qui  est  notre  âme,  tout 
en  jouissant  de  l'immortalité,  naît  en  quelque  sorte  (gignitur) 
avec  rhomme.  Aussi  les  prières  qui  se  formulent  au  nom  du 
Génie  et  de  Genita,  me  semblent-elles  expliquer  comment  se 
compose  notre  être,  parce  qu'elles  réunissent  sous  ces  deux  mots 
ridée  de  l'âme  et  du  corps,  desquels  l'assemblage  et  la  réunion 
nous  fait  ce  que  nous  sommes. 

On  appelle  encore  démons,  dans  un  second  sens,  les  âmes 
humaines,  qui,  après  avoir  fait  leur  temps  sur  la  terre,  abjurent 
les  liens  du  corps,  et  que^  chez  las  andeiis  Uitins,  je  trouve  nom- 


Nam  qnodam  signiflcata  et  inimns  hnmannf ,  etiam  nonc  in  corpore  sitns, 
Jkifuw  mmeopator. 

DHne  hnne  ardonm  nentlbna  addnnt, 

£ar}>le?  an  soa  cuiqae  daoa  fit  dira  eupido? 

^ghar  et  Ixnia  eupido  animi,  bonus  deus  est.  Unde  nonnulli  arbitrantur,  ut  jam 
prias  dictom  est,  t&$ai|«.evaç  dici  beatos,  qpionun  dsmon  bonus,  id  est,  animas 
Tirtate  perfeetns  est.  £um  nostra  lingna,  nt  ego  interpréter,  hand  sciam  an  bono, 
certe  qoidem  meo  pericnlo,  poteris  Geninm  yocare;  quod  is  deus,  qui  est  animus 
soi  coique,  qnamquam  sit  inunortalis,  tamen  quodanmodo  cum  homine  gigni- 
tnr  :  ot  es  preces,  quibns  Geninm  et  Genitam  precamnr,  conjunrtionem  nostiam 
Mxnmqae  yideantnr  mihi  obtestari ,  corpus  atqne  animiun  dnobus  nominibus 
enaprebendentes,  quorum  communie  et  copulatio  sumns. 

Est  et  secundo  signiflcatu  species  dsmonum,  animns  humanns  emeritis  stipen- 
dia TJta  corpori  sno  abjurans;  banc  Tetere  latina  lingna  reperio  L^murem  die- 
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niées  lémures.  Or,  parmi  les  démons  nommés  Lémures,  ceux  quf , 
fljjnt  reçu  pour  attribution  le  soin  de  leur  postérité,  président  Ù 
iTiie  Tamille  comme  divinités  pacltîques  et  propices,  s'appellent 
tact  familiers;  ceux  qui  pour  les  démérites  de  leur  vie  sont 
juives  de  tout  heureux  séjour,  et  qui,  errant  au  hasard,  sont 
l^iiiis  d'une  sorte  d'exil,  ceux-IA,  vain  elTroi  des  bons,  fléau  des 
n.^'lianls,  sont  généralement  désignés  sous  le  nom  de  Lanes. 
Mais  quand  on  ne  sait  pas  bien  distinguer  leurs  diiïérenles  altri- 
bulions  particulières  et  reconnaître  s'ils  sont  Lares  ou  Larves,  on 
les  généralise  sous  le  nom  de  dieux  Mânes.  Ce  titre  de  dieux  est 
ajcdté  par  respect;  car  on  n'appdle  dieux,  h  proprement  parler, 
que  ceux  de  cette  même  classe  qui,  après  avoir  pris  la  justice  et 
la  prudence  pour  guide  de  leur  conduite,  ont  été  ensuite  divinisés 
par  les  hommes,  et  sont  communément  honorés  de  temples  et  de 
cérémonies  :  tels  que  Amphiaraûs  en  Béolie,  Mopsus  en  Afrique, 
Os:rip  en  Egypte,  tel  autre  chei  tel  peuple,  tel  autre  chez  Ici 
nuire,  et  partout  Esculjpe. 

Cette  distribution  générale  des  démons  regarde  les  8mcs  qui 
riin;nt  autrefois  dans  des  corps  humains.  Hais  il  existe  une  autre 
espèce  de  démons  moins  nombreux,  supérieurs  de  beaucoup  aux 
pricédenis  par  l'excellence  de  leur  auguste  et  sainte  nature,  et 
qui,  ayant  toujours  été  libres  des  entraves  et  des  liens  du  corps. 


tilalum.  El  hiice  ugo  Lemurihos,  qui  posUironuii  cuomn  canm  sortilns.  plarato 
et  [inleto  immino  damim  possidet  Lar  dicilnr  tuniliiilsi  qnï  vero  ob  adveiïa 
ïita  mcrïti,  onllis  bouis  KdiliiiE,  iucerU  ngatione,  mu  qnodaiD  eisilio,  puuitnr, 
lnaie  Icrriciilamonliim  lioois  liaminibns,  oilemm  DDiium  malis,  id  genn»  ple- 
tiqiie  Larïïs  pwliiiient.  nniim  verû  incartaiD  ast.  qiis  cniqne  eamm  BOttilio  ere- 
iierit,  alrum  Lar  s<l,  an  Larva;  coniioe  Hauem  deiim  Duncupanti  scilicet  liouoris 
gnlia  dei  vocabiilnni  adâilum  esl.  Qnipjw  tiDlnm  eus  deos  appellant,  qui  a 
eodtia  Diimeio  jiiite  se  pnileuler  Tila  camcnlo  gnbamala,  pro  nomiiu  poslei  ab 
liQiiiiiiibiia  pioditi,  fanis  et  csninODiis  vulgo  adveitaolnr  :  ot  iù  Bœotia  Am- 
phiirjHs,  lu  Afiica  Mopsus.  in  JEgjfXa  Osiiis,  alius  aliiibi  geDtiiim.  fiscnlapinî 

Vcnim  liac  omnis  dislcibntio  eorom  damODnin  fuit,  qui  quondam  in  corpore 
biiiiiano  tiiere.  Siinl  anlcni  non  postenorc  niimcro.  praslanlioii  longe  digniUlo, 
iiiiviinsaliiid  ani^slinsqiie  gemis  dononnin,  qui  sempua  corporis  couipediboi 
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exercent  une  puissance  et  des  attributions  déterminées.  De  ce 
nombre  sont  le  Sommeil  et  l'Amour^  qui  possèdent  chacun  une 
influence  contraire  :  T Amour  tenant  éveillé,  le  Sommeil  faisant 
dormir. 

C*est  donc  dans  cette  dernière  catégoiie  plus  relevée  que, 
d'après  Platon,  les  hommes  ont  chacun  leur  génie,  témoin  et 
arbitre  de  leur  conduite;  invisible  à  tous,  et  toujours  présent; 
témoin,  non-seulement  des  actes,  mais  encore  des  pensées.  Puis, 
au  terme  de  la  vie,  quand  il  faut  revenir,  ce  même  génie  qui  fut 
constitué  à  la  garde  de  Thomme  l'enlève  aussitôt,  et  traîne  de- 
vant le  juge  celui  dont  il  a  été  en  quelque  sorte  le  gardien  ;  et 
là,  il  l'assiste  dans  sa  défense  :  si  le  comparant  commet  un  men- 
songe, il  le  redresse;  s'il  dit  vrai,  il  confirme  ses  paroles.  Entin, 
c'est  sur  son  témoignage  qu'est  portée  la  sentence. 

Ainsi  donc,  vous  tous  qui  entendez  par  ma  voix  ces  théories 
divines  de  Platon,  réglez  chacun  de  vos  actes,  chacune  de  vos 
pensées  sur  un  principe  incontestable  :  persuadez-vous  qu'en  pré- 
sence de  ce  gardien  les  hommes  ne  sauraient  avoir  rien  de  se- 
cret au  dedans  ou  au  dehors  de  leur  âme;  que  rien  n'échappe  à 
sa  curiosité;  qu'il  voit  tout,  comprend  tout;  et  que,  comme  la 
conscience,  il  pénètre  jusque  dans  les  replis  les  plus  cachés  du 
cœur. 


et  nexibns  liberi,  certis  potestatibus  cnrant.  Qnorum  e  nnmerd  Somnus  ati^ue 
Amor,  diversam  inter  se  yim  possident  :  Amor  vigilandi,  Somnus  soporandi. 

£x  bac  ergo  snblimiori  dsmonam  copia  Plato  autumat,  singiilis  kominibiis  in 
TJta  agenda  testes  et  custodes  singulos  additos,  qui  nemini  conspicai,  semper  ad- 
sint  arbitri  omninm  non  modo  actornm,  yerum  etiam  cogitatonim.  At  nbi  vita 
édita  remeaudum  est,  enmdem  illum,  qui  nobis  prsditus  fuit,  raptare  illico  e 
Irabere  velnti  costodiam  snam  ad  judiciom,  atque  illic  m  causa  dicnnda  assis- 
tera :  n  qna  commentiatnr,  rddarguere  :  si  qua  vera  dicat,  asseverare  :  prorsus 
inios  testimonio  ferri  sententiam. 

Proinde  vos  omues,  qni  banc  Platonis  divinam  sententiam,  me  interprète,  aus- 
coltaUs,  ita  animos  Testros  ad  quxcunqao  vel  agenda,  vel  meditanda  fonnate,  ut 
tdatii,  mbil  homini  pis  istis  cnslodibus,  nec  intra  animum,  nec  foris,  esse  se- 
creti,  qnin  omuia  curiose  iUe  participet,  omnia  Tisat,  omnia  intelligai,  m  ipsis 
penituilmif  mentibu  yice  eolucientia  deversetor. 
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Oui,  c*est  un  véritable  gardien,  un  préposé  spécial^  Ut)  obsëp- 
vateur  intime,  un  curateur  particulier,  un  observateur  assidu, 
un  témoin  personnel,  un  surveillant  inséparable,  qui  blâme  les 
mauvaises  actions  comme  il  approuve  les  bonnes.  Appliquez-vous 
convenablement  à  le  connaître,  étudiez-le  sincèrement,  honorez- 
le  d'un  culte  pieux;  faites-lui,  comme  Socrate,  hommage  de  votre 
justice,  de  votre  pureté;  et  dans  vos  incertitudes  il  vous  aidera 
de  sa  prévoyance,  dans  vos  irrésolutions  il  vous  prémunira  de  ses 
avis;  il  vous  garantira  si  vous  êtes  en  péril,  vous  assistera  si  votfô 
vous  débattez  avec  Tindigence.  Il  pourra,  soit  en  songes,  soit  pea* 
des  signeSj  peut-être  même  sous  une  forme  visible,  si  la  nécessité 
le  demande,  prévenir  vos  malheurs  ou  vous  préparer  des  succès^; 
il  pourra  vous  relever  de  rabaissement,  raffermir  votre  fortune 
cliancelante,  porter  la  clarté  dans  vos  affaires  obscures,  seconder 
pour  vous  la  bonne  fortune  et  corriger  la  mauvaise. 

D'après  cela,  y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  si  Socrate,  homme  émi- 
nemment parfait  et  déclaré  sage  par  Apollon  lui-même,  connut 
et  cultiva  son  dieu  particulier?  si  conséquemment,  celui-d ,  de- 
venu son  gardien,  je  dirai  presque  son  Lare  commensal  et  fami- 
lier, écarta  de  lui  tout  ce  qui  devait  être  écarté^  prit  dans  son 
intérêt  toutes  les  précautions  indispensables,  lui  donna  les  aver-^ 
tissements  dont  il  avait  besoin;  toutes  les  fois,  bien  entendu,  qu« 
les  conseils  de  la  sagesse  étant  en  défaut,  il  fallait  à  Socrate,  non 


Hic,  qufim  dioo,  prorsns  cnstos,  singnlaris  prsfectiu,  doméstiens  specnlator, 
proprias  cnrator,  intimas  cognitor,  assidaos  obserrator,  inâÎTiduas  arbiter,  inse- 
parabilis  testis,  malorom  improbator,  bonorom  probator,  si  rite  animadvertator, 
sedulo  cognoscatar,  religiose  colator,  ita  ot  a  Socrate  justitia  et  innoceatia  caltin 
est;  in  rebas  incertis  prospecter,  dabiis  prsmonitor,  pericatosis  tntator,  egenis 
opitnlator;  qai  tibi  qneat  tnm  in  somniis,  tom  in  slgnis,  tam  etiam  fortasse  oo- 
ram,  qaam  usas  postulat,  mala  aTerrnncare,  bona  prosperare,  hamilià  sobliniare, 
nutantia  fulcire,  obscara  clarare,  seconda  regere,  adversa  corrigtt«. 

Igitar  qaid  minim,  si  Socrates,  yir  apprime  perfectus,  et  Afiollinia  qnoqoe  tes- 
timonio  sapiens,  honc  deom  soom  cognoTit  et  celait,  ae  propterea  erjos  custos, 
et  prope  dicam,  Lar  contabemio  familiaris,  cuncta,  qua  arcenda  sont,  arenit; 
que  cayenda,  prscaTit;  et  prsmonenda,  prsmonnit?  sicubi  tamen  interfectii 
npieutia  officlia,  non  oonsilio,  Sêd  ftwagio  indigebiti  at  ubi  diibitatiOBe  datt* 
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pa5  de  la  prudence,  mais  des  présages^  et  qu'il  avait  besoin  d'une 
révélation  divine  pour  fixer  ses  pensées  irrésolues  et  flollantes? 
Car  il  y  a  beaucoup^  oui^  beaucoup  de  circonstances^  dans  les- 
quelles les  sages  eux-mêmes  se  hâtent  de  recourir  aux  devins  et 
aux  oracles. 

Dans  Homère  9  comme  dans  un  grand  miroir^  ne  voyez- vous 
pas  ces  deux  principes  d*action  clairement  définis;  d*un  côté  ce 
qui  regarde  la  divination,  de  l'autre  ce  qui  regarde  la  sagesse? 
Lorsque  la  dissension  s'établit  entre  les  deux  colonnes  de  l'ar- 
mée entière,  entre  Agamemnon,  le  puissant  monarque,  et 
Achille,  le  guerrier  redoutable  ;  lorsqu'il  est  question  de  trouver 
un  homme  loué  pour  son  éloiiuence  et  célébré  pour  sa  sagesse, 
qui  puisse  fléchir  l'orgueil  d'Atride  et  apaiser  la  Gerté  du  fils  de 
Pelée,  les  contenir  l'Un  et  l'autre  par  son  ascendant,  les  instruire 
par  ses  exemples,  les  attendrir  par  son  discours;  qui  voit- on  se 
lever  en  un  pareil  moment  pour  prendre  la  parole?  C'est  l'ora- 
teur de  Pylos,  à  Télocution  pleine  de  douceur,  à  l'expérience 
consommée ,  aux  vénérables  cheveux  blancs  ;  celui  que  tout  le 
monde  connaissait  pour  avoir  un  corps  affaibli  par  les  années , 
mais  une  &me  vigoureuse  en  sagesse  et  une  bouche  d'où  la 
persuasion  découlait.  Pareillement,  lorsque  des  revers  viennent 
affliger  l'armée  et  qu'il  faut  choisir  des  émissaires  chargés  de 
pénétrer  au  milieu  de  la  nuit  dans  le  camp  des  Troyens,  ne 
choisit-on  pas  Ulysse  et  Diomède,  comme  représentant  la  pensée 

deret,  Un  dmoatione  consistent  Uaita  snnt  eniin,  niulta,  de  qnibns  etiam  sa- 
piantes  riri  ad  ariolos  et  oracula  cursitent. 

An  non  apnd  Homemm,  nt  in  qnodam  ingeuti  specnlo,  darlos  cernis  lise  dao 
distribata,  seorsns  dirinationis,  seorsos  sapientis  ofQcia?  Nam  qanm  duo  oola- 
mioa  totius  nercitos  dissident,  Agamemnon  regno  pollens,  et  Acbillos  hello  po- 
tens,  desideraturqne  Tir  iacoudia  laudatas,  et  peritia  memoratus,  qui  Atrida 
snperfoîam  sedet ,  Felida  feroeiam  oompescat ,  atqne  eos  auctoritate  advertat , 
exemplis  moneat,  oratione  permuloeat  :  qnis  igitnr  tali  in  tempore  ad  dicendum 
ezortus  est?  Mempe  Fylius  orator,  eloquio  eomis,  experimentis  catus,  senecta 
venerabilis;  cui  omnes  sciebant  corpus  annis  hebere,  animum  pmdealia  Ttgere, 
▼erba  dnlcedine  ailiaere.  Itidem  qanm  rebns  creperis  et  affliclis  speculatores  de- 
Ufndi  futy  qui  aoeta  intttaperta  caitra  bostiuoi  peMtreai$  doqim  UUms  goui 
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et  raction^  Tesprit  et  la  main^  la  raison  et  le  glaive?  Mais^  d'un 
autre  côté^  lorsque  les  Grecs  ^  réduits  à  Tinaction  dans  le  port 
d*Aulis  et  assiégés  par  les  yents^  cèdent  au  désespoir  et  reculent 
devant  les  difficultés  de  Texpédition  ;  lorsque^  pour  obtenir  la  fa- 
cilité du  départ^  le  calme  des  flots^  la  clémence  des  vents^  il  faut 
interroger  les  fibres  des  victimes^  examiner  comment  volent  les 
oiseaux^  ce  que  mangent  les  serpents;  alors  ces  deux  organes 
éclairés  de  la  sagesse  grecque^  le  roi  d'Ithaque  et  celui  de  Pylos^ 
gardent  Vun  et  Tautre  le  silence  ;  et  c*est  Calchas^  l'incompa- 
rable devin,  qui,  après  avoir  un  instant  contemplé  les  oiseaux, 
Tautel  et  Tarbre,  a  bientôt  de  sa  voix  prophétique  calmé  les  tem- 
pêtes, fait  sortir  la  flotte  du  port,  et  prédit  un  siège  de  dix  ans. 

11  n'en  est  pas  non  plus  autrement  dans  l'armée  troyenne. 
Quand  les  conjonctures  exigent  le  secours  de  la  divination,  le 
silence  règne  dans  ce  sage  sénat;  et  aucun  d'eux  n'ose  émettre 
un  avis,  ni  Hicétaon,  ni  Lampo,  ni  Clytius  :  tous  restent  muets, 
pour  écouter  soit  les  augures  sinistres  d'Héléuus,  soit  les  pro- 
phéties de  Cassandre,  condamnée  à  n'être  jamais  crue. 

De  la  même  manière,  Socrate  aussi,  dans  toutes  les  circon- 
stances où  il  fallait  consulter  des  guides  pris  en  dehors  de  la  pru- 
dence, se  dirigeait  d'après  les  présages  de  son  démon,  obéissait 
avec  exactitude  à  ses  avis,  et  était  par  là  beaucoup  plus  agréable 


Diomede  deliguntar?  yelati  consiliam  et  anxiliain,  mens  et  manus,  animus  et 
gladiiis.  Enimyero  qnam  Anlide  desidibas,  et  obsessis  ab  yentis,  ac  tsdio  ab- 
nuentibns  difficnltati  belli,  et  facnltas  itineris,  et  tranqnillitas  maris,  et  clemon- 
tia  yentorum,  per  fibraram  notas,  et  alitnm  yias,  et  serpentium  escasexiilorandx  : 
tacent  nempe  mutuo  dno  illa  sapientis  Grais  snroma  cacumina,  Ithacensis  et 
Fylins.  Galchas  aotem  longe  prsstabilis  ariolari,  simnl  alites  et  altaria  et  arbo- 
rem  contemplatas  est,  actutnm  sna  diyinationc  et  tempcstates  flexit,  et  classem 
dcJnxit,  et  decenninm  prxdiiit. 

Non  secus  eliam  in  Trojano  excrcitu,  qunm  divinatione  res  indigent,  tacet  ille 
sapiens  senatus,  nec  andet  aliqnid  pronnntiare  vel  Hicétaon,  yel  Lampo,  yel  Gly- 
tius  :  sed  omnes  silentio  auscultant  aut  ingrata  auguria  Heleni,  aut  incredita  ytr- 
ticiuia  Gassandrs. 

Ad  eumdem  modum  Socrates  quoque,  sicubi  locorum  alieua  sapientia  offlciis 
consttllatio  ingraerat ,  ibi  yi  dsmonis  prssaga  regebator,  ejui  monitis  sadalo 
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à  son  dieu.  Si  ce  démon  allait  presque  toujours  retenir  Socrali 
au  moment  d*une  action  et  s*il  ne  Texcitait  jamais^  la  raison  en 
a  été  en  quelque  sorte  dite  déjà  plus  haut  :  c*est  que  Socrate^ 
en  homme  éminemment  parfait  et  empressé  à  remplir  tous  ses 
devoirs,  n'avait  jamais  besoin  d'être  excité,  et  qu'au  contraire  il 
avait  besoin  d'être  quelquefois  retenu,  lorsque  quelques-unes  de 
ses  tentatives  pouvaient  receler  un  danger.  Ces  avertissements 
le  décidaient  à  différer  l'exécution  de  semblables  projets^  sauf 
à  ce  qu'il  y  revînt  ensuite  plus  sûrement  ou  par  une  marche 
différente. 

Dans  ces  sortes  de  conjonctures,  il  disait  entendre,  ce  sont  les 
termes  de  Platon,  une  certaine  voix  divine.  Or,  n'allons  pas 
croire  qu'il  cherchât  à  recueillir  des  présages  tombés  de  la  bouche 
du  premier  venu.  Car  un  jour  que,  hors  de  l'enceinte  de  la  ville 
et  sans  témoins,  il  était  assis  avec  Phèdre  à  l'ombre  d'un  arbre 
épais ,  il  entendit  cette  voix  :  elle  lui  recommandait  de  ne  pas 
franchir  les  eaux  de  la  petite  rivière  de  l'Ilissus  avant  qu'il  eût 
calmé  par  une  rétractation  l'Amour,  dont  il  avait  excité  le  cour- 
roux en  se  permettant  contre  lui  une  violente  sortie.  D'ailleurs, 
s'il  avait  eu  l'habitude  d'observer  les  oracles,  il  en  aurait  trouvé 
quelquefois  qui  l'eussent  déterminé;  comme  nous  voyons  arriver 
si  souvent  à  des  personnes  qui,  dans  leur  superstitieuse  confiance 


obediebat,  eoque  erat  deo  sno  longe  acceptior.  Qnod  aiitem  incœpta  Socrati  qos* 
piam  dsmon  iUe  ferme  prohibitnm  ibat,  nanquam  adhortatnm,  qnodam  modo 
ratio  praedicta  est.  Eoim  Socrates.  ntpote  yir  apprime  perfectas  ex  sese,  et  ad 
omnia  congmentia  sibi  officia  promtns,  nullo  adbortatore  imqiiam  indigebat;  at 
Tero  prohibitore  nonnunqnam,  si  qnibns  forte  conalibus  ejus  pericnliun  suberat, 
nt  monitos  prscayeret,  omitteret  cœpta  inprssentiamm,  qns  tutiiis  \el  postea 
capesseret,  yel  alia  yia  adoriretnr. 

In  hajascemodi  rébus,  vocem  qiiampiam  divinitas  exortam  dicebat  se  andirc; 
ita  enim  est  apad  Platonem,  ne  qaispiam  arbitretiir,  omina  enm  yiilgo  loquentinin 
captitasse.  Qnlppe  etiam  semotis  arbitris,  una  ciim  Phsdro  extra  pomœrinm,  snb 
qnodam  arboris  opacx  uml^racnlo  signum  illod  adnuntium  sensit,  ne  prins  trans- 
cendercl  Ilissi  amnis  modicnm  fluentiim ,  qaam  iucrepitu  indignatum  Amorem 
rcjincudo  placassct  :  qnnin  prxtcrea,  si  omina  obscrvitaret,  aliquando  eorom  non- 
nnlU  cliam  hortamenta  Laberet ,  ai  yidemus  plcrisqne  nsa  venire ,  qui  nimia 
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âUx  pfésàgés^  se  laissent  guider  non  par  ieiir  cc^ur^  mais  par  la 
plu  Die  d*uti  autre;  hommes  qui  se  traînant  de  rue  en  rue^  for- 
ment leur  opinion  d'après  ce  qu'ils  entendent  dire,  et  pensent 
pftt  leurs  oreilles  en  quelque  sorte,  au  lieu  de  penser  par  leur 
esprit.  Du  reste,  et  quoi  qu'il  en  soit,  ceux  qui  écoutent  les  pa- 
roles des  interprètes  de  présages  entendent  une  voix  semblable  à 
ctlles  qui  vingt  fois  ont  frappé  leurs  oreilles;  et  ils  ne  peuvent 
hésiter  à  ctoïve  qu'elle  sort  d'une  bouche  humaine.  Mais,  au 
conlraire,  Socrate  déclare  avoir  entendu  non  pas  une  voix, 
mais  une  certaine  voix.  Par  ce  mot  ajouté,  il  fait  comprendre 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  voix  ordinaire,  d'une  voix  humaine;  car 
si  celait  ce  dernier  sens,  il  aurait  été  inutile  d'ajouter  «  une  cer- 
taine; »  il  aurait  plutôt  fallu  dire  a  une  voix,  »  ou  a  la  voix  de 
quelqu'un,  d  comme  quand  la  courtisane  de  Térence  s'écrie  : 

N'i^e  pas  antenda  la  toii  de  mon  soldat? 

Maïs  quand  on  dit  :  J'ai  entendu  a  une  certaine  voix  »,  c'est  que 
Ton  ignore  de  quel  endroit  elle  est  partie ,  ou  que  Ton  doute 
même  si  on  Ta  entendue  ;  ou  bien,  l'on  fait  comprendre  qu'elle 
a  quelque  chose  d'insolite ,  de  mystérieux ,  comme  celle  qui ,  au 
rupport  de  Socrate,  parvenait  à  lui  d'une  manière  divine  dans 
les  circonstances  nécessaires.  Il  y  a  plus  :  je  crois  que  non-seu- 


oininum  snperstitione,  non  suopte  corde,  sed  alterios  rerbo,  regontur  :  ac  par 
angi  porta  reptantes,  consilia  ex  alienis  Tocibus  colligant,  et,  at  ita  dixerim,  non 
animo,  sed  auribas,  cogitant.  Yerom  enimvero  ntut  ista  simt,  carte  qui  ominom 
arioli,  Tocem  andiunt  sspenumero  aoribus  suis  nsnrpatam,  de  qna  nihil  cuncten- 
tnr  ex  ore  bamano  profectam.  At  eiùm  Socrates  non  vocem  aibi,  sed  vocetn  quam- 
piarrty  dixit  oblalam  :  qno  additamento  profecto  intelligas,  non  nsitatam  Tocem^ 
nec  humanam  signiflcari  ;  qus  si  foret,  frostra  quœpiam^  qain  potius  ant  ror, 
aat  certe  cujmpiam  vox  diceretur;  ut  ait  illa  Terentiana  meretriz  : 

Aodire  tocem  visa  sam  modo  mllitis. 

Qui  yero  TOcem  dicat  quampiam  audivisse,  aat  nescit,  nnde  ea  exorta  sit,  ant  in 
ipsa  aliquid  addabitat,  ant  eam  qaiddam  insolitum  et  arcaniim  demonstrat  ha- 
buiiiâe    ita  ut  Soerates  eam ,  qoam  sibi  ac  di^initas  editam  tempeslive  aiebat. 


ma 
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lement  ses  oreilles,  mais  encore  ses  yeui  lui  révélaient  par  dos 
signes  sensibles  ta  présence  de  son  démon.  Car  le  plus  souvent, 
c'était  non  pas  une  voix,  mais  un  signe  divin  qull  disait  s'êlre 
oflerl  à  lui;  et  ce  signe  peut  avoir  été  la  figure  de  son  démon 
lui-même,  que  Socrate  seul  apercevait,  de  même  que  rAchille 
d'Homère  apercevait  Minerve... 

Je  crois  que  le  plus  grand  nombre  d'entre  vous  hésite  à  croire 
ce  que  je  viens  d'avancer,  et  que  la  ûgure  de  ce  démon  qui  se 
faisait  souvent  voir  à  Socrate  leur  semble  une  chose  par  trop 
merveilleuse.  Mais  les  pythagoriciens,  et  c'est  on  témoin  assez 
grave,  c'est  Aristote  qui  nous  l'apprend,  les  pythagoriciens  étaient 
étonnés  toutes  les  fois  que  quelqu'un  prétendait  n'avoir  jamais 
vu  de  démons.  Or,  si  chacun  peut  avoir  occasion  de  contempler 
leur  divine  image,  pourquoi  ce  privilège  n'aurait-il  pas  été  dé- 
volu spécialement  à  Socrate,  que  son  éclatante  sagesse  avait  rendu 
l'égal  de  n'importe  quelle  puissante  divinité?  Car  rien  ne  res- 
semble plus,  rien  ne  plaît  plus  à  un  dieu,  qu'un  mortel  dont  le 
cœur  est  parfaitement  pur,  et  qui  l'emporte  autant  sur  les  autres 
hommes  qu'il  est  lui-même  loin  des  dieux  immortels. 

Que  ne  trouvons-nous  plutôt,  nous  aussi,  dans  l'exemple  et 
dans  le  souvenir  de  Socrate  des  motifs  d'encouragement!  Pour- 
quoi ne  pas  nous  livrer  sous  d'heureux  auspices  à  l'étude  d'une 


Qnod  eqnidem  arbitror  non  modo  auribos  eom,  Tenim  etiam  oculis  signa  dsmo< 
nû  soi  osorpasse.  Nam  freqnentins  non  voeem,  sed  signum  divinum  sihi  oblatnm 
pKS  se  ferebat.  Id  signum  potest  et  ipsius  damonis  species  fuisse,  quam  soins 
Socrates  caroeret,  ita  ut  Homericus  Achilles  Minerram. 

Credo,  plerosqne  Testrom  boe,  qood  modo  dixi,  eunctantius  credere,  et  impen« 
dio  mirari ,  fonnam  dsmonis  Sociati  yisitatam.  At  enim  Pythagoricos  mirari 
oppido  solitos,  si  quia  se  negaret  unqpiam  vidisse  daemonem,  satis,  ut  reor,  ido- 
nens  aactor  est  Amtoteles.  Qnod  si  cnlvis  potest  evenire  iacultas  contemplaudi 
divioam  effigiem,  cor  non  apprime  potnerit  Socrati  obtingeie,  quem  cuivis  am- 
pUssîmo  nnmini  sapientis  dignitas  cosquarat?  Nihil  enim  est  Dec  si  mi  lins  et 
gratins,  qnam  Tir  animo  perfecte  bonus,  qui  tam  bominibns  csteris  antecellit, 
qnam  ipse  a  diis  immortalibus  distat. 

Qnin  potius  nos  qnoque  Socratis  exemple  et  commemoiatione  erigimnr?  ac  nos 
•eeando  studio  philowphia  paris,  similium  nominoia  caTentei,  permittimus?  de 
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S(3mblable  philosophie^  en  craignant  de  déplaire  à  ces  mêmes 
dieux  ?  Je  ne  sais  pas,  en  vérité,  quel  travers  nous  éloigne  d'une 
telle  route;  et  il  est  une  bizarrerie  que  je  trouve  inexplicable  : 
tous  les  humains  aspirent  au  souverain  bonheur  en  ce  monde; 
d'un  autre  côté,  ils  savent  qu'on  ne  vit  que  par  Tâme,  qu'on  ne 
peut  se  dispenser,  pour  vivre  heureux,  de  cultiver  son  âme;  ce** 
pendant  ils  ne  la  cultivent  point.  Or,  celui  qui  veut  avoir  une 
vue  perçante,  doit  prendre  soin  de  ces  yeux,  par  lesquels  on  voit; 
s'il  veut  courir  avec  agilité,  il  lui  faut  prendre  soin  de  ces  pieds, 
avec  lesquels  on  court.  De  même ,  si  vous  voulez  être  un  pugile 
vigoureux,  il  faut  fortifier  ces  bras,  au  moyen  desquels  on  lutte. 
Et  ainsi  pour  les  autres  membres  :  tous  réclament  des  soins  par- 
ticuliers, selon  l'usage  auquel  on  les  destine.  Ces  principes  étant 
unanimement  reconnus,  je  ne  puis  assez  réfléchir  à  tant  de  con- 
tradiction, ni  assez  m'étonner,  (ce  qui  se  conçoit  bien),  que  les 
hommes  négligent  pareillement  de  cultiver  leur  âme  au  moyen 
de  la  raison.  Car  enfm,  la  science  de  vivre  est  également  néces- 
saire à  tous.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  peinture  et  de  la  mu- 
sique, talents  qu'un  homme  de  bien  peut  dédaigner  sans  qu'on 
blâme  sa  moralité,  sans  que  l'on  crie  à  la  honte,  au  scandale.  Je 
ne  sais  pas  jouer  de  la  flûte  comme  Isménias;  mais  je  ne  me 
trouve  pas  humilié  de  n'être  point  joueur  de  flûte.  Je  ne  sais  pas 
peindre  comme  Apelle^  ou  sculpter  comme  Lysippe;  mais  ce 


qao  qnidom  nescio  qna  ratione  dirapimnr.  Et  nihil  d^juB  miror,  qnam  qanm 
omnes  et  cupiant  optime  TÏTore,  et  sciant  non  alla  re  qnam  animo  yivi,  nec  fieri 
posse  quin,  ut  optime  yivas,  animus  colendos  ait;  tamen  animom  sunm  non  co- 
lant.  At,  si  qui  velit  acriter  cernere,  ocnli  curandi  snnt,  qnibns  cernitar  :  si  velis 
pei'DÎciter  ciirrere,  pedes  corandi  sunt,  quibns  curritor  :  itidem  si  pugillare  valide 
yelis ,  brachia  Tegetanda  sunt,  qaibos  pugillattir.  Slmiliter  in  omnibos  csteris 
memhris,  saa  caiqiie  cura  pro  stndio  est.  Qnod  quom  omnet  UcWe  perspiciant, 
neqiieo  satis  mectim  repntare,  et,  proinde  nt  res  est,  admirari,  cur  non  etiam 
animom  snum  nitione  excolant  Quod  qiiidem  ratio  yivendi  omnibus  sque  ne- 
cessariaest;  non  ratio  pingendi,  nec  ratio  psallendi;  quas  qniyis  bonus  vir 
sine  uila  animi  yituperatione ,  sine  turpitudine,  sine  labe  contemserit.  ?]escio, 
ut  scivit  Ismenias,  tibiis  canere;  sed  non  pudet  me  tibicinem  non  esse  :  nescio, 
ut  Apelles,  coloribos  pingere,  ut  Lysipnus  fingere;  sed  non  pudet  me  non  esse 
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n*cst  pas  une  honte  pour  moi  de  ne  faire  ni  statues  ni  tableaux  ; 
et  de  même  des  autres  arts^  pour  terminer  ici  cette  'numération  : 
on  a  le  droit  de  les  ignorer  sans  rougir.  Mais  dites^  si  vous  l'o- 
sez :  «  Je  ne  sais  pas  bien  vivre;  je  ne  sais  pas  vivre  comme  les 
Socrate,  les  Platon  ^  les  Pythagore,  et  je  n'ai  pas  honte  de  ne 
point  savoir  vivre.  »  Voilà  ce  que  vous  n'aurez  jamais  la  har- 
diesse de  proclamer. 

Eh  bien 9  chose  des  plus  étonnantes!  ce  que  pour  tout  au 
monde  on  ne  voudrait  pas  paraître  ignorer^  on  néglige  cepen- 
dant de  l'apprendre  ;  et  l'on  recule  à  la  fois  devant  l'ignorance 
et  devant  l'étude  de  cet  art  !  Ainsi  ^  pointez  la  dépense  journa- 
lière des  hommes  :  vous  trouverez  dans  leurs  comptes  une  foule 
de  profusions  outrées^  sans  que  rien  s'applique  h  eux  directe- 
ment^ je  veux  dire  au  culte  de  leur  démon,  lequel  culte  n'est 
autre  que  le  saint  exercice  de  la  philosophie.  Sans  doute,  ils  élè- 
vent d'opulentes  maisons  de  campagne,  ils  ornent  leurs  habita- 
tions de  ville  avec  la  dernière  magniGcence,  ils  acquièrent  une 
foule  nombreuse  d'esclaves;  mais  dans  tout  cela,  dans  une  telle 
afDuence  de  richesses ,  il  y  a  toujours  une  chose  qui  doit  faire 
honte,  c'est  le  maître  lui-même.  Et  la  raison  en  est  bien  simple  : 
tandis  qu'ils  amoncèlent  des  trésors  auxquels  ils  vouent  un  culte 
passionné,  ils  se  promènent  eux-mêmes  à  l'entour,  dans  toute  la 
laideur^  dans  toute  la  barbarie  de  l'ignorance. 


significem  :  et  idem  in  csteris  artibns,  ne  omnes  perseqnar,  iicet  tibi  nescirc, 
nec  padet.  At  enimyero  die  sodés,  oescio  bene  vivere,  ut  Socrates,  ni  Plato,  ut 
Pytbagoras  rixerant;  nec  padet  me  nescire  bene  yivere;  nunqnam  hoc  dicerc 
aaflebis. 

Sed  qunmprimis  miiandam  est,  quod  ea,  qux  minime  videri  Tolimt  nescire, 
disoere  lamen  negligunt,  et  ejnsdem  artis  disciplinam  simiil  et  ignorantiam  de> 
trectant.  Igitar  qnotidiana  eornm  sra  dispuogas  ;  invenies  iu  rationibus  mnl^a 
prodige  profosa,  et  in  semet  nihil  :  in  sui  dico  dsmonis  cnltum  ;  qui  cultus  nihil 
alind  qoam  philosophie  sacramentnm  est.  Plane  quidcm  villas  opipare  exstninnt, 
et  domos  ditissime  exoroant,  et  familias  nnmerosissime  comparant  ;  sed  in  istis 
omnibns,  in  tanta  afflnentia  rerum,  nihil  est  prsterquam  ipse  domions  paden- 
daiD  :  née  iignria  ;  cnmnlata  enim  habeut,  qns  sedalo  percolnnt,  ipsi  antem  ho> 
xjdi,  indoctt,  iocDltiqne  circnmennt. 

8. 
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Ainsi  y  regardez  ces  constructions  dans  lesquelles  ils  ont  pro* 
digue  leur  patrimoine  :  rien  n'est  plus  riant ,  rien  n*est  mieux 
bâti.  Ce  sont  des  châteaux  dont  retendue  le  disputerait  à  des 
cités,  des  maisons  ornées  comme  des  temples,  des  esclaves  nom- 
breux et  coiffés  avec  recherche,  c'est  une  vaisselle  somptueuse  : 
tout  présente  un  aspect  d'opulence,  d'éclat  et  de  parure,  excepté 
le  maître  lui-même.  Lui  seul,  comme  Tantale,  au  sein  de  ses 
richesses  est  dénué  de  ressources,  indigent  et  pauvre  :  il  ne 
cherche  pas  à  saisir  des  fruits  qui  lui  éphappent,  il  n*a  pas  soif 
d'une  onde  fugitive;  mais  il  est  affamé,  il  est  altéré  du  véritable 
bonheur,  c'est-à-dire  d'une  vie  calme  et  d'une  sagesse  heureuse. 
Insensé  !  apprends  que  l'on  a  coutume  de  considérer  les  riches 
comme  on  marchande  des  chevaux.  Quand  nous  voulons  acheter 
un  cheval,  nous  ne  considérons  pas  son  harnais,  nous  n'exami- 
nons pas  les  ornements  polis  dont  brille  son  collier;  nous  ne  con- 
templons pas  les  richesses  qui  chargent  sa  i&te;  nous  ne  regar- 
dons pas  si  l-argent,  Tor,  les  pierreries  pendent  à  son  précieux 
licou  ;  si  sa  tète  et  son  poitrail  sont  couverts  d'ornements  pleins 
d'art;  si  son  mors  est  ciselé;  sa  selle,  brillante  de  pourpre;  sa 
sangle,  dorée.  Non  :  toutes  ces  dépouilles  étant  écartées,  c'est  le 
cheval  lui-même,  le  cheval  nu ,  c'est  son  corps  seul  et  ses  dispo- 
sitions naturelles  que  l'on  examine  :  on  veut  voir  s'il  est  noble  de 


Igitur  illa  spectes,  in  qtm  patrimonia  saa  profuderant,  amœnissinui  et 
exstrnctissima  deprebendas  :  viUas  smulas  nrbinm  conditas,  domns  Tice 
templonim  exornatas,  familias  numerosissimas  et  calamistratas ,  opiparam 
sappellectilem,  omnia  affloeutia,  omuia  opiilentia,  omnia  omata.  prêter 
ipsam  dominum;  qui  solas,  Tantali  vice,  in  snis  divitiis  inops,  egens, 
paaper,  non  quidem  fnictom  illiim  fugitivnm  captât,  et  faUacis  onda  si  lit, 
sedTers  beatitndinis ,  id  est,  secimds  vits  et  pnidentia  fortonatissima  esnrit 
et  sitit.  Qnippe  non  intelligit,  aeque  divites  spectari  solere,  nt  eqnos  mer- 
camur.  Neque  enim  in  emendis  eqiiis  phaleras  consideiamas,  et  ballei 
polimina  inspicimus,  et  ornatissims  cervicis  divitias  contemplamnr;  si  ex 
argento  et  aoro  et  gemmis  monilia  Taris  gaza  dépendent,  si  plena  artis 
ornamenta  capiti  et  coUo  circamjacent ,  si  fiena  calata,  si  epUppia  infiata, 
si  cingiila  aarata  sint  :  sed  istis  omnibus  exnyiis  amolitis,  equum  1 3snm  nadom, 
et  solom  corpus  egus  et  animum  contemplamor,  nt  sit.  ad  spec  tm  bonestus. 
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taille^  vigoureux  à  la  course^  solide  pour  porter;  si,  avant  tout, 

n  a  le  yentre  court,  Tencolare  hardie, 
Une  tète  effilée,  une  croape  arrondie; 
Si  des  muscles  nombreux  sur  son  hardi  poitnil 
Se  dessinent 

Ensuite,  si  ses  reins  et  Tépine  de  son  dos  se  prolongent  doubles  : 
car  on  veut  qu^il  porte  son  cavalier  non-seulement  avec  rapidité, 
mais  encore  avec  douceur. 

Eh  bien,  pareillement,  quand  il  s*agit  de  considérer  les  hom- 
mes, ne  comptez  comilie  rien  ces  accessoires  étrangers;  allez 
droit  à  rhomme  pour  rexanûner,  et  considérez-le  à  Tétat  d'indi- 
gence, comme  mon  Socrate.  Or,  j'appelle  étranger  ce  qu*on  tient 
de  ses  parents  et  des  largesses  de  la  fortune,  avantages  que  je  ne 
fais  entrer  pour  rien  dans  le  mérite  de  mon  Socrate.  Ne  me  par- 
lez  p^s  de  naissance,  de  suite  d'aïeux,  de  généalogie  ancienne, 
de  richesses  h  exciter  les  jaloux;  tout  cela,  comme  je  viens  de 
le  dire,  est  étranger.  A  qui  est  cette  gloire?  à  un  aïeul  bien  éloi- 
gné, qui  fut  tel  que  ses  descendants  n'eussent  pas  à  rougir  de 
lui;  et  de  même  il  sera  de  tous  les  avantages  que  vous  énumé- 
rerez.  Tel  homme  est  d'une  bonne  naissance  :  vous  louez  ses 
parents.  Il  est  riche  :  je  n'ai  pas  confiance  dans  la  fortune.  Je  ne 
tiens  pas  plus  compte  des  autres  biens  dont  vous  allez  fedre  l'énu- 
mération.  11  est  vigoureux  :  vienne  une  maladie,  il  sera  épuisé. 

et  ad  cnrsnram  yegeioa,  et  ad  vectoram  validns.  Jam  prirnnm  in  corpore  si  sit 

Aif  otomque  capat,  brevis  alvus,  obesaqoe  ter^a, 
Lozurietqae  toris  aoiiDosam  pectas  honestis. 

Prsterea ,  si  duplex  agitnr  per  lambos  spina  :  volo  enim  non  modo  pemiciter, 
T6mm  etiam  moUiter  perreUat. 

SimUiter  igitur  et  in  hominjbus  contemplandis,  noli  illa  aliéna  existimare,  scd 
ipsnm  hominem  penitus  considéra  :  ipsum,  ut  meum  Socratem,  panperem  specta. 
Aliéna  autem  toco,  qua  parentes  pepererunt,  et  qns  fortuna  largita  est,  quorum 
sihil  laudibas  Socratis  mei  admisceo  :  nullam  generositatem,  nnllam  prosapiam, 
nollos  longus  natales,  nnllas  inyidiosas  divitias.  Hœc  enim  cuncta,  ut  dico,  aliéna 
•ont.  Sata  e  Frotaonio  gloria  est,  qui  talis  fait,  ut  nepotem  ejus  non  puderet. 
I^toT  omnia  simUiter  aliéna  nomeres  licebit.  Geoerosns  est;  pareoieis  laudas. 
SiTCf  est;  BOD  fiMdo  foitana.  Kec  magis  ista  dinumero.  Validus  est:  agriiudine 
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11  est  alerte  :  c^est  pour  aboutir  à  la  vieillesse.  Il  est  beau  :  at« 
tendez  un  peu^  et  il  ne  le  sera  plus.  Mais  il  a  étudié  la  vertu  y  il 
y  est  consommé,  il  est  sage  autant  qu'homme  peut  l'être >  il  est 
de  bon  conseil.  Ah  !  voilà  qu'enfin  vous  louez  Thomme  lui-même. 
Car  les  mérites  que  vous  citez  ici  ne  lui  viennent  point  de  Thé- 
ritage  de  son  père;  ils  ne  dépendent  pas  du  hasard;  ils  ne  sont 
pas  donnés  pour  un  temps^  ni  par  suffrages  ;  ils  ne  tiennent  pas 
de  ce  corps  périssable;  ils  ne  changeront  point  avec  Tâge.  Ce 
sont  là  les  avantages  que  mon  Socrate  posséda  tous  sans  excep- 
tion, et  c'est  pour  cela  qu'il  dédaignait  d'avoir  les  autres. 

Pourquoi  donc  ne  vous  livrez-vous  pas,  vous  aussi,  et  avec 
grand  empressement,  à  l'étude  de  la  sagesse?  Du  moins,  vous 
n'entendrez  mêler  à  vos  louanges  rien  qui  vous  soit  étranger; 
et  celui  qui  voudra  vanter  votre  personne  sera  contraint  de  le 
faire  dans  les  termes  qu'emploie  Accius,  en  louant  Ulysse  dans 
son  Philoctète,  au  commencement  de  la  tragédie  de  ce  nom  : 

Noble  et  brillant  béros,  sorti  d^ane  ile  obscure; 
Cœur  aussi  généreux  qii'dme  prudente  et  sûre; 
Toi  de  qui  les  conseils  font  le  salut  des  tiens, 
Et  dont  le  bras  vengeur  foudroyait  les  Troyens; 
Fils  de  Laërte.  .... 

11  ne  nomme  qu'en  dernier  le  père  du  héros  ;  et,  du  reste,  vous 


fatigabitur.  Femix  est;  abibit  in  senectntem.  Fonnosos  est;  exspecta  paulisper, 
et  non  erit.  At  enim  bonis  artibns  doctiis  et  apprime  est  eruditus,  et,  quantum 
licet  homini,  sapiens,  et  boni  consriUus;  tandem  aliquando  ipsnm  Timm  landas. 
Hoc  enim  nec  a  pâtre  hereditarium  est,  nec  casn  penduliim,  nec  a  snffragio  anni- 
ciiluni,  nec  a  corpore  caducum,  nec  ab  state  mutabile.  Use  omnia  meus  Socratcs 
habait,  et  ideo  estera  babere  contemsit. 

Quin  ergo  et  tu  ad  studinm  sapientix  te  ingeris  vel  propere?  saltem  ut  nihii 
alicnnm  in  landibus  tnis  andias  :  sed  ut,  qui  te  Tolet  nobilitare,  sque  landet,  ut 
Accins  Ulixen  landayit  in  Fhilotecta  suo,  in  ejns  tragœdis  principio  x 

Inclytc,  parva  prodite  patria, 
Noiiiine  celebri,  ctaroqu«  potens 
Pecture,  Acbivia  classibus  anclor, 
Gravis  Dardanis  genttbiu  altor, 
Laertiade. 

MoTisiime  patrem  memorat.  Gatemm  oniDei  landet  t^^^  viri  andiiUi.  Nihil  inito 
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venez  d*entendfe  qu'il  lui  donne  des  louanges  toutes  person- 
nelles :  rien  n*en  saurait  être  réclamé  par  Laêrte^  par  Anticlée^ 
par  Arcésius.  C'est  ^  comme  vous  le  voyez^  un  élege  qui  appar- 
tient à  Ulysse  en  pleine  propriété.  C'est  là  précisément  ce  qu'Ho- 
mère nous  fait  remarquer  dans  le  môme  Ulysse^  en  voulant  lui 
attribuer  pour  compagne  inséparable  la  Prudence^  qu'il  a  poéti- 
quement appelée  Minerve.  C'est  accompagné  d'elle^  en  effet, 
qu'Ulysse  subit  et  surmonta  tout  ce  que  l'adversité  a  de  plus 
affreux.  Aidé  de  la  Prudence,  il  s'engagea  dans  l'antre  du  Cy- 
elope,  mais  il  en  sortit;  il  vit  les  bœuf^  du  Soleil,  mais  il  s'ab- 
stint d'y  toucher;  il  descendit  aux  Enfers,  mais  il  remonta.  C'est 
encore  avec  ce  guide  sage  qu'il  navigua  devant  Scylla  sans  être 
entraîné  par  elle;  qu'il  fut  cerné  au  sein  de  Charybde  sans  y  être 
retenu;  qu'il  but  la  coupe  de  Circé  sans  subir  de  métamorphose; 
qu'il  aborda  chez  les  Lotophages  sans  y  rester;  qu'il  entendit  les 
Sirènes  sans  les  approcher. 


Dec  Laertes  sibi,  nec  Anticlea,  nec  Arcesias  Tindicat.  Hsc  tota,  ni  vides,  landis 
hDJos  propria  Uliii  possessio  est.  Nec  aliad  te  in  eodem  Ulixe  Homerns  docet, 
qai  semper  ei  comltem  Tolnit  esse  prudeDtiam  :  qnam  poetico  ritu  MiDerram 
nnncapayit.  Igitnr,  hac  eadem  comitante,  omnia  horrenda  sobUt,  omnia  adversa 
stiperavit.  Qaippe,  ea  adjntrice,  Gyclopis  speciu  introiTÎt,  sed  agressas  est  :  Solis 
boTes  Yidit,  sed  abstinoit  :  ad  Infeios  demearit,  sed  adscendit.  Eadem  sapientia 
comitante,  Scyllam  pneternavigavit,  nec  ereptns  est  :  Gharybdi  oonseptas  est,  neo 
xetentos  est  :  Cire»  pccDlnm  bibit,  nec  mntitns  est  i  ad  Lotophagos  aecesât,  nec 
femaiiait  :  Sânoas  aadiit,  neo  accessit. 


NOTES 


DU 


TRAITÉ   SUR   LE   DIEU   DE  SOCRATB 


page  107.  Du  Dieu  de  Socrate.  Comme  nous  Tavons  dit  dans 
notre  avant-propos,  saint  Augustin  s*est  livré  à  une  réfutation  com- 
plète de  ce  traité. 

—  L.  1.  Platon,  considérant  etc.  Dans  plusieurs  éditions  ce 
traité  est  précédé  du  numéro  xxin  des  Florides,  liv.  iV.  Rien  ne 
saurait  être  moins  judicieux.  —  L'ouvrage  de  Platon  auquel  Apulée 
fait  allusion  ici  est  le  Timée,  —  Plus  bas,  au  premier  livre  de  la 
Doctrine  de  Platon,  Apulée  dit  encore  :  «  Platon  reconnaît  trois 
espèces  de  dieux.  » 

Astres  qui,  pomsuivant  votre  eonrse  ordonnée,  et». 
Virgile,  QéQr^iqm»,  liv.  ï,  y,  5. 

P.  108,  1.  8.  Qui  paraii  sous  la  forme  et  un  croissant.  Gel  en- 
droit et  beaucoup  d'autres  sont  emf)puntés  à  VÉpinomis  de  Platon. 
Tout  le  paragraphe  latin  forme  une  période  à  perte  d'haleine,  qui 
/'aurait  été  guère  intelligible  en  français  si  nous  n'eussions  mis 
la  longue  parenthèse  :  ce  qui  empêche  au  moins  de  perdre  de  vue 
Ténumératiou  des  principaux  dieux,  entreprise  par  Tauteur. 

—  L.  4.  Ou  aux  trois  quarts.  Le  texte  dit  protumida,  «  gon- 
flée, bombée.  » 

—  L.  13.  Tantôt  obliquement»  Le  mot  obstitus  du  texte  est 
curieux. 

—  L.  1 4.  Des  paroles  de  Lucrèce,  Apulée  aura  cité  de  mémoire 
le  passage  de  Lucrèce,  qui  est  au  livre  Y.  Il  y  est  bien  question  de 
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c  la  lumière  bâtarde  »  que  projette  la  lune;  mais  c'est  un  yers 
plus  haut,  yers  576  : 

Limaqae ,  âye  uotho  fertnr  loca  lamine  lostnoi , 
Sive  mua  proprio  jactat  de  corpore  Incem. 

P.  1 08^  l.  17.  Nous  nous  en  occuperons  plus  tard.  Ce  n*est  pas 
dans  ce  traité^  en  tout  cas,  qu'Apulée  y  revient;  et  pour  ce  qui  est 
de  ses  autres  ouvrages^  il  n'y  a  guère  qu'au  premier  livre  de  la 
Doctrine  de  Platon  qu'il  parle  encore  de  la  lumière  de  la  lune  : 
«  Les  espèces  d'animaux...  sont  divisées  en  quatre  classes.  Une  d'elle 
est  d'une  nature  identique  au  feu  que  nous  voyons  dans  le  soleil | 
dans  la  lune  et  dans  les  étoiles  du  firmament.  » 

—  L.  dernière.  Ai-je  dit,  A  savoir^  dans  l'alinéa  précédent. 

P.  109,  1.  1.  Qui  par  ie  vulgaire  ignorant  sont  appelées 
errantes,  Apulée  dit  encore  la  même  chose  au  premier  livre  de  la 
Doctrine  de  Platon  :  «  les  étoiles  faussement  appelées  par  nous 
errantes  et  vagabondes.  »  Cicéron,  avant  lui,  parlait  de  ces  étoiles 
dans  les  mêmes  termes,  Tusculanes,  I,  25  :  «  astra  non  re,  sed 
Tocabulo  errantia,  »  et  de  Natura  Deorum^  II,  51  :  «  stellarom 
quae  falso  vocantur  errantes.  » 

—  L.  10.  Mettez  encore,  vous  qui  suivez  etc.  Ceci  dans  le  texte 
est  dit  au  singulier,  et  le  singulier  reparaît  encore  plusieurs  fois  ; 
c  Annon  apnd  Homerum  cemis,,,  »  «  Noli  illa  aliéna  existi- 
mare.  »  Mais  nous  supposons  que  c'est  une  manière  générale  de 
parler,  comme  U  se  pratique  souvent;  et  le  discours  est  bien  évi- 
demment adressé  à  un  grand  nombre  d'auditeurs;  en  effet,  nous 
lisons  plus  bas  :  «  habetis  intérim...  »  et  plus  loin  :  «  ainsi  donc, 
vous  tous  qui  «ntendez  par  ma  voix  ces  théories  divines  de  Platon, 
etc.  »  —  Le  texte  dit,  au  singulier,  locato;  et  cette  forme  d'impé- 
ratif se  rencontre  rarement  chez  Apulée. 

—  L.  1«. 

Les  Hyades,  rArciure  avec  Tune  et  Taotie  Ouise. 

Ce  vers  est  le  516*  du  livre  III  de  V Enéide,  On  sait  que  ie  mot 
Byades  tire  son  étymologie  du  grec  vkv,  hy in,  pleuvoir, 

<—  L.  14.  la  voûte  céleste.  Le  texte  donne  cœli  ehorum;  c'est 
l'expression  même  de  Platon  dans  VÉpinomis, 

—  L.  15.  Sombres  ornements  des  nuits  élincelantes.  L'expres- 
sion latine  «  pictis  noctibus  severa  gratia  »  rappelle  un  beau  vers 
de  V.  Hugo,  dans  les  Burgraves,  deuxième  partie,  se.  ni  : 

lletne  léréiiiU  au  voètea  «iuiéai. 


i 


M  DU  DIEU  DE  SOCUATE 

P.  109,  p,  n.  Des  ciselures.  En  latin  catumina.  Disons,  en 
piisMDl,  que  c'est  do  celle  étîmolfçie  que  nous  nous  autorisons  iwnr 
Ocrirc  arltim  par  un  œ. 

—  L.  dernière.  Les  méditations.  Ainsi  traduisons-nous  rima- 
bundi.  D'autres  éditions  donnent  mirabundi.  —  Numeroso  situ. 
D'autres  lisent  numéro,  situ.  —  Dans  les  vers  q'ui  suivent,  Joi-i 
est  pour  JûBts,  C'est  l'ancien  nominatif,  comme  on  sait. 

P.  110, 1.  dernière.  Platon  estime  que  ces  dieux  sont  des  natures 
ine.orporcllea.  Voyei  dans  VÈpinomis  et  dans  le  limée.  Mnximo  de 
Tvr  consacre  sa  proitiiére  dissertation  à  cnarainer  n  ce  que  c'est 
que  Dieu,  d'après  Platon.  » 

P.  111, 1.  (.  Destinées printilivemenl.  Mol  k  mot:  <c  étant  d'ua 
génie  perfectionné  pour  la  b£atilude.  u 

—  L,  16.  Échappe  à  la  pauiirelé  du  langage  humain.  ■— 
Vayei  plus  bas,  de  la  Doctrine  de  Pliion,  liv.  1. 

P.  lia,  1.  K.  De  battre  en  retraite,  littéralement  «  de  sonner 

—  L.  10.  Le  dernier.  Il  ^  ^  dans  le  texte  postremius  au  corn- 
paralif,  forme  rare  ;  le  superlatif  poitremissimtu  se  trouve  dans 
l'Apologie,  flcumadolescentulis  postremissiinis, >  Page:5SS,  S77; 
Oudend.,  p.  594. 

—  L.  li.  Je  commence  donc  :  les  hommes  sont  doués  de  la 
raison  etc.  Tout  cet  alinéa  est  d'une  peinture  philosophique  a:isez 
remarquable.  Il  est  réiuté  par  saint  Au^stin  {Cité  de  Dieu,  liv.  IX, 
Cil.  viU)  de  la  manière  suivante  ;  «  Apulée,  allégnant  ici  beaucoup 
de  choses  qui  conviennent  à  plusieurs  hommes,  n'a-l-il  point  lu  ce 
qu'il  savait  appartenir  à  peu,  quand  il  dit  qu'ils  ne  possèdent  que 
tard  la  sagesse?  Que  s'il  l'eût  ouUié,  il  n'eût  pas  si  exactement 
exprimé  le  genre  humain  avec  cette  précise  définition;  et  puis, 
recommandant  la  dignité  des  dieux  {voyez  page  113,  l^ne  t), 
il  assure  que  cetle  béatitude  i  laquelle  les  hommes  prétendent 
arriver  par  la  sagesse,  excelle  en  eux;  et,  par  conséquent,  s'il 
avait  voulu  étendre  sa  pensée  à  certains  bons  démons,  il  aurait  mi» 
dans  cetle  description  quelques  mots  d'où  l'on  pourrait  recueillir, 
qu'ils  seraient  en  quelque  société  de  béatitude  avec  les  dieux,  ou 
de  sagesse  avec  les  hommes.  Mais  il  n'a  fait  mention  d'aucun  bien 
qui  distingue  les  bons  des  méchants,  quoiqu'il  se  soit  abstenu 
d'exprimer  avec  liberté  leur  malice,  moins  par  la  crainte  de  les 
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offenser,  que  de  choquer  les  dévots,  en  présence  desquels  il  parlait. 
Or,  il  a  insinué  aux  sages  ce  qu'ils  doivent  penser  dVux,  puisqu'il 
exempte  les  dieux,  qu'il  croit  tous  bons  et  heureux,  de  leurs  pas- 
si  dus  et,  (comme  il  parle),  de  leurs  tempêtes,  ne  les  joignant  les  uns 
avec  les  autres  que  par  l'éternité  des  corps;  et,  de  plus,  marquant 
très-expressément,  que  pour  l'âme  les  démons,  ressemblent  aux 
hommes  et  non  pas  aux  dieux.  Et  cela,  non  par  le  bénéfice  de  la 
sagesse  à  laquelle  les  hommes  peuvent  participer,  mais  par  le 
trouble  des  passions,  qui  commande  aux  fous  et  aux  méchants,  et 
qui  est  tellement  gouverné  des  sages  et  des  bons,  qu'ils  aiment 
mieux  ne  l'avoir  pas  que  de  le  vaincre.  Car  s'il  voulait  qu'on  crût 
que  les  démons  ont  l'éternité  des  âmes,  et  non  des  corps,  com- 
mune avec  les  dieux ,  il  n'excluerait  pas  les  hommes  de  ce  com- 
merce, puisque,  en  sa  qualité  de  platonicien,  il  établit  que  les 
âmes  des  hommes  sont  éternelles;  et  par  suite,  en  décrivant  cette 
sorte  d'animaux,  il  a  dit  que  les  hommes  avaient  les  âmes  immor- 
telles et  les  membres  périssables.  » 

P.  112,  l.  dernière.  Dévorés  de  bonne  heure  par  le  temps,  etc. 
Il  y  a  dans  le  latin  une  vivacité,  qui  nous  a  paru  devoir  être  moins 
heureuse  si  nous  la  reproduisions  littéralement  :  «  C'est  avec  une 
vie  rapide,  une  sagesse  tardive,  une  mort  prompte,  une  vie  plain- 
tive qu'ils  habitent  la  terre.  » 

P.  113, 1.  3.  Vous  avez  dès  lors  deux  espèces  dt êtres  animés  :  etc. 
Saint  Augustin  {Cité  de  Dieu^  liv.  IX,  ch.  xn  et  xiii)  :  «Je  vois 
en  cet  endroit  que  les  trois  choses  qu'Apulée  a  mises  des  dieux  sont 
le  lieu  élevé,  l'éternité  et  la  béatitude,  et  les  trois  contraires  des 
hommes,  le  lieu  inférieur,  la  mortalité  et  la  misère.  Entre  ces  trois 
choses  des  dieux  et  des  hommes,  mettre  les  démons  entre  deux, 
c'est  ne  constituer  aucune  difiTérence  de  lic:^.  Car  entre  le  haut  et 
le  bas  il  y  a  un  lieu  qui  est  milieu,  et  qu'on  noiu^^e  tel  avec  raison. 
Restent  deux  autres  conditions  qu'il  faut  examiner  plus  soigneuse- 
ment pour  faire  voir  qu'elles  n'appartiennent  pas  aux  démons,  ou, 
si  elles  sont  à  eux,  qu'ils  les  possèdent  dans  les  conditions  que  com- 
porte tout  milieu.  En  effet,  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  comme 
le  milieu  n'est  ni  haut  ni  bas,  de  même  les  démons  ne  sont  ni 
heureux  ni  misérables,  puisqi]^  ceux  dont  l'entendement  a  de  la 
raison  sont  nécessairement  misérables  ou  heureux.  Nous  ne  pouvons 
aussi  nier  que  les  démons  ne  soient  mortels  ou  éternels,  etc.,  etc.  » 
Nous  bornerons  ici  les  citations  de  saint  Augustin.  Ce  que  nous  en 
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présentons  suffira  pour  convaincre  le  lecteur  que  ce  sont  dés  subti- 
lités répondant  à  d*autres  subtilités. 

P.  113^1. 10.  Fugitive,  Ainsi  traduisons-nous  succidua,  D*autres 
éditions  lisent  subcisiva,  qui  offre  le  même  sens. 

—  L.  16.  Aucun  dieu  n'est  mêlé  avec  les  hommes.  Platon  dit 
exactement  la  même  chose  dans  son  Banquet  (vol.  III^  p.  501^  de 
réd.  d'Ast).  —  Us  ne  se  souillent  jamais  de  notre  contact,  Platon 
ne  va  pas  aussi  loin  :  il  dit  que  les  dieux^  petits  comme  grands^ 
ont  soin  de  toute:»  les  choses  de  la  terre. 

P.  114,  1.  8.  Objectera  quelque  un.  Nous  laissons  dans  le  texte 
aliqui  avec  Oudendorp. 

—  L.  10.  Presque  inhumaine.  Nous  conservons  ce  latinisme 
pour  conserver  l'antithèse. 

—  L.  12.  Relégués  sur  cette  terre  comme  dans  un  vrai  Tartare. 
Littéralement  :  «  relégués  dans  ces  Tartares  de  la  terre.  » 

—  L.  15.  Sur  ses  brebis...  sur  ses  chevaux...  sur  ses  boeufs. 
littéralement  :  «  Sur  ceux  qui  bêlent...  ou  qui  hennissent...  ou 
qui  mugissent.  » 

—  L.  dernière.  Ennemi  des  pervers.  Le  mol  du  texte,  adversa-^ 
torem,  donne  un  sens  plus  juste  et  plus  précis. 

P.  115.  Les  deux  premiers  vers  latins  cités  sont  les  300  et  301 
du  liv.  IX,  et  le  troisième  est  le  773®  du  liv.  X  de  VÉnéide. 

—  L.  8.  Mais  parmi  les  Rutules.  L'auteur  avait  oublié  sans  doute 
que  dans  VÉnéide  Ascagne  prononce  ce  vers  au  milieu  de  guerriers 
troyens,  pour  assurer  Euryale  et  Nisus  de  sa  protection,  et  qu'il  ne 
s'agit  nullement  des  Rutules;  par  conséquent,  ce  n'était  pas  aux 
Rutules  qu'il  importait  d'avoir  foi  en  cette  tête.  C'est  une  distrac- 
tion assez  bizarre. 

—  L.  11.  Qui  ne  vénère.  Le  texte  donne  advenerat  à  l'actif. 

—  L.  16.  Non,  ne  jurez  pas  par  de  tels  objets  :  c'est  un  honneur 
particulier  au  maître  des  Immortels.  Un  éditeur,  Wower,  croit 
devoir  supprimer  dans  le  texte  toute  cette  phrase. 

—  L.  19.  Selon  la  définition  dEnnius.  Gicéron,  De  officiis, 
liv.  III,  eh.  XXIX,  nous  a  conservé  lé  vers  d'Ennius  : 

0  fidesalnuif  apta  pinnis,  et  jusjiirandam  Jovis. 
•—  L.  dernière.  Quel  est,  a  dira-t-on,  »  votre  sentiment  ?  N<ius 
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avons  ajouté  ces  mots,  pour  rendre  plus  claire  la  marche  du  rai- 
sonnement. IL  y  a  encore  ici  le  sdngulier  dans  le  texte.  G*est  pour- 
quoi nous  employons  la  formule  générale  «  dira-t-on.  »  —  Jurt- 
rai-jt  par  Jupiter  pierre,  selon  V antique  coutume  des  Romains? 
Au  moment  où  Ton  allait  jurer  par  Jupiter  on  tenait  une  pierre,  et 
on  la  lançait  en  disant  :  «  Si  je  trompe  sciemment,  que  Jupiter, 
tout  en  sauvant  Rome  et  la  dtadelle,  me  chasse  loin  de  mes  biens 
comme  je  chasse  cette  pierre.  »  Ce  serment  était  très-solennel. 
Cicéron  en  parle  dans  une  de  ses  lettres  à  Trébatius.  Platon  en 
parle  aussi  longuement  dans  son  Banquet,  Ast.,  III,  501. 

P.  116,  1.  9.  //  eociste  certaines  puissances  divines  intermé' 
diaires.  Haxime  de  Tyr,  Dissertât,  zzvi,  les  appelle  «  immortels 
de  seconde  classe.  » 

—  L.  13.  Et  nos  mérites.  Cette  traduction  est  préférable  à  celle 
de  «hommages»,  que  nous  avions  donnée  une  première  fois.  Elle 
.reproduit  exactement  le  texte;  et  elle  exprime  bien,  comme  Tin- 
dique  le  Dictionnaire  de  TAcadémie,  «  ce  qui  rend  digne  de  récom- 
pense ou  de  punition.  » 

r 

—  L.  17.  Et  d'ambassadeur».  Nous  changeons  ainsi  notre  pre- 
mière traduction,  «  anges  de  salut.  »  Il  y  avait  impropriété  dans 
le  terme,  inexactitude  dans  le  sens.  Salutiger,  se  disait  en  latin, 
(les  esclaves  qui  allaient  porter  un  salut  et  des  compliments  de  la 
part  de  leurs  maîtres.  Salutigeruli  pueri,  dit  Plante,  Aulularia, 
act.  III,  se.  V,  V.  28. 

—  L.  30.  Chacun  d^eux  remplit  etc.  Mot  à  mot  :  «  En  effet, 
dans  leur  nombre,  des  préposés  soignent  chaque  chose;  »  et  le  mot 
prœditi  est  employé  dans  un  sens  spécial  et  curieux,  comme  il  se 
trouve  plus  bas,  (page  139)  :  eumdem  illum  qui  nobis  prœditus 
fuit:  «  ce  même  génie  qui  fut  constitué  à  la  garde  de  Thomme.  » 

—  L.  dernière.  Soit  de  découper  les  fibres  des  victimes.  Du  temps 
même  de  Cicéron,  ce  mode  de  conjectures  était  très-hypothétique. 
Au  livre  P'  de  lu  Divination,  ch.  xvii,  il  dit  :  «  Quid  fissum 
in  extis,  quid  fibra  valeat  accipio  :  quae  causa  sit  nescio.  » 

P.  117,  l.  ?.  Qu'Annibal  est  en  songe  menacé  de  perdre  un  œil. 
Voir  Cicéron,  de  la  Divination,  liv.  I,  ch.  XLvm. 

—  L.  10.  La  vue  des  entrailles  de  la  victime  annonce  à  Flamt- 
nius  etc.  Cicéron  nous  fournit  encore  Texplication  de  cet  endroit, 
ta  premier  livrOi  ch.    lixvii,  de  son  traité  sur  la  Divination» 
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•  • 

—  Les  augures  indiquent  à  NavitAs  Atfius  le  prodige  de  la  pierre 
à  repasser.  Voir  Gicéron,  de  Divinatione,  liv.  î,  ch.  xxxi,  xxxn, 
et  Titfr-Live,  liv.  I,  ch.  xxxvi. 

P.  117^  1. 14.  L* aigle  qui  coiffe  cTun  bonnet  la  tête  de  Tarquin 
r Ancien,  Voir  Tite-Live,  liv.  I^  ch.  xxsuv.  —  La  flamme  qui 
illumine  le  front  de  Servius  Tullius,  Voir  Tite-Live,  liv.  I, 
ch.  XXXIX. 

P.  118, 1.  2.  L'a/faire  des  dieux  immortels  n'est  pas  de  descendre 
si  bas.  Le  texte  dit  :  «  Non  est  operse  dils  superis  ad  hsec  descen- 
dere  ;  »  et  le  commentateur  de  l'édition  du  Dauphin  veut  que  Ton 
sous-entende  pretium  devant  operœ.  Ce  serait  dénaturer  le  sens. 

—  L.  11.  Suivant  Aristote,  etc.  Dans  son  Histoire  des  ani" 
maux,  liv.  V,  ch.  xix.  —  Certains  animaux  particuliers.  Il  s^agit 
probablement  de  la  salamandre,  sur  les  propriétés  fabuleuses  de 
laquelle  il  a  été  fait  tant  de  contes. 

—  L.  avant-dernière.  De  fluides.  G*est-à-dire,  «mobiles  et  fugi- 
tifs comme  Teau.  » 

P.  119,  I.  2.  La  plus  haute  des  montagnes.  L*expression  latine, 
excellentissimus  montium,  est  à  remarquer. 

—  L.  3.  Ka  pas  dix  stades.  Le  mot  decem  du  texte  a  été  ajouté 
par  un  des  premiers  commentateurs  d'Apulée  et  accueiUi.par  tous* 

—  L.  5.  Jusqu'au  premier  cercle.  Le  texte  dit  citimus,  qui 
signifie,  à  proprement  parler,  «  très-rapproché,  le  plus  rapproché.  » 

P.  121,  l.  3.  Un  disque  de  plomb.  L'expression  latine  plumbt 
rodus  est  curieuse  :  «  une  masse  brute  »  ;  on  lui  donne  pour 
élymologie  rudis. 

—  L.  11.  Dont  les  flancs  noirs.  Remarquons  aquilus  signifiant 
«  noir,  »  qui  se  trouve  dans  Plante,  Posnulus,  V,  ii,  152. 

P.  122, 1.  10.  il  notre  vue.  Le  texte  donne  nostri  tuons,  qui  no 
se  rencontre  que  dans  la  latinité  de  notre  Africain. 

—  L.  16. 

Quand  le  brait  de  la  foadre  ébranle  an  loin  les  ain,  etc. 

Ces  vers  sont  du  livre  VI  du  poème  de  Lucrèce,  ▼•  95  et  suiv* 

—  L.  15.  Voici  le  vers  grec:  liô,  etc.  Nous  avons  rétabli  dans 
le  texte  le  vers  grec,  qui  est  le  198*  du  livre  I  de  VIliade.  — 
Veuillez  attendre  un  instant,  je  vais  le  traduire,  f.  On  mots  moa* 
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Irent,  comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  dire  dans  Ta  van  l- 
propos,  que  ce  ti-aité  fut  sinon  improvisé^  du  moins  lu  d'abord 
publiquement. 

P.  123, 1.  1.  La  Jutume  de  Virgile.  Juturne,  fille  de  Daunus, 
roi  des  Rutules  et  sœur  de  Tumus.  Voyez  le  liv.  XII  de  VÉnéide, 
V.  227  et  472.  Le  vers  que  cite  Apulée  ne  s'applique  pas  dans  Vir- 
gile à  Juturne,  mais  à  Ënée  qui,  au  I^'  livre  de  \  Enéide,  voit,  du 
sein  de  son  nuage,  s'élever  les  remparts,  ouvrage  des  Troycns.  Il 
est  vrai  qu'au  XII^  livre,  Juturne  est  déguisée  à  deux  reprises  sous 
les  traits  d'un  combattant.  —  Ce  soldat  de  Plante,  c'est  le  Miles 
gloriosus,  dans  la  comédie  de  ce  nom,  I,  i,  4  ;  le  vers  exact  est  : 

Onolomm  praestringat  aciem  in  acte  hostibos. 

— >  L.  10.  Des  dieux  protecteurs  ou  ennemis  de  certains  mortels. 
Platon  dit  la  même  chose  dans  YÉpinomis. 

P.  124,  1.  3.  De  leur  position.  Le  mot  secta  du  texte  est  à  re- 
marquer. 

—  L.  12.  Soit  de  haine.  Avec  plusieurs  éditeurs,  et  avec  Bosscha 
entre  autres,  nous  écrivons  ainsi  au  lieu  de  vel  opis,  leçon  géné- 
ralement reçue.  Nous  établissons  de  cette  manière  une  corrélation 
avec  le  osores  et  amatores  qui  précède. 

—  L.  15.  //  doit  ne  jamais  s'affliger,  ne  jamais  se  réjouir.  Ce 
sont  encore  les  propres  paroles  de  Platon,  dans  VEpinomis, 

P.  125, 1.  6.  Sont  des  êtres  animés  et  raisonnables.  Voyez  Pla- 
ton, dans  le  Timée. 

P.  126, 1.  3.  Dans  la  marche  des  processions,  dans  le  silence 
des  mystères.  —  Voyez,  au  dernier  livre  des  Métamorphoses,  la 
description  des  mystères  d'Isis. 

—  L.  7.  L* emplacement  de  leurs  temples.  Le  sens  du  mot 
regiones  n'est  pas  douteux  ici.  —  Dans  la  couleur,  etc.  On  voit 
immoler,  dans  VÉnéide  (liv.  III,  v.  120),  une  brebis  blanche  h  la 
tempête,  et  une  brebis  noire  aux  zéphyrs  favorables.  —  Dans  f  im- 
molation des  victimes.  Mot  à  mot  :  «  Dans  les  sangs.  »  Le  texte  dit 
ct^uores.  Remarquons,  outre  le  rare  emploi  de  ce  pluriel,  qu'il  est 
ici  probablement  fait  allusion  à  la  manière  dont  jaillissait  le  saii^ 
des  victimes,  dirigé  ou  en  l'air  ou  vers  le  sol  selon  que  le  sa- 
crifice était  offert  à  des  divinités  du  ciel  ou  à  des  divinités  dei 
e^feni«       . 
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P.  126^  1.  19.  Discourir  dans  notre  langue.  Le  texte  dit  :  Latine 
dissertare. 

P.  137^  l.  2.  S^ appelle  aussi  un  dieu.  Ce  que  nous  traduisons 
par  «  un  dieu  »  est  en  grec  dans  le  texte,  et  signifie  proprement 
«  démon.  » 

—  L.  8. 

Cette  ardeur,  ces  transports  noiis  Tiennent'fls  dea  eienxT 
Fotr  VirgUe,  Enéide,  liv.  IX,  v.  184. 

—  L.  10.  Je  choisis  ce  mot,  parce  que  le  dieu  qû*il  représente  et 
qui  est  notre  âme,  etc.  Il  est  utile  de  voir  comment  cette  théorie 
est  développée  sous  la  forme  d*une  espèce  de  mythe,  par  Plutarque, 
dans  le  Démon  de  Socrate.  a ...  Je  ne  vois  qu'un  grand  nombre 
d'étoiles  qui  s'agitent  auprès  de  ce  gouffre,  dont  les  unes  s'y  plon- 
gent, et  les  autres  s'élancent  au-dessus.  —  Ge  sont,  répliqua  l'es- 
prit, les  génies  que  vous  voyez  sans  les  connaître.  Je  vais  vous 
expliquer  ce  qui  en  est.  Toute  âme  est  raisonnable,  et  il  n'en  est 
point  qui  soit  privée  de  raison  et  d'intelligence.  Mais,  par  une  suite 
de  son  union  intime  avec  un  corps  sujet  aux  passions,  le  plaisir  et 
la  douleur  l'altèrent  et  la  rendent  animale.  Toutes  les  âmes  ne 
s'unissent  pas  au  corps  de  la  même  manière  :  les  unes  s'y  plongent 
entièrement,  et  flottent  toute  leur  vie  au  gré  des  passions  dans  un 
désordre  général;  les  autres  ne  s'y  mêlent  qu'en  partie,  et  en  sé- 
parent ce  qu'elles  ont  de  plus  pur,  qui  loin  de  se  laisser  entraîner 
par  les  sens,  nage,  pour  ainsi  dire,  à  la  surface  du  corps  et  ne 
touche  qu'à  la  tête  de  l'homme.  Tandis  que  ses  autres  facultés  sont 
enfoncées  dans  le  corps,  cette  portion  plus  pure  plane  au-dessus,  et 
y  reste  comme  suspendue,  tant  que  l'âme  obéit  à  l'intelligence  et 
ne  se  laisse  pas  vaincre  par  les  passions.  Ge  qui  est  plongé  dans  le 
corps  s'appelle  âme,  et  ce  qui  est  exempt  de  corruption  est  nommé 
entendement  par  le  vulgaire,  qui  croit  que  cette  faculté  est  au  dedans 
de  l'homme,  comme  si  les  objets  étaient  dans  les  miroirs  qui  les 
réfléchissent.  Geux  qui  jugent  plus  sainement  sentent  qu'elle  est  au 
dehors  d'eux,  et  l'appellent  génie.  Pour  ces  étoiles  qui  vous  parais- 
sent s'éteindre,  sachez  que  ce  sont  des  âmes,  etc.,  etc.  » 

—  L.  iZ.  Au  nom  du  Génie  et  de  Genita,  Au  lieu  de  lire  G«- 
nium  et  Genua,  nous  lisons  Genium  et  Genitam,  avec  Bosscha.  Il 
est  certain  que  Genita  était  une  divinité  adorée  des  Romains; 
elle  présidait  aux  enfantements,  comme  Genius  à  la  génératioiu 
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PlntaiYpie  en  parle  dans  la  53"  de  ses  Questions  rwnaines;  il  en 
est  pareillement  mention  dans  Pline,  liv.  XXIX,  ch.  iv;  dans  Anla-* 
Gelle,  liv.  XIII,  ch.  xxi. 

P.  127, 1. 18.  On  appelle  encore  démons  etc.  Ponr  cette  seconde 
espèce,  il  faut  voir  Platon  dans  le  Cratylus^  édil.  Ast,  vol.  III, 
p.  149.  Dans  le  traité  de  Plntarque,  voici  quelle  est,  à  ce  sujet,  la 
théorie  exposée  par  Théanor  le  Crotoniate ,  philosophe  pythagori- 
cien :  «  Les  âmes  affranchies  des  liens  du  corps  et  des  désirs  de  la 
génération,  deviennent  des  génies  chargés,  selon  Hésiode,  de  veil- 
ler sur  les  hommes.  Les  athlètes  que  leur  grand  âge  a  fait  renon- 
cer à  toute  espèce  de  combat,  prennent  encore  soin  de  leur  corps, 
et  conservent  le  goût  des  exercices  de  leur  art;  ils  voient  même 
avec  plaisir  les  autres  athlètes  s*exercer;  ils  les  encouragent,  ils 
8*élancent  en  quelque  sorte  avec  eux  dans  Tarène.  Il  en  est  de 
même  de  ceux  qui,  délivrés  des  combats  de  cette  vie  mortelle,  ont 
mérité  par  leurs  vertus  d'être  élevés  au  rang  des  génies.  Ils  ne  mé- 
prisent point  pour  cela  les  choses  humaines,  ni  les  goûts  et  les 
inclinations  des  hommes.  Favorablement  disposés  pour  ceux  qui 
aspirent  au  même  bonheur,  ils  animent  leurs  efforts  vers  la  vertu; 
ils  les  encouragent  et  les  excitent  quand  ils  les  voient  s*approcher 
du  terme  de  leur  espérance  et  déjà  prêts  à  saisir  le  but. 

a  Les  génies  ne  s*attachent  pas  indifféremment  à  tous  les  hom- 
mes. Des  gens  assis  sur  le  rivage,  etc.  » 

—  L.  avant-dernière.  Qui,  après  avoir  fait  leur  temps  sur  la 
terre,  etc.  L*expression  est  un  peu  vulgaire  :  nous  avons  tâché  de 
rendre  l'idée  du  texte  :  «  emeritis  slipendiis,  »  empruntée  au  ser- 
vice militaire.  Plutarquo,  ouvrage  cité  :  «...  Quand  une  âme, 
dans  une  suite  de  plusieurs  générations,  a  soutenu  de  longs  corn* 
bats^  qu'elle  a  parcouru  avec  succès  la  carrière  qu'elle  avait  à  rem- 
plir, et  qu'à  travers  mille  peines  et  mille  dangers  elle  s'efforce  de 
s'élever  au  terme  où  elle  tend  ;  alors  Dieu  ne  trouve  pas  mauvais 
que  son  génie  particulier  la  soutienne,  et  il  laisse  un  libre  cours  à 
sa  bonn3  volonté.  Chacun  de  ces  génies  aime  à  seconder  l'âme  qui 
lui  est  confiée,  et  à  la  sauver  par  ses  inspirations.  Gelle  qui  se  tient 
unie  à  lui,  et  qui  l'écoute,  parvient  à  une  fin  heureuse;  celle  qui 
refuse  de  lui  obéir  en  est  abandonnée,  et  ne  doit  rien  espérer 
d^heureux.  » 

P.  128,  1.  6.  Sont  punis  dtune  sorte  d'exil.  Voir  le  Phédon, 
éd.  Ast^  vol.  I,  p.  638. 


152  DU  DIEU  DE  SOGRATE 

P.  128,  I.  8.  Mais  quand  on  ne  sait  pas  bien  etc.  Dans  notre 
première  édition  nous  avions  traduit  :  «  mais  comme  on  ne 
sait  jamais...  »  Nous  revenons  au  sens  qui  est  attribué  constam- 
ment à  quum  lorsque  cette  conjonction  est  construite  avec  l'in- 
dicatif. 

• 

—  L.  15.  Amphiaraûs  en  Béotie.  C'était  un  pontife  argien,  que 
l'avidité  et  la  ruse  de  sa  femme  entraînèrent  au  siège  de  Thèbes. 
Là  le  sol  s'ouvrit  sous  ses  pas,  et  il  fut  englouti  avec  son  char  et 
ses  chevaux.  Plus  tard  il  fut  honoré  comme  un  dieu  :  dans  son 
temple  on  se  couchait  sur  la  peau  d'un  bélier  qu'on  avait  immolé, 
et  cette  incubation  donnait  le  privilège  de  connaître  l'avenir.  — 
Mopsus  en  Afrique.  Il  paraît  qu'ici  l'érudition  d'Apulée  est  en  dé- 
faut, et  qu'il  s'agit  d'un  Mopsus,  autre  roi  des  Argiens,  dont  Gicé- 
ron  parle  au  livre  I  de  la  Divination,  chap.  Lxxxvm.  —  Osiris  en 
Egypte,  Voyez  1. 1  de  cette  traduction,  p.  398  et  suiv.  —  Esculape 
partout.  Notamment  à  Épidaure,  dans  le  Péloponnèse,  et  à  Car- 
thage,  comme  nous  l'apprenons  d'Apulée  lui-même. 

P.  129, 1.  l.  Exercent  une  puissance  et  des  attributions  déter- 
minées.  Le  platonicien  Maxime  de  Tyr  énumère  à  sa  façon  leurs 
différentes  catégories  (xxvi®  Dissertation,  à  la  fin)  :  «  Les  êtres  qu'on 
appelle  démons  se  placent  entre  les  dieux  et  les  hommes.  Ce  sont 
eux  qui  s'offrent  aux  mortels,  qui  conversent  avec  l'espèce  humaine 
et  ont  coutume  de  pourvoir  à  ses  divers  besoins.  Le  nombre  en  est 
immense  : 

Immortelle  peaplade  et  ministres  da  ciel. 
Us  sont  pins  de  trois  mille 

Parmi  eux,  les  uns  guérissent  les  maladies,  les  autres  donnent  des 
conseils  dans  des  situations  équivoques  ;  ceux-ci  révèlent  ce  qui  est 
inconnu,  ceux-là  secondent  les  artistes.  Il  y  en  a  qui  président  aux 
voyages,  aux  cités,  aux  campagnes,  à  l'Océan,  à  la  terre.  Tel  ha- 
bite un  corps,  tel  en  habite  un  autre.  Celui-ci  dirige  Socrate,  ce- 
lui-là, Platon;  d'autres,  Pythagore,  Zenon,  Diogène.  Un  est  terrible, 
un  autre,  philanthrope;  un  aime  la  paix,  un  autre,  la  guerre.  Enfin, 
autant  de  caractères  d'hommes,  autant  d'espèces  de  démons  : 

Gomme  des  voyageurs,  ils  parcourent  le  monde 
Unis  à  divers  corps 

Mais  si.  vous  me  montrez  une  âme  impie,  sachez  que  nul  démon 
familier  ne  réside  en  elle  et  ne  dirige  sa  conduite.  » 

Ce  passage  est  tiré  de  la  première  des  deux  dissertations  consa- 
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crées  par  Maxime  de  Tyr  au  démon  de  Socrate.  Dans  la  première 
de  ces  dissertations^  le  philosophe  s'attacbo  à  prouver  qu*eflective* 
ment  des  démons  veillent  sur  la  condition  des  âmes  vertueuses. 
Dans  la  seconde^  il  parle  de  leur  nature  et  de  leur  essence.  11  admet 
trois  catégories  d'êtres  :  les  dieux  qui  sont  immortels  et  impassi- 
hliis,  les  démons  qui  sont  immortels,  mais  passibles;  Thomme  qui 
est  mortel  et  passible;  la  bète  qui  est  irrationnelle,  mais  douée  de 
sentiment;  la  plante  qui  est  animée  et  passible.  Du  reste,  il  se 
rapproche  et  se  confond  presque  avec  Apulée,  quand  il  parle  des 
attributs  de  ces  démons,  de  leur  influence  et  de  rmililc  morale 
qu'ils  présentent. 

P.  129, 1.  2.  De  ce  nombre  sont  le  Sommeil  et  r Amour,  Ceci  est 
traduit  exactement  du  Banquet  de  Platon,  édit.  Ast,  col.  III, 
p.  501. 

—  L.  6.  Les  hommes  ont  chacun  leur  génie.  —  Voyez  le  Phé- 
don,  édit.  Âst,  vol.  I^  p.  595. 

—  L.  15.  tous  tous  qui  entendez  par  ma  voix  etc.  Voilà  qui 
confirmerait  encore,  s'il  en  était  besoin,  que  ce  traité  est  une  dis- 
sertation lue  et  peut-être  improvisée  publiquement  devant  les  Car* 
thaginois.  Tout  cet  alinéa  et  le  suivant  sont  d'une  haute  portée  de 
philosophie  morale. 

P.  130, 1. 19.  Son  Lare  commensal  et  familier,  «Lar  contubernio 
familiaris.  »  Nous  acceptons,  au  heu  de  par  contubernio  familia- 
risa cette  excellente  correction  de  Saumaise. 

—  L.  21.  Lui  donna  les  avertissements  etc.  Voici  les  paroles 
que,  dans  son  Théagès,  Platon  prête  à  Socrate  :  «  Par  une  faveur 
en  quelque  sorte  divine,  je  suis  dès  ma  plus  tendre  enfance  assisté 
d*iin  démon  familier.  C'est  une  voix  qui  me  dissuade  quelquefois, 
et  qui  jamais  ne  m'a  excité.  » 

—  L.  dernière.  Étant  en  défaut.  Mot  à  mot  :  «  étant  tués, 
étant  anéantis.  »  L'éditeur  du  Dauphin  Ut  et  commente  :  <c  inter^ 
eeptis,  étant  interceptés.  »  Il  ajoute  :  «  Lisez  ainsi  à  mes  risques 
et  périls.  »  C'est  trop  douter  de  la  bizarrerie  naturelle  de  notre 
auteur. 

— >  P.  181,  1.  1.  £/  qu*il  avait  besoin  d'une  révélation  divine 
pour  fixer  ses  pensées  irrésolues  et  flottantes?  Plutarque  :  «  Dès  la 
naissance  de  Socrate,  son  génie  lui  donna  une  vision  sûre,  qui  lui 
servait  de  guide,  et  qui,  marchant  toujours  devant  lui,  réclairail 

9. 
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dans  les  choses  obscures  et  impénétrables  à  la  raison  humaine* 
Souvent  aussi  son  génie  lui  parlait,  et  par  son  inspiration  divine 
il  dirigeait  toutes  ses  actions.  » 

P.  131 , 1. 2.  Irrésolues  et  flottantes.  Il  y  a  id^dans  le  texte,  eiau- 
deret,  venant  de  claudeo  :  «  être  boiteux.  » 

—  L.  24.  Des  émissaires,  L*édition  du  Dauphin  donne  specta- 
tores,  .au  lieu  de  specuiatores  :  ce  ne  peut  être  qu'une  erreur  de 
typographie. 

P.  132, 1.  10.  Après  avoir  un  instant  contemplé  les  oiseaux, 
V  autel  et  F  arbre.  YoirV  Iliade,  liv.  II,  vers  300  etsuiv. 

—  L.  16.  Lampo.  Du  grec  Aa^A^^v.  Dans  Homère,  Iliade,  xv, 
525,  XX,  237,  il  est  appelé  Lampus.  Apulée  aura  préféré  Vautre 
forme,  qu'on  retrouve  dans  Apollodore  et  dans  Athénée.  —  Hieé- 
taon,  Lampo ,  Clytius.  Ce  sont  ces  vieillards  que  le  chantre  de 
V Iliade  compare,  à  cause  du  charme  de  leur  voix,  à  des  cigales 
chantant  sur  les  arbres:  Iliade,  ch.  m,  vers  158. 

P.  188,  1.  8.  A  été  en  quelque  sorte  dite  plus  liaut.  Ged  a  trait 
sans  doute  à  ces  mots ,  p.  180,  1.  1  :  «  Il  fiillait  k  Socrate ,  non 
pas  de  la  prudence,  mais  des  présages.  » 

—  L.  16.  //  entendit  cette  voix  :  elle  lui  recommandait  de  ne  pas 
franchir  les  eaux  de  la  petite  rivière  de  Vllissus,  Cette  circonstance 
est  mentionnée  expressément  dans  le  Phèdre,  Platon ,  édit.  Ast, 
vol.  I,  p.  161 .  —  Dans  Pavant-propos  de  ce  traité,  nous  avons 
parlé  du  livre  de  Tabbé  de  Villars  :  le  comte  de  Gabalis,  etc. 
Dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  bizarre,  laquelle  est  intitu- 
lée :  les  Génies  assistants,  Tauteur  s'est  plu  à  réunir  une  foule  de 
traits  analogues,  portant  tous  sur  la  manifestation  mystérieuse  d'un 
génie  propice.  Si  nous  nous  étendons  un  peu  dans  les  citations  qui 
suivent,  c'est  pour  prouver  que  de  tout  temps  des  esprits  se  sont 
passionnés  d'une  manière  sérieuse  pour  ces  questions  d'un  ordre 
tout  spécial  et  faites,  on  peut  l'avouer,  pour  saisir  vivement  l*ima- 
gination  : 

—  «  Un  savant  de  Dijon  s'était  fatigué  tout  le  long  du  jour  sur 
un  endroit  essentiel  d'un  poète  grec,  sans  y  pouvoir  rien  compren- 
dre. Rebuté  et  fâché  de  i'inutUité  de  sa  longue  application,  il  se 
couche  :  son  chagrin  l'endort  ;  et  comme  il  est  dans  le  fort  du  som* 
meil,  son  génie  le  transporte  en  esprit  à  Stockholm,  Tiutioduit 
dans  ]«  pftlaia  de  la  raina  GhristiiM,  le  conduit  dans  aa  hiUloUlè- 
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que.  Il  suit  des  yeux  tous  les  livres,  et  les  regarde.  Étant  tombé 
sur  un  petit  volume  dont  le  titre  lui  paraît  nouveau,  il  l'ouvre,  et 
après  avoir  feuilleté  dix  ou  douze  pages,  il  aperçoit  dix  vers  grecs, 
dont  la  lecture  lève  entièrement  la  difficulté  qui  Ta  si  longtemps 
occupé.  La  joie  qu'il  ressent  à  cette  découverte  réveille  :  son  ima- 
gination est  si  remplie  de  cette  poésie  grecque,  qu'elle  lui  revient 
et  qu'il  la  répète  sans  cesse.  Il  ne  veut  pas  l'oublier  ;  et,  pour  cela, 
il  bat  le  fusil,  et  avec  le  secours  de  sa  plume,  il  s'en  décharge  sur  le 
papier;  après  quoi  il  tâche  de  rattraper  son  sommeil.  Le  lendemain, 
à  son  lever,  il  réfléchit  sur  son  aventure  nocturne;  et  la  trouvant 
des  plus  extraordinaires  dans  toutes  ses  circonstances,  il  résolut  de 
la  suivre  jusqu'au  bout.  M.  Descartes  était  alors  en  Suède,  auprès 
de  la  reine,  qui  apprenait  sa  belle  philosophie.  Il  le  connaissait  de 
réputation;  mais  il  avait  plus  de  liaison  avec  M.  Ghanut,  qui  y 
était  l'ambassadeur  pour  la  France.  C'est  à  lui  qu'il  s'adressa  pour 
faire  rendre  une  de  ses  lettres  à  M.  Descartes,  et  pour  l'engager  à 
lui  répondre.  Il  le  supplia  de  lui  marquer  précisément  si  la  biblio- 
thèque de  la  reine,  son  palais  et  la  ville  de  Stockholm  sont  situés 
de  telle  manière;  si,  dans  une  des  tablettes  de  cette  bibliothèque, 
et  qui  est  dans  le  fond,  il  y  a  un  livre  de  tel  volume,  de  telle  cou- 
Terture,  et  avec  tel  titre  sur  la  tranche;  et,  enfin,  si  dans  ce  livre, 
qu'il  le  conjure  de  lire  exactement  pour  l'amour  de  lui,  en  cas  qu'il 
s'y  trouve^  il  n'y  a  pas  dix  vers  grecs  tout  semblables  à  ceux  qu'il 
a  mis  au  bas  de  sa  lettre.  M.  Descartes,  qui  était  d'une  civilité 
sans  pareille,  satisfit  bientôt  notre  savant  :  il  lui  répondit  que  le 
plus  habile  ingénieur  n'aurait  pas  mieux  tiré  le  plan  de  Stockholm 
qu'il  était  dans  sa  lettre;  que  le  palais  et  la  bibliothèque  y  étaient 
très-parfaitement  bien  dépeints;  qu'il  avait  trouvé  le  livre  en  ques- 
tion dans  la  tablette  désignée;  qu'il  y  avait  lu  les  vers  grecs  men- 
tionnés; que  ce  livre  est  très-rare;  mais,  néanmoins,  qu'un  de  ses 
amis  lui  en  avait  promis  un  exemplaire  qu'il  enverrait  en  France 
par  la  première  commodité  ;  qu'il  le  suppliait  d'agréer  le  présent 
qu'il  lui  en  faisait  par  avance,  et  de  le  regarder  comme  une  marque 
particulière  de  l'estime  qu'il  avait  pour  sa  personne.  Cette  his- 
toire est  publique,  et  il  y  a  peu  de  aenR  a^  littérature  qui  l'aient 
ignorée.  » 

—  «  Passons  à  une  princesse  très-illustre  par  son  rang  et  par  sa 
Terttt  :  c'est  madame  la  princesse  de  Conty,  nièce  du  cardinal 
Mazarin.  Le  génie  de  cette  princesse  pieuse  lui  fit  voir  en  songe  un 
appartement  de  son  palais  prêt  à  s'écrouler^  et  ses  enfants,  aol  y 
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coucbaicnl,  sur  le  point  d'ilnt  ensevelis  sous  les  ruines.  L'ima^ 
ailVeuse  qm  élut  présentée  i  son  imagination  remua  son  cœur  et 
tout  SOI)  sang.  Elle  frémiii  et,  dans  sa  rrayeur,  elle  s'éveilla  en 
sursaut,  et  Bi]i>cla  quelques  femmes  qui  dormaient  dans  sa.  garde- 
robe.  Elles  vinrent  au  bruit  recevoir  les  ordres  de  leur  maîtresse. 
Elle  leur  ait  sa  viùon,  el  qo'elle  voulait  absolument  qu'on  lui  ap- 
portât ses  enfants.  Ses  femmes  lui  résistèrent  en  citant  l'ancien 
proverbe,  que  loua  songes  sont  mensonges.  La  princesse  commanda 
qu'on  les  allât  iiuérir.  La  gouvernante  et  les  nourrices  firent  sem- 
blant d'olii^ir;  puis  revinrent  sur  Icui-s  pas  dire  que  les  jeunes 
princes  dormaient  tranquillement,  et  que  ce  serait  un  meurtre  de 
troubler  leur  repos.  La  princesse,  voyant  leur  obstination,  el  peut- 
être  leur  tromperie,  demanda  fièrement  sa  robe  de  chambre.  Il  n'y 
eut  plus  moyoïi  de  reculer;  on  fut  chercher  les  jeunes  princes,  qui 
furent  S  iicini  'liins  la  chambre  de  leur  mère  que  leur  appartement 
rnl  nbliiii',  T  ii'^  la  cour  a  été  informée  du  songe  de  la  princesse. 
Elle  le  \T\^:ii'\  !  elle-même  comme  une  faveur  singulière  du  Ciel, 
qu'elle  itvaiL  ii:i,ue  par  le  ministère  de  son  lx)n  ange;  car,  disait-elle 
iiuï  persoEiiies  qui  venaient  la  féliciter, /en (en(Jni>  uii«  voix  impor- 
tune, dam  le  fond  de  mon  cceur,  qui  me  presiail  saiti  relâc/us  de 
faire  dé/o^er  mes  enfants,  a 

—  H  Un  i;iiLi,eiller  du  parlement  de  Paris  (j'ai  oublié  son  nom; 
niais  celte  .l\.  riiure  a  été  sue  de  bien  des  gens  par  le  récit  qu'il  en 
afail};  ci*  0:1  iiiller  dormait  profondément  dans  son  lit.  Pendant 
le  somniuil,  il  i.rut  voir  un  jeune  homme  qui,  avec  véhémence  el 
d'un  air  li'cs-vif,  lui  répéta  plusieurs  fois  différents  mots  dont 
k'idiome  lui  était  inconnu.  Ces  mots  entrèrent  tellement  dans  sa 
lèle,  que,  s'^l^ul  éveillé,  il  se  Ht  apporter  de  la  lumière  et  du  pa- 
pier pour  I.'  1 1  rire.  Il  le  fit,  et  après  il  éteignit  sa  bougie,  et  ne 
songea  plvi^  .(.j  .1  se  rendormir.  Son  songe  et  les  paroles  étrangères 
lui  rRvcii.iuiii  '■■lijDurs  dans  l'esprit;  et,  se  trouvant  inquiet  au  der- 
nier point,  il  [i  11  le  larli  de  se  lever  et  de  se  distraire  sur  un  pro- 
cès qu'il  di'VKJ:  [iipporter  dès  qu'il  serait  jour.  Il  s'Iiabilla,  et,  avec 
son  èquifu-i'  ii<  magistrat,  il  se  rendit  au  palais.  Comme  il  était 
fatigué  et  iil.iiiiii  par  son  inquiétude  et  son  insomnie,  il  proposa  à 
trois  ou  itiiaii't'  de  ses  confrères,  qui  avaient  été  aussi  diligents  que 
lui,  Pt  iivif  !.-■  quels  il  s'était  entretenu  de  la  cause  qui  fais;iil  le 

sujet  àc.  ^> I  i>ort,  d'aller  boire  un  coup,  disant  qu'il  en  avait 

besoin,  r.  =  uir-^i'urs  taupérent  à  la  proposition,  el  furent ensemblo 
i  la  biivi'iif?.  Il  leur  dit  là  son  aventure,  et  leur  montra  les  mots 
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barbares  qu'il  avait  écrits  sur  un  morceau  de  papier.  Ils  avaient 
presque  tous  voyagé  après  leurs  études;  et  les  uns  savaient  l'anglais 
et  rallemand^  et  les  autres^  Titalien  et  Tespagnol.  lis  ne  connurent 
pourtant  rien  à  ce  qu^on  leur  montra.  Alors  un  de  la  troupe  dit 
aux  autres  :  —  Nous  voilà  bien  embarrassés,  messieurs.  M.  de  Sau- 
maise  n'est  qu*à  trois  pas  d'ici  :  il  est  versé  dans  les  langues  les 
plus  inconnues.  Envoyons-le  quérir  sous  le  prétexte  de  lui  commu- 
niquer une  affaire  importante.  Il  viendra  à  notre  prière,  car  il  est 
honnête  et  poli.  —  Ce  parti  plut  à  rassemblée  :  on  fit  venir  M.  de 
Saumaise,  et  après  quelques  préludes  enjoués,  on  mit  devant  ses 
yeux  le  morceau  de  papier,  en  lui  demandant  s*il  connaissait  Tidiome 
des  mots  qu'on  lui  présentait.  —  Oui,  répondit-il,  c'est  du  syriaque 
écrit  en  français.  —  Mais,  lui  dit-on,  que  signifient-ils?  —  Pour  en 
faire  une  version  juste,  répliqua-t-il,  il  faut  lire  ainsi  :  «  Sors  de 
9  ta  maison,  car  elle  tombera  en  ruine  aujourd'hui  à  neuf  heures  du 
»  soir.  »  —  On  fit  un  éclat  de  rire  sur  la  version,  et  Ton  prétendit 
que  le  songe  n'était  qu'un  jeu  et  un  conte  fait  à  plaisir.  Un  des 
prudents  de  la  compagnie,  qui  voyait  à  l'air  du  conseiller  intéressé 
qa*il  ne  leur  en  imposait  pas,  dit  à  ces  messieurs  les  rieurs  :  —  Vous 
riez  et  vous  badinez  de  tout  cela.  Pour  moi,  je  traite  cette  affaire 
plus  sérieusement  que  vous  autres.  Je  vous  jure  que  si  cela  me 
regardait,  je  ne  serais  pas  un  moment  sans  déménager.  —  Puis,  se 
tournant  du  côté  du  conseiller,  il  lui  dit  :  —  Croyez-moi,  monsieur, 
retournez-vous-en  chez  vous,  et  mettez  tous  les  crocheteurs  du  quar- 
tier en  mouvement;  vous  en  serez  quitte  pour  remettre  les  meubles 
en  place,  en  cas  qu'il  n'arrive  rien.  —  Le  conseiller  profita  de  l'avis, 
et  il  éprouva  qu'il  était  salutaire  ;  car  sa  maison,  depuis  le  comble 
jusqu'en  bas,  s'écroula  à  l'heure  précise  que  ce  génie  charitable  lui 
avait  marquée.  Il  jugea  bien  qu'il  ne  lui  avait  parlé  un  langage 
étranger  que  pour  l'appliquer  davantage  par  la  singularité  des  cir- 
constances de  son  apparition,  dont  il  devait  ménager  toutes  les 
suites,  telles  que  furent  l'entrevue  et  l'explication  de  M.  de  Sau- 
maise  et  le  conseil  qui  en  résulta...  » 

—  a  Je  ne  sais  si  vous  connaissez  l'abbé  de  Montmorin,  qui  est 
nommé  à  un  évéché,  et  que  sa  piété  mènera  encore  plus  loin.  C'est 
le  meilleur  homme  du  monde  et  le  plus  incapable  de  mentir.  Il  m'a 
assuré  que,  s'étant  un  jour  mis  à  genoux  dans  l'église  de  Saint- 
Louis  poiur  s*y  recueillir  un  peu  de  temps,  il  se  sentit  sollicité  inté- 
rieurement de  sortir  de  cette  place.  Il  résista  quelques  moments  à 
cette  voix  secrète;  mais  enfin,  ne  pouvant  plus  tenir  contre  ses 
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importunités,  il  se  leva  brusquement^  et  fut  se  mettre  au  côté 
opposé  à  celui  qu'il  quittait.  «  A  peine  fus-je  passé  là,  me  disait-il, 
»  qu'une  pierre  se  détacha  de  la  voûte,  et  tomba  perpendiculaire- 
»  ment  dans  le  lieu  que  je  venais  d'abandonner,  et  où  ma  tète 
»  aurait  été  écrasée  sans  le  secours  de  mon  génie ,  dont  les  sollici- 
»  talions  pressantes  m'arrachèrent,  pour  ainsi  dire,  cet  heureux 
»  et  salutaire  mouvement.  » 

—  Dans  sa  belle  histoire  de  France,  M.  Henri  Martin,  à  propos 
de  Jeanne  d'Arc,  parle  longuement  des  voix  qui  se  faisaient  entendre 
à  l'héroïne  ;  et  il  donne  des  détails  fort  curieux  :  «  Elle  se  laissa  ar- 
racher beaucoup  de  détails  sur  ses  voix,  sans  vouloir  dire  «  à  plein 
»  tout  ce  qu'elle  savoit.  »  —  La  voix  m'a  parlé  trois  fois  hier.  — 
Elle  me  parle  ici  même.  —  Je  crois,  comme  je  crois  la  foi  chré- 
tienne, que  cette  voix  vient  de  Dieu.  —  Les  voix  me  partent  chaque 
jour.  Si  elles  ne  me  confortoient,  je  serois  morte  !  —  Je  ne  puis 
toujours  bien  ouïr  ce  qu'elles  me  disent,  pour  le  bruit  des  prisons 
et  les  noises  des  gardes.  Ah  !  je  les  ouïrois  bien,  si  j'étois  en  quel- 
que forêt!...  »  —  Ses  dernières  paroles  furent  :  «  Oui,  mes  voix 
étaient  de  Dieu...  Tout  ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  fait  par  l'oi'dre  de 
de  Dieu...  Non,  mes  voix  ne  m'ont  pas  déçue!...  mes  révélations 
étaient  de  Dieu!  »  liv.  xxxvi;  iv^  édition,  tomeVI,  p.  256. 

P.  133,  1.  17.  Avant  qu*il  eût  calmé  pa  une  rétractation  TA- 
mour,  etc.  En  effet,  dans  le  Phèdre  de  Platon,  Socrate  raconte  cette 
aventure  à  Phèdre,  et  chante  une  palinodie  qu'on  peut  y  lire.  — 
Remarquons  que  le  mot  latin  recinendo  est  la  traduction  exacte  du 
mot  grec  palinodia.  —  En  se  permettant  contre  lui  une  violente 
sortie.  C'était  dans  une  pièce  de  poésie. 

—  L.  20.  S'il  avait  eu  l* habitude  d^ observer.  Nous  rendons 
ainsi  le  fréquentatif  latin  observitare. 

P.  134,  1.  2.  Pur  la  parole  (fun  autre.  C'est  ce  que  confirme  une 
citation  empruntée  à  Pacuvius  par  Cicéron,  de  Divin.,  l,  ch.  cxxx. 

—  L.  16. 

N^ai-je  pas  enteoda  la  yoix  de  mon  soldat? 

Ce  vers  est  tiré  de  la  comédie  de  Térence,  intitulée  ^Eunuque, 
act.  III,  se.  II,  V.  454  de  la  pièce.  Il  est  prononcé  par  la  courtisane 
Thais.  Voir  notre  édition  de  Térence,  vol.  I.,  p.  190. 

L.  dernière.  Il  y  a  plus  :je  crois  que  non-seuUment  ses  oreillei, 
mais  tncont  su  yeux,  etc.  Voici  comment  cette  théorie  est  repro- 
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duite  dans  Plutarquè^  du  Démon  de  Socrate  :  <x ...  Ce  rapport  de 
Simmias  nous  fît  soupçonner^  après  que  nous  eûmes  conféré  en- 
semble, que  le  démon  de  Socrate  n'était  pas  une  vision,  ou  Tintel- 
gence  de  quelques  paroles  qui  le  frappaient  d'une  manière  extraor- 
dinaire; comme  dans  le  sommeil  on  n'entend  pas  une  voix 
distincte,  mais  on  croit  seulement  entendre  des  paroles  qui  ne 
frappent  que  les  sens  intérieurs.  Ces  sortes  de  perceptions  forment 
les  songes,  à  cause  de  la  tranquillité  et  du  calme  que  le  sommeil 
procure  au  corps.  Mais  pendant  le  jour  il  est  bien  difficile  de  tenir 
rame  attentive  aux  avertissements  divins.  Le  tumulte  des  passions 
qui  nous  agitent,  les  besoins  multipliés  que  nous  éprouvons  nous 
rendent  sourds  ou  inattentifs  aux  avis  que  les  dieux  nous  donnent. 
Hais  Socrate,  dont  Tàme  pure  et  exempte  de  passions  n'avait  guère 
de  commerce  avec  le  corps  que  pour  les  besoins  indispensables,  sai- 
sissait facilement  les  impressions  des  objets  qui  venaient  frapper  son 
intelligence;  et  vraisemblablement  ces  impressions  étaient  pro- 
duites, non  par  une  voix  ou  par  un  son,  mais  par  la  parole  de  son 
génie,  qui,  sans  rendre  aucun  son  extérieur,  frappait  la  partie  intel- 
ligente de  son  âme  par  la  chose  même  qu'il  lui  faisait  connaître.  » 

P.  135,  l.  3.  Mais  un  signe,  Cest  bien  le  mot  même  employé 
par  Platon,  dans  le  Phèdre,  édit.  Ast,  vol.  I,  p.  161. 

•—  L.  7.'  Je  crois  que  le  plus  grand  nomln^  d entre  mus  hésite 
à  croire,  La  répétition  de  ce  verbe  croire  existe  dans  le  latin. 

P.  186, 1.  21.  /e  ne  sais  pas  jouer  de  la  flûte  comme  Isménias, 
Cet  Isménias  était  Thébain  et  d'une  habileté  très-remarquable.  Sa 
devise  était  :  «  Pour  moi  et  pour  les  Muses.  » 

P.  138,  l.  9.  Des  fruits  qui  lui  échappent.  Nous  lisons  dans 
le  texte  fructum  illum.  Cette  correction,  substituée  à  fluentum  tV- 
lum,  est  du  célèbre  helléniste  Lennep;  elle  tui  acceptée,  sur  sa  pro- 
position, par  Bosscha. 

—  L.  16.  Nous  ne  regardons  pas  etc.  Ces  mots  ne  sont  pas  dans 
le  texte.  Le  si  de  cette  phrase  :  Si  ex  argento  etc.  est  d'un  emploi 
très-peu  oonforme  à  la  saine  latinité. 

—  L.  1 7.  il  sonprécieux  licou.  Mot  à  mot,  «àson  Iicou,d'un  trésor 
varié.  »  Au  lieu  de  varies  gazœ.  d'autres  éditions  portent  variegata» 

P.  189,  1    2. 

U  1  le  vantra  coart,  l'encolnre  hardie,  ete» 

Foyes  Virgile,  Géorg.,  Uv.  UI,  v.  89  et  81. 
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P.  139^  1.  a,  À  Véiat  (Tindigence ,  comme  Soct^ate,  Socratelui* 
même,  dans  Platon  (voyez  V Apologie),  affirme  à  ses  juges,  qu'il  n'a 
jamais  recueilli  ou  demandé  nul  salaire  pour  Tinstruction  qu'il  a 
répandue;  et  il  en  donne  pour  preuve  péremptoire  son  extrême 
pauvreté. 

—  L.  17.  A  qui  est  cette  gloire?  à  un  aïeul  bien  éloigné.  Cet 
endroit  est  des  plus  difficiles  et  des  plus  embarrassés  dans  le  texte. 
Nous  lisons  Protaonio,  que  nous  regardons  comme  un  nom  allégo- 
rique, composé  de  wpwroç,  aîw»  (premier  âge,  première  génération), 
et  indiquant  l'aïeul  le  plus  reculé.  D'autres  y  voient  un  nom  propre^ 
et  traduisent  Protanius, 

P.  140,  1.  2.  //  a  étudié  la  vertu.  Nous  avions  traduit  une  pre- 
mière fois  :  «  11  a  cultivé  les  arts  libéraux.  »  Nous  n'étions  pas  dans 
le  sens. 

—  L.  7.  Ils  ne  sont  pas  donnés  pour  un  temps.  Le  texte  dit 
«  pour  un  an  »,  et  l'adjectif  anniculus  est  à  remarquer.  Toutes  les 
magistratures  à  Rome  étaient  conférées  pour  un  an,  à  l'exception 
de  la  censure,  qui  était  quinquennale. 

—  L.  11.  Pourquoi  donc  ne  vous  livrez-vous- pas,  vous  aussi,  ètCé 
Dans  le  texte  le  verbe  est  au  singulier ,  bien  que  le  discours, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  s'adresse  à  une  foule  nom- 
breuse; et  quelques  lignes  plus  bas  recommence  l'emploi  du  plu" 
riel  :  «  Vous  venez  d'entendre.  »  Il  faut  supposer  que  <x  ne  vous 
livrez-vous  pas  »  équivaut  à  «  ne  se  livre-t-on  pas,  soi  aussi.  » 

—  L.  15.  Qu'emploie  Accius,,,  dans  son  Philoctète,  Il  existe, 
en  effet,  des  fragments  d'une  pièce  de  ce  nom,  attribuée  à  Accius; 
mais  les  vers  que  cite  ici  Apulée  n'y  figurent  point. 

P.  1 41,  l.  2.  Par  Laèrte,  etc.  Laërle  était  père  d'Ulysse,  Anticlée 
était  sa  mère,  Arcésius  son  aïeul  paternel.  Nous  avons  préféré  la  le*- 
çon  di' Arcésius kceWe  d'Acrisius,  qui  n'établissait  pour  Ulysse  qu'une 
généalogie  beaucoup  moins  évidente  et  beaucoup  moins  directe. 

—  L.  5.  Ce  qu^ Homère  nous  fait  remarquer.  Voyez  Odyssée ^ 
liv.  XII,  v.  123.  —  Qu'il  entendit  les  Sirènes  sans  les  approcher. 
Quelques  commentateurs  ont  pensé  que,  se  terminant  ainsi,  ce 
traité  ou  plutôt  ce  discours  du  Dieu  de  Socrate  est.  incomplet  et 
tronqué. 

FIN  DES  NOTES  SU  DIEU  DE  SOGEATE 
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AVANT-PROPOS 


SUR  LA  DOCTRINE  DE  PLATON 


Sons  oe  titre  eosmran^  de  la  JhetrtM  de  Flatw,  nous  ayons  Ténni 
trois  traités  qa'im  grand  nombre  d'éditions  présentent  comme  des 
ouvrages  isolés  et  distincts.  Chacun  d'eux,  il  est  yrai,  a  gardé  son 
titre  spécial  :  le  premier,  celui  de  Fhilosùpkie  aippUquie  à  la  nature;  le 
deuxième,  celui  de  Fhilosofhie  appliquie  à  la  morale;  le  troisième,  celui 
de  Fhilosùphie  applitptie  au  raisonnement  Mais  nous  avons  cru  ({ulls 
n'en  devaient  pas  moins  être  considérés  comme  les  subdivisions  d'une 
œuvre  unique.  Le  chanoine  Fleury,  commentateur  d'Apulée  dans 
l'édition  du  Dauphin,  Bosscha,  le  plus  récent  éditeur,  et  Wover 
avant  eux.  Tout  pensé  comme  nous. 

La  justesse  et  Texactitade  de  cette  disposition  se  confirment  par 
plusieurs  passages  de  notre  auteur. 

«  Nous  entreprenons,  dit  à  peu  près  Apulée  au  début  du  premier 
livre  (page  175),  de  reproduire  ce  que  Platon  a  écrit  sur  la  nature, 
SUT  la  morale,  sur  Téloquence.  Le  premier  de  tous  les  philosophes, 
il  a  su  faire  concorder  entre  elles  ces  diverses  parties  de  la  sagesse. 
Gomme  lui,  je  vais  les  passer  tour  à  tour  en  revue;  et  je  commen- 
cerai par  la  philosophie  appliquée  à  la  nature...  »  Le  troisième  livre, 
de  la  FkUMiUfhie  apfUquée  au  raisonnement,  oonmience  ainsi  :  «  L'é- 
tude de  la  sagesse,  que  nous  appelons  philosophie,  est  reconnue  pour 
présenter  trois  points  de  vue,  trois  divisions  :  Pétude  de  la  nature, 
celle  de  la  morale,  et  enfin  celle  du  raisonnement.  Je  vais  ici  m'oc- 
oaper  de  la  dernière...  » 
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En  même  temps  que  cette  miité  de  vues  semble  établie  par  notre 
auteur  lui-même,  elle  vient  en  aide  au  désir  que  nous  éprouvons,  de 
classer  d*une  manière  méthodique  les  emprunts  faits  par  Apulée  aux 
trois  grands  philosophes  de  la  Grèce,  Socrate,  Platon,  Aristote.  So- 
cratc,  et  nous  Tavons  déjà  dit,  figure  dans  le  traité  précédent;  Platon 
est  représenté  par  celui-ci;  Aristote  le  sera  par  le  traité  du  Monde. 
C*est,  pour  nous  servir  d*une  expression  moderne,  une  véritable  tri- 
logie philosophique. 

Les  trois  livres  que  nous  présentons  ici  au  lecteur  et  qui  traitent 
chacun  des  trois  espèces  de  philosophie ,  se  rattachent  donc  à  une 
pensée  unique  :  à  savoir,  Texposé  de  la  doctrine  de  Platon. 

C'est  en  nous  dirigeant  d'après  cet  aperçu  que  nous  avons  été 
amené  à  traduire  le  titre  de  Dogmatt  Phtonis  par  ces  mots  :  de  la  Doc- 
trine  de  Flaton.  Le  but  d*Apulée  n  est  pas  de  nous  présenter  ce  que 
Ton  appelle  dans  notre  langue  des  dogrnes,  des  instructions  religieuses 
ou  mystiques;  il  veut  évidemment  nous  donner  une  idée  sommaire 
de  toute  la  philosophie  de  Platon  et  de  son  enseignement.  Or,  nou9 
pe  connaissons  pas  de  terme  en  français  qui  représente  mieux  cette 
Idée,  que  le  mot  doctrine. 

Il  est  inutile,  après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  fond  de  ces 
trois  traités,  de  rappeler  que  rien  n'y  appartient  en  propre  à  notre 
auteur.  La  tournure  habituelle  des  phrases  Tindique  d'ailleurs  4 
chaque  instant;  ce  sont  toujours  les  fommles  :  P/aton  prétend...  P2flh 
ton  établit...  Vlaton  nom  prouve...  d'après  Flaton,  etc.  Mais  le  style 
d*Apulée,  ou,  si  Ton  veut,  celui  de  sa  traduction,  est  bien  viable-. 
meut  à  lui.  On  y  reconnaît  une  plume  qui,  fort  exercée  sur  les  deux 
idiomes,  le  grec  et  le  latin,  évite  pourtant  avec  une  sorte  de  scrupule 
les  expressions  et  les  formes  les  plus  familières  aux  beaux  âges  de  la 
langue  latine.  Sa  principale  étude  porte  sur  les  mots,  conune  il  est 
trop  facile  de  le  voir;  les  alliances  qu'il  sait  en  faire,  la  prodigalité 
qu'il  affecte  dans  les  synonymies ,  la  complaisance  avec  laquelle  il 
substitue  à  chaque  pensée  philosophique  une  image  sensible,  ses  dé- 
tails minutieux  dans  ce  qui  regarde,  entre  autres,  la  partie  physio- 
logique, tout  fait  de  la  Jketrine  de  Vlaton  un  ouvrage  curieux,  eu  égard 
à  la  manière  dont  il  est  écrit.  Mais  il  faut  convenir  que  Platon  tra- 
duit par  Apulée  ne  ressemble  presqu*en  rien  au  même  philosophe 
reproduit  à  grands  traits,  et  pourtant  d'une  manière  bien  plus  fidèle, 
par  l'immortel  auteur  du  traité  des  Devoirs,  par  Qicéroo,  Nous  dlfona. 
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plus  :  la  traduction  latine  faite  par  Apulée^  et  conséquemment  notre 
version  française ,  ne  sauraient  caractériser  le  mérite  sapériear  de 
l'illustre  disciple  de  Socrate;  et  l'on  trouyerait  plus  de  lumières  à 
cet  égard  dans  des  ouvrages  même  moins  étendus  ^  par  exemple 
dans  le  Discours  sur  Platon^  composé  par  Fauteur  de  YHistoire  eccU- 
siastique. 

«  La  logique  de  Platon,  dit  le  savant  abbé  Claude  Fleury  ^y  est 
effective  et  naturelle;  il  enseigne  plus  par  exemples  que  par  pré- 
ceptes; il  prend  toujours  des  sujets  familiers,  et  souvent  utiles  pour 

les  moeurs 

La  morale  est  à  mon  sens  la  partie  de  la  pbilosophie  en  laquelle  il 
excelle;  aussi  était-ce  Tunique  que  son  maître  eût  cultivée;  ou,  s'il 
s'était  appliqué  aux  autres,  ce  n'était  qu'autant  qu'il  les  avait  crues 
nécessaires  pour  celle-ci.  La  morale  de  Platon  me  parait  également 
élevée  et  solide.  Rien  de  plus  pur,  quant  à  ce  qui  regarde  le  désinté- 
ressement, le  mépris  des  richesses,  Tamour  des  autres  hommes  et  du 
bien  public.  Rien  de  plus  noble  quant  à  la  fermeté  du  courage,  au 
mépris  de  la  volupté,  de  la  douleur  et  de  l'opinion  des  hommes,  et 
à  l'amour  du  véritable  plaisir  et  de  la  souveraine  beauté.    .    .    . 

»  Platon  bat  en  ruine,  dans  plusieurs  de  ses  traités,  les  principes 
de  la  mauvaise  morale  et  de  la  mauvaise  politique.  Après  les  avoir 
fait  poser  dans  toute  leur  force,  il  revient  toujours  au  bon  sens,  a  ce 
qui  est  utile  et  effectif  ;  il  prêche  partout  la  frugalité,  la  vie  simple 

et  réglée ; 

Je  ne  connais  point  d'auteur  qui  ait  été  plus  loin  que  lui  pour  la  ma- 
nière d'écrire  :  ses  discours  sont  du  même  caractère  que  les  plus 
beaux  bâtiments ,  les  plus  belles  statues  et  les  plus  belles  poésies 

qui  nous  restent  de  l'antiquité 

Platon  peut  être  fort  utile  pour  la  morale,  c'est-à-dire  pour  désabu- 
ser des  erreurs  vulgaires  et  des  préjugés  de  l'enfance,  pour  ramener 
au  bon  sens  et  à  la  conduite  solide  et  inspirer  des  sentiments  nobles. 
Il  est  plein  de  cette  politique  qui  tend ,  non  pas  à  rendre  ceux  qui 
gouvernent  puissants,  mais  les  particuliers  heureux,  et  de  cette  ju- 
risprudence qui  ne  cherche  pas  tant  à  juger  des  différends  qu'à  les 


*  Cet  habile  et  consciencienz  écrivain  ne  doit  être  confonda  ni  avec  Jules 
Fienry,  chanoine  du  diocèse  de  Chartres  et  commentatenr  de  V Apulée  du  Dauphin, 
ni  avec  le  célèbre  cardinal  de  ce  nom,  qui  fut  précepteur  et  ministre  de  Louis  XVé 
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prévenir^  et  qui  s'attache  plus  aux  mœurs  des  citoyens  qu^à  leur 
intérêt  pécuniaire.  Il  me  semble  môme  y  Yoir  les  fondements  du 
droit  romain;  et  en  effets  du  temps  que  Platon  écrivait^  il  n'y  avait 
que  soixante  ou  quatre-vingts  ans  que  les  Romains  étaient  venus  à 
Athènes  chercher  des  lois  pour  composer  les  Douze-Tables...  » 

Il  y  a  loin  du  Platon  qu'un  si  consciencieux  éloge  inspire  Tenvie  de 
connaître,  à  celui  dont  on  ne  se  ferait  une  idée  que  d'après  les  ti*ois 
traités  qui  suivent.  En  effet,  nous  craignons  bien  que  dans  ceux-ci 
l'on  ne  voie  autre  chose  que  ies  cahiers,  assez  confus,  d'un  médiocre 
élève  de  philosophie,  reproduisant  avec  fatras,  avec  obscurité,  bien 
que  parfois  avec  quelque  bonheur  de  style,  les  spéculations  hardies 
et  profondes  d'un  maître  sublime.  Nous  n'avons  pas  le  droit  d'espé- 
rer que  la  traduction  française  paisse  dissimuler  une  infériorité  si 
choquante. 


APULÉE 


DE  LA 

PHILOSOPHIE    APPLIQUÉE   A   LA   NATURE 

ARGUMENT 


Platon,  qui  se  flt  remarquer  de  bonne  heure  par  sa  famille,  par  quelques  mer- 
veilleuses parliculantés  de  son  enfance ,  et  surtout  par  ses  admirables  dispositions 
naturelles,  montra  toujours  un  zèle  extrême  pour  l'étude.  Il  avait  acquis  d'abord 
une  foule  de  talents  divers;  mais  Socrate  lui  persuada  de  tout  sacrifler  aux  nobles 
travaux  de  la  philosophie. 

Après  avoir  recueilli  les  éléments  de  la  morale  de  son  illustre  maître ,  et  avoir 
interrogé  toutes  les  autres  sectes,  Phiton  voulut  porter  Tordre  et  la  lumière  dans  la 
philosophie.  Il  créa  un  enseignement,  une  doctrine,  que  Ton  entreprend  de  repro* 
duire  ici,  ou  de  laquelle,  pour  mieux  dire,  on  présente  en  quelque  sorte  le  programme. 

Philosophie  appliquée  à  la  nature.  Philosophie  appliquée  aux  mœurs,  Philosophie 
appliquée  au  raisonnement  :  telles  sont  les  trois  divisions  qu'on  établit  et  que  l'on 
va  successivement  passer  en  revue. 

Ce  premier  livre  traite  de  la  Philosophie  appliquée  à  la  nature. 

D'après  Platon,  il  existe  trois  principes  de  toutes  choses,  à  savoir  Dieu,  la 
matière,  et  les  formes  des  choses,  qu'il  appelle  idées.  Dieu  est  incorporel,  incom- 
mensurable, essentiellement  parfait,  créateur  universel.  La  matière  est  incréable, 
incorruptible;  c'est  Dieu,  l'artiste  par  excellence,  qui  lui  donne  sa  conforniaiion 
générale.  Pour  dire  que  b  matière  est  corps,  et  pour  prétendre  le  contraire,  on 
aurait  à  opposer  des  arguments  anssi  solides  les  uns  que  les  autres  :  il  vaut  donc 
mieux  admettre  que  celte  essence  est  ambiguë.  Pour  les  idées ,  véritables  types  de 
toutes  choses,  elles  sont  simples,  éternelles,  immatérielles  :  c'est  dans  leur  nombre 
que  Dieu  prend  les  modèles  de  ce  qui  existe  ou  existera. 

En  reproduisant  les  mêmes  aperçus  sous  une  classiflcation  un  peu  différente,  on 
peut  dire  qu'il  existe  deux  essences  :  la  première  comprend  Dieu,  puis  la  matière, 
puis  les  foimes  des  choses,  et  enfln  l'âme;  la  seconde  substance  comprend  tout  ce 
qui  est  engendré,  tout  ce  qui  tire  son  origine  d'un  des  types  précédents,  tout  ce  qui 
peut  subir  des  changements  ou  des  métamorphoses. 

.  Le  principe  des  corps,  c'est  la  matière,  qui  reçoit  sa  figure  de  l'impression  des 
lypes.  De  là  sont  nés  les  premiers  éléments,  l'eau  et  le  feu,  la  terre  et  l'air;  et 
chacun  d'eux  sera  représente  par- une  figure  géométrique  :  la  pyramide  indiquant 
le  feu;  l'octaèdre,  l'air;  l'icosaèdre.  Tenu  ;  et  enfin  le  cube,  la  terre. 

Abandonnant  un  moment  ces  considérations  générales  et  univei'selles ,  Platon 
s'arrête  à  quelques  détails  sur'ce'qul  se  passe  sur  notre  globe  en  particulier.  Il 
explique  la  raison  de  son  mouvement  circulaire.  Il  est  difficile,  selon  lui,  d'établir 


168  AROÏÏMENT 

81  le  monde  n'a  point  eu  de  commencement,  ou  bien  s'il  a  dû  naître  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que^  tenant  de  Dieu  le  principe  de  sa  naissance,  il  doit  jouir 
d'une  durée  éternelle. 

Outre  l'Ame  des  ôtrcs  animés,  laquelle  est  immatérielle  et  essentiellement  impétis- 
sable,  il  existe  une  autre  Ame  céleste,  source  de  toutes  les  Ames,  et  force  générairiro, 
que  Dieu  inspire  selon  les  secours  et  les  desseins  de  sa  providence,  toujours 
active  et  toujours  bienveillante. 

Ces  deux  espèces  d'Ames  figurent  en  première  ligne  dans  l'étude  de  la  psycho- 
logie on  des  objets  imnintéricis,  science  que  l'on  peut  appeler  toute  d'intelligenre, 
par  opposition  à  celles  qui  s'nidcnt  du  concours  des  sens.  Il  faut  encore  ranger  dans 
cette  première  science  la  compréhension  du  temps.  Ratlachons-y  pareillement  les 
lois  qui  président  aux  révolutions  du  monde ,  au  retour  i)ériodiqae  des  jours,  des 
nuits,  des  mois,  des  années  ;  qui  président  suilont  au  cours  des  astres,  du  soleil, 
de  la  lune,  et  des  autres  corps  lumineux.  Ceux-ci  ont  tous  leurs  propriétés,  leurs 
vertus,  leur  influence.  Ils  forment  même  une  troisième  espèce  de  divinités  :  la 
première  étant  d'abord  Dieu,  seul  et  unique  souverain,  la  deuxième  comprenant 
les  divinités  que  les  anciens  Romains  appellent  Medioxymes,  c'est-à-dire  inférieures 
à  Dieu,  supérieures  à  la  nature  humaine. 

Considérant  la  troisième  espèce  de  dieux  sous  un  autre  point  de  vue,  Platon  les 
place  parmi  les  êtres  animés;  et,  .'i  cette  occasion,  il  divise  A  leur  tour  les  éti*es 
animés  en  quatre  classes  :  hi  première  est  d'une  nature  identique  au  feu  qm  nous 
voyons  dans  le  soleil  et  dans  la  lune;  la  deuxième  tient  de  l'air  :  ce  sont  les  dé- 
mons; la  troisième  se  compose  des  arbres  et  des  autres  productions  fixes  au  roi; 
enfin,  la  quatrième,  ce  sont  les  animaux  proprement  dits,  et  parmi  eux  i'Iionnne. 

L'homme  occupe  la  place  la  plus  importante  dans  ce  vaste  ensemble.  Dirigé, 
surveillé,  protégé  par  la  Providence,  mis  en  rapport  avec  Dieu  par  les  démons,  il 
est  en  outre  destiné  ici-bas  A  rencontrer  diverses  circonstances,  dont  la  réunion 
est  ce  qu'on  appelle  le  bonheur  et  le  malheur. 

A  ne  considérer  que  l'homme  en  lui-même,  il  constitue  un  admirable  ouvrage, 
dans  l'économie  duquel  le  Créateur  s'est  en  quelque  sorte  surpassé.  La  tête  domine 
le  corps,  parce  qu'elle  est  le  siège  de  la  pensée  et  de  la  raison.  Les  sens  ont  des 
propriétés  infinies  et  pourtant  bien  disiincies.  La  langue,  les  lèvres,  les  dents,  les 
yeux,  les  narines,  sont  des  organes  d'une  application  précieuse.  L'anatomie  nous 
révèle  plus  de  merveilles  encore.  Le  cœur,  le  foie,  la  raie,  les  viscères,  les  cavités 
de  l'estomnc,  les  veines,  les  poumons,  concourent  sans  confusion  à  la  vie  et  au  jeu 
de  toute  cette  machine  admirable  qui  s'appelle  le  corps  humain.  De  quoi  dé|H'nd 
l'existence,  le  maintien  d'un  aussi  admirable  système?  de  l'équilibre  parfait  du 
principe  sec  et  du  piinci|)e  humide,  d'un  mélange  égal  du  chaud  et  du  froid.  Si  ces 
éléments  sont  conihincs  irrégulièrement  et  sans  mesure,  l'ensemble  entier  se  vicie  ; 
et  l'individu  ne  larde  pas  A  ressentir  les  funestes  cfTets  de  celte  altération. 

Le  livre  se  termine  par  un  examen  rapide  de  l'^me  humaine.  L'Ame  est  composée 
de  trois  parties  :  la  raisonnable,  l'excandescenle  et  l'appétitive;  c'est  une  sorte  de 
trinité,  dont  l'union  peut  seule  garantir  la  paix  et  la  tranquillité  morale.  Il  est  pour 
l'Ame  un  état  de  maladie  :  c  est  hi  sottise,  qui  se  subdivise  en  impéritie  et  en  folie. 
D'un  autre  côté,  au  bien-être  de  l'Ame  se  rattache  essentiellement  celui  du  corps, 
attendu  que  la  régularité  et  le  concours  le  plus  parfait  doivent  régner  entre  ces  deux 
principes,  dont  la  nature  est  pourtant  si  contraire. 
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PHILOSOPHIE  APPLIQUÉE  A  LA  NATURE 

Platon  fut  ainsi  nommé  à  cause  de  son  extérieur;  car  il  s*ap« 
])clait  d'abord  Aristoclès.  On  dit  qu'il  eut  pour  père  Ariston;  et 
de  l'autie  côté  Périctione^  fille  de  Glaucus^  fut  sa  mère.  Ces  deux 
auteurs  rendent  sa  noblesse  assez  éclatante  :  car  son  père^  Ariston, 
tirait  par  Godrus  son  origine  de  Neptune  lui-même;  et  le  sage 
Solon^  qui  fonda  les  lois  d'Athènes^  était  son  ancêtre  en  ligne 
maternelle.  Il  en  est  qui  donnent  à  Platon  une  généalogie  plus 
auguste  encore,  prétendant  qu'Apollon  sous  la  ligure  d'un  homme 
avait  eu  commerce  avecPérictione.  En  outre^  le  philosophe  naquit 
dansi  le  mois  appelé  Thargélion  chez  les  Attiques^  et  le  jour  où^ 

LIBER   PRIMUS 

PHILOSOPHIA    NATURALIS 

Platoni  babitado  eorporis  cogoomentnm  dédit.  Namqae  Aristoclès  prms  est 
nominatns.  Axiston  ei  fuisse  pater  dictns  esL  Gcteram  Ferictione,  Glanci  ûlia, 
mater  fnit;  et  de  ntroqne  nobilitas  satis  clara.  Nam  Ariston  pater,  per  Godrum, 
ab  ipso  Neptiino  origiDem  dnxit  :  ab  Solone  sapientissimo ,  qni  legum  atiicaram 
fundator  fuit,  maternas  deriyattis  est  sangnis.  Suot,  qui  Platonem  augnstiore  con- 
cepta  prosatam  dicant,  qniim  quadam  Apollinis  figuratio  Ferictiona  se  miscnis- 
set.  Mense  etiain,  qai  apud  Attioos  Tbargelion  dicitur  oatos  est  :  die,  qua  apad 
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dit-on^  Latone  avait  enfanté  Apollon  et  Diane  dans  File  de  Délos. 
On  rapporte  quMl  vint  au  inonde  le  lendemain  d'un  anniversaire 
de  la  naissance  de  Socrate^  et  Von  cite  même  un  songe  bien  re- 
marquable de  ce  dernier.  Il  crut  voir  le  petit  d*un  cygne  s*en- 
roler  de  Tautel  qui  est  consacré  à  Cupidon  dans  TAcadémie  et 
renir  8*abattre  dans  son  propre  sein  ;  ensuite  ce  cygne  s*éleva  à 
tire  d*aile  dans  les  cieux^  en  charmant  de  ses  accords  pleins  de 
mélodie  et  les  dieux  et  les  hommes.  Comme  Socrate  racontait  ce 
songe  au  milieu  d'une  réunion  d'auditeurs,  précisément  Ariston 
venait  derrière  lui  pour  lui  présenter  le  petit  Platon.  Dès  que  le 
maître  eut  envisagé  cet  enfant^  et  que  d'après  son  extérieur  il 
eut  reconnu  le  fond  de  sa  belle  âme  :  «  Voilà^  mes  amis^  dit-il^ 
quel  était  mon  cygne  du  Cupidon  de  l'Académie!  » 

Né  de  tels  auteurs  et  sous  de  tels  auspices,  Platon  ne  s'éleva 
pas  seulement  au-dessus  de  la  vertu  des  demi-dieux;  il  atteignit 
encore  à  la  puissance  des  dieux  eux-mêmes.  En  effet  Speuslppe^ 
qui  avait  recueilli  sur  son  compte  des  détails  de  famille ,  vante  la 
vivacité  de  perception  et  la  merveilleuse  réserve  qui  le  caractéri- 
saient dans  son  enfance.  11  rapporte  que  Platon  s'étant  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  pénétré  de  l'amour  du  travail  et  d'Iiabitudes  sérieu- 
ses, ces  vertus  et  les  autres  se  développèrent  chez  lui  quand  il  fut 
devenu  homme.  Il  eut  deux  frères  germains,  Glaucus  et  Adimante. 


Delon  Latona  fertar  Apollinem  Diaoamqne  peperisse.  Pridie  Socraten  genitnm 
accepimns.  Somninm  etiam  Socratis  sdtiun  feraot.  Nam  vidisse  sibi  visos  est, 
cycoi  pnUiim  ex  altari,  quod  in  Academia  Gnpidioi  copsecratom  est,  volasse,  et 
in  ejiis  gremio  residisse  :  et  postea  olorem  illom  pennis  cslnm  petisse,  canore 
mnsico  auditus  hominam  deorumqae  malcentem.  Quum  boc  Socrates  in  conventu 
bominiun  referret,  Ariston  Pbitonem  paerum  oblatorns  Socrati  magistro  com- 
modnm  prosequebatnr.  Qaem  nbi  adspexit  ille,  ingeniumque  intimiun  de  exteriore 
conspicatus  est  facie  :  Hic  ille  erat,  amici,  inqnit,  de  Academia  Gnpidinis  cycnus. 
Talis  igitnr,  ac  de  talibns  Flato,  non  solnm  beroom  Tirtatibns  prsstitit,  Ternm 
etiam  sqniparavit  diyûm  potestatibns.  Nam  Speasippns,  domesticis  instrnctos 
dociunentis,  et  pneri  ejus  acre  in  percipiendo  ingeniam,  et  admbrandas  Terecnn- 
dli'e  indolem  laudat  :  et  pnbescentis  primitias  labore  atqne  amore  studendi  imba- 
tas  rcrert  :  et  in  viro  liarum  incrementa  virtutnm  et  cstenmm  convenisse  testa- 
tur.  Ex  iisdem  genitoribiu  •  Glaucus  et  Adimantos  ei  fntres  fneront.  Doctores 
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Ses  maîtres  furent  Deids^  pour  les  premiers  éléments  des  lellrcs^ 
Ariston  d^Argos^  pour  la  gymnastique;  et  dans  ce  dernier  genre 
d'exercice  il  lit  de  si  grands  progrès,  qu'aux  jeux  Pytliiens  et  aux 
jeux  Isthmiques  il  disputa  le  prix  de  la  lutte.  Il  ne  dédaigna  pas 
Tart  de  la  peinture.  Il  se  mit  en  état  de  composer  des  tragédies 
et  des  dithyrambes;  et  déjà,  encouragé  par  la  confiance  qu'il  avait 
en  son  talent  poétique ,  il  voulait  se  mettre  sur  les  rangs  pour 
disputer  cette  palme.  Mais,  grâce  àSocrate,ilbannit  de  sa  pensée 
ce  trop  humble  désir,  et  le  maître  prit  soin  de  lui  inspirer  Tamour 
de  la  véritable  gloire.  On  lui  avait  inculqué  d'abord  les  principes 
de  la  secte  d'Heraclite;  mais  quand  il  se  fut  donné  à  Socrate,  non- 
seulement  il  surpassa  en  génie  et  en  instruction  les  autres  socra- 
ticiens;  mais  son  travail  et  l'élégance  de  son  esprit  jetèrent  plus 
d'éclat  encore  sur  la  sagesse  qu'il  avait  reçue  du  philosophe; 
son  travail,  en  effet,  tendit  à  la  populariser;  et  l'élégance  de  son 
esprit  la  rehaussa  singulièrement,  grâce  aux  charmes  et  à  la  ma- 
jesté de  son  style. 

Mais  lorsque  Socrate  eut  quitté  les  hommes ,  Platon  chercha 
une  école  dont  il  pût  profiter,  et  il  s'appliqua  à  la  doctrine  de 
Pythagore.  Tout  en  reconnaissant  qu'elle  était  l'ouvrage  d'une 
raison  aussi  exacte  qu'élevée,  il  se  proposait  plutôt  d*imiter  la 
continence  et  la  chasteté  qui  la  caractérisent.  Et,  de  ce  qu'il 


halmitin  prima  litteratara  Dionysiam  :  at  in  palastra  Aristonem  Argis  orian- 
dom,  tantosqae  progressas  exercitatio  ei  oontalit,  at  Pythia  et  Isthmia  de  lacta 
certayerit.  Pictors  non  asperuaias  artem.  Tragœdiis  et  dithyramlâs  se  ntilem 
flniit  Jamqae  carminain  conftdentia  elatiis,  certatorem  se  proftteri  cnpiebat,  nisl 
Socrates  humilitatem  cupidinis  ex  ejas  mentibas  expnlisset,  et  vers  laadis  glo- 
riam  in  ejas  animum  inserere  carasset.  Et  antea  qnidem  Heracliti  seeta  fuerat 
imbatos.  Vernm  qnam  se  Socrati  dedisset,  non  solam  ingenio  atqae  doctrina  cs- 
teros  socraticos  yicit,  verum  etiam  labore  et  elegantia  illnstravit  sapientiam  ab 
eo  sibi  traditam  :  labore,  qno  eam  adserere  nisos  est  :  elegantia,  per  qaam  ye- 
niistate  et  majestate  yerborum  plurimam  ei  adhibnit  dignitatis. 

Sed  x>osteaqaam  Socrates  homines  reliqait,  qoasiyit  unde  proflceret,  et  ad 
Pythagors  disdplinam  se  contolit.  Qaam  etsi  ratione  diligent!  et  magniflca  in- 
strnctam  yidebat,  rerum  tamen  continentiam  et  castitatem  magis  cnpiebat  imi- 
tari.  Et,  qaod  pythagoieomm  ingeoium  adjatom  aliis  diacipliiiiB  sentiebai,  ad 
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avait  remarqué  que  les  pythagoriciens  fortifiaient  leur  intelligence 
par  d*autres  études^  il  se  rendit' à  Cyrènc  auprès  de  Théodore , 
afin  d'apprendre  la  géométrie  :  pour  Tastrologie,  il  Talla  chercher 
jusque  dans  T  Egypte,  voulant  s'y  instruire  même  de  la  religion  des 
prêtres.  Il  revint  une  seconde  fois  en  Italie,  s*attachant  à  Euryte 
de  Tarente  et  au  vieil  Archytas,  tous  deux  pythagoriciens.  Il 
aurait  même  tourné  ses  vues  du  côté  de  Tlnde  et  des  Mages,  s'il 
n'en  eût  été  empêché  par  les  guerres  dont  l'Asie  était  alors  le 
théâtre.  C'est  pour  cela  qu'ayant  fait  des  principes  de  Parménidc 
et  de  Zenon  une  étude  spéciale,  il  remplit  ses  ouvrages  de  toutes 
les  belles  vérités  que  ces  philosophes  offraient  séparément  h  Vad- 
miration.  La  philosophie  jusque-là  divisée  en  trois  sections,  fut 
réunie  par  lui  en  un  seul  corps.  Il  démontra  que  ces  diverses 
parties  étaient  mutuellement  indispensables  les  unes  aux  autres; 
que  non-seulement  elles  ne  se  combattaient  point,  mais  qu'encore 
elles  se  prêtaient  un  mutuel  secours.  En  effet,  bien  qu'il  eût  em- 
prunté h  dilTérentes  écoles  ces  éléments  de  la  science  philoso- 
phique, à  savoir,  ce  i]ui  regardait  la  nature  ù  Heraclite,  la  logique 
à  Pythagore,  la  morale  à  Socrate  même;  de  tous  ces  membres 
détachés  il  sut  pourtant  faire  un  seul  corps,  qui  était  en  quelque 
sorte  sa  propre  création.  Et  tandis  que  les  chefs  de  ces  écoles 
n'avaient  livré  à  leurs  auditeurs  que  des  pensées  mal  polies  et 
ébauchées,  lui,  en  les  soumettant  à  sa  critique  judicieuse  et  en 


Theodoram  Gyrenas,  ut  geometi.u...  u.eue«o»,  «•»  {.iofectus  :  et  astrologiam  ados- 
que  ^gyptum  ivit  petitum,  ut  iude  prophetaram  etiam  ritns  addisceret  Et  ad 
Italiam  iteram  venit,  et  pytliagorcos,  Euryluin  Tarenlinum,  et  seniorem  Archytam 
sectatus.  Atque  ad  lados  et  Magos  intendisset  aniaiuin,  nisi  euin  bella  tune  ve- 
tuisseut  ajiiatica.  Quapropter  inventa  Pannenidx  ac  Zeaonis  stndiosius  exseculus, 
ita  omuibus,  qux  admiratioiii  sunt  siugala,  suos  libros  ezplevit,  nt  primus 
tiipartitam  philosophiam  copularit,  siLiqnc  învicem  necessarias  partes, 
neqiie  pugnare  inter  se  tantummodo,  sed  eliam  muluis  adjuvare  auxiliis 
ostenderit.  Kam  qnamvis  de  diversis  ofûcinis  lise  ei  essent  philosophix 
membra  snscepta,  naturalis  ab  lieracliteis,  iatellecliialis  a  pytbagoreis«  mo- 
ralis  ex  ipso  Socratis  fonte  ;  nnam  tamen  ex  ouuiibus,  et  quasi  proprii  partus 
oorptts  effecit  £t  quum  principes  baium  fauiiliaruiu  impolitas  seotonlias  et 
indiMta  auditoribus  tradidissent,  cas  bic  qaom  rations  Umaodo,  tam  9a  orationii 
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les  revêtant  du  charme  puissant  de  son  auguste  langage^  il  en  fit 
des  doctrines  parfaites  et  même  admirables. 

Un  grand  nombre  de  ses  auditeurs  de  Fun  et  de  l'autre  sexe 
se  sont  fait  un  nom  célèbre  en  philosophie.  Le  patrimoine  qu'il 
laissa  consistait  en  un  petit  jardin  attenant  à  TAcadémie^  en  deux 
serviteurs^  en  une  coupe  avec  laquelle  il  accomplissait  ses  dévo- 
tions  envers  les  dieux^  et  en  autant  d  or  qu'en  portent  comme 
insigne  ù  leur  oreille  les  enfants  de  famille  noble.  Pour  ce  qui  est 
de  ses  trois  voyages  en  Sicile  ^  la  malveillance  les  a  quelquefois 
calomniés^  et  Ton  a  cherché  à  faire  prévaloir  diverses  opinions. 
Mais  la  première  fois  il  y  alla  comme  historien^  pour  étudier  la 
nature  de  TEtna  et  les  éruptions  de  ce  volcan;  la  deuxième  tbis> 
ce  fut  sur  la  demande  de  Denys^  pour  assister  les  Syracusains  et 
donner  à  leur  contrée  des  institutions  avec  un  gouvernement; 
la  troisième,  il  venait  rendre  à  la  Sicile  Dion^  qui  avait  été  exilé 
de  sa  patrie  et  dont  la  grâce  lui  avait  été  accordée  par  Denys. 

Nous  entreprenons  de  faire  connaître  ici  les  méditations,  ou^ 
comme  on  dirait  en  grec,  les  dogmes  formulés  par  ce  grand  phi- 
losophe pour  Futilité  du  genre  humain,  en  matière  de  physique, 
de  morale  et  de  dialectique.  Car,  puisqu'il  parvint  le  premier  à 
coordonner  entre  elles  les  trois  parties  constitutives  de  la  philo- 
sophie, nous  aussi  nous  parlerons  séparément  de  chacune  d'elles, 
en  commençant  par  la  philosophie  appliquée  à  la  nature. 


aagustx  honestissimam  speciem  indaendo,  perfectas  atqne  etiani  admirabilesfecit. 

Mnlti  andilornra  ejns  utrinsqne  sexas  in  pbilosophia  floraenmt.  Patrimoniiim 
in  hortnio,  qni  Academis  janctus  fuit,  et  in  duobus  miuistris,  et  in  paiera,  qiia 
diis  snpplicabat,  reliquit.  Auri  tanium,  qnantiim  puer  notabilitatis  insigne  in  aa- 
ricula  gestavit.  Gxtemm  ires  ejus  ad  Siciliam  adventus  mali  quidam  carpuut,  di- 
versis  opinionibns  disserentes.  Sed  ille  primo  bistoria  gratia,  ut  naturam  Mlnm 
et  incendia  coucavi  moutis  intelligetct  :  secundo,  petitu  Dionysii,  ut  Syracusanis 
adsisteret,  profcctus  est,  et  ut  municipales  legesejus  provincis  addisceret.Tertius 
ejus  adventus  fugieutem  Dionem,impetrataa  Dionysio  venia,  patrix  sus  leddidit. 

Qus  autem  consulta,  quae  ^oYixata  grsce  licet  dici,  ad  ntililatem  horaiunm, 
irivendique  et  intelligendi  et  loquendi  rationem  extulerit,  bine  ordiemur.  Nam 
qnoniam  très  partes  pbilosopbis  congruere  inter  se  primns  obtinnit,  nos  quoque 
tepaiatim  dicemus  de  singollSf  a  natoijdi  phiiosopbia  iaeieates  exordium.- 
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Platon  pense  qu*il  existe  trois  principes  de  toutes  choses^  à 
savoir  :  Dieu^  la  matière^  et  les  formes  des  choses,  formes  qu'il 
appelle  aussi  idées,  lesquelles  ne  sont  qu'ébauchées,  imparfaites, 
n'ayant  ni  apparence,  ni  qualitésdistinctes  et  caractéristiques.  Son 
opinion  sur  Dieu,  c'est  qu'il  est  incorporel.  Lui  seul,  dit-il,  est 
incommensurable,  apérimetros;  c'est  lui  qui  est  le  créateur  de 
l'univers,  qui  embellit  toutes  choses;  la  béatitude  réside  en  lui 
et  part  de  lui  :  il  est  très-bon;  il  n'a  besoin  de  rien,  et  c'est  lui 
qui  confère  tout.  Il  l'appelle  être  céleste,  être  ineffable,  être  sans 
nom,  Arrhiton,  Acatùnomaston.  Il  ajoute  qu'il  est  diflicile  de 
découvrir  sa  nature,  et  que  si  l'on  y  est  parvenu,  on  ne  saurait 
la  révéler  au  milieu  de  beaucoup  d'hommes.  Ce  sont  les  termes 
mêmes  de  Platon  :  Theon  hevrin  te  ergon,  hevronda  ze  is  poîlous 
ekpherin  azynaton. 

Pour  la  matière,  il  déclare  qu'elle  est  incréable,  incorruptible, 
n*étant  ni  feu,  ni  eau,  ni  tout  autre  principe  ou  élément  simple; 
mais  que,  parmi  tout  ce  qui  existe,  c'est  elle  la  première  qui 
peut  prendre  une  ligure  et  qui  est  susceptible  d'être  modifiée. 
Primitivement  informe  et  sans  configuration  caractéristique,  elle 
reçoit  de  Dieu,  l'artiste  par  excellence,  sa  conformation  univer» 
selle.  Platon  la  nomme  infinie,  parce  que  la  grandeur  n'en  con- 
naît point  de  bornes.  Carie  propre  de  l'infini,  c'est  de  n'être  pas 


Initia  reram  esse  tria  arbitratur  Flato  :  Deaoi,  et  materiain,  rerumque  fermas, 
qiias  \Jiiai  idem  yocat,  inabsolatas,  informes,  nulla  specie  nec  qualitatis  signift- 
catione  distinctas.  Sed  hsc  de  Deo  sentit,  qnod  sit  incorporeus.  Is  nnus,  ait, 
Aictpl(UTfe(,  remmqne  genitor,  rerumque  omnium  exomator,  beatus  et  béati- 
fions, optimns,  nihil  iudigens,  ipse  conferens  cuncta.  Qnem  quidem  cslestem  pro- 
nuntiat,  indictnm,  innominabilem,  et  ut  ait  ipse,  ôIiS^tov,  àKaxtavày^tunw  : 
C'ijus  natnram  invenire  difficile  est;  si  inventa  sit,  in  multos  eam  entmciari  non 
posse.  Platonis  bac  verba  sunt  :  etiv  tb^tl»  et  t^^ov,  iv^ôvts  iï  t\ç  «oXliov, 
Ixfifiiv  «9ûy«tov. 

Materiam  veto  improcreabilem  incorruptamqne  commémorât,  non  ignem,  ne- 
qne  aquam,  nec  aliud  de  principiis  et  absolutis  elementis  esse  :  sed  ex  omnibus 
primaui  figorarum  capacem,  factiouique  subjectam  :  adhuc  rudem,  et  figurationii 
qoalitata  viduatam,  Deus  artifax  conformât  uniTersam.  Infinitam  vero  idciioo, 
quod  ei  sit  interminata  magoitado.  Nan  qood  inflnitnm  est,  indistinctani  magni- 
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limitd  dans  son  étendue;  et  comme  celle  de  la  matière^  en  eiïet^ 
n*est  pas  limitée^  elle  peut  raisonnablement  paraître  infinie. 

La  matière  est-elle  corporelle?  est-elle  incorporelle?  Platon 
n*accorde  ni  Tun  ni  Tautre.  Il  ne  la  croit  pas  corps^  parce  que 
tout  corps  ne  saurait  se  passer  d*une  apparence  quelconque  :  il 
ne  peut  pas  non  plus  dire  qu'elle  soit  sans  corps^  parce  qu'un 
corps  ne  présente  rien  d'incorporel.  Si  donc  quelque  considéra- 
tion la  lui  fait  regarder  comme  corporelle^  c'est  la  force  des  choses 
et  le  raisonnement.  Mais  par  le  fait  seul  et  par  le  seul  témoignage 
des  sens^  on  ne  saurait  arriver  à  cette  dernière  croyance.  En  eiïet^ 
les  corps^  en  raison  de  leur  évidence  matérielle,  sont  reconnus  au 
moyen  d'un  jugement  qui  lui-même  «st  en  quelque  sorte  maté- 
riel; tandis  que  ce  qui  n'a  pas  une  substance  corporelle  n'est  vu 
que  par  la  pensée.  Il  faut  donc,  selon  notre  philosophe,  combiner 
ces  deux  opinions,  et  admettre  que  l'essence  de  cette  matière  est 
ambiguë. 

Pour  les  idées,  c'est-à-dire  les  types  de  toutes  choses,  elles  sont 
simples,  étemelles,  sans  cependant  être  corporelles.  C'est  dans  leur 
nombre  que  Dieu  a  pris  les  modèles  de  ce  qui  existe  ou  existera. 
Entre  ces  différents  modèles  on  ne  peut  trouver  qu'un  exemplaire 
unique  pour  chaque  espèce;  et  tout  ce  qui  naît  est  comme  une 
cire  molle  qui  reçoit  de  l'empreinte  de  ces  types  sa  conformation 
et  sa  figure. 


tadinis  habflt  finem  ;  atqae  ideo,  qniun  vidiiata  sit  fine,  infinibilis  recte  vider!  potest. 

Sed  neqad  corpoream,  neque  sane  incorpoream  esse  coiicedit.  Ideo  aatem  non 
pratat  corpus,  quod  omne  corpus  specie  qualiconqne  non  careat.  Sine  corpore  vero 
esse,  non  pote^t  dicere,  quia  nihil  incorporale  corpus  exhibeat  :  sed  vi  et  ralione 
sibi  eam  yideri  corpoream,  atque  ideo  nec  actn  solo,  neque  tamen  sola  opinione 
cogitationis  intelligi.  Namque  corpora,  propter  insignem  evidentiam  sui,  simili 
jadido  cognosci.  Sed  qus  snbstantiam  non  babent  corpoream,  cogitationibus  ea 
▼ideri;  unde  adulterata  opinione,  ambignam  materia  bujus  intelligi  qnalitatem. 

*l9iaf  vero,  id  est,  formas  omnium  simplices  et  stemas  esse,  nec  corporales 
tamen  :  esse  antem  ex  iis,  qns  Deus  sumserit  exempla  renim,  qus  sunt,  eruntve  : 
nec  posse  amplios,  qnam  singnlarum  speciemm  idngnlas  imagines  in  exemplari- 
bos  inveniri  :  g'gneatiamqae  onmiom,  ad  instar  œrs,  formas  et  flgiirationes  ei 
illa  exemplomm  impressiooe  signari. 
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Il  y  a  deux  essences,  ousiai,  comme  il  les  nomme,  par  Tunion 
desquelles  tout,  et  le  monde  lui-môme^  est  engendré.  L'une  d'elles 
n'est  conçue  que  par  la  pensée,  l'autie  peut  tomber  sous  les  sens. 
Mais  celle  qui  est  saisie  par  les  yeux  de  l'esprit  est  toujours  une,  tou- 
jours semblable  et  pareille  à  elle-même  ;  c'est  celle  qui  existe  vérita- 
blement. L'autre  ne  peut  être  reconnue  que  par  les  sens,  par  une 
perception  tout  irrationnelle;  c'est  celle-là  qu'il  prétend  naître  et 
mourir.  Et  de  même  que  la  première  est  dite  exister  véritablement, 
on  peut  affirmer  de  la  seconde  qu'elle  n'existe  vraiment  point. 

La  première  substance,  ou  première  essence,  comprend  d'abord 
Dieu,  puis  la  matière,  puis  les  formes  des  choses,  et  enfin  Vàme. 
La  seconde  substance  comprend  tout  ce  qui  reçoit  une  forme; 
tout  ce  qui  est  engendré  et  qui  tire  son  origine  d'un  des  types 
de  la  substance  précédente;  tout  ce  qui  peut  subir  des  change- 
ments, des  métamorphoses;  tout  ce  qui  s'écoule  et  s'échappe  à 
l'instar  de  l'eau  des  fleuves.  De  plus,  la  substance  intelligente 
dont  j'ai  parlé,  étant  solidement  assise,  mérite,  aussi  bien  que  les 
discours  qui  traitent  de  ce  sujet,  une  croyance  complète  et  un 
respect  inébranlable;  la  seconde  substance,  au  contraire,  qui  n'est 
en  quelque  sorte  que  l'ombre  et  l'image  de  la  précédente,  n'a 
pour  base,  aussi  bien  que  les  arguments  et  les  mots  qui  la  sou- 
tiennent, qu'une  théorie  tout  à  fait  incertaine. 


Owlaç,  qnas  essentias  dicimus,  duas  esse,  ait  :  per  quas  cancta  gignantar, 
mundnsqae  ipse  ;  qnarum  una,  cogitatione  sola  concipitnr  :  altéra,  sensibns  •  ib- 
)ici  potest.  Sed  illa,  qax  mentis  ocalis  comprehenditur,  semper  et  eodeiu  modo, 
et  siiî  par  ac  similis  invenitur,  et  qaœ  vere  sit.  At  enim  altéra  opinione  sensihili 
et  irrationabili  sstimanda  est,  quam  nasci  et  iulerire  ait.  £t,  siciit  siiperior  vere 
esse  memoratnr,  hanc  non  esse  vere,  possumiis  dicere. 

lit  primae  qnidem  snbstauliae  vel  essentiœ  primiim  Deura  esse,  et  matericm, 
formasqne  rerorn,  et  animam  :  seconds  snbstantix,  omnia  qnae  inCormantiir, 
qnsqne  gignuntur,  et  quœ  ab  snbstautis  snperioris  excmplo  nriginem  dncnnt; 
qns  mutari  et  converti  possant,  labentia,  et  ad  instar  flnminum  profnga;  ad  boc 
illa,  quam  dixi,  iutelligeudi  snbstantia  qnoniam  coustanli  nitiliir  roborc,  etiam 
qus  de  illa  dispntantur,  ratione  stabili  et  fide  plena  snnt.  At  liiijus,  qiis  vèlnti 
umbra  et  imago  est  snperioris,  rationes  quoque  et  verba,  qnx  de  ea  dispnlanlar, 
/oconstanti  sont  disciplina. 
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Le  principe  de  tous  les  corps,  dit  notre  philosophe^  c*est  la  ma- 
tière, laquelle  reçoit  aussi  sa  figure  de  Tempreinte  des  types.  De  là 
sont  nés  les  premiers  éléments,  Feau  et  le  feu,  la  terre  et  Tair; 
et  attendu  que  ce  sont  des  éléments,  ils  doivent  être  simples,  et 
ne  sauraient,  comme  des  syllabes,  être  combinés  les  uns  avec 
les  autres;  mélange  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  les  sub- 
stances mixtes ,  dont  la  composition  résulte  du  rapprochement 
de  divers  principes.  Les  quatre  éléments,  selon  lui,  étaient  pri- 
mitivement confus  et  désordonnés;  ce  fut  Dieu  qui,  en  construis 
sant  Funivers,  leur  assigna  un  rang,  des  nombres,  une  figure,  et 
décrivit  leurs  contours.  De  plus,  les  divers  éléments  se  ramènent 
à  un  même  type;  c*est-à-dire,  que  le  feu,  Tair  et  Teau  empruntent 
leur  mode  de  formation  au  triangle  rectangle  scalène,  et  que  la 
terre  l'emprunte  au  triangle  rectangle  isocèle.  En  eiïet,  il  existe 
trois  modifications  de  la  première  de  ces  deux  figures  :  la  pyra- 
mide, Toctaèdre,  Ticosaèdre  ;  or  la  forme  de  la  pyramide  repré- 
sente le  feu,  celle  de  Toctaèdre,  Tair,  celle  de  Ticosaèdre,  Teau. 
Pareillement  le  triangle  rectangle  isocèle  forme  le  carré;  le  carré 
forme  le  cube,  et  celui-ci  représente  proprement  la  terre.  Main- 
tenant, la  forme  mobile  de  la  pyramide  a  été  donnée  au  feu,  parce 
que  la  mobilité  de  la  figure  offre  de  Tanalogie  avec  l'agitation  de 
rélément.  L'octaèdre  étant  susceptible  d'un  mouvement  moins 


Initium  omniam  corpornm  materiam  esse,  memoraTit  ;  banc  et  signari  impres- 
sicne  formaraiii.  Hinc  prima  elementa  esse  progenita,  ignem  et  aquam,  terram 
et  aéra.  Qns  si  elementa  sant,  simplicia  esse  debent,  neqne  ad  instar  syllaban^m 
nexa  matno  copulari.  Qaod  istis  e^enit,  quaram  sobstantia  multimoda  potesfa- 
tnm  coitione  conftcitar.  Qas  qimm  inordiuata,  permixtaqne  essent,  ab  illo  sdi- 
ficatore  mnndi  Deo  ad  ordinem  niimeris  et  mensoris  in  ambitttm  deducta  sunt. 
Ilaec  e  plnrimis  elementîs  ad  ammi  redacta  esse  ;  et  ignem  quidem  et  aéra,  et 
aqnam  babere  originem  atqiu  principiiim  ex  trigono,  qui  fit  trianguli  recli  non 
paribus  angnlis.  Terram  vero  directis  quidem  angidis,  trigonis,  et  vestigiis  pa- 
ribns  esse.  Et  prioris  quidem  formas  très  species  exsistere,  pyramidem,  octanga- 
lam,  et  vigintiangulam.  Sphsram  et  pyramidem  flguram  ignis  in  se  habere,  oc- 
tangnlam  Tero  aeris,  angulatam  vicies  sphsram  aqnae  dicatam  esse  :  squipednm 
▼ero  trigonnm  ef&cere  ex  sese  quadratnm,  quadratam  vero  cubum,  qaa  terra  sît 
propria.  Quapropter  jnobilem  pyramidis  fonnam  igni  dédit,  quod  ejos  celerita» 
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rapide  a  été  attribué  à  Tair,  dont  la  rapidité  et  la  légèreté  vien- 
nent après  œlles  du  feu.  L*icosaèdre  est  placé  en  troisième  lieu, 
parce  que  sa  forme  fluide  et  arrondie  a  paru  se  rapprocher  davan- 
tage de  Teau.  Reste  la  forme  cubique  ;  et  cette  dernière^  en  raison 
de  sa  fixité,  a  servi  à  reproduire  celle  de  notre  univers. 

Il  y  aurait  peut-être  à  découvrir  encore  d'autres  principes, 
connus  des  dieux  ou  de  celui  que  les  dieux  chérissent;  mais 
c'est  des  éléments  primordiaux,  de  Teau,  du  feu  et  des  autres, 
que  se  composent  spécialement  les  êtres  animés  et  les  êtres  ina- 
nimés. Ce  monde  est  fait  de  toute  Teau^  de  tout  le  feu,  de  tout 
Fair,  de  toute  la  terre  qui  existent;  et  non-seulement  il  ne  reste 
aucune  parcelle  de  ces  éléments  hors  de  Tunivers,  mais  encore 
rinfluence  ne  s'en  retrouve  nulle  part  hors  de  notre  globe.  Ces 
('.léments  sont  entre  eux  dans  des  rapports  d'adhérence  et  de  con- 
nexité.  C'est  ce  qui  explique  la  position  qu'occupent  l'eau ,  la 
terre,  le  feu  et  l'air;  et,  de  même  que  l'air  se  rapproche  du  feu 
par  sa  similitude ,  ainsi  la  terre  et  l'eau  sont  juxtaposés.  De  là 
vient  l'unité  du  monde  :  tout  y  est  contenu;  et  il  ne  reste  ni 
espace  où  un  autre  monde  trouvât  à  se  placer,  ni  autres  éléments 
qui  pussent  le  construire.  En  outre^  une  jeunesse  étemelle  et  une 
vigueur  inaltérable  lui  ont  été  attribuées.  C'est  pour  cela  que  rien 


agiUtioni  hojns  videator  esse  Gonsimilis.  Seconda  yelocitatis  octangala  sphsra 
est  ;  hanc  aeri  detalit,  qui  levitate  et  pemicitate  post  ignem  secundas  esset.  Vi- 
cenalis  sphsra  est  loco  tertio;  hujos  forma  flnida  et  yolnbilis  aqus  similior  est 
visa.  Restât  tesseranun  figura  :  qo»  qunm  sit  immobilis,  terrs  constantiam  non 
absorde  sortita  est. 

Et  alla  initia  inveniri  forsitan  posse,  qns  aut  Deo  nota  sunt,  vel  ei,  qui  ait 
diis  amicus.  Sed  de  primis  elementis  igni  et  aqna,  csterisqne,  et  iUa  constare 
particulatim  animaliiun  et  inanimantinm  corpora.  Miindomqne  omnem  ex  omni 
aqua,  totoque  igni,  et  aeris  iiniversitate,  cnnctaque  terra  esse  factnm  :  et  non 
solom  nnUam  bornm  partem  extra  orbem  relinqui,  sed  vim  quidem  ejus  extrin- 
secus  inveniri.  fisc  aatem  inTicem  ex  se  intra  se  apta  et  connexa  esse.  Idcircoqne 
in  igné,  terra,  aqoa,  et  aère  esse  sitns.  Et,  dent  ignis  aeri  cognatione  opi^angi- 
tur,  ita  hnmor  affinitati  terrena  jongatnr.  Hino  unnm  esse  mundnm,  in  eoqne 
omnia  :  nec  lelictoni  locum,  in  qao  alins,  neque  elementa  snperesse,  ex  qnibns 
alterius  mnndi  corpus  possit  esse.  Ad  bac  attributa  est  ei  perpétua  juventas,  et 
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ii*a  été  laissé  en  dehors  de  lui^  qui  pût  en  altérer  la  constitution; 
et  même  restât-il  quelque  chose^  Tinfluence  en  serait  nulle  :  car 
l'ensemble  est  de  toutes  parts  tellement  organisé^  tellement  réglée 
que  rien  ne  saurait  ou  vicier  sa  nature  ou  contrarier  sa  marche 
savante. 

Dans  la  composition  du  monde^  chef-d'oeuvre  de  perfection  et 
de  beauté^  sphère  si  belle  et  si  parfaite^  Dieu  s'est  attaché  à  ce 
que  rien  n'y  laissât  à  désirer^  à  ce  que  ce  monde  recouvrit  tout^ 
contînt  tout;  à  ce  que,  dans  son  admirable  beauté,  il  se  ressem* 
blât,  se  correspondît  à  soi-même.  Or,  comme  il  y  a  sept  mouve* 
ments  selon  lesquels  on  peut  se  diriger,  à  savoir  :  en  avant,  en 
arrière,  à  droite,  à  gauche,  en  haut,  en  bas,  enfin  la  révolution 
circulaire,  les  six  premiers  ont  été  écartés,  pour  qu*il  ne  restât  à 
l'univers  que  le  mouvement  de  rotation,  lequel  caractérise  la  raison 
et  la  prudence,  et  pour  que  sa  révolution  indiquât  la  sagesse. 

Platon  dit  tantôt  que  ce  monde  n'a  point  eu  de  commence- 
ment, et  d'autres  fois  qu*il  a  une  origine,  une  naissance.  Pour 
établir  qu'il  n'a  pas  eu  de  commencement,  il  argumente  de  ce  qu'il 
a  toujours  existé;  pour  prouver  qu'il  a  dû  naître,  il  fait  remarquer 
que  tout  ce  qui  en  constitue  la  substance  et  la  nature  a  soi-même 
eu  une  naissance.  De  là  vient  qu'il  est  tangible,  visible,  et  qu'il 


inviolata  Taletndo.  Eoqae  nihil  praterea  extrinsecns  est  lelictum,  qnod  coirum- 
igere  posset  qos  iageninm  ;  et  si  snperesset,  non  emn  Isderet,  qnum  Ha  apad  se 
ex  onmi  parte  compositus  atqne  ordinatus  foret,  at  adversantia  et  contraria  natnra 
disciidinaqne  qas  offlcere  non  possent 

Idcirco  autem  perfectissimo  et  pnlcherrimo  mnndo  instar  pnlchra  et  perfecta 
sphsra  a  fabricatore  Deo  qnaesitum  est,  nt  sit  nihil  indigens  :  sed  operiens  om- 
nia  coercensqne  contineat,  polcher  et  admirabiiis,  sui  similis,  sibique  respondens. 
Quamqne  illi  septem  motas  locomm  habeantor  :  processus  et  retroœssus,  dexte- 
rioris  ac  sinistri,  snrsnm  etiam  deorsumqne  nitentiom,  et  qna  in  gymm  circoi- 
tamque  torqaentnr,  sex  saperioribos  remotis,  hsc  una  mando  relicta  est  sapien* 
tia  et  pmdentia  propria,  ut  rationabiliter  volveretor. 

Et  hane  qaidem  mnndnm  nunc  sine  initie  esse  dicit  :  alias  originein'  habere, 
natiimqne  esse  :  nallam  autem  ejus  exordinm  atque  initinm  esse,  ideo  quod  sem- 
per  foerit  :  nativum  tero  videri,  quod  ex  bis  rébus  totins  snbstantia  ^us  et  natora 
constet,  qua  sawaidi  lortita.sunt  qnalitatem.  HiiM  tt  tangitur^  eiTidetor,  «an- 
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tombe  sous  les  sens  corporels.  Mais,  en  tout  cas,  parce  que  c'est 
de  Dieu  qu'il  tient  le  principe  de  cette  naissance,  il  est  destiné  à 
jouir  d'une  durée  éternelle. 

L'âme  de  tous  les  animaux  est  immatérielle;  elle  ne  périra  en 
aucune  façon  lorsqu'elle  aura  été  dégagée  du  corps.  Elle  est  an- 
térieure à  tous  les  objets  créés  :  en  conséquence  elle  les  domine 
et  les  dirige,  parce  que  ce  soin  et  cette  surveillance  rentrent  dans 
ses  attributions.  Elle  a  un  mouvement  éternel  et  spontané,  et  elle 
le  communique  à  d'autres  corps  qui,  par  leur  nature,  sont  inertes 
et  immobiles.  Mais  il  existe  encore  une  autre  âme  céleste,  source 
de  toutes  les  âmes,  essentiellement  bonne,  essentiellement  sage^ 
vertu  génératrice,  qui  reconnaît  à  son  tour  les  lois  de  Dieu  son 
créateur,  et  se  plie  à  toutes  les  combinaisons  imaginées  par  celui-ci. 
T^  substance  de  cette  âme  est  composée  de  nombres,  de  modes^ 
d'accroissements  qui  redoublent  et  se  multiplient  indéfiniment, 
soit  qu'elle  les  tire  d'elle-même,  soit  qu'ils  existent  hors  d'elle* 
C'est  le  jeu  de  tous  ces  ressorts  qui  fait  ainsi  mouvoir  le  monde 
en  musique  et  avec  mélodie. 

Il  y  a,  dit  Platon,  deux  natures  pour  les  choses,  l'une  qui  peut 
être  vue  par  l'œil,  touchée  par  la  main  :  il  l'appelle  sensible, 
âoxastin  ;  l'autre  se  révèle  à  l'esprit  :  il  la  nomme  dianoîtiMn  ; 

sibusque  corpoiis  est  obvius.  Sed  qiio  ei  nascendi  causam  Beus  prsstititf  ideo 
inimortali  perseverantia  est  semper  fatorns. 

Animam  Tero  animantiom  omnium  non  corpoream  esse,  nec  sane  periturani; 
qutim  corpore  fuerit  absoluta,  omniomque  gignentinm  esse  seniorem,  atque  iduo 
et  imperitare  et  regere  ea:  quoram  curam  fuerit  diligentiamqne  sortita,  ipsamque 
semper  et  per  se  moveri,  agitatricem  aliomm,  qus  satura  sni  immota  sont  atque 
pigra.  Sed  illam  cslestem  animam,  fontem  animarum  omnium,  optimam  et  sa- 
pientissimam ,  virtutem  esse  genetrîcem,  snbsenrire  etiam  fabricatori  Deo,  et 
praBsto  esse  ad  omnia  inventa  cyus,  pronuntiat.  Verum  snbstantiam  mentis  bnjns 
numeris  et  modis  confici  congeminatis  ac  multiplicatis  angmentis,  Incremen- 
tisque  per  se  et  extrinsecus  partis  :  et  hinc  fieri ,  ut  musiœ  mundus  et  canore 
moYeatur. 

Naturasque  renmi  binas  esse  :  et  earum  alteram  esse,  qnas  yideri  oculis  etattingi 
manu  possit,  qnam  quidem  jo^avrîiv,  opinabilem  appellat  ille  :  et  alteram, 
qus  Teniat  in  mentem,   ^i«v»i)Tu«(y ,   cogitabilem  et  intcUigibitomi   d«Utf 
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elle  est  du  ressort  de  la  réflexion ,  de  l'inlelligence.  Qu'on  me 
pardonne  ces  alliances  de  mots,  commandées  par  Tobscurilé  du 
sujet.  La  première  de  ces  natures  est  variable  et  facile  à  voir. 
L'autre,  au  contraire,  celle  qui  est  reconnue  par  les  yeux  de 
Tesprit,  qui  est  saisie  et  perçue  par  la  pénétration  de  l'intelli- 
gence, est  inaltérable,  immuable,  constante,  éternelle,  toujours 
la  même.  De  là,  selon  lui,  deux  méthodes,  deux  formes  de  dé- 
monstration :  la  nature  sensible  est  saisie  par  des  perceptions  for- 
tuites et  accidentelles;  pour  la  nature  intelligible^  Texistence 
s'appuie  sur  la  base  vraie,  durable  et  constante  de  la  raison. 

Le  temps  est  Timage  de  Téternité  :  il  se  meut  toujours,  tandis 
que  réternité  est  essentiellement  fixe  et  immobile.  Il  va  se  réunir 
à  elle;  et  c*est  comme  un  gouffre  immense  où  il  pourra  s'anéantir 
et  s  abîmer,  si  telle  est  jamais  la  décision  du  créateur  de  Tunivers. 
Par  la  mesure  du  temps  on  apprécie  les  lois  qui  mesurent  les 
révolutions  du  monde,  celles  qui  régissent  le  globe  du  soleil,  le 
globe  de  la  lune,  ainsi  que  les  autres  étoiles,  faussement  appelées 
par  nous  errantes  et  vagabondes;  car  disons  en  passant,  que  les 
contradictions  de  nos  théories  sur  les  courses  de  ces  dernières 
peuvent  être  attribuées  aux  erreurs  de  notre  intelligence. 

Du  reste,  le  grand  ordonnateur  a  établi  les  révolutions  des 


eDÎm  irenia  novitati  verboram,  rerum  obscaritaiibas  seirienti.  Et  snperiorem  qui- 
detn  parlem  mutabilem  esse,  ac  facilem  contuenti  :  banc  autem,  qus  mentis  acie 
videtur,  et  penetrabili  cogitatione  percipitur  atqne  concipitur,  incorruptam,  im- 
mntabilem,  constantem,  eamdemqne,  et  seniper  esse.  Hinc  et  dapliceni  ntionem 
iaterpretationemqne  dicit.  Namque  iUa  visibilis,  fortnita  et  non  ita  persévérant! 
SQspicione  colligitnr  :  at  iuec  intelligibilis,  vera,  perenni  et  constant!  ration» 
probatur  esse. 

Tempus  vero  a-ri  esse  iinaginem  ;  siquidem  tempns  moretur,  perennitatis  fixa 
et  immola  est  natora;  et  ire  in  eam  tempus,  et  in  ejas  maguitadinem  fibairi  ac  dia- 
solvi  posse  :  si  qoando  hoc  decreverit  fabricator  mundi  Deos.  I^usdem  tempoiii 
spatiis  mensnras  mnndans  eonversionis  intelligi.  Solis  qiiippe  et  luns  globom  boo 
agere,  esterasque  stellas,  quas  nos  non  lecle  erroneas  et  vagas  dicimus;  nostra 
enim  saper  earnm  cursibos  opiuioues  disputationesqae  possuut  eirorem  intellectoa 
incidere. 

Gateriun  ille  rerum  ordinator  ita  reyersiones  earum,  orlos,  oliitus,  recessas, 
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astres,  leurs  levers^  leurs  couchers^  leurs  marches  rétrogrades,  leurs 
retards,  leurs  progrès,  avec  une  précision  qui  ne  laisserait  pas  lieu 
même  à  la  moindre  erreur.  En  eiïet,  les  jours  avec  les  nuits  com- 
plètent les  mois;  les  mois  h  leur  tour  s'enferment  dans  le  cercle 
des  années.  Ce  ne  fut  que  quand  ces  signaux  eurent  commencé 
à  briller  dans  la  voûte  lumineuse  du  ciel  que  Ton  put  assujettir 
le  temps  à  des  calculs.  Mais  les  observations  sur  lesquelles  se 
fondent  ces  calculs  mêmes  auraient  été  perdues,  si  un  aussi  admi- 
rable concert  avait  été  interrompu  une  fois  dans  le  cours  antique 
des  âges.  En  efTet,  c'est  pour  que  la  mesure  et  les  révolutions  des 
temps  fussent  connues,  pour  que  le  mouvement  de  rotation  de 
Tunivers  fût  visible,  qu*a  été  allumé  ce  brillant  soleil;  et  réci- 
proquement, c'est  afin  qu'un  sommeil  désiré  vînt  donner  du  repos 
aux  créatures,  que  les  ténèbres  de  la  nuit  ont  été  imaginées.  Les 
mois  sont  accomplis  quand  la  lune,  ayant  parcouru  sa  courbe,  est 
revenue  au  point  d'où  elle  était  partie.  Pour  l'année,  elle  a  ter- 
miné son  cours  lorsque  le  soleil  a  passé  successivement  par  les 
quatre  saisons  et  qu'il  s'est  reporté  au  même  signe  du  zodiaque. 
L'énumération  de  ces  corps  lumineux,  qui  retournent  sur  eux- 
mêmes  pour  repartir  ensuite,  est,  du  reste,  une  découverte  que 
Platon  dut  à  la  force  de  son  intelligence  et  de  son  raisonnement. 
Quant  aux  étoiles,  il  pense  que  leur  marche  n'est  pas  moins 
certaine,  et  qu'elles  conservent  sans  interruption  une  route  régu- 


moras,  progressttsgne  constituit,  ut  ne  modico  ^idem  eirori  locns  esset.  Bies 
qaippe  coin  no€tibus  meusinin  spatia  complere,  menses  Ticissim  annoram  orbes 
ioToWere  :  nec  prius,  quam  signa  hsc  in  lace  siderea  ardere  CŒperant,  iniri  po- 
taisse  temponun  numéros*  Feritaram  qaoque  esse  obsenrationem  computalionis 
bojos,  si  hic  olim  choros  antiqnus  steterit.  Naoïqae  ut  meusura  et  reversiones 
temporom  noscerentur,  circuitosque  mundi  videretar,  Solis  incensa  sunt  Inmioa  : 
et  yieissim,  ut  quies  desiderata  proTeniret  animantibus,  opacitas  est  inTenta 
noctis;  mensesqne  efBci,  quam  Luua,  circuli  sui  compleio  curricnlo,  ad  eumdem 
locnm,  a  qno  discesserit,  revertatur.  Auni  yero  spatia  condudi,  qunm  Sol  qua- 
drioas  temporum  coDtigerit  vices,  et  ad  idem  signnm  fuerit  invectus.  Horum 
eDumerationem  in  se  reverteutium,  et  a  se  proQciscentinm,  intellectn  cogitationis 
invenit. 
Esse  autem  stellarum  nihilomi^"^  certes  ambitns;  légitimas  curricalis  perpetuo 
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licre,  à  peine  comprise  par  les  hommes,  malgré  leur  sagacité. 
Grâce  à  cette  course  uniforme,  on  reconnaît  facilement  ce  que 
c'est  que  la  Grande  Année  :  c'est  celle  dont  la  dnrée  sera  accom- 
plie, par  cela  seul  que  le  cortège  mouvant  des  étoiles  aura  atteint 
un  seul  et  même  terme,  pour  recommencer  une  nouvelle  car- 
rière, une  nouvelle  marche  dans  les  voies  du  monde. 

Les  globes  célestes,  liés  entre  eux  par  une  affinité  réciproque, 
ont  un  maître  souverain ,  celui  qui  passe  pour  ne  s'égarer  ja- 
mais dans  sa  marche.  Tous  les  autres  gravitent  dans  sa  sphère 
d'attraction.  Le  premier  rang  a  été  donné  aux  astres  non  errants; 
le  second  à  Saturne,  le  troisième  à  Jupiter;  Mars  occupe  le  qua- 
trième; Mercure,  le  cinquième;  Vénus,  le  sixième;  le  septième 
est  celui  du  Soleil  à  la  course  lumineuse,  le  huitième,  celui 
de  la  ponctuelle  Phébé.  Après  cette  première  catégorie,  les  élé- 
ments et  les  principes  occupent  l'univers.  D'abord  le  feu  est  placé 
au-dessus  des  autres  :  c'est  ensuite  la  place  de  l'air,  puis  celle  de 
l'eau  ;  enfin  le  globe  terrestre  est  placé  exactement  au  centre,  où 
il  se  tient  fixe  et  immobile.  Les  astres  attachés  aux  sphères  cé- 
lestes se  meuvent  d'un  cours  perpétuel  et  infatigable,  et  Platon 
les  appelle  des  dieux  animés.  Quant  aux  sphères,  c'est  le  feu  qui 
entre  dans  leur  substance  et  dans  leur  composition. 

Les  espèces  d'animaux,  à  leur  tour,  sont  divisées  en  quatre  clas- 


servatos,  quos  vix  homioiim  soliertia  comprehendit.  Unde  fit,  ut  et  Magnus  il  le 
Tocitatns  annus  facile  Doscatni  :  cujiis  tempus  implebitiir,  qnum  vagantium  stel- 
lanini  comitatus  ad  eumdcm  pervenerit  ftnem,  noTuinqae  sihi  exordium  et  itiaera 
per  TÏas  mundi  reparaverit* 

Globonim  -vero  cslestium  iuter  se  Dexornm  per  vices  malnas,  omoium  supre- 
miun  esse  eum,  qni  inerrabili  meatn  censetur  :  ejus  amplexu  csteros  cocrceri.  £t 
esse  àicXaviai  primum  ordinem,  secimdom  Satnmo  datum,  Jovi  tertiiim,  Martem 
quarlum  tenere,  qaintiun  Mercnrlo  dari,  sextam  Yeneris  esse,  septimam  Solis  iti- 
neribns  incendi,  octaTum  metiri  Lnnam.  Exinde  elementis  omnia  ac  principiis 
occnpari.  Ignem  ante  alia  siiperiorem  esse,  mox  acris  lociun  :  bincaqus  proximnm , 
et  tiinc  globom  terra  in  mcdio  sitiim  squalem  loco,  ac  figura  immobilem  stare. 
Uos  astrorom  iguesspbsris  adfixos,  perpetuis  atqne  indefessis  cnrsibns  labi  :  et  bos 
animales  deos  dicit  esse.  Splisranim  vero  ingeninm  ex  igni  coalitnm  et  fabricatnm. 

Hm  ipsa  animantium  gênera  in  quatuor  species  dividuntur  :  quaram  una  est 


184  APULÉE 

ses.  Une  d'elles  tient  de  la  nalure  de  ce  feu  dont  nous  voyons  que 
sont  constitues  le  Soleil^  la  Lune  et  le  reste  des  constellations. 
Une  autre  tient  de  Tair  :  c'est  celle  que  notre  philosophe  appelle 
encore  démons.  La  troisième  et  la  quatrième  se  composent  d'eau 
et  de  terre  :  ce  sont  les  créatures  mortelles^  qui  se  subdivisent  en 
êtres  territoriaux  et  êtres  terrestres  (car  il  les  nomme  ainsi  : 
choîca  et  chersaîa).  Les  êtres  territoriaux  sont  les  arbres  et  les 
autres  productions  qui  végètent  fixées  au  sol;  les  êtres  tcrieslies 
sont  ceux  que  nourrit  et  soutient  la  terre. 

Platon  nomme  trois  espèces  de  dieux  :  dans  la  première  il  lait 
figurer,  comme  seul  et  unique,  le  dieu  souverain,  qu'aucun  monde 
ne  renferme,  que  n'enchaîne  aucun  corps,  celui  que  plus  haut 
nous  avons  montré  père  et  architecte  de  ce  divin  univers.  Une 
autre  espèce  comprend  les  astres  et  les  autres  puissances  que  nous 
appelons  divinités  célestes.  La  troisième  est  celle  des  dieux  que 
les  anciens  Romains  appellent  Médioxymes,  attendu  que  par  leur 
essence,  leur  place  et  leur  pouvoir,  ils  sont  inférieurs  aux  dieux 
souverains,  mais  incontestablement  supérieurs  à  la  nature  hu- 
maine. 

Tout  ce  qui  arrive  selon  les  lois  de  la  nature,  et  par  conséquent 
avec  régularité,  s'accomplit  par  les  soins  de  la  Providence,  et  l'on 
ne  pourrait  imputer  à  Dieu  la  cause  d'aucun  mal.  Il  ne  faut  donc 


ex  natiira  ignis  ejiismodi,  qnalem  Solem  et  Lnnam  videmus,  cetcrasque  sidenim 
stellas  :  altenim  ei  aeria  qnalitate;  banc  etiam  dxmomim  dicit  :  tertium  ex  aqaa 
terraqne  coalescere,  et  mortale  geuiis  corponiin  ex  eo  dividi  terremim  atque 
terrestre;  sic  enim  ^olxâ  et  nfcvria  censuit  nnncnpanda.  TerreDumqae  esse  aibo- 
rum,  csterarumque  frngum,  qiue  humi  fibis  yitam  tralumt  :  lerrestria  vero,  qua 
alit,  ac  sustinet  tellas. 

I  Deoram  trinas  Duncnpat  species  :  quanim  est  prima  unus  et  solus  suniiniis  illc, 
ultramundanus,  incorporeus  :  quem  patrem  et  arcliitectum  hnjas  divini  orlis 
superius  oslendimns.  Aliiid  gênas  est,  quale  astra  habeot,  csteraque  numina, 
quos  cslicolas  vocamus.  Tertium  babent,  quos  Medioxamos  Komaui  veteres  appcl- 
Jaat,  quod  et  sui  ratioue,  et  loco,  et  potestate  diis  sammis  sunt  minores,  bomi- 
mim  natnra  profecto  majores. 

Sed  omnia  qnx  naturaliter,  et  propterea  recte  fenmtur,  providentix  ciistodia 
gobemantui  :  nec  ollius  mali  causa  Deo  poterit  abscribi.  Quare  nec  omnia  ad  lali 
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pas  non  plus^  selon  notre  pliilosophe^  rapporter  tout  à  la  fatalité 
du  destin;  car  voici  la  distinction  qu'il  pose:  «La  Providence, 
c*est  une  pensée  divine,  conservatrice  de  la  prospérité  des  êtres 
pour  qui  e!le  a  entrepris  un  tel  office;  le  destin,  par  qui  s'accom- 
plissent les  inévitables  projets  et  les  plans  de  Dieu,  c'est  l'expres- 
sion d'une  loi  divine,  n  Conséquemment,  si  une  chose  est  exécutée 
par  la  Providence,  elle  est  faite  également  par  le  destin,  et  ce  que 
le  destin  accomplit  doit  aussi  paraître  émané  de  la  Providence. 
Or  il  existe  une  souveraine  Providence,  celle  du  premier,  du  plus 
excellent  de  tous  les  dieux.  C'est  lui  qui  non-seulement  à  créé 
une  hiérarchie  entre  les  dieux  du  ciel,  par  lui  dispersés  dans  toutes 
les  parties  de  l'univers  afin  de  le  protéger  et  de  l'embellir,  mais 
qui  encore  a  institué  pour  un  temps  des  dieux  mortels  supérieurs 
en  sagesse  aux  autres  créatures  terrestres.  Ainsi,  après  avoir  fondé 
les  lois,  il  a  laissé  aux  autres  dieux  la  disposition  et  le  maintien 
de  tout  ce  qui  nécessairement  reste  à  faire  chaque  jour.  De  là 
viennent  les  attributs  réservés  aux  dieux  d'une  Providence  secon- 
daire ;  et  ils  les  exercent  d'une  manière  si  active,  que  même  tout 
ce  qui  dans  les  cieux  est  présenté  aux  regards  des  mortels,  con- 
serve immuablement  l'état  primitif  où  l'a  placé  le  père  souverain. 
Les  Démons,  que  nous  pouvons  appeler  Génies  et  Lares,  sont  aux 
yeux  de  Platon  les  ministres  des  dieux,  les  gardiens  et  les  inter- 
prètes des  hommes,  quand  ceux-ci  veulent  obtenir  une  faveur  des 


sortem  arbitratur  esse  rerereiida.  lia  enim  de&nit  :  Providentiam  esse  divinam 
scntentiam,  conservatriceni  prosperitatis  ejus,  cujus  causa  taie  suscepit  officium  : 
diTinain  legem  esse  fatiim,  per  quod  iuevitabiles  cogitationcs  l)ei  atque  incœpta 
complentur.  Unde  si  quid  providentia  geritiir,  id  agitur  eliam  falo  :  et  quod  fato 
tcnninatnr,  providentia  débet  snsceptn m  videri.  Ëtprimam  qnidem  providentiam 
esse  stunmi  ezsnperantissimiqae  deoram  omniom,  qui  non  solum  deos  cxlicolas 
ordioavit,  quos  adtuteiam  et  decus  per  omnia  mnndi  menibra  dispersit;  sed  Da- 
tera etiam  mortales  deos,  qui  prsstarent  sapientia  cœteristerrenis  animantibus,  ad 
svitatem  temporis  adidit:  fundatisque  legibus,  reliquaruin  dispositionem  ac  tu- 
telam  remra,  quas  quotidie  fleri  necesse  est,  diiscœteristradidit.  Unde  snsceptam 
providentiam  dii  secnndœ  providentiae  ita  gnaviter  retinent,  ut  omnia  etiam,  qua 
cslitns  mortalibus  exliibentur,  immutabilem  ordinationis  paterns  statum  teneant. 
Jtemoiias  veio,  ^ot  Genios  et  Lares  possamus  nancupare,  ministros  deoram 
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dieux.  Il  est  loin  de  penser  que  tout  doive  être  rapporté  à  Tempire 
du  destin  ;  mais  il  croit  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  dépend  de 
n)us,  et  quelque  cliose  aussi  qui  dépend  de  la  fortune.  Il  avoue 
que  les  catastrophes  imprévues  de  celle-ci  sont  ignorées  de  nous, 
parce  que,  d'ordinaire,  des  contre-temps  irré^liers  et  soudains 
viennent  se  jeter  au  travers  des  entreprises  les  mieux  raisonnées 
et  les  mieux  combinées,  pour  les  empêcher  d'arriver  à  leur  fin. 
Dans  le  cas  où  ces  incidents  proviennent  d'une  manière  utile,  cela 
s'appelle  du  bonheur;  si,  au  contraire,  ce  sont  des  obstacles  qui 
nuisent,  on  dit  que  c'est  du  malheur. 

Mais  de  tout  ce  qui  est  sur  terre,  la  Providence  n'a  rien  donné 
qui  soit  supérieur  à  l'homme.  Aussi  Platon  dit -il  avec  jus- 
tesse, que  l'âme  humaine  est  la  reine  du  corps.  Il  existe,  selon  lui, 
trois  parties  de  l'âme  :  le  principe  raisonnable,  à  savoir  la  portion 
la  plus  noble,  dont  le  siège  est  dans  la  tête  ;  le  principe  irascible, 
qui  loin  de  la  raison  réside  dans  le  cœur,  et  doit  obéir  à  la  sa- 
gesse, ne  répondre  qu'à  ses  appels;  enfin,  la  passion  et  les  appé- 
tits sont  la  dernière  portion  de  l'âme,  et  occupent  les  régions  infé- 
rieures de  l'abdomen,  espèces  de  tavernes,  de  latrines  sombres, 
hôtelleries  du  désordre  et  de  la  luxure.  Si  cette  partie  a  été  relé- 
guée loin.de  la  sagesse,  il  semble  que  ce  soit  de  peur  qu'impor- 


arbitratur,  cnstodesque  hominnm  et  interprètes,  si  quid  a  diis  velint.  Nec  sane 
omnia  refeienda  ad  vlm  fati  putat  :  sed  esse  aliqiiid  in  nobis,  et  in  fortuna  esse 
nonnihil;  et  fortiins  quidem  improvldos  casas  ignorari  a  nobis,  fatetar.  lastabile 
enim  qoiddain  et  incurrens  intercedere  solere,  qnx  consilio  fuerint  et  meditatione 
suscepta,  quod  non  patiaturmedilata  ad  finem  venire.  Et  tiinc  qiiidem,  qniim  im- 
pedimentiim  istud  atiliter  provenerit,  res  illa  félicitas  nominatiir  :  at  ubi  repa- 
gnationes  ists  nocivs  erunt,  infelicitas  dicitur. 

Omniom  vero  terrenomm  nihil  homine  praestabilius  pro-videntia  dédit.  Qnare 
idem  bene  pronuntiat,  hominis  animam  esse  corporis  dominam.  At  enim  quum  très 
partes  anims  dicat  esse  :  rationabilitatem,  id  est,  mentis  optimam  portionem»  hanc 
ait  capitis  arcem  tenere  :  irascentiam  Yero  procal  a  ratione,  ad  domicilium  cordis 
deductam  esse,  obsequique  eam,  et  inloco  respondere  sapientiaB  :  cnpidinem  alque 
appetitns,  postremam  mentis  portionem,  infernas  abdominis  sedes  tenere,  ut  po- 
pinas  qnasdam  et  latrinanun  latebras,  diversoria  nequitis  atqiie  Inxuris.  Rele- 
gatam  vero  idcirco  longius  a  sapientia  banc  partem  Tideri,  ne  importuna  vicl« 


DE  LA  DOCTRINE  DE  PLATON,  LIVRE  L       187 

tunëe  d*un  tel  voisinage,  la  raison,  qui  de  là-haut  veille  sur  le 
salut  de  l'ensemble,  n'éprouvât  quelque  trouble  dans  le  cours 
même  de  ses  utiles  réflexions. 

L'homme,  dit-il,  est  tout  entier  dans  la  tète  et  dans  la  face; 
car  la  sagesse  et  les  éléments  de  la  pensée  ne  sont  contenus  nulle 
part  ailleurs  que  dans  cette  partie  du  corps.  Les  autres  membres, 
serviteurs,  esclaves  de  la  tête,  pourvoient  aux  aliments  et  aux 
autres  besoins.  Le  clief  est  placé  en  haut  comme  un  maître,  un 
guide,  qui  par  sa  prévoyance  écarte  tous  périls.  Les  diiïérenls 
organes  dont  les  sens  ont  été  munis  pour  connaître  et  juger  les 
quantités  et  les  qualités,  ont  également  leur  siège  dans  la  tête, 
véritable  palais,  véritable  métropole;  et  tous  agissent,  sous  les 
regards  de  la  raison,  dans  le  but  de  rendre  plus  exactes  la  per- 
ception et  l'intelligence. 

Les  sens  eux-mêmes  sont  admirablement  adaptés  par  la  nature 
aux  objets  sensibles,  et  leurs  propriétés  se  rattachent  à  ceux-ci 
par  des  analogies  remarquables.  D*abord  les  deux  yeux,  qui  ont 
leur  prunelle  transparente  et  comme  éclairée  par  la  vision,  sont 
chargés  de  nous  faire  connaître  la  lumière.  L'ouïe,  qui  participe 
de  la  nature  aérienne,  perçoit  les  sons  par  des  messagers  aériens. 
Le  goût,  s'appliquant  aux  objets  solubles,  s'exerce  plutôt  sur  les 
matières  humides  et  aqueuses.  Le  toucher,  qui  est  tout  terrestre. 


nitate  ratio  consiiltaiis  desaper  cunctoram  salnti,  in  ipsa  cogitationiim  utilitata 
tarbaretur. 

Totiim  vero  hominem  in  capite  Tultuque  esse.  Nam  prudentiam,  sensnsquo 
omnes,  non  alias  qnam  illa  parte  corporis  oontineri.  Gstera  enim  membra  ancillari 
etsnbserrire  capiti,  cibos  et  alia  subministrare.  Verticem  etiam.  sublime  positnm, 
nt  dominom  atque  rectorem,  providentiaqne  ejas  a  pericnlis  vindicarl.  Sed  et 
machinamenta,  qaibns  ad  sentiendas  dijndicandasqae  qnantitates  et  qnalitates 
sensas  instnicti  snnt,  ibidem  erga  regîam  capitis  eonstitnta  esse,  in  conspectii 
rationis,  nt  intclligendi  ac  persentiscendi  Teritas  a^juvetur. 

Sensus  vero  ipsi  ad  ea,  qiis  sont  sensibilia,  apte  ûompositi  a  uatura,  intelli- 
gentiam  cognatam  tenent.  Et  primo  ocnlornm  acies  gemellas  perlucidas  esse,  et 
qnadam  luce  visionis  illustres,  noscendi  luminis  officium  tenere  :  auditionem  vero 
aeris  natnrs  participem,  aeriis  nnntiis  percipere  sonores.  Jam  gostatns  solutiores 
esse  sensus,  ideoqne  hnmidioribns  potius  et  a(|nosis  commodatos,  Tactiun  etiam 
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tout  matérîel^  s*applique  aux  corps  solides  qaeToii  peut  atteiudie 
et  lieurtcr.  Les  objets  môme  qui  changent  par  la  corruption  ont 
en  leur  faveur  un  mode  de  perception  séparé.  En  effet,  au  milieu 
du  visage,  la  nature  a  placé  les  narines,  par  le  double  conduit 
desquelles  l'odorat  circule  avec  la  respiration.  Ce  sont  les  modi- 
fications et  les  altérations  subies  par  les  corps  qui  donnent  lieu 
d'exercer  ce  sens,  quand  ils  sont  corrompus,  ou  brûlés,  ou  moisis, 
ou  en  fermentation,  attendu  que  dans  ces  différents  états  il  s'en 
exhale  ou  de  l'air,  ou  un  fumet  qui  fournit  l'occasion  de  recon- 
naître et  d'apprécier  la  présence  de  l'odeur;  car,  si  les  corps  sont 
intacts,  et  que  l'atmosphère  conserve  sa  pureté,  jamais  ces  exha- 
laisons ne  se  répandent  dans  les  airs. 

Tels  que  nous  venons  de  les  énumérer,  les  sens  nous  sont 
communs  avec  les  autres  animaux.  Mais,  grâce  à  un  bienfait 
divin,  les  facultés  spéciales  à  l'homme  ont  plus  d'énergie  et  de 
développement,  parce  que  son  ouïe  et  sa  vue  ont  un  degré  supé- 
rieur de  perfection.  Avec  ses  yeux,  en  effet,  l'homme  a  mesuré 
le  ciel,  les  révolutions  des  astres,  leur  lever,  leur  coucher ,  les 
espaces  qu'ils  parcourent,  l'influence  qu'ils  exercent;  et  ces  con- 
naissances sont  une  source  admirable  et  féconde  de  philosophie. 
Pour  parler  de  l'ouïe,  l'homme  pouvait-il  recevoir  un  plus  pré- 
cieux bienfait?  A  l'aide  de  cette  faculté,  il  peut  apprendre  la  pru- 


terrenum  atqne  corporeom,  solidiora,  qnsqne  contingi  offendique  possunt,  sen- 
tire.  Eoram  etiam,  qiis  corrnpta  mntantiir,  separata  intclligentia  est.  In  média 
lutmqne  regione  oris  nares  natnra  constitnit,  qnaram  bifori  yia  odor  cum  spi- 
rilii  commeaL  GonTersiones  autem  mutationesque  odoratns  causas  dare,  easqnê 
de  corniptis  Tel  adnstis,  vel  macescentibns,  Tel  madefactis  sentiri,  qiiam  qni- 
dem  ea  quas  Tertunlur,  yapore  Tel  famo  exhalato,  odoris  in  bis  judicinm  sen- 
snsque  snecednnt.  Nam  si  res  sint  intègre  et  aer  piirus,  nnnqnam  cjnsmodi 
anras  inficinnt. 

£t  sensns  qnidem  ipsi  nobis  communes  sant  cum  csteris  animantibns.  At  enîm 
liominam  solertia  ejnsmodi  beneficio  divino  instrucUor  auctiorqne,  quod  anditns 
illis  est  Tisosqne  prsslantior.  Ocnlis  namque  mctitus  est  C£ium,  sidernmqae 
circuitas,  et  astrornm  obitiis  atque  ortnSf  eoruraqne  ctim  significatibas  spatia 
comprebendit;  ex  qno  pulclicnimos  et  uberrimus  fons  ille  philosophie  proilii.tit. 
Anditn  Tero  qnid  homini  magniAcentiiis  potnit  evenire?  per  qnem  pnidentiam 
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dence  et  la  sagesse,  mesurer  le  nombre  dans  le  discours,  établir 
la  cadence,  devenir  lui-même  tout  musique,  tout  harmonie. 
Ajoutez  la  langue,  le  rempart  des  dents,  les  lèvres  aux  gracieux 
baisers.  Données  aux  autres  animaux  pour  les  aider  à  assouvir  le 
besoin  de  manger  et  à  introduire  les  aliments  dans  l'estomac,  les 
lèvres  et  la  langue  sont  plutôt  chez  Thomme  Torgane  de  la  droite 
raison  et  l'instrument  de  cette  voix  si  douce.  Grâce  h  elles,  ce 
que  dans  sa  prudence  le  cœur  a  conçu,  le  discours  peut  en  pro- 
duire rexpression. 

L'ensemble,  la  figure  de  tout  le  corps  se  compose  de  membres 
de  formes  différentes ,  dont  les  uns  ont  un  rang  supérieur,  les 
autres  des  fonctions  beaucoup  moins  nobles.  Les  inférieurs  recon- 
naissent la  suprématie  d'organes  plus  relevés,  et  sont  chargés 
exclusivement  du  ministère  de  l'alimentation.  Des  pieds  jusqu'aux 
épaules,  tout  obéit  à  la  tête.  Les  sourcils  sont  un  rempart  qui 
protège  les  yeux,  afin  que  d'en  haut  rien  ne  tombe  qui  puisse 
troubler  l'organe  de  la  vue,  si  délicat  et  si  tendre.  Les  poumons, 
par  l'endroit  qu'ils  occupent  et  par  leur  nature,  sont  de  la  dernière 
utilité  pour  le  cœur  :  quand  celui-ci  s'enflamme  de  colère,  et  que 
ses  palpitations  trop  accélérées  font  jaillir  à  son  sommet  un  sang 
qui  l'inonde,  les  poumons,  toujours  altérés,  reçoivent  ce  sang 
tlans  leur  masse  spongieuse  et  l'y  rafraîchissent.  Si  la  rate  est 
placée  dans  le  voisinage  du  foie,  ce  n'est  pas  sans  avantage  :  c'est 


sapientiamque  condisceret,  nnmerosqne  orationis  metiretnr,  ac  modos  faceret, 
fieretqne  et  ipse  totus  modnlatns  ac  mnsicns.  Hue  lingua,  et  dentiiim  valliim,  et 
ipsins  oscnli  venustas  accessit;  quod  qnidem  aliis  animantibus  ad  explendam  vie- 
tns  necessitatem,  inferendasqne  ventri  copias  comparatum  est  :  sed  homini  prom- 
tnarinm  potins  rects  rationis  et  snavissims  orationis  hoc  datum  est;  ut  qiis 
pradentia  coide  concepent,  ea  seusa  promat  oratio. 

Sed  et'totins  corporis  hahitns  et  figura  membromm  alia  conditione  sunt  optima, 
alla  longe  pejora.  Inferiora  regnntnr  optimatium  prsstantia,  et  ipsa  ministerium 
suggérant  victuale.  Fedes  denique  humeromm  tenus  capiti  obediunt.  At  superci- 
liomm  sepes  prsmnniunt  ocnlos  ;  ne  desuper  proruat,  quod  teneras  visiones  mol- 
iesqne  pertnrbet.  Pulmones  loco,  ac  sni  génère,  cordi  plurimum  oonsulunt.  Qnnin 
exardeacit  ira,  trepidansque  celerioribus  motibns  vertex  cordis  Ipsins  madens  san- 
guine, pnlmonnm  excipitnr  mollitia,  siti,  frigore.  Lienem  vero  jecinori,  necirvstra, 
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pour  qu'elle  remédie  à  la  plénitude  de  ce  dernier  par  des  absorp- 
tions réciproques,  pour  qu'elle  le  purifie,  le  garantisse  de  toute 
lésion;  et  ce  concours  est  d'une  extrême  utilité  pour  notre  orga- 
nisation. Le  ventre  contient  les  circonvolutions  des  intestins;  et 
ceux-ci  sont  roulés  en  replis  nombreux,  de  peur  que  les  aliments 
solides  et  les  aliments  liquides  ne  se  fassent  un  passage  avec  trop 
de  promptitude.  Ainsi  quelque  temps  retenus,  ils  produisent 
par  leur  introduction  l'utilité  que  les  animaux  ont  à  en  retirer; 
mais  s'ils  s'écoulaient  et  tombaient  aussitôt,  à  chaque  instant 
nous  serions  tourmentés  du  besoin  de  prendre  quelque  nourriture, 
et  ce  deviendrait  nuit  et  jour  noire  seule,  notre  indispensable 
occupation. 

La  charpente  osseuse  est  recouverte  par  les  viscères,  et  elle  est 
attachée  d'une  manière  solide  par  des  nerfs.  Toutefois,  les  organes 
qui  sont  les  intermédiaires  de  la  sensibilité  sont  revêtus  par  les 
viscères  de  telle  sorte  que  l'épaisseur  de  ces  derniers  n'émousse 
point  la  perception;  et  les  parties  osseuses,  qui  sont  assujetties 
au  moyen  de  jointures  et  de  cartilages,  ne  présentent,  pour 
la  facilité  du  mouvement,  qu'un  petit  nombre  de  ces  mêmes 
viscères. 

Regardez  enfin  le  sommet  de  la  tête  elle-même  :  un  cuir  peu 
épais  le  recouvre,  et  il  est  fourni  de  cheveux  qui  le  garantissent 
contre  l'excès  du  froid  et  de  la  chaleur.  Les  parties  les  plus  char- 


esse  finitiraum,  ut  ejos  redandantiam  participatis  liaustibas  relevet,  abstergeatque 
ea,  qnse  sordiam  fuerint,  parumque  ac  sincerum  prsstet;  quod  maiime  fibris 
est  commodam.  Yentrem  hiris  intestinorum  circumplexum,  et  nexibns  impedi- 
tum  esse,  ne  esculenta  et  poculenta  sese  penetrarent,  sed  ut  retenta  paulisper 
ntilitatem  soi  accessn  animantibus  exhibèrent,  ne  exhaustis  et  labentibns  iis  qua 
iufernntur,  momentis  omnibus  adpetendi  cibi  nécessitas  immineiet,  et  ad  hoc 
unum  occapari  nobis  dies  noctesqne  esset  necesse. 

Visceribas  ossa  sont  tecta  ;  eadem  revincta  sant  nerris.  Et  tamen  ea,  qas  snnt 
intemuntia  sentiendi^  sic  snnt  operta  Tisceribns,  ne  crassitndine  sensns  hebeten- 
tnr.  nia  etiara,  qns  jimctnris  et  copulis  ueza  snntf  ad  céleri  tatem  faciliiu  tê 
moYcndi  haud  innltis  impedita  snnt  viscerSbns. 

Deniqne  ipsius  capitis  verticem  specta  :  contectum  tenui  eu  te,  oapiUisque  hino» 
tam  Yidebis,  advenus  yim  frigoris  et  oaloris.  At  enim  illfi  opims  suât  psitWi 
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nues  sont  celles  qui  travaillent  le  plus,  comme  les  cuisses  à  Ten- 
droit  où  Ton  s'assied.  Parlerai-je  de  la  nutrition  même?  Reçus  dans 
différent^  conduits  partant  de  l'estomac  et  qui  sont  joints  au  foie 
par  des  vaisseaux,  les  aliments  se  convertissent  en  sang,  et  par  là, 
grâce  à  la  sage  distribution  de  la  nature,  ils  circulent  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  De  la  région  du  cœur  naissent,  comme  au- 
tant de  canaux,  des  veines  qui  transportent,  par  les  appareils 
respiratoires  des  poumons,  le  principe  vital  qu'elles  ont  reçu  du 
cœur;  et  de  nouveau,  ces  veines  se  partageant  tous  les  membres 
par  leurs  ramifications  animent  et  vivifient  le  corps  entier.  De  là 
vient  la  respiration,  qui  s'exhale  et  se  reprend  par  alternatives, 
pour  que  les  deux  mouvements  opposés  ne  se  contrarient  pas.  Il 
est  des  veines  qui  ont  un  autre  usage  :  celui  de  servir  à  la  pro- 
création; nées  de  la  région  cervicale,  elles  parcourent  le  paren- 
chyme des  reins  et  s'épanouissent  aux  aines,  pour  donner  issue 
au  sperme  générateur  qui  propage  l'espèce  humaine. 

Platon  dit  que  le  corps  entier  se  compose  de  diverses  substances. 
11  veut  que  la  première  soit  formée  du  feu,  de  l'eau  et  des  autres 
éléments  ;  une  deuxième,  de  parties  analogues  entre  elles,  des 
viscères,  des  os,  du  sang  et  des  autres  matières;  la  troisième,  de 
membres  à  fonctions  tout  à  fait  contraires  et  opposées  entre  elles; 
à  savoir,  de  la  tête,  du  ventre,  et  d'organes  fort  différents  les  uns 


qnas  labor  subigit  :  nt  femina  ipsa,  qua  sessitandi  regîo  est  Qaid  de  cibatu  ipso 
loqnar?  quem  itinera  ex  ntero  manantia  fibris  jecoris  adjnncta  dispertiunt,  in 
craoris  habitadinem  yeTsmUf  nt  eum  ex  eo  loco  per  omnes  artas  natara  solers  de- 
xdvari  &eiat.  Sed  e  regione  cordis  veDanim  meatns  orinntor,  per  pnlmonum  spira- 
cala  vif adtatem  tiansférentes,  quam  de  corde  susceperint  :  et  rursus  ex  illo  loco 
divisa  per  membra  totnm  hominem  juvant  spiritu.  Hinc  illa  anhelandi  vices  baa- 
st»,  redditaque  alterno  modo,  ne  mutais  impediautnr  occiirsibas.  Yenarum 
diversa  snot  qaalitates,  qnas  ad  procreandam  e  regione  cervicnm,  per  medollas 
renom  commeare  et  snscipi  ingninom  loco  certnm  est:  et  rarsnm  venarom  géni- 
tale seminiam  homanitatis  exire. 

At  qnnm  totins  corporis  diversas  dicat  esse  snbstantias  :  primam  viilt  videri  ex 
igni  et  aqna,  et  csteris  elemehtis;  aliam  ex  consimilibas  partibus  viscemm,  ossi- 
cnlomm^  cntoris,  et  (aterornm;  tertiam  de  discrepantibos  diversisqae  membris, 
id  est,  capite,  ntdro,  et  articalls  dlsparibos.  TTnde  et  snbstantla,  qua  de  sim- 
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des  autres.  Il  en  résulte  que,  si  la  substance,  composée  d'éléments 
simples,  est  du  dehors  satisfaite  en  ses  besoins  de  nourriture  comme 
il  convient  à  chaque  espèce  de  ces  éléments,  elle  assure  à  l'in- 
dividu la  conservation  de  sa  qualité  et  de  son  tempérament.  Les 
parties  analogues  entre  elles  lui  garantissent  la  force;  celles  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  sont  dissemblables,  entretiennent  sa 
beauté.  C'est  cet  équilibre  du  sec  et  de  l'humide,  du  chaud 
et  du  froid,  qui  donne  largement  la  santé,  la  force,  la  fraî- 
cheur; de  même  que,  si  ces  principes  sont  mélangés  irré- 
gulièrement et  sans  mesure,  l'ensemble  entier  se  vicie,  et 
l'individu  ne  tarde  pas  à  ressentir  les  funestes  efléts  d'une 
prompte  dissolution. 

Platon  dit  encore  que  Tàme  se  compose  de  trois  parties.  La 
première  est  la  partie  raisonnable;  la  seconde,  la  partie  excan- 
descente  ou  l'irritabilité;  la  troisième,  la  partie  appétitive,  que 
nous  pouvons  appeler  du  nom  général  de  passions.  Toute  créa- 
ture jouit  de  sa  santé,  de  ses  forces,  de  sa  beauté,  quand  la  raison 
gouverne  l'âme  entière,  quand  les  deux  autres  parties  secon- 
daires, à  savoir  la  colère  et  la  volupté,  s'accordent  entre  elles,  et 
qu'aucun  de  leurs  appétits,  de  leurs  élans  n'est  jugé  inutile  par 
la  raison.  L'âme  étant  constituée  dans  un  tel  équilibre,  jamais  le 
corps  n'éprouvera  de  perturbation.  Mais  il  y  aura  faiblesse,  prostra- 


plicibus  constat  elementis,  si  id  qnoà  necessitate  rictus  eztrinseciis  adrogatur, 
qnomodo  congruit  et  generi  singuloram,  qiialitatem  corporis  lemperiemqne  cn- 
stodit  :  at  illis,  qus  de  conslmilibns,  robur  auget,  his,  qas  inter  se  disparia 
snpra  diximos,  polchritndinem  natrit  :  et  simiil  squalitas  ista  sicci,  bumidi;  fer- 
ventis  ac  frigidi,  sanitatem,  vires,  speciemque  largitnr  :  sicut  illa  intemperans 
atque  immoderata  permiilio,  singiilis  imiTersisqne  vitiatis,  animal  céleri  exitio 
corrumpit. 

Trlpartitam  animam  idem  dicit;  primam  ejos  rationabilem  esse  partem  :  aliam 
excandescentiam,  vel  irritabilitatem  :  tertiam  appetitum  ;  eamdem  cupiditatem 
possiimns  nuncnpare.  Sed  tune  aniroanti  sanitatem  adesse,  vires,  et  pnlchritn- 
diuem,  qunm  ratio  totam  régit,  parentesqne  ei  inferiores  dus  partes,  concor- 
dantesqnes  inter  se,  iracnndia  et  vohiptas,  nibil  adpetnnt,  nibil  commoveDt,  qnod 
inutile  esse  dnxerit  ratio.  Ejnsmodi  ad  aeqnabilitatem  partibns  aiiini.'c  tempera- 
tis,  corpus  nnUa  perturbatione  frangitur.  Alioquin  invebit  aegritndinem  atqut 
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tîon,  désordre  dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire,  s'il  y  a  inégalité 
d'induence;  si  l'irascibilité  et  la  sagesse  ont  été  soumises  et  domi- 
nées par  la  passion;  enfin,  si  cette  raison,  la  reine  et  la  maîtresse, 
se  laisse  subjuguer  par  le  despotisme  de  l'irascibilité,  la  passion 
restât- elle  même  obéissante  et  paisible. 

L'état  de  maladie  de  Tàme,  selon  notre  philosophe,  c'est  la  sot- 
tise, qu'il  classe  en  deux  espèces:  il  appelle  l'une  impéritie,  l'autre 
folie.  I^'impéritie  vient  d'une  jactance  orgueilleuse,  lorsque, 
ignorant  une  chose,  on  veut  faire  croire  qu'on  la  possède  et 
qu'on  y  est  instruit.  Quant  à  la  folie,  elle  est  d'ordinaire  le  ré- 
sultat de  mauvaises  habitudes  et  d'une  vie  débauchée.  On  appelle 
encore  folie,  certaine  constitution  vicieuse,  comme  lorsque  ce 
qui  est  disposé  pour  la  raison  dans  les  parties  supérieures  de 
la  tête,  se  trouve  resserré  h  l'étroit  et  comprimé  d'une  manière 
fâcheuse. 

Quand  l'homme  est-il  parfait?  C'est  lorsque  l'âme  et  le  corps 
s'unissent,  se  conviennent  et  s'entendent  parfaitement;  lorsque 
la  force  de  l'intelligence  n'est  pas  inférieure  à  l'énergie  de  la  ma- 
tière. Dans  cet  heureux  état,  le  corps  prend  ses  développements 
naturels,  parce  que  la  portion  de  santé  qui  lui  est  nécessaire  lui 
est  sagement  ménagée  et  n'a  rien  d'excessif;  parce  que  cette  santé 


invalentiam  et  fœditatem  :  qunm  incomposits  et  insqiiales  inter  se  enint  :  qnnm 
irascenliam  et  consiliom  snbegerit,  sibiqne  snbjecerit  cnpiditas  :  ant  quum  do- 
minam  illam  reginamqne  rationem,  obseqnente  licet  et  pacata  cupidine,  ira  flagran- 
tior  vicerit. 

Sed  sgritndinem  mentis  stnltitiam  dicit  esse,  eamqiie  ia  partes  dnas  dividit. 
IlaniiD  imam  imperitiam  nominat,  aliam  insaniam  vocat;  et  imperitia  morbnni 
ex  gloriosa  jactatione  contingere,  qmim  eornin,  quoram  ignarus  est,  doctritiam 
aliqnis  scientiamqne  mentitnr  :  fnrorem  vero,  pessima  consaetudine  et  libidi- 
nosa  vita  solere  evenire.  Ilancque  insaniam  nominari,  qnnm  vitiosa  qaalitas  cor- 
pom  prodit,  qnum  ea,  qnx  sunt  rationi  parata  in  ipso  Ycrticc,  importiinis  angnstiis 
coarctantur. 

At  enim  tune  hominem  esse  perfectnm,  qnum  anima  et  corpns  sqnaliter  copn- 
lantar  et  inter  se  conveniimt,  sibique  respondent  :  ni  flmiilas  mentis  prasvalcn- 
tibns  corporis  viribos  non  sit  inferior.  Ctorpns  vero  tnnc  nativis  incrPinentis  an- 
getnr,  qaom  Taletodinia  porlio  proeoiata  salobriter  modnm  necessarii  rictus  nescit 
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n*est  pas  accablée  par  l'excès  de  travaux  extérieurs,  par  la  trop 
grande  abondance  d'une  nourriture  immodérément  répandue  et 
distribuée  dans  tout  le  corps.  Alors,  en  effet,  les  membres  et  les 
organes  conservent  dans  son  activité  et  dans  ses  proportions  la 
force  qui  leur  est  nécessaire;  tout  ce  qui  doit  contribuer  à  la  con- 
servation de  rindividu  entier  présente  une  fusion  bien  ménagée, 
un  équilibre  parfait;  mais  quand  cette  régularité  n*existe  plus, 
la  destruction  du  corps  suit  infailliblement. 


eicedere  :  nec  Taletndo  obteritor  magnitudine  extemomm  laboram,  nec  pabuli 
sardna  immoderatius  invecti,  yel  non  ut  oportet  digesti  distributiqae  per  cor- 
pus. Tune  enim  artus  ac  membra  vigoiis  debiti  modnm  et  vires  retinent,  quuin 
id,  quod  infertur  ad  totius  corporis  conservationem,  velnti  singillatim  exsquatnm« 
conctis  partibiis  diyiditor.  Yerum  enimYero  ^nm  id  miuimt  fit,  tune  seqni  eit- 
tium  corporu» 
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Le  premier  but  de  la  pliilosopliio  morale,  c'est  de  savoir  par  quels  moyens  on 
peut  parvenir  à  la  vie  heureuse  ;  et  rien  ne  saurait  mieux  rapprendre  aux  hommes 
que  les  doctrines  prorcssées  par  Platon. 

Les  biens,  et  sous  ce  titre  Platon  range  l'ensemble  de  tout  ce  qui  constitue  la 
vie  beureusc,  les  biens  sont  ou  existants  par  eux-mêmes  ou  produits  par  des  per- 
ceptions. Dans  les  premiers  se  rangent  Dieu,  rinlelligence,  et  secondairement  les 
vertus  dans  leur  ordre  respectif.  Les  biens  sont  encore,  ou  d'essence  divine,  on 
applicables  seulement  à  l'hutnanité;  et,  par  suite,  ils  sont  excellents,  incontestables, 
précieux,  ou  bien  éventuels,  fugitifs,  et  généralement  médiocres.  L'homme  ne  naît 
pas  seulement  pour  lui-même,  il  naît  encore  pour  l'humanité  :  pour  sa  patrie  d'abord, 
puis  pour  sa  famille,  puis  pour  ses  semblables. 

En  venant  au  monde,  l'homme  n'est  ni  absolument  bon,  ni  absolument  mauvais; 
et  ce  sont  les  principes  de  son  éducation  qui  doivent  développer  chez  lui  les  bons 
ou  les  mauvais  iienchanls.  11  existe  pour  les  hommes  trois  sortes  de  naturels,  un 
supérieur,  un  deuxième  tout  à  fait  immoral  et  dépruvé,  puis  un  troisième  qui  est 
mixte.  C'est  à  cet  état  mixte  que  Platon  veut  voir  participer  l'enfant  docile  et 
l'homme  disposé  à  suivre  les  voies  de  la  modération  alliée  au  mérite  et  à  la  grâce. 
Du  reste,  souvent  on  retrouve  cet  état  mixte,  qui  est  la  lutte  de  la  prudence  contre 
l'indocilité,  de  l'insensibilité  contre  l'audace,  de  la  libéralité  contre  le  désordre. 

La  vertu,  essentiellement  une  et  simple,  est  l'attribut  le  plus  noble  cl  le  plus 
parfait  des  âmes.  Mais  l'idée  renfeimée  sous  ce  mot  de  vertu  n'est  pour  ainsi  dire 
qu'une  belle  abstraction.  Platon  veut  la  préciser  :  il  compte  des  vertus  supérieures 
et  des  vertus  moyennes,  d'autres  parfaites  et  d'autres  imparfaites;  il  trace  des  unes  ; 

et  des  autres  la  nomenclature  et  les  rapports  mutuels.  Il  insiste  spécialement  sur  la  j 

Justice;  et  c'est  à  l'occasion  de  la  pratique  de  cette  vertu,  qu'il  se  trouve  amené  à  i 

parler  de  l'Éloquence  et  de  la  Politique.  11  fait  également  deux  sciences  de  ces  | 

deux  dernières  vertus,  trop  souvent  remplacées  par  le  métier  de  rhéteur  et  par  celui 
de  juriste  sans  conscience.  Poar  en  flnir  sur  les  vertus,  il  regarde  les  unes  comme  \ 

étant  le  produit  de  l'étude,  les  autres  comme  naissant  de  la  pratique  et  de  l'expérience.  -j 

Parmi  les  biens,  il  en  est  qu'il  faut  rechercher  pour  eux-mêmes  ;  d'autres,  pour 
les  résultats  qu'ils  donnent;  d'autres,  pour  ces  deux  considérations.  Pareillement, 
il  en  est  qui  doivent  être  appelés  sans  restriction  du  nom  de  biens;  d'autres  qui 
n'ont  qu'une  utilité  toute  spéciale.  Il  en  est  de  même  pour  les  maux. 

<k)mme  dans  les  biens  se  classent  les  vertus,  de  même  au  nombre  des  maux  i) 
faut  ranger  les  vices.  Ceux-ci  tiennent  à  notie  libre  arbitre;  et  pourtant,  ce  n'est 
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pns  précisément  de  notre  plein  gré  que  nous  les  contractons;  il  n'y  a  que  roanvais 
caliMiiS  cl  projets  de  bien-être  maladroitement  concertés;  car  concevrait- un  des 
hommes  aspirant  nu  mal  pour  le  mal  lui-même?  Un  grand  principe,  c'est  que  ce 
qui  est  honteux  ne  saurait  être  bien.  L'amitié,  l'amour,  n'existent  vraiment,  aux 
yeux  de  la  morale,  que  si  ces  affections  n'ont  rien  de  matériel. 

Les  coupables  peuvent  se  diviser  en  trois  catégories,  dans  chacune  desquelles 
l'élât  de  l'âme  représente  successivement  l'aristocratie,  la  démagogie,  la  tyrannie. 
Il  est  une  dernière  limite  qui  ne  se  classe  point;  c'est  la  perversité  fondée  sur 
l'athéisme,  perversité  dont  les  excès  ne  peuvent  que  difûciiemeut  être  décrits  :  ce  ne 
sont  que  vues  criminelles,  appétits  désordonnés,  irréflexion,  démence  et  folie  furieuse. 

Néanmoins  les  âmes  sont  originellement  bonnes.  C'est  à  l'occasion  des  choses 
extérieures  que  le  vice  vient  les  infecter;  et  de  même  que  le  vice  est  le  mobile 
premier  de  tous  les  désordres,  c'est  aussi  lui  qui  est  l'instrument  des  punitions. 

Qu'il  y  a  loin  de  ces  natures  vicieuses  et  dégradées  h  l'âme  vertueuse  et  sereine 
du  sage!  Toutes  les  convictions  de  ce  dernier  tendent  à  lui  garanUr  le  bonheur 
dans  celte  vie  et  les  espérances  les  plus  riantes  dans  un  autre  monde.  Pourtant, 
il  ne  se  perd  point  en  spéculations  contemplatives;  et  c'est  la  science  du  positif, 
jointe  aux  méditations  philosophiques,  qui  lui  garantit  ici-bas  ce  bonheur  inalté- 
rable. Du  reste,  bien  qu'il  sache  devoir,  en  abandonnant  ce  séjour  terrestre,  entrer 
en  possession  d'un  avenir  meilleur,  le  sage  ne  doit  point  hâter  l'heure  de  son  trépas. 

La  dernière  partie  du  traité  reproduit  les  vues  de  Platon  sur  la  constitution  des 
républiques  et  sur  les  théories  gouvernemenlales.  La  cité-modèle,  réunion  d'une 
multitude  d'hommes,  ne  peut  se  maintenir  que  si  l'obéissance  aux  lois  est  unanime, 
et  que  si  la  raison  est  la  base  de  cette  obéissance.  Une  pareille  république  doit  être 
organisée  à  l'instar  de  l'âme  :  c'est-à-dire  que  la  sagesse  et  la  prudence  auront  la 
primauté  et  que  les  autres  éléments  obéiront  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Un 
désintéressement  absolu  doit  caractériser  les  gouvernants.  Ils  présideront  aux  ma- 
riages et  en  excluront  toute  disproportion.  Ils  exigeront  que  tous  les  enfants  soient 
élevés  et  instruits  en  commun,  sans  différence  de  condition,  ni  même  de  sexe. 

Mais  celte  cité,  Platon  lui-même  convient  qu'elle  n'est  qu'une  utopie  tout  idéale; 
et,  arrivant  à  des  idées  plus  immédiatement  applicables,  il  se  propose  un  problème 
qui  est  à  peu  près  celui-ci  :  o  Étant  donné  tel  emplacement,  étant  donnée  telle  réu- 
nion d'hommes,  par  quel  procédé  le  législateur  pourra-t-il,  eu  égard  à  la  situation 
des  choses  et  à  la  nature  des  habitants,  y  faire  régner  les  bonnes  lois  et  les  bonnes 
mœurs?  »  Ici  comme  plus  haut,  il  maintient  l'éducation  commune  pour  tous  les 
enfants;  mais  il  retire  le  mariage  des  attributions  des  gouvernants,  attendu  que  les 
disproportions  n'y  sont  point  préjudiciables,  comme  dans  la  première  es|)èce.  Bien 
plus,  les  combinaisons  sagement  ménagées  des  difTérents  caractères  pourront  avoir 
sur  les  générations  les  plus  heureux  résultats.  Dans  celte  république,  les  propriétés 
seront  individuelles  et  particulières.  Les  lois  seront  réunies  dans  un  code  rédigé 
avec  le  concours  des  citoyens  les  plus  recommandables  par  leurs  lumières.  Le  meil- 
lear  mode  de  gouvernement  sera  le  tempérament  des  trois  pouvoirs.  Les  chefs  de 
l'État  devront  de  leur  conduite  un  compte  d'autant  plus  sévère  qu'ils  sont  places 
plus  haut.  Ils  auront,  du  reste,  â  leur  disposition  un  grand  pouvoir;  mais  s'ils  savent 
lo  tempérer,  et  s'ils  s'attachent  surtout  à  améliorer  les  mœurs,  la  population  qu'ils 
seront  appelés  à  régir  ne  répondra  que  par  de  l'amour,  par  du  zèle  et  de  l'obéis- 
sance à  leur  vive  et  infatigable  sollicitude. 

Le  Traité  se  termine  par  un  exposé  de  quatre  pouvoirs ,  aussi  coupables  et  fu- 
nestes les  uns  que  les  autres  :  l'anstocraiie,  l'oligarchie,  la  démocratie,  et  la  tyna- 
nie  ou  pouvoir  absolu. 
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LIVRE  II 

PHILOSOPHIE  APPLIQUÉE  A  LA  MORALE 

Le  principal  objet  de  la  philosophie  morale,  mon  lUs  Faustinus, 
c'est  de  savoir  par  quels  moyens  on  peut  parvenir  à  la  vie  heu- 
reuse. Or  j'entreprends  de  prouver  que  rien  ne  saurait  mieux 
nous  mettre  en  possession  de  la  vie  heureuse,  complément  de 
tous  les  biens,  que  les  doctrines  professées  sur  cette  matière  par 
Platon. 

D'entre  les  biens,  selon  lui,  les  uns  existent  par  eux-mêmes, 
et  ce  sont  les  premiers  et  les  plus  excellents  ;  les  autres  sont  les 
résultats  d'une  perception.  Les  premiers  sont  le  Dieu  suprême, 
et  cette  intelligence  que  le  même  Platon  appelle  Noun,  Viennent 


LIBER  II 

PHILOSOPHIA    MORALIS 

Moralis  philosopliiœ  capul  est,  Fansline  filî,  nt  scias,  qiiibns  ad  heatam  \ilain 
perveniri  rationibus  possit.  Venim  ad  beatitndinem,  bonorum  finem,  aute  ali^ 
contingere  ostendam,  qns  de  hoc  Flato  senserit. 

Bonomm  igittir  alia  eximia  ac  prima  per  se  ducebat  esse  :  per  perceptioncm 
estera  fleri  bona  eiistimabat.  Frima  bona  esse  Deiim  summnm,  mentemque  illam, 
qnam  voih  idem  vocat  :  secundum  ea,  qus  ex  prionmi  fonte  p^ofl(leren^  es^e 
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ensuite  les  biens  qui  découlent  de  ceux-ci,  et  qui  sont  les  vertus 
de  rame  :  la  prudence^  la  justice,  la  pudeur,  le  courage.  Mais  de 
toutes  les  vertus,  la  première  est  la  prudence  ;  la  seconde,  pour  le 
rang  et  les  effets,  c'est  la  continence;  après  elles,  vient  la  justice; 
enfin,  le  courage  est  la  quatrième.  Platon  établit  entre  les  biens 
cette  différence  :  que  les  uns  sont  divins  par  eux-mêmes,  de  pre- 
mier ordi*e,  essentiellement  simples;  que  les  autres  sont  humains, 
et  qu*on  ne  les  regarde  pas  comme  les  mêmes  pour  tous.  Gonsé- 
quemment  les  biens  simples  et  divins  sont  les  vertus  de  Tâme  ;  les 
biens  humains  sont  ceux  qui  n'appartiennent  qu'à  quelques-uns, 
qui  se  rattachent  aux  avantages  corporels,  et  ceux  que  nous  ap- 
pelons étrangers.  Aux  yeux  des  sages,  des  hommes  qui  vivent 
avec  raison  et  mesure,  sans  aucun  doute  ce  sont  des  biens  ;  mais 
pour  les  sots  et  pour  ceux  qui  en  ignorent  Tusage,  il  faut  que  ce 
soient  des  maux.  De  tous  les  biens,  le  premier  est  celui  qui,  vé- 
ritable, divin  et  d'une  excellence  incontestée,  mérite  tout  notre 
amour,  toute  notre  ambition,  celui  après  la  beauté  duquel  as- 
pirent les  âmes  raisonnables,  portées  qu'elles  sont  d'ailleurs  à  cet 
amour  par  un  instinct  de  nature.  C'est  parce  que  tous  ne  peuvent 
pas  atteindre  si  haut  et  n'ont  pas  la  faculté  d'atteindre  à  ce  pre- 
mier bien,  que  l'on  se  rabat  sur  celui  qui  tient  à  l'humanité.  Ce 
second  bien  n'est  pas  commun  à  tous,  et  n'est  pas  non  plus  un 
bien  pour  tous;  car  l'activité,  les  appétits  sont  mis  en  mouve- 


animi  virtutes,  prndentiam,  jostitiam,  pndicitiam,  fortitudinem.  Sed  his  omnl- 
bns  prsstare  pradentiam.  Secandam  numéro  ac  potestate  continentiam  posait. 
Has  jostitiam  seqai.  Fortitadinem  qoartam  esse.  Differentiam  hanc  bonorom  esse 
coDstîtait  :  partim  divina  per  se  et  prima,  simplicia  daci  bona  :  alia  hominum  : 
nec  eadem  omninm  existlmari.  Divina  qaapropter  esse  atque  simplicia,  -virtutes 
animi  :  homana  aatem  bona  ea,  qaa  qnonimdam  essent,  qus  corn  corporis  com- 
modis  coDgraant)  et  illa,  qns  nominamos  extema  :  qns  sapientibns  et  cnm  ra- 
tione  ac  modo  Tiventibus  siint  sane  bona  :  stolidis  et  eorum  asom  ignorantibas 
oportet  esse  mala.  Bonum  primom  est  veriyn,  et  divinum  illad  optimum,  et 
amabile,  et  concnpiscendum,  cujiis  pulchritudinem  rationabiles  appetont  mentes, 
natura  dace,  instincts  eadem  ad  ejns  ardorem.  Et  quod  non  omues  id  adipisci 
quoi  rit,  neque  primi  boni  adipiscendi  facultatem  possnnt  habere,  ad  id  ferantnr, 
qnod  hominmn  est  Secundum,  nec  commune  multis  est,  nec  qoidem  omnibot 
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ment  ou  par  le  véritable  bien,  ou  par  ce  qui  en  a  l'apparence. 
La  nature  a  donc  établi  une  affinité  réelle  entre  les  biens  et  cette 
portion  de  Tâme  qui  est  raisonnable.  Pour  les  biens  qui  tiennent 
au  corps  et  aux  choses  venant  de  l'extérieur,  Platon  les  regarde 
comme  éventuels. 

Selon  lui,  le  mortel  qui  songe  par  nature  à  rechercher  le  vrai 
bien  est  né  non-seulement  pour  lui-même,  mais  encore  pour 
rhumanité  tout  entière  ;  non  pas,  cependant,  avec  des  obligations 
égales  et  semblables  :  chacun  naît  d'abord  pour  la  patrie,  puis 
pour  ses  proches,  puis  pour  les  autres  hommes  avec  qui  il  a  des 
rapports  de  parenté  ou  de  connaissance. 

L*homme,  en  venant  au  monde,  n'est  ni  absolument  bon,  ni 
absolument  mauvais  :  sa  nature  le  porte  vers  l'un  de  ces  états 
aussi  bien  que  vers  l'autre.  Les  deux  germes  sont  à  la  fois  inhé- 
rents à  son  être  par  le  fait  de  sa  naissance  ;  et  ce  sont  les  diffé- 
rents Uiodes  d'éducation  qui  auront  à  développer  les  uns  ou  les 
autres.  Aussi,  ceux  qui  instruisent  les  enfants  ne  doivent-ils  s'at- 
tacher à  rien  plus  ardemment,  qu'à  leur  inspirer  l'amour  de  la 
vertu  ;  et,  par  la  morale  qu'ils  leur  prêchent,  par  les  principes  dont 
ils  les  pénètrent,  leur  devoir  est  de  les  habituer  à  obéir,  soit  comme 
subordonnés,  soit  comme  maîtres,  aux  lois  de  la  justice.  Consé- 
quemment,  il  faut  par-dessus  tout  les  mettre  à  même  de  recon- 


similiter  bonum.  Namque  appetitas ,  et  ageadi  aliqaid  cnpido ,  aut  vero  bono 
iiicitatuT,  ant  eo,  quod  videatur  bonum;  unde,  natnra  dace,  cognatio  qaœdam  est 
ciim  bonis  ei  aninis  portioni,  qiis  rationî  consentit.  Accideus  antem  bonum  esse 
putat,  quod  corpori,  rebnsque  venientibus  extrinsecus  copulatur. 

Et  illnm  qnidem ,  qui  natura  imbutus  est  ad  sequendnm  bonum ,  non  modo 
sibimet  ipsi  natum  putat ,  sed  omnibus  etiam  hominibns  :  neo  pari  ant  simili 
modo,  Yernm  patria  nnumquemque  conceptum  esse,  debinc  proiimis,  et  mox 
csteris,  qni  familiari  nsu  vel  nolitia  jiioguutur. 

Ilominem  ab  stii-pe  ipsa  neque  absolute  bonum,  nec  malum  nasci  :  sed  ad 
utrnmqoe  proclive  ingenium  cjos  esse.  Ilabcre  quidem  semina  quxdam  ntra- 
rnmqne  rerom  com  nascendi  origine  copulata,  qu<e  educatiouis  disciplina  in 
partem  alteram  debeant  emicare;  doctoresque  pueronim  oihil  antiquius  curare 
oporiere,  quàm  ut  amatores  virtntam  velint  esse;  vel  moribus  et  institutis  eos 
ad  id  prorsus  imbuere,  ut  regcre  et  régi  discant  magistra  justitia.  Quare  prster 
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naître  que  telle  chose  est  à  suivre,  telle  chose  h  éviter,  que  ceci 
est  lioiincle,  ceci  lioiiteux;  que  tels  actes  procurent  honneur 
et  plaisir;  que  tels  autres  n'attirent  que  honte  et  infamie; 
qu'enfin,  nous  devons  hardiment  rechercher  Thonnête,  qui  est 
en  même  temps  le  bien. 

Platon  reconnaît  trois  espèces  de  naturels.  11  en  appelle  un, 
supérieur  et  excellent;  un  autre,  tout  à  fait  immoral  et  dépravé; 
et  le  troisième,  qui  tient  des  deux  premiers,  est  par  lui  qualifié 
de  moyen.  C'est  à  cet  état  moyen  qu  il  veut  voir  participer  et 
l'enfant  docile,  et  l'homme  disposé  h.  suivre  les  voies  de  la  modé- 
ration en  même  temps  qu'il  alliera  le  mérite  à  la  grâce.  Pareil- 
lement il  existe ,  disait  Platon ,  un  troisième  état  intermédiaire 
entre  la  vertu  et  le  vice,  état  d'où  résultent  des  actions  louables 
et  d'autres  dignes  de  blâme.  Entre  la  science  solide  et  l'ignorance, 
il  est  une  troisième  catégorie,  celle  que  caractérisent  l'audace  et 
la  jactance  ;  entre  la  pudeur  et  la  débauche,  viennent  se  placer 
Tabstinence  et  l'intempérance  ;  entre  le  courage  et  la  crainte,  se 
rangent  la  honte  et  la  lâcheté.  Car  les  naturels  qui  tiennent  de 
cet  état  mixte  n'ont  pas  de  vertus  sans  mélange;  comme  aussi  ils 
ne  présentent  pas  de  vices  exagérés  et  portés  à  l'extrême,  et  ils 
sont  un  composé  des  uns  et  des  autres.  L'état  le  plus  criminel 
est  celui  qu'il  appelle  méchanceté  :  c'est  l'état  où  se  trouve 


caetera  induci  ad  hoc  eos  opcrlere,  ut  sciant,  qns  seqiienda  fugiendaqne  sint, 
honesta  esse,  ac  tiirpia  :  illa,  voluptatis  ac  landis;  liœc  Tero,  dedecoris  actnrpi- 
tudinis.  Honesta  eadem  qns  snnt  bona,  confldenter  optare  nos  cportere. 

Tria  gênera  ingenionim  ab  eo  stint  comprehensa,  quonim  praistans  et  egre- 

ginm  appellat  unum  :  alteram,  teterrimom  pessimumqne  :  tertinm  ex  ntroqne 

i^  .  modice  temperatum,  médium  nimctipavit.  Mediocritatis  hnjiis  vult  esse  participes 

,"^»  pncrum  docilem,  et  viram  progredienlem  ad  modestiam,  eumdemque  commodnm 

ac  vcnustum.  Ejusmodi  qnippe  medietates  inter  virtutes  et  vitia  intercedere  di- 

cebat,  tertinm  quiddam  :  ex  quo  alia  laudanda,  alia  cnlpanda  essent.  Inter  scien- 

tinin  validam,  alteram  falsam,  pervicacis  vanitate  jactatam  :  inter  pudicitiam 

Jibidinosamque  vitam ,  abstinentiam  et  intempérant iam  posuit  :  fortitudini  ac 

timnri  medios  pudorem  et  ignaviam  fecit.  Honim  quippe  quos  médiocres  vult 

videri,  noqne  sinceras  esse  virtntes;  nec  vitia  lamen  raera  et  intempeiata,  sed 

tiioc  atque  inde  permixta  esse.  Malitiam  vero  deterrimam  et  omnibus  vitiis  im- 
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l'iiomme  souillé  de  tous  les  vices,  Thomme  chez  qui  la  meilleure 
partie,  la  partie  raisonnable,  celle  qui  doit  même  commander  aux 
autres,  est  assujettie  à  l'esclavage,  attendu  que  les  inspiratrices 
de  tout  mal,  la  colère  et  la  débauche,  dominent  la  raison  et  con- 
duisent l'attelage.  Cette  méchanceté  se  compose  de  deux  éléments 
contraires,  l'excès  et  le  manque.  Selon  notre  philosophe,  ce  n'est 
pas  seulement  l'infériorité  de  nature  qui  caractérise  la  méchan- 
ceté, c'est  encore  un  principe  de  dissemblance  ;  car  il  ne  saurait 
y  avoir  la  moindre  analogie  avec  le  bien  dans  ce  qui  diffère  de 
soi-même  à  tant  d'égards,  dans  ce  qui  présente  non-seulement 
inégalité,  mais  encore  désordre. 

Aussi  Platon  dit-il  que  contre  les  trois  parties  de  l'âme  sont 
dirigées  les  attaques  de  trois  vices  :  la  prudence  est  assaillie  par 
l'indocilité,  qui,  sans  prétendre  anéantir  la  science,  repousse 
cependant  un  enseignement  méthodique.  Notre  philosophe  nous 
montre  deux  variétés  de  ce  vice,  l'impéritie  et  la  fatuité  :  la  pre- 
mière, ennemie  de  la  science  ;  la  seconde,  de  la  réflexion.  Le 
principe  irascible  a  pour  antagoniste  l'audace,  à  la  suite  de  la- 
quelle marchent  l'indignation  et  l'insensibilité,  appelée  en  grec 
aorguisia.  Cette  dernière  disposition  ne  comprime  pas  les  élans 
de  la  colère,  mais  elle  les  remplace  par  une  apathie  voisine  de  la 
stupeur.  Aux  passions  s'attaque  la  luxure,  c'est-à-dire  l'appétit 


boti  hominis  dicebat  esse  :  qaod  accidere  censebat,  qaom  optima  et  rationabilis 
portio,  et  qus  etiam  imperitare  csteris  debeat,  servit  aliis  ;  iila  vero  yitiorum 
dncalrices,  iracuQdia  et  libido,  ratione  sub  jugum  missa,  dominantur.  Eamdem 
malitiaiu  de  diversis  constare,  abiindantia,  inopiaqne.  Nec  solmn  eam  msqaaH- 
tatis  vitio  claudicare  arbitratur,  sed  etiam  incumbere  dissimilitudinein.  Neqiie 
eniiTi  posset  cnm  bonitate  congraere,  qns  a  semetipsa  tôt  modis  discrepet ,  et 
Don  solnm  disparilitatem,  sed  et  inconciimitatem  prs  se  gerat. 

Très  qiiapropter  partes  aiiimae  tribus  dicit  vitiis  argeri.  Fradentiam  indocibi- 
litos  impugoat  :  qus  non  abolitionem  infert  scieutis,  sed  contraria  est  disci- 
plina discendi.  Hujiis  duas  ab  eo  species  accepimus»  imperitiam  et  fatoitatcm  : 
qmnim  imperitia  sapientia,  fatnitas  pradentis  inveninntur  inimics.  Iraciin- 
diain,  andacia;  ejos  comitatum  seqnuntnr  indignatio  et  iucommobilitas ,  dicta 
grsce  iof-fnaia,  :  ita  enim  dixeiiin,  qiix  non  exstinguit  incitamenta  irarum, 
led  ea  ttupore  defigit  immobili.  Gupiditatibus  adplicat  laiuriam,  id  est,  adpetitos 
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(Ic^  voluptcti,  des  désirs,  une  soif  inépuisable  do  jouissances  et  i 
sensualités.  De  la  luxure  naissent  l'avaiicc  et  le  désordre  :  cell 
là  procédant  en  sens  inverse  de  la  libéralité;  celui-ci  épuisa) 
par  ses  prodignlilés  excessives  des  patrimoines  entiers. 

Suivant  Piuluu,  la  vertu  est  l'étal  le  plus  noble  et  le  plus  par^ 
du  l'àmu.  Elle  assure  au  mortel  avec  qui  elle  s'est  identiliée 
aciorilj  un  calmej  une  fermeté  même,  qui  non-seulemeat  par 
paroles,  mais  encore  par  les  actes,  le  maintiendront  constamnic 
en  liai'monie  avee  soi-mËme  comine  avec  tout  ce  qui  l'entour^ 
Or  cet  état  ne  devient  que  plus  facile  à  acquérir,  si  la  raiâiQ 
solidement  con8tiluée  dans  le  sié^e  de  son  empire,  maîtrise 
lient  toujours  en  biide  les  appétits  et  l'irascibilité  ;  si  ces  derniei 
principes  lui  obéissent  comme  des  serviteurs  tranquillemeut  d^ 
voués  à  l'accomplissement  de  leur  (âcbe. 

La  vertu  est  une,  simple,  parce  qu'il  est  dans  l'esseuce  de 
qui  est  bon  de  n'avoir  pns  besoin  d'auxiliaire,  et  que  ce  qui  i 
parfait  doit  se  trouver  conlenl  d'être  un.  Ce  n'est  pas  seulem^ 
par  son  excellence  réelle,  c'est  encore  par  la  régularité  de  a 
formes,  que  la  vertu  se  reconnaît.  En  effet,  elle  est  û  bien  i 
rapport  avec  elle-mfime,  qu'elle  trouve  en  soi  ses  accorda 
ses  jiroportions.  Secondairement  Platon  reconnaît  des  V^ 
moyennes  et  des  vertus  supérieures  :  celles-ci,  n'ayant  ni  exo^ 


TalH|ilitLiinBtdesîdariamiii.  ad  trueoduni  poliendumque  hsiislui  inciidelilleB. 
liao  manit  avarilia  atgno  bsciiii  :  quamm  alleu  UbenlilaUm  coecoet,  «U 
luiidodeniHiiB  fonâendo  pstrinmnla  prodiail  ficullaWs. 

Sed  yirtntem  FIsId  hahilmn  e»«  didt  nienlla  optime  et  nob 
qnm  CDQCordem  slbi  et  qnktom.  eonsliuleni  etiam  Tadt  eoni.cDi  taeàtl 
inliniita,  non  isrbïs  oiudo,  mi  etiam  tacils  tecam  et  cnni  extuth  congn 
Uoc  vara  prodirins,  eî  otiû  in  regni  sui  solio  cooitiliita.  adjieUtiiï  et  ira 
KDiper  domilai  et  in  fraiÙE  hatiel  :  ipslqaa  iti  ob^dhinl,  at  tranqoillo  mlniAubk 
fnnpntdi. 

Dnimuibm  ma  esse  ?îrlaleoi,  qiiad  bunum  s»apl«  tialuiB  adminiculo  D 
digel;  jierrocliim  loleni  qnod  tit,  mlitiidinc  doltet  bsïo  «mlfntiim.  Sec 
qnaltUs,  vgmm  eliaia  stmililndo  cum  Tlrtulis  ïngemo  cosJDDginr;  tti 
MciiDi  Cl  omiii  patle  consmil,  al  ei  se  ipta  sil.  uiblqiie  itapoodeat.  Hioa  ' 
dielaiBE,  Bafidam^tie  virtatu  K  mmmiULes  ïocat  :  nou  Klma  quod  Duaa 
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ni  manque  ;  celles-là^  se  trouvant  comme  sur  un  terrain  limi- 
trophe des  vices.  Ainsî^  le  courage  touche  d'un  côté  à  Taudace^ 
de  l'autre  à  la  timidité.  L'audace  est  un  excès  de  conGance ,  la 
peur  est  un  mal  produit  par  le  manque  d'audace.  Il  y  a  des 
vertus  parfaites;  il  y  en  a  d'imparfaites  :  les  imparfaites  sont 
celles  qui  naissent  chez  tous  les  individus  par  le  bienfait  de  la 
nature  réduite  à  elle  seule^  ou  bien  qui  ne  sont  que  le  fruit  de 
l'étude^  que  la  conquête  de  la  raison.  Nous  appelons  parfaites^ 
celles  qui  se  composent  de  tous  ces  éléments  réunis.  Platon  pense 
que  les  vertus  imparfaites  ne  s'accompagnent  pas  mutuellement; 
tandis  que  les  parfaites  sont  indivises  et  se  tiennent  entre  elles. 
Or  ce  qui  le  détermine  surtout  à  penser  ainsi,  c'est  que  le  mor- 
tel doué  d'une  nature  supérieure,  s'il  appelle  à  son  aide  les  res- 
sources du  travail,  de  l'habitude,  d'une  méthode  savante  fondée 
sur  une  solide  raison,  ne  rencontrera  rien  dont  son  mérite  ne 
puisse  venir  à  bout. 

11  fait  correspondre  les  différentes  vertus  aux  difTérentes  fonc- 
tions de  l'âme.  Sur  la  raison  s'appuie  cette  vertu,  qui  contemple, 
qui  discerne  les  objets;  et  il  l'appelle  sagesse  et  science  :  science, 
en  tant  qu'elle  s'applique  à  connaître  les  choses  humaines  et  les 
choses  divines  ;  prudence,  en  tant  qu'elle  sait  discerner  le  bien, 
le  mal,  et  tout  ce  qui  est  intermédiaire  entre  l'un  et  l'autre.  La 


dandantia  et  egestate,  sed  (piod  in  lueditollio  qnodam  vitiorom  sint  sits.  Forti- 
tado  qnîppe  circomsistitnr,  hinc  andacia,  inde  timiditate.  Andacia  qnidem 
confidentis  fit  abnndantia  ;  metns  yero  vitio  deficieutis  aadacis.  Yirtatam  per- 
fects  qusdam  sant»  imperfects  alis.  Et  imperfects  sant  ills,  qus  in  omnibus 
beneftcio  solo  natura  pro-veninnt,  vel  qus  solis  disciplinis  traduntur,  et  magistra 
tatione  discimtnr*  £as  igitor,  qus  ex  omnibus  constant,  dicimns  esse  perfectas» 
Imperfectas  -virtntes  semet  comitari  negat.  £as  yero,  qus  perfects  snnt,  indivi- 
dnas  sibi ,  et  inter  se  connexas  esse ,  ideo  maxime  arbitratur,  quod  ei ,  cni  sit 
egreginm  ingemnm ,  si  accédât  industria ,  nsus  etiam  et  disciplina ,  qnam  dux 
nmm  ratio  fandayerit,  nihil  relinquetnr,  qnod  non  TÏrtus  administre^ 

Virtates  omnes  corn  anims  partibus  dividit  :  et  illam  virtbtem,  qus  ratione 
sit  nixa»  et  est  npectatrix  dijudicatrixque  omnium  rerum,  prudentiam  dicit,  atque 
sapientiam  :  qnanim  sapientiam  disciplinam  tuU  videri  di-vinaram  hiunana- 
nimqno  lerum;  prudentiam  yero,  scientiam  esse  iutelligendorum  bonorum  et 
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partie  irascible  est  celle  où  résident  le  courage,  la  fermeté^  et 
rénerfj;ie  qui  nous  est  nécessaire  pour  l'acconiplissement  des 
actes  imposés  par  la  sévère  autorité  des  lois.  Enfin,  la  troisième 
partie  de  l'ùme,  celle  des  désirs  et  des  appétits,  est  nécessaire- 
ment le  siège  de  l'abstinence,  attendu  que  celle-ci,  par  son  acces- 
sion, produit  l'équilibre  nécessaire  entre  ce  qu'il  y  a  cliez 
riiommc  de  bons  et  de  mauvais  penchants.  Car  si,  d'un  côté,  la 
passion  nous  porte  à  satisfaire  nos  goûts  et  à  vivre  dans  un  état 
peu  relevé,  de  l'autre,  l'abstinence  est  une  force  raisonnée  et 
grave,  qui  tient  en  bride  les  voluptés.  Sur  ces  trois  parties  de 
l'âme  agit  une  quatrième  vertu,  la  justice,  qui  se  répand  et  se 
partage  entre  elles  d'une  manière  égale,  et  dont  la  salutaire  in- 
fluence les  met  toutes  en  état  d'accomplir  plus  ûdèlement  leurs 
attributions.  Cette  dernière  est,  par  notre  divin  Platon,  tantôt 
appelée  justice,  tantôt  désignée  sous  le  nom  de  vertu  en  général  ; 
d'autres  fois  il  la  nomme  fidélité.  Mais  en  tout  cas,  considérée 
sous  le  point  de  vue  de  l'utilité  qu'elle  procure  à  son  possesseur, 
elle  est  la  bienveillance;  considérée  dans  les  rapports  extérieurs 
et  comme  s'occupant  avec  zèle  de  ce  qui  est  utile  aux  autres, 
c'est  proprement  la  justice. 

11  est  encore  une  autre  espèce  de  justice  qui,  dans  la  division 
vulgaire  des  vertus,  tient  le  quatrième  rang  :  c'est  celle  qui  se 


malornm,  eonim  etiam,  qus  média  dicnntur.  In  ea  vero  parte,  qoa  iracundior 
habeatur,  fortitudinis  sedes  esse  et  vires  anims,  uervosque  ad  ea  implenda,  qua 
nobis  seTerins  agenda  Icgiiin  imponuntur  imperîo.  Tertia  pars  mentis  est  cupidi- 
nnm  et  desideriorum,  cui  uecessario  abstinentia  cornes  est  :  quam  vult  esse  ser- 
vatricem  convenientix  cornm,  qna  natura  recta  pravaqne  sont  in  homine.  Ad 
placenliam  ac  mediocritatem  libido  flectitur,  actiisqne  Yoluptarios  ratione  hnjus 
dicit  ac  modestia  coerceri.  Fer  bas  très  anims  partes  qaartam  TÎrtatem  justitiam 
aqualiter  di vident em  se,  scientiamqiie  ejiis  cansam  esse  dicit,  nt  iinaqasqiie  po- 
tiori  ralioni  ac  modo  ad  fungendum  munns  obediat.  Hanc  ille  héros  jastitiam 
modo  nominnt,  nnnc  nniverss  virtatis  nuncupatione  complectitnr,  et  item  fide- 
litatis  vocabulo  nuncupat  :  sed  qnum  ei,  a  qiio  possideliir,  est  atilis,  benivoleniia 
est;  at  qiiiim  foras  spectat,  et  est  dda  speculatriz  utilitatis  aliène,  jii&Utia  no- 
minalur. 
Ë&t  et  illa  justilia,  qus  quailum  vulgata  divisione  virtutum  locom  possidet, 


DE  LA  DOCTRINE  DE  PLATON,  LIVRE  II       205 

confond  avec  la  sainteté,  hosiotis.  Cette  sainteté  se  subdivise  en 
connaissance  de  la  liturgie,  des  cérémonies  religieuses,  et  en 
science  de  maintenir  ou  de  ramener. la  concorde  et  Tunioii  parmi 
les  hommes. 

Deux  soins  égialement  importants  doivent  préoccuper  la  justice 
qui  préside  aux  intérêts  humains.  Il  faut  d'abord  qu'elle  fasse 
observer  les  comptes,  opérer  équitablement  les  partages;  qu'elle 
établisse  des  contrats  pour  toutes  transactions  ;  qu'elle  garantisse 
l'invariabilité  des  poids  et  des  mesures,  la  répartition  égale,  des 
richesses  publiques.  Il  faut  encore,  mais  secondairement,  que, 
par  un  partage  auquel,  du  reste,  l'équité  servira  de  base,  les  indi- 
vidus soient  propriétaires,  les  uns  de  plus  grandes,  les  autres  de 
moindres  quantités  de  terrain  :  les  citoyens  honnêtes  eu  ayant 
davantage,  ceux  qui  ne  sont  pas  bons  n'en  possédant  que  peu.  Il 
est  juste,  en  outre,  que  celui  que  sa  nature  ou  son  travail  a  mis 
en  possession  d'une  supériorité  réelle  soit  préféré  quand  il  s'agit 
d'honneurs  et  de  prérogatives ,  que  les  mauvais  citoyens  soient 
privés  de  l'éclat  que  procurent  les  dignités.  En  général,  quand  il 
s'agit  de  conférer  ou  de  proroger  les  honneurs,  le  principe  le 
plus  propre  à  faire  réussir  les  gens  de  bien  et  à  comprimer  les 
factieux,  c'est  que  tout  dans  le  gouvernement  soit  subordonné  à 
Futilité  générale,  et  que  les  projets  séditieux  soient,  ainsi  que 
leurs  auteurs,  frappés  d'impuissance.  Nous  ferons  mieux  saisir 
notre  pensée,  si  nous  représentons  le  citoyen  honnête  et  le  citoyen 

quae  com  religiositate,  id  est,  iaiixyixi  copulatar  :  qoanun  religiositas  deùm 
lionori  ac  suppliciis  diviase  rei  mancipata  est;  illa  vero  liominum  societatis  et 
coucordis  remediiun  atque  medicina  est. 

Diiabiis  aiitem  squalibos  de  cansis  utilitatem  hominiim  justitia  régit  :  qnanim 
est  prima,  nomeronim  observantia,  et  divisionum  sqnalitas,  et  eomm  qas  pacta 
suât  symbolum;  ad  hsc  ponderum  ni&nsararuinque  castos,  et  communicatio 
opum  poblicarnm  :  secanda  final! s  est,  et  venieDs  ex  squitate  partitio,  nt  singii- 
lis  ia  agrOB  dominatas  congruens  dGferatiir,  ac  servetur  bonis  potior,  minor  nOD 
nobis.  Ad  hoc,  bonns  quisque  natnra  et  industria  in  bonoribns  et  officiis  prxfe- 
ratiir  :  pessimi  cives  Ince  careantdignitatis.  Sed  ille  justiis  in  deferendo  honore, 
ac  servando,  modus  est  ei,  qui  cbt  suifragator  bouoniiu,  et  malorum  subjngator  : 
ut  seinper  in  civitate  emineant,  qux  suut  omnibus  profutura,  jaceant  et  subjecta 

u.  12 
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pervers  par  une  allégorie  :  l'un  étant  la  divinité  qui  jouit  d'une 
calme  béatitude,  l'autre,  l'irréligion  à  i'iiumeur  farouche  et 
sauvage.  Sur  ce  dernier  modèle  se  réglera  celui  que  son  pen- 
chant entraîne  loin  de  la  justice  et  de  la  vertu  ;  le  premier,  au 
contraire,  type  divin  et  céleste,  excitera  l'émulation  de  Tliommc 
vertueux. 

Passant  à  la  rhétorique,  notre  philosophe  la  divise  en  deux 
parts  :  l'une  est  la  science  qui  enseigne  à  méditer  le  bien,  à  mar- 
cher avec  fermeté  dans  les  voies  de  la  justice  :  étude  parfaitement 
en  rapport  avec  les  plans  et  les  desseins  de  celui  qui  veut  briller 
sur  la  scène  politique.  L'autre  part,  c'est  la  science  de  flatter, 
de  trouver  des  arguments  vraisemblables  :  exercice  dans  lequel  la 
raison  n'entre  pour  rien  ;  car  c'est  ainsi  que  nous  traduisons  les 
mots  alogon  trivîn,  «  exercice  qui  veut  persuader  sans  pouvoir 
enseigner.  »  Ce  que  confirment  d'ailleurs  ces  autres  expressions 
de  Platon  :  zynamis  tou  pithin  anev  tou  zizaskin.  Il  l'appelle 
encore  l'ombre,  c'est-à-dire  l'image,  d'une  section  fort  peu  impor- 
tante de  la  science  de  gouverner. 

Pour  cette  dernière  science,  qu'il  appelle  politikt,  il  veut  nous 
la  faire  considérer  comme  digne  d'être  rangée  au  nombre  des 
vertus.  Selon  lui,  la  prévoyance  exigée  en  politique  ne  doit  pas 
seulement  se  manifester  par  des  actes  administratifs  ;  mais  toutes 
les  vues,  toutes  les  intentions  doivent  contribuer  d'une  manière 

sint  CLim  suis  auctoribus  vitia.  Quod  facilins  obtinebitur,  si  daobus  eieniplis 
instruamur  :  anios,  divini  et  tranqiiilli,  et  beati;  alterius,  irreligiosi  et  inbu- 
mani,  ac  merito  intestabilis  ;  nt  pessimo  qnidem  aliénas  et  ayeisus  a  recta  tî- 
vendi  ratione  facultates  suas,  divlno  illi  ac  cslesti  bonus  similiores  esse  velit. 

Hinc  rhetorica  àvm  sunt  apiid  eum  partes  ;  quarum  una  est  disciplina  contem- 
platriz  bonomm,  jnsti  tenax,  apla  et  conveniens  cam  secta  ejus,  qui  politicus 
Tult  videri  :  alia  yero  adtilandi  scientia  est,  captatrix  verisimilium,  usus  nuUa 
ratione  collectas.  Sic  euim  âXo^ov  tptffîiv  elocuti  samus,  qns  persaasum  Telit, 
quod  docere  non  yaleat.  liane  dvvaim/  toQ  miOtiv,  aviu  xoQ  ^tSàvxttv  defi- 
nivit  Plato  :  quam  civilis  parliculs  umbram,  id  est,  imaginem  nominaTit* 

Givilitatem  Tcro,  quain  noÀiTixt|v  vocat,  ita  ynlt  a  nobis  intelligi^  ut  eam  esse 
ex  Tirtntam  nnmero  sentiamiis  :  nec  soliim  agentem,  atque  in  ipsis  administra- 
tionibus  lerum,  lujecuii  ab  ea  uni  versa  atquc  discenm  Nec  solam  proYidentiam 
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égale  à  la  prospérité  et  au  bonheur  du  pays.  Ainsi,  par  exemple, 
cette  prévoyance  aura  deux  manières  de  servir  les  intérêts  moraux 
de  la  cité,  à  savoir  si  elle  établit  l'autorité  de  la  loi  et  Tautorité 
judiciaire  :  celle-là,  figurant  un  exercice  qui  tend  à  rendre  Tùme 
belle  et  vigoureuse,  comme  la  gymnastique  assure  au  corps  la 
grâce  et  la  santé;  celle-ci,  ayant  quelque  ressemblance  avec  la  mé- 
decine, puisqu'elle  veut  guérir  les  maladies  de  Tàme  de  même  que 
la  médecine  gUérit  celles  du  corps.  Ce  sont  là  deux  sciences  dont 
il  proclame  l'application  comme  la  source  d'une  foule  d'avantages. 
Deux  fausses  sciences  ne  les  imitent  que  d'une  manière  bâtarde, 
et  en  se  rapprochant  plutôt  du  métier  du  cuisinier  et  de  celui  du 
parfumeur.  C'est  la  sophistique  d'abord,  et  ensuite  cette  jurispru- 
dence complaisante,  pleine  d'artifices  perfides  aussi  honteux  pour 
qui  les  emploie  que  dangereux  pour  tous.  La  sophistique  est 
celle  qui  paraît  à  Platon  se  rapprocher  de  la  cuisine.  Car  comme 
celle-ci,  vantant  ses  procédés  hygiéniques,  captive  quelquefois  la 
confiance  des  imprudents,  et  donne  à  croire  que  ses  recettes  gué- 
rissent les  maladies;  de  même  la  sophistique,  affectant  une  atti- 
tude magistrale,  persuade  aux  sots  qu'elle  se  consacre  à  la  justice, 
quand  il  est  constant  qu'elle  favorise  l'iniquité.  D'autre  part,  il 
y  a  plusieurs  traits  de  concordance  entre  le  métier  de  parfumeur 
et  celui  de  ces  soi-disant  juristes.  Le  parfumeur  prétend  que  ses 


prodesse  civilibas  rébus,  sed  omnem  sensiiiu  ejus  atqne  propositam,  fortunatum 
et  keatum  statam  facere  civitatis.  Haec  eadein  nlilitati  anims  procurât  diiobas 
modis.  Altéra  namqiie  legalis  est,  jnridicialis  altéra.  Sed  prior  consimilis  estexer- 
ciUitioni,  per  qasan.  polchritudo  anims  et  robar  acqairitar  :  sicut  exercîtatîone 
yaletudo  corporis  gratiaque  relinetur.  Jnridicialis  illa  medicinx  par  est;  nam 
morbis  anims  medetor;  sicat  iUa  corporis.  Has  disciplinas  Tocat,  plurimomqiie 
eanim  curationem  commoditatis  afferre  profitetur.  Hanim  imitatrices  esse  coqai- 
nam  et  angnentariam.  Sed  et  artem  sopbislicam,  professiunemqiie  joris  blandam, 
et  assentationnm  illecebras  turpes  profltentibus,  inutiles  cunctis  ;  qoarom  sophis- 
ticen  coquins  conjungit.  Nam  ut  illa  medicins  professione  interdum  opinionem 
imprndentium  captât,  quasi  ea,  qus  agit,  ciim  morborum  medela  conveniant  : 
sic  sophistice  imitata  jnridicialem  statam,  dat  opinionem  stuitis,  quasi  justifia 
«tudeat,  qnam  iniqnitati  favere  constat.  Ungnentariani  vero  professores  jnris  imi- 
tootur  ;  nauislcat  illa  remédie  yolt  esse,  per  quod  species  corporibr^  ac  valetudo 
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produits  conservent  au  corps  la  force  et  la  beauté;  et  loin  de  là, 
non -seulement  ils  le  rendent  moins  dispos,  mais  encore  ils  l'af- 
fidblissent,  Ténervent,  et  flétrissent  la  vivacité  de  la  carnation  en 
rendant  le  sang  paresseux;  de  même,  ces  charlatans  de  justice 
s'annoncent  faussement  pour  augmenter  la  vigueur  de  Tâme, 
tandis  qu'ils  brisent  les  ressorts  de  son  énergie  native. 

Platon  regarde  comme  pouvant  être  enseignées  et  étudiées,  les 
vertus  qui  appartiennent  au  principe  raisonnable  de  Tâme ,  à 
savoir  la  sagesse  et  la  prudence.  Il  range  encore  au  nombre  des 
vertus  émanées  de  la  raison  celles  qui  ont  pour  but  de  résister  ou 
de  remédier  aux  éléments  vicieux,  à  savoir  la  fermeté  et  la  con- 
tinence. Seulement,  les  premières  de  ces  vertus  sont  par  lui  re- 
gardées comme  des  sciences;  pour  les  secondes,  il  ne  les  appelle 
des  vertus  que  quand  elles  sont  parfaites  ;  et  quand  elles  ne  sont 
qu'à  demi  parfaites,  il  leur  refuse  même  le  titre  de  sciences,  sans 
pour  cela  les  exclure  à  jamais  de  cette  dernière  catégorie.  La 
justice,  qu'il  répartit  entre  les  trois  divisions  de  l'âme,  est,  selon 
lui,  l'art  de  vivre,  et  constitue  une  science  due  tantôt  à  l'étude, 
tantôt  à  la  pratique  et  à  Texpérience. 

Parmi  les  biens ,  il  en  est  qu'il  faut  rechercher,  dit-il ,  pour 
eux-mêmes,  comme  la  sérénité  parfaite,  les  joies  honnêtes.  Il 
en  est  d'autres  qui  ne  doivent  pas  être  recherchés  pour  eux. 


serventnr,  et  non  modo  ntilitatem  corporam  minait,  sed  robor  etiam  viresqne 
fraogit,  et  -veram  colorem  ad  desidiam  sangninis  mutât  :  sic  hsc  scientiam  imi- 
tata  juris,  simulât  qnîdem  yirtutem  se  animis  augere,  énervât  autem  qnod  in  iliis  ' 
nativa  faerit  industris.  ' 

Virtates  eas  doceri  et  staderi  posse  arbitratur,  qns  ad  rationabilem  animam 
pertinent,  id  est,  sapientiam  et  prudentiam  :  et  illas,  qiis  vitiosis  partibus  pro  re- 
nicdio  resislnnt,  id  est,  fortitudinem  et  continentiam,  rationabiles  qnidem  esse. 
Superiores  autem  virtates  pro  disciplinis  haberi.  Cœteras,si  perfectœ  sunt,  virtutes 
appcllat  :  si  semiperfects  sunt,  non  illas  quidem  disciplinas  vocandas  esse  censet; 
sed  Dec  in  totnm  eiislimat  disciplinis  aliénas.  Jnstitiam  vero,  quod  trinis  anima 
regîonibus  sparsa  sit,  artem  vivendi,  ac  disciplinam  putat  :  et  mine  docilem  esse, 
nunc  usii  et  experiendo  provenire. 

Bononim  autem  quaedam  sui  gratia  asserit  adpetenda,  ut  beatitudinem,  nt  bo- 
num  gaudiuni  :  alia  non  sul,  nt  medicinam  :  alia  et  sui  et  alterius,  ut  proyiden- 
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comme  la  médecine.  11  en  est,  crime  troisième  essence,  qui  doivent 
être  roclierchés  pour  ces  deux  considérations  à  la  fois  ;  par  exemple 
la  prudence  et  les  autres  vertus,  que  nous  recherchons  d'abord 
pour  elles-mêmes,  vu  qu'elles  sont  en  soi  excellentes  et  hono- 
rables, ensuite  pour  une  considération  étrangère  à  elles,  je  veux 
dire  pour  le  bonheur  parfait,  ce  résultat  si  désirable  des  vertus. 
C'est  encore  ainsi  que  certains  maux  doivent  être  évités  pour  eux- 
mêmes;  d'autres,  pour  des  motifs  étrangers;  d'autres  enfin,  pour 
les  deux  raisons  réunies  :  la  sottise,  par  exemple,  et  les  vices  ana- 
logues, qui  doivent  être  évités  pour  eux-mêmes  d'abord,  ensuite 
pour  les  conséquences  fâcheuses  qui  peuvent  en  provenir,  à 
savoir  la  misère  et  l'infortune.  Des  choses  qui  sont  à  désirer,  il 
en  est  que  nous  nommons  sans  restriction  des  biens  :  ce  sont 
celles  qui  en  tout  temps  et  pour  tous  apportent  des  avantages 
réels  par  leur  présence  seule,  comme,  par  exemple,  les  vertus, 
dont  le  résultat  est  un  bonheur  parfait.  Il  en  est  d'autres,  dont 
l'utilité,  purement  spéciale,  ne  s'applique  ni  à  tous  les  instants  ni 
à  tous  les  individus  :  comme  les  forces,  la  santé,  les  richesses,  et 
tous  les  avantages  du  corps  et  de  la  fortune.  Par  la  même  raison, 
dans  les  choses  qui  sont  à  éviter,  les  unes  semblent  des  maux 
en  tout  temps  et  aux  yeux  de  tous  quand  on  en  éprouve  l'obstacle 
et  la  contrariété,  comme  les  vices  et  les  infortunes;  les  autres 
nuisent  à  quelques  personnes  seulement,  et  encore  n'est-ce  pas 
toujours,  comme  la  maladie,  l'indigence  et  les  autres  calamités. 


tiam,  csterasque  "virtates,  qjiss  et  snî  cansa  expetimns,  nt  prsstantes  per  ce  et 
honestas  ;  et  alterins,  id  est,  beatitndînis,  qui  est  virtutiim  ezoptatissimos  frnctns. 
Hoc  pacto  etiam  mala  qusdam  suî  causa  fagitanda  simt,  alia  ceterorum,  ple- 
raqiie  et  suî  et  aliorum  :  nt  stultitia,  et  ejnsmodi  yitia,  qns  et  sui  causa  yitanda 
snnt,  et  eoriim  qns  accidere  ex  his  possnnt,  id  est,  miseris  atqne  infeliçitatis. 
Eorum  qns  adpetenda  sunt,  qnsdam  absolnte  bona  dicimus,  qna  semper  atqne 
omnibus,  qnnm  adsunt,  invebunt  commoda;  ut  virlntes,  quanim  beatitas  fmctns 
est  :  alia  quibusdam,  nec  cnnctis,  vel  perpetuo  bona;  ut  vires,  valetado,  diyitis, 
et  quscnnque  corporis  ac  fortuns  sunt.  Pari  pacto,  et  eonim  qna  declinanda  snnt, 
qnœdam  omnibus  ac  semper  videri  mala,  qnando  nocent  atque  obsunt;  ut  sunt 
Titia  et  infortucia  :  qusdam  aliis,  uec  ea  semper  nocere;  ut  sgritudinem,  egestb- 
tem,  et  estera. 

12. 
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La  vertu  tient  essentiellement  à  notre  libre  arbitre;  aile  dépend 
de  nous,  et  c'est  par  notre  volonté  que  nous  devons  la  conquérir. 
Los  vices  ne  tiennent  pas  moins  à  notre  libre  arbitre,  ne  sont  pas 
moins  placés  en  nous;  mais  cependant  ce  n'est  point  par  notre 
volonté  que  nous  les  contractons.  En  efl'et,  qu'un  homme  s'ap- 
plique à  la  contemplation  de  la  vertu,  il  se  convaincra  bientôt 
profondément  qu'elle  est  bonne,  que  son  excellence  est  incon- 
testable, qu'elle  mérite  pour  elle-même  tous  nos  efforts  et  toute 
notre  recherche.  Que  d'un  autre  côté  il  examine  à  quoi  mène  le 
vice,  il  reconnaîtra  que  non-seulement  il  compromet  l'estime  per- 
sonnelle, mais  qu'encore,  à  d'autres  points  de  vue,  il  est  nuisible  et 
préjudiciable.  Comment  donc  concevoir  que  cet  homme  en  subisse 
spontanément  le  joug?  C'est  que,  tout  en  suivant  la  voie  où  l'en- 
gagent ses  passions,  tout  en  courant  après  les  jouissances  dont 
il  espère  qu'elles  le  combleront ,  il  est  alors  même  abusé  par  un 
fantôme  de  bien  et  qu'il  se  précipite  dans  le  mal  avec  une  sorte 
de  calcul.  Car  enfin,  aurait-on  le  sens  commun  si,  tout  en  recon- 
naissant la  dissemblance  de  la  pauvreté  et  de  la  richesse,  tout  en 
ayant  les  facilités  d'échapper  à  une  pauvreté  qui  n'aurait  rien 
d'honorable  et  d'obtenir  au  contraire  une  opulence  qui  n'aurait 
rien  d'infamant,  on  allait  préférer  à  celle-ci  la  privation  complète 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire?  Allons  plus  loin  encore  dans  l'ab- 
surde: comprendrait-on  qu'un  homme  dédaignât  la  santé  du  corps. 


Sed  virtntem  liberam,  et  in  nobis  sitam,  nobisqiie  volnntate  adpetendam  :  pec- 
cata  vcro  esse  non  minus  libéra,  et  in  nobis  sita,  non  tamen  ea  snscipi  yolnntate. 
Namqne  ille  "virtntis  spectator,  qnam  eam  penitns  intellexit  bonam  esse,  et  béni- 
gnitate  praestare,  eam  afTectandam  profecto,  et  sectandam  existimabit  saî  cansa. 
At  item  ille  qui  senserit  vitia  non  solnro  tnrpitndinem  existimationi  invehere, 
sed  nocere  alio  pacto,  frandiqne  esse,  qni  potest  sponte  se  ad  eoram  consortinm 
jungere?  Sed,  si  ad  ejasmodi  mala  pergit,  ac  sibi  usiiram  eornm  ntilem  crédit; 
deceptus  errore,  et  imagine  boni  soUicitatns  qnidem,  sciensvero  ad  mala  prscipi- 
satnr.  Biscrepes  qntppe  a  commnni  sententia^  si  non  qnîdem  igiiores,  qnid  inter 
pâiuperiem  àc  drvifias  intersit  :  et  qnnm  hsc  in  proclivi  sita  sint,  nec  paiiperieft 
honestatera,  vel  tnrprtndîûem  di'rrtîa  ifiatnra  slnt,  âf  egestatem  rertraï  victni  n»- 
cess^tarfttA  t&piH  praefe^;  htefitfi^  tiâ*eàr!s  :  et  àdh#e  iHnd  absnréifiiâ,  si  qtit 
dauitatem  corporis  spemat,  eligens  morbos.  Sed  iUnd  postrems  dlHtStiktfft^  tSt 
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choisissant  de  préférence  les  maladies?  De  même,  le  type  de  la 
dernière  démence  ne  serait-il  pas  un  homme,  qui  des  yeux  do 
l'âme  verrait  la  beauté  de  la  vertu,  par  l'expérience  et  par  le  rai- 
sonnement reconnaîtrait  son  utilité,  un  homme  qui  n'ignorerait 
pas  tout  le  déshonneur  et  tous  les  désastres  qui  naissent  du  con- 
tact des  vices,  et  qui  pourtant  préférerait  se  vouer  à  ces  mêmes 
vices? 

La  santé  du  corps,  la  vigueur,  Texemption  des  souiïrances  et 
les  autres  biens  extérieurs  de  ce  genre,  comme  encore  les  richesses 
et  les  autres  avantages  que  nous  attribuons  à  la  Fortune,  ne  doivent 
donc  pas  être  appelés  biens  d'une  manière  absolue.  Car  si  tout  en 
les  possédant  on  en  abdique  Tusage ,  ils  seront  inutiles  ;  d'un 
autre  côté,  si  on  les  applique  à  une  direction  coupable,  ils  iront 
même  jusqu'à  paraître  nuisibles.  Enfin,  si  l'on  en  abuse,  on  s'ex- 
posera à  tomber  dans  les  vices;  et,  comme  jusqu'au  dernier  mo- 
ment il  est  impossible  d'avoir  à  la  fois  des  vices  et  de  jouir  de  ces 
biens,  il  faut  rigoureusement  en  conclure  que  ces  derniers  ne 
méritent  pas  leur  nom  d'une  manière  absolue.  De  même,  ce  qui 
constitue  une  souffrance,  comme  la  pauvreté  et  les  autres  situa- 
tions de  ce  genre,  ne  doit  pas  être  regardé  absolument  comme 
mal.  En  effet,  qu'un  homme  possède  une  médiocre  fortune  :  s'il 
sait  modérer  ses  dépenses,  il  n'éprouvera  aucun  dommage;  qu'il 
soit  pauvre  :  s'il  se  conforme  sagement  à  sa  position,  non-seule- 
ment il  ne  se  trouvera  pas  malheureux ,  mais  il  deviendra  meil- 


qniim,  qui  yirtntis  pnlchritudinem  ocnlis  anime  videiit,  ntilitatemqiie  ejns  iisa 
et  ralionc  perspexerit,  non  ignarns  qnantnm  dedecoris  atqne  incommodi  adipisca- 
tnr  ex  participatione  -vitiorum ,  tamen  addictnm  se  velit  vitiis. 

Gorpornin  sanitatem,  vires,  indoleutiam,  csteraqne  ejnsmodi  bona  extraria, 
item  diyitias,  et  estera  qas  fortuns  commoda  dncimns,  ea  non  simpliciter  bora 
xraneapanda  esse.  Nam,  si  quis  ea  possidens,  usa  se  abdicet,  ea  illi  inntilia  ernnt  : 
si  qnis  antem  eomm  usnm  conVerterit  ad  malas  artes,  ea  illi  etiam  noxia  yide- 
bdûtnr.  Si  qais  autem  iis  abntitur,  obnoxins  erit  TÏtiis  :  (^li  ea  possidet,  habere 
haje  etiam,  qiinm  obit,  imh  potest.  Unde  colligitnr,  bona  bac  simpliciter  dici  non 
•fiotiettî  :  ntt  éttftm  t»  qifft  iHaii  litofljoss-,  nt  pahperiem,  csteraqne,  existimftl-i 
mala  oportet.  Nam  qui  tenais  est,  si  modificetur  in  smtlifbtts,  fidllatii  noxâm  ei 
09  fllwlcf  :  €t  ^n  I  tfttfi  pftttperM  ithi  ttfitlif,  iHrtt  Soltuit  tHitii  bâpet  incônimoili.  Te* 
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leur  et  plus  capjible  «le  supporter  les  autres  épreuves.  Ainsi  donc» 
puisqu'il  n'y  a  pas  incompatibilité  entre  se  trouver  dans  la  pau- 
vreté et  s'y  conduire  suivant  les  règles  de  la  raison,  la  pauvreté 
en  s:oi  n'est  point  un  niai.  La  volupté  ne  saurait  non  plus  être 
appelée  un  bien  ou  un  mal  d'une  manière  générale  et  absolue. 
Car  de  même  qu'il  est  une  volupté  honnête,  acquise  par  des 
actions  honorables  et  glorieuses,  une  volupté  qu*on  ne  doit  pas 
fuir,  pareillement  il  en  est  une  autre  que  repousse  la  nature 
même,  parce  qu'elle  est  lé  fruit  de  honteux  plaisirs;  et  Platon 
voulait  qu'elle  fût  proscrite. 

Les  inquiétudes  et  les  travaux  dirigés  suivant  les  voies  de  la 
nature,  s'ils  naissaient  de  la  vertu  même  et  s'ils  étaient  acceptés 
en  vue  de  quelques  glorieuses  entreprises,  il  les  regardait  comme 
dignes  d'être  recherchés;  mais  si  c'était  contrairement  à  la  nature 
et  pour  obtenir  des  jouissances  honteuses  qu'on  se  livrait  à  ces 
inquiétudes,  à  ces  travaux,  il  les  déclarait  pervers  et  détestables. 
Car,  disait-il,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  vices  qui,  par  suite 
de  notre  volonté,  souillent  nos  âmes  et  affligent  nos  corps  :  cette 
volonté  produit  en  outre  une  sorte  d'état  moyen,  celui  dans  lequel 
nous  n'avons  pas  de  tristesse  et  où  néanmoins  nous  ne  ressentons 
pas  de  joie. 

Des  choses  qui  sont  en  nous,  ce  qui  en  premier  lieu  est  bon  et 
louable,  c'est  la  vertu.  C'est  parce  qu'elle  est  un  bien  pour  celui 


rnm  ad  toleranda  estera  melior  atqne  prsstantior  flet.  Si  igitur  nec  haJbere  pan- 
periem,  neqne  eam  latione  regere  contrarium  est;  panpeitas  perse  malnm  non 
est.  Voluptatem  vero  neqne  boniim  esse  absolnte,  ueqiie  simpliciter  malnm  :  sed 
eam,  qos  sit  honesta,  nec  pndendis  rebns,  sed  gloriosis  actibus  veniat,  non  esse 
fugiendam  :  illam  vero,  qiiam  aspematnr  natura  ipsa,  tnrpi  delectatione  qnaesi- 
tam,  vitari  oportere  ceusebat. 

Sollicitudinem  et  laborem,  si  naturabiles  essent,  et  ab  ipsa  virtnte  descende- 
rent,  et  essent  pro  aliqna  prsclara  admluistratione  suscepts,  adpeti biles  ducebat 
esse  :  sed,  si  adversnm  natnram  turpissimariim  reriim  causa  gignerentur,  malôs 
intestabilesqiie  esse.  Non  sola  vitia  Tolnntate  accidere  animis,  et  yenire  corporibus, 
sed  esse  médium  quemdam  statnm  :  qualis  est,  qnum  abest  tristitia,  nec  tamen 
leiitiam  adesse  sentimos. 

£x  bis  qna  in  nobis  sont,  primnm  bonom  atqne  laodabile  est  firtus,  bomim 
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qui  s'y  applique,  qu'elle  doit  être  appelée  honnête;  car  nous  ne 
qualifions  d'honnête  que  ce  qui  est  bien,  comme  nous  appelons 
honteux  ce  qui  est  mal.  Et,  en  effet,  ce  qui  est  honteux  ne  sau- 
rait être  raisonnablement  un  bien. 

L*amitié,  suivant  Platon,  est  essentiellement  sociable  et  se 
fonde  sur  la  sympathie;  elle  est  réciproque,  et  c'est  un  échange 
de  rapports  délicieux  quand  il  y  a  retour  égal  de  part  et  d'autre. 
Précieux  effets  de  ce  sentiment!  L'ami  désire  que  celui  qu'il  aime 
jouisse  comme  lui  de  la  prospérité.  Mais  une  pareille  union  ne 
saurait  exister  que  si  des  analogies  de  caractère  motivent  de  part 
et  d'autre  une  tendresse  égale.  Car,  comme  les  natures  sembla- 
bles s'enchaînent  par  des  liens  indissolubles,  de  même  celles  qui 
diffèrent  ne  sauraient  s'unir  et  contracter  des  amitiés.  Les  haines, 
de  leur  côté,  ces  sentiments  vicieux,  sont  produits  par  une  mal- 
veillance qui  prend  sa  source  dans  Tincompatibilité  des  kumeurs, 
dans  la  distance  des  rangs,  dans  la  divergence  des  opinions  et  des 
esprits. 

Platon  dit  qu'il  est  encore  d'autres  espèces  d'amitiés,  les  unes 
formées  à  l'occasion  du  plaisir,  les  autres  produites  par  nécessité  : 
l'amour  de  ses  proches  et  de  ses  enfants  tient  h  cette  dernière 
espèce.  Il  en  est  une  autre,  qui  mécoiuiaît  tout  sentiment  d'hu- 
manité et  de  douceur,  et  qu'on  appelle  vulgairement  amour  : 


stndenti.  Adeo  bonestum  appellari  oportct;  soliim  quippe,  qnod  honestiim  est 
bontim  dicimns:  nt  et  malnm,  tiirpe;  ac  merito,  qnod  tnrpe  est,  bonnm  Don 
potest  esse. 

Amicitiam  ait  sociam,  eamqne  consensu  consistere  :  reciprocamqiio  esse,  ac  de- 
leclationis  vicem  redderc,  qnando  a;i|iialilerredaraat.  Hoc  amicitiœ  commodopro- 
▼enit,  quiim  amicus  eiim  quera  diligit,  pariter  ac  se  ciipit  prosperis  rébus  potiri. 
JEqualitas  ista  non  aliter  provenit,  tiisi  similitiido  in  utroqiie  parili  caritate 
conveniat.  Pîam  ut  pares  paribus  irresolnbili  nexu  jungontur  :  ita  dîscrepantes,  et 
iiiter  se  disjnncti  sunt,  nec  aliorum  aniici.  Tnimicitiarnm  antein  yitia  giguuntar 
ex  maleyolentia  per  morum  dissimilitudinem,  et  distantiam  vits,  et  sectas,  atque 
ingénia  contraria. 

Alia  etiam  amicitis  gênera  dicit  esse  :  qnarnm  pars  volnptatis  gignitnr  cansa, 
pars  necessitatis.  Necessitndimim  et  liberomra  amer  natura  congnins  est  :  ille 
aliua  abhorrens  ab  liumanitatis  clementia,  qui  Tiilgo  amor  dicitnr,  est  adpetitus 
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c'est  un  appétit  ardent ,  dont  la  violence  inspire  de  la  passion 
pour  les  corps  seuls;  comme  si  l'iiomme  existait  tout  entier  daur? 
ce  qu'il  oiïre  aux  regards  !  De  telles  pestes  des  âmes^  Platon  défend 
qu'on  les  appelle  des  amitiés^  parce  qu'elles  ne  sont  pas  mutuelles 
et  ne  sauraient  être  payées  de  retour,  puisque  celui  qui  aime  ne 
saurait  se  faire  aimer;  parce  qu'en  outre  elles  n'ont  pas  de  con- 
stance, pas  de  durée,  et  que  le  résultat  où  aboutit  un  semblable 
commerce  est  toujours  le  dégoût  et  le  repentir. 

Platon  compte  trois  espèces  d'amour  :  le  premier  est  l'amour 
divin,  qui  s'allie  à  la  pureté  de  l'âme,  est  fondé  sur  la  vertu  et  la 
raison,  et  n'amène  jamais  les  remords;  le  deuxième  est  le  propre 
d'une  âme  dégénérée,  et  il  a  pour  but  la  volupté  la  moins  pure; 
le  troisième,  mélange  des  deux  précédents,  tient  moitié  à  l'âme, 
moitié  aux  sens.  Les  âmes  les  plus  obscurcies,  à  leu  r  tour,  n'obéissent 
qu'aux  plaisirs  sensuels;  elles  ont  un  seul  but,  celui  de  jouir  des 
corps  et  d'assouvir  leur  ardeur  par  les  voluptés  et  les  jouissances 
corporelles.  D'autres  âmes,  élégantes  et  nobles,  se  passionnent 
pour  les  âmes  de  gens  de  bien,  s'attachent  à  elles,  et  voudraient 
faire  en  sorte  qu'elles  fussent  eh  possession  des  plus  salutaires 
principes,  qu'elles  atteignissent  au  plus  haut  point  d*excellenco 
et  de  supériorité.  Les  âmes  moyennes  tiennent  des  deux  précé- 
dentes natures  :  sans  se  priver  complètement  des  jouissances  du 


ai  lens,  cnjiis  instinctu  per  libidiaeiu  capU  amalores  coi'porum,  in  eo,  quod  vide- 
rint,  totnm  hominem  pntant.  Ejusmodi  calamitates  animariun,  amicitias  idem 
appellari  vetat,  qaod  nec  mntns  snnt,  nec  reciprocarl  queant,  nt  ament,  qnx  re- 
damantur;  nec  constantia  illis  adsit,  et  dinturnitas  desit,  amoresque  ejnsmodi 
satietate  ac  pœnitentia  temiiiientiur. 

riato  très  amores  hoc  génère  dinumerat;  qiiod  sit  nnns  divinns,  cnm  iocor- 
rnpta  mente  et  yirtutis  ratione  conveniens,  non  poeniteudns  ;  alter  degeneiis  animi, 
et  corruptissims  volaptatis  :  tertins  ex  ntroqne  permixtiis,  mediocris  ingenii,  et 
cupidinis  modics.  Animas  yero  fiisciores  impelli  capidine  corporiun,  nmimqne 
illis  propositnm  esse,  at  eorum  nsiira  potiantnr,  atque  ejusmodi  7oluptate  et  delec- 
tatione  ardorem  snum  molceant.  Ills  vero  facets  et  nrbana  sunt.  Animag  bouo- 
nim  deamare,  et  stndcre  illi^i,  factnmque  Telle  nli  quam  plnrimiim  potiantnr  bonis 
trtibii6,et  melioresprasiantioresqae  reddintnr.  Médias  ex  ntroqueconstare  :  neo 
delectatîouibnscorporaffl  prorsns parère,  et lepidisaoin^arum  logeniis  capi  posse. 
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corps ,  elles  peuvent  être  charmées  par  les  gracieux  attraits  de 
Tesprit.  Aussi^  comme  l'amour  impur^  amour  tout  à  fait  indigne 
de  l'homme,  amour  déshonorant,  provient  non  pas  de  la  nature, 
mais  d'une  infirmité,  d'une  maladie  toute  corporelle;  de  même 
Ton  doit  croire  que  l'amour  divin,  concédé  par  la  bienveillance 
et  la  faveur  des  dieux,  pénètre  dans  les  âmes  humaines  par  l'in- 
spiration d'une  volonté  céleste.  Il  existe  une  troisième  espèce 
d'amour,  que  nous  avons  appelé  moyen.  Il  doit  sa  formation  au 
voisinage  de  l'amour  divin  et  de  l'amour  terrestre  :  il  tient  de  cette 
double  alliance,  de  cette  double  parenté;  et  en  môme  temps  qu'il 
participe  de  la  raison  comme  l'amour  divin,  il  est  esclave  des 
attraits  de  la  volupté  comme  l'amour  terrestre. 

Les  hommes  coupables  se  divisent  en  quatre  catégories.  I^es 
premiers  sont  ceux  qui  briguent  les  honneurs,  les  deuxièmes 
ceux  qui  désirent  les  richesses,  les  troisièmes  sont  les  démago- 
gues, les  derniers  sont  les  tyrans.  De  ces  inclinations  vicieuses, 
la  première  se  déclare  lorsque,  la  vigueur  de  la  raison  s'affaiblis- 
sant,  l'î\me  laisse  prendre  la  primauté  et  l'empire  à  cette  partie 
d'elle-même  où  domine  la  colère.  Le  désir  de  l'oligarchie  se  dé- 
veloppe, de  son  côté,  lorsque,  par  suite  de  la  mauvaise  nourriture 
donnée  à  la  partie  de  l'àme  qui  se  compose  des  passions,  il  y  a 
envahissement,  non-seulement  sur  cette  partie  rationnelle  et 
irascible,  mais  encore  sur  celles  qui  mettent  en  mouvement  les 


ut  igitnr  iUe  amor  teterrimus,  ac  inknmanissimiu,  atqae  tarpis,  non  ex  rernm 
natiira,  sed  sgritudine  corporali  morboqoe  colligitar  :  sic  ille  divines,  Deorum 
munere  beneficioqne  concessos,  adspirante  calesti  cupidine  in  animos  hoini* 
nom  credatar  Tenire.  Est  amoris  tertia  species,  qnam  diximns  mediam.  Divini 
ttqoe  terreni  proximitate  collectiis,  nexnque  et  consortio  parili  copulatns,  et 
ntioni  propinqaus  est,  at  divinns  ille;  ut  terrenus  ille  cupidini  junclus  e&t 
ipolnptatis. 

Galpabilium  aatem  Tirornm  quatuor  forma  sont  :  qoarum  prima  honoripetanun 
est,  seqnens  abstemiorum,  tertia  popalaris,  tyrannica  dominationis  nltima* 
Eyenit  qnapropter  primum  illnd  mentibus  -vitiam,  qanm  Tigor  ralioois  elan- 
gnerit,  superiorqae  et  robnstior  fnerit  animas  portio,  in  qna  ira  dominaliir.  At 
qoa  *0^iTapx^>  dicitur,  ea  sic  nascitur,  qnam  propler  pc^simnm  pastum  ejiis  partis 
animS)  qoa  ex  capiditatibus  constat,  non  solum  rationabilis  et  irascenti»  ioca  poa* 
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appétits  non  nécessaires.  C'est  ce  que  Platon  a  nommé  amoiir 
du  gain,  et  chasse  aux  honneurs.  Le  penchant  à  la  démagogie 
existe  loi'sque  les  passions,  traitées  avec  trop  d'indulgence,  non- 
seulement  s'enflamment  de  désirs  légitimes,  mais  encore  s'élan- 
cent comme  au-devant  de  ces  désirs,  de  façon  que  la  partie  qui 
doit  conseiller  l'élément  irascible  subisse  au  contraire  ia  loi  de  ce 
dernier.  La  tyrannie  constitue  une  existence  pleine  de  caprices 
et  de  désordres ,  dominée  par  l'ascendant  de  plaisirs  innombra- 
bles, divers,  illégitimes.  Mais  le  pire  de  tous,  c'est  l'iiomme,  aussi 
ignoble  que  redoutable ,  qui  se  déclare  contempteur  des  dieux. 
Un  tel  monstre  mène,  dit  Platon,  une  existence  hors  de  toute 
règle,  une  existence  subversive  de  toute  humanité  et  de  toute 
société;  il  ne  peut  s'accorder  ni  avec  ses  proches  ni  avec  lui- 
même,  et  ainsi  il  est  non-seulement  l'onnemi  des  humains,  mais 
encore  le  sien  propre.  Ce  n'est  pas  seulement  des  autres,  c'est 
encore  de  lui-même  qu'il  devient  l'adversaire  ;  et,  par  consé- 
quent, dans  un  tel  état  il  n'est  pas  ami  des  gens  de  bien  ;  il  ne 
l'est  de  personne,  ni  même  de  lui.  Ce  degré  extrême  de  la  dépra- 
vation est  celui  que  rien  ne  semble  pouvoir  dépasser.  Un  tel 
homme  ne  saurait  se  tirer  d'affaire  dans  le  commerce  habituel  de 
la  vie,  d'abord  à  cause  de  son  impéritie,  ensuite  parce  qu'il  ne  se 
connaît  pas  soi-même,  et  parce  que  la  dépravation  consommée 

sidentnr,  sed  ejus  etiam,  qus  non  necessarias  cnpidines  acunnt.  Hune  talem  Flato 
Incricupidinem,  atque  accipitrem  pecunis  Dominayit.  Qnalilas  popularis  exsistit, 
quum  indulgentia  cnpidines  laboratae,  non  solum  jastis  desidcriis  ezardescunt,  sed 
his  etiam  quasi  obvis  atque  occursante;>,  et  iilam  consiliariam,  et  illam  alteram 
iratiorem  animam  conditionibus  suis  pressenint.  Tû^awiç  est  luxuriosa  et  plena 
libidinis  vita;  qnœ,  ex  iiifinitis  et  diversis  et  illicilis  voluptatibus  conflata, 
mente  tota  dominalnr.  Qui  sit  autem  pessimus,  ciuii  non  solum  turpem,  et  dam- 
nosiUD,  et  contemtorem  Deorura,  et  imraoderatam,  et  inluimanara,  atque  inso- 
ciabilem  vitam  ait  vivere,  sed  nec  cum  proximis  securave  congruere,  atque  ideo 
non  modo  a  csteris ,  verum  etiam  a  se  discrepare  :  ncc  aliis  tantnm,  sed  etiam 
sibi  iuimicum  esse,  et  idcirco  hune  talem  ueque  bonis,  nec  omnino  cuiquam,  nec 
sibi  quidem  aniieum  esse;  sed  enm  pessimum  videri,  quem  nulla  malignitatis 
supei'latio  possit  exeedere.  Hnuc  talem  uunquam  in  agendis  rébus  expedire  se 
posse,  non  solum  propter  inscieniiam,  sed  qnod  ipse  etiam  sibimet  sit  ignotus, 
et  qnod  peifectamalitia  seditionem  meulibus  paiiat,  imiicdieiis  incœpta  ejus  atque 
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jette  le  trouble  dans  les  âmes,  embarrasse  les  projets  et  les  médi- 
tations, déconcerte  la  volonté.  Or,  cet  être  méchant  et  dépravé 
doit  son  exécrable  caractère  non-seulement  aux  vices  qui  sont 
inhérents  à  sa  nature,  comme  la  jalousie,  ou  la  joie  du  malheur 
d'autrui,  mais  encore  aux  affections  que  pourtant  la  nature  ne 
désavoue  pas  :  je  veux  dire  la  volupté,  le  chagrin,  le  regret, 
Tamour,  la  miséricorde,  la  crainte,  la  honte,  la  colère.  CSela  \ient 
de  ce  que  son  esprit  déréglé  n'a  pas  de  mesure,  dans  quelque  direc- 
tion qu'il  se  lance,  et  que  dès  lors  il  y  a  toujours  en  lui  manque 
ou  excès.  Aussi  Tamour  conçu  par  un  homme  de  cette  sorte  est-il 
essentiellement  corrompu,  parce  que  non-seulement  dans  ses 
désirs  effrénés  et  dans  sa  soif  inextinguible  il  désire  épuiser 
tous  les  genres  de  plaisirs,  mais  encore  parce  que  le  jugement 
qu'il  porte  sur  la  forme  Tégare  dans  les  erreurs  les  plus  dérai- 
sonnables. Ne  connaissant  pas  la  véritable  beauté,  il  n'aime  que 
la  surface  corporelle,  sans  consistance,  sans  vigueur  et  sans  dui^ 
Ce  n'est  point  aux  corps  colorés  par  le  soleil  ou  rafifermis  par 
l'exercice  qu'un  tel  homme  accorde  ses  préférences,  mais  à  ceux 
qui  se  sont  épaissis  à  l'ombre,  amollis  dans  l'inaction,  engraissés 
par  des  soins  excessifs. 

Selon  notre  philosophe,  les  développements  de  la  malice  ne 
sont  pas  spontanés,  comme  la  chose  se  démontre  de  beaucoup 


osditata  consilia,  uec  permittexis  qaidqnain  eorom,  qoa  yolel.  Pessimo  qna- 
propter  deterrimoqae  non  eatantam  ▼itia,qaa  secnndam  oatoram  sont,  parfont 
eueerabilitatem,  nt  est  iavidentia,  ut  est  de  alienis  iDCommodis  gaudinm:  sed 
etiamins  natiira  non  r  spnit,  voinptitem  dico,atqaesgritudinem,desideriaai, 
amorem, mi8ericordiam,metum,padorem,  iracnadiam.  Ilcirco  antem  hoc  eveoiti 
qnod immoderatnm  ingeniam,  in  qascunqne  prornerit, modnm  non  habet, atqae 
ideo  simper  ei  ant  deest  aiiquid ,  ant  rediindat.  Hinc  ejasmodi  homiais  amor 
omni  tenora  est  corruptns,  qaod  non  solutn  effrenat  s  copiditaiibas  et  inezplebili 
iiti  haurire  avet  omnia  gênera  voluptatis,  sed  quod  etiam  forma  jodicio,  irra- 
tionabili  erroredistrahitnr,  ignorans  teram  pnlchritadinem,  et  corporis  eflœtam, 
et  énervent,  et  fliiiam  cotem  deamaos  ;  nec  saltem  colorâtes  sole*  avt  exercita- 
tioiie  solidalos,  sedopaoos  ambra,  vel  molles  desidia,  sed  cnra  nimia  mednllatos 
artns  magni  facît. 
Mon  sponte  grasaari  malitiam,  mullis  modis  constat.  Namqne  injnriaro,  inor* 

II.  13 
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de  manières;  car,  l'injuslice  étant  une  aflection  désordonnée  et 
une  maladie  de  Tàme,  il  en  conclut  qu'évidemment  les  hommes 
ne  sauraient  y  être  portés  de  leur  propre  mouvement.  Qui  vou- 
drait, d'ailleurs,  par  simple  amour  du  mal  introduire  sciemment 
dans  la  meilleure  partie  de  son  âme  le  crime  et  le  désordre?  Lors 
donc  que  Ton  se  met  par  imprudence  sous  l'empire  du  mal ,  il 
faut  que  ce  soit  à  son  insu  qu'on  en  subisse  et  l'usage  et  les  actes. 
En  ce  sens,  c'est  un  pire  état  de  causer  du  dommage  que  d'en 
recevoir;  car  sur  quoi  tombe  le  dommage?  sur  des  choses  de  peu 
de  prix,  sur  des  corps,  sur  des  objets  extérieurs;  or,  ces  objets 
peuvent  subir  des  altérations  ou  être  anéantis  par  de  frauduleuses 
manœuvres,  sans  qu'il  y  ait  préjudice  pour  les  biens  plus  nobles, 
qui  tiennent  à  l'âme  même.  Causer  le  dommage,  est  donc  un  état 
beaucoup  plus  fâcheux. 

De  là  on  peut  comprendre  que  c'est  le  vice  qui  corrompt  les 
âmes,  originellement  bonnes,  et  qu'un  homme  qui  veut  en  perdre 
un  autre  se  nuit  plus  à  soi-même  qu'il  ne  fait  de  tort  à  celui  contre 
lequel  il  machine  de  tels  complots.  Mais  si  nuire  à  un  autre  est 
un  mal  fâcheux  entre  tous,  il  en  est  un  beaucoup  plus  funeste 
encore ,  je  veux  dire  l'impunité  du  coupable.  Oui,  c'est  un  état 
plus  terrible,  plus  aflreux  que  tous  les  supplices,  lorsque  celui 
qui  a  causé  du  dommage  reste  impuni  et  que  la  vengeance  des 
hommes  ne  le  châtie  pas;  de  même  qu'une  situation  affreuse. 


dinatam  passionem  et  sgritudinem  mentis  esse  ait;  unde  liquido  ad  eam  arbi- 
tratur  liomines  non  sponte  ferri.  Qois  enim  tantiun  mail  Toluntate  susciperet. 
Ht  in  optima  mentis  sus  parte  scelos  et  flagitium  sciens  Teheret?  Qnum  ergo 
possessio  mali  ab  impmdentibiis  capitur,  nsum  ejns  et  actiones  oportet  ab  igno- 
rantibus  sustineri.  Idcircoque  pejus  est  nocere,  quam  noceri  :  qnod  enim  bis 
rebos  nocetor,  qiis  snnt  viliores,  corporis  scilicet  et  extemis;  qus  vel  imminui 
possiint.  Tel  fraadibus  interire,  illssis  potioribus,  qus  ad  ipsam  attinent  ani> 
mam.  Sed  nocerc  longe  pejns  esse. 

Ex  quo  inlelligi  polcst,  quod  animis  bonis  eo  yitio  pernicies  iiifertnr  :  pli;sque 
sibi  obest,  qui  alium  capit  perditnm,  quam  illi  nocetf  adversiun  quem  talia  ma* 
chinatur;  et  quum  nocere  alteri  malorum  omnium  maximum  sit;  malto  gra- 
Tins  est,  si,  qui  nocct,  abeatimpnne:  gravinsque  et  acerbins  est  omni  sn})plicio, 
li  noxio  imponitas  deferatur,  nec  homlnom  intérim  animadversione  plectatur  t 
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c'est  de  manquer  de  secours  dans  les  malalics  les  plus  graves, 
parce  qu'elles  échappent  à  Fart  du  médecin,  et  de  ne  pas  êlre  dé- 
barrassé, par  le  fer  ou  par  le  feu,  de  parties  dont  la  douloureuse 
amputation  garantirait  le  salut  de  toutes  les  autres.  Mais,  comme 
les  meilleurs  médecins ,  quand  ils  ont  des  malades  complètement 
désespérés,  renoncent  à  employer  auprès  d'eux  les  ressources  de 
leur  art,  de  peur  qu'un  traitement  qui  serait  inutile  ne  contribue 
à  prolonger  le  temps  des  souffrances;  de  même,  lorsque  des  âmes 
sont  gangrenées  de  vices  au  point  de  ne  pouvoir  trouver  de  gué- 
rison  dans  les  remèdes  de  la  sagesse,  il  vaut  mieux  que  les  hommes 
meurent.  Un  mortel  que  ni  sa  nature  ni  ses  efforts  ne  peuvent 
déterminer  à  suivre  avec  ardeur  le  chemin  de  la  vertu,  mé- 
rite, selon  Platon,  d'être  rayé  du  nombre  des  vivants;  ou,  s'il 
tient  à  la  vie,  il  faut  qu'il  se  livre  aux  sages,  afin  que  par  un  art 
tout  spécial  ils  le  ramènent  dans  une  voie  plus  régulière.  Et,  bien 
certainement,  il  est  de  beaucoup  meilleur  qu'un  tel  individu  soit 
gouverné,  et  qu'il  n'ait  pas  le  pouvoir  d'en  gouverner  d'autres. 
Loin  d'être  le  maître,  il  faut  qu'il  soit  assujetti  à  l'esclavage  ;  et, 
puisqu'il  est  incapable  d'être  préposé  comme  chef  à  des  subor- 
donnés, son  rôle  est  d'obéir  bien  plutôt  que  de  formuler  des  ordres. 
L'homme  dépravé,  disait  Platon,  non-seulement  est  inférieur 
aux  autres,  parce  que  le  désordre  de  ses  vices  le  bouleverse  en 
tous  sens  et  qu'il  est  livré  aux  orages  des  désirs;  mais  encore  la 


«lent  gravius  est,  acerbissimonim  morborum  carere  medicina,  medentes  Tallere, 
nec  uri  ant  secari  eas  partes,  qnarum  dolore  incolnmitatl  residuannn  parlimn 
consnlatur.  Quare,  lit  optimi  medici  conclamatis  desperatisqne  corporibus  non 
adhibeiit  medentes  manns,  ncnihil  profatora  ciuatio  doloribns  spatia  promniget: 
itaeos,  quorum  anims  yitiis  imbnts  smit  neccnrari  queimt  medicina  sapientix, 
emori  prsstat.  Namque  enm  ciii  non  ex  natnra,  nec  ex  indostria,  recte  yiyendi 
stndinm  conciliarL  potest,  vita  existimat  Flato  esse  pellendom  :  vel  si  cupido 
vits  eum  teneat,  oporlerc  sapientibus  tradi,  qnorum  arte  qnadam  ad  rectiora 
ilcctatnr.  Et  est  sane  mellns  talem  régi,  nec  ipsnm  regendi  alios  habere  potesta- 
tem  :  nec  dominari,  sed  scrvire  servitiiim.  impotemipsum  aliornm  addici  po- 
tesiati,  paiendi  potius  quam  jnbendi  officia  sortitum. 

Vimm  pessimum  non  solum  deteriorem  etiam  dicebat  esse,  qnod  distrabatnr 
lemper  editione  Titiorum,  et  desideriorum  sstibus  differatnr  :  qui  quanto  plu- 
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I 
muitiplicild  même  de  ces  désirs  augmente  son  indigence  réelle, 

à  ses  propres  yeux  d'abord,  el  ensuite  k  ceux  des  autres.  C'est  h 
peine  s'il  voit  s'accomplir  quelques-unes  de  ses  espér.nces,  se 
réaliser  quelques-uns  de  ses  souhaits,  et  encore  n'est-ce  qu'au 
prix  des  plus  douloureuses  épreuves.  Bientôt  à  ces  désirs  ardents 
succèdent  des  fantaisies  plus  furieuses  ;  et  il  est  à  la  fois  tour- 
menté par  les  maux  qu'il  prévolt,  bourrelé  par  le  remords  du 
passé  qu'il  a  derrière  lui.  Aussi  la  mort  est-elle  évidemment,  pour 
eux  tous,  le  seul  asile  contre  tant  de  souffrances. 

Du  reste,  dit  Platon,  les  hommes  parfaitement  vertueux,  comme 
les  scélérats  consommés,  sont  en  petit  nombre  :  l'espèce  en  est  fort 

rare,  et,  pour  me  servir  de  ses  expressions,  on  pourrait  les  compter 
Mais  pour  ceux  qui  ne  sont  ni  tout  à  fait  vertueux  ni  complélc- 
ment  criminels,  c'est-à-dire  qui  sont  d'une  moralité  moyenne, 
ceux-là  constituent  la  pluralité.  Toulcfois  il  faut  noter,  et  que  les 
premiers  ne  marchent  pis  toujours  bien  droit,  et  que  les  coupa- 
bles sont  loin  de  glisser  à  chaque  pas.  Les  vices  de  ces  derniers 
nesontnile  combledela  dépravation,  nile  résultat  d'undésordre 
et  d'une  perversité  hors  de  mesure:  c'est  excès  ou  manque  dans  la 
nature  de  l'individu.  Ceux  chez  qui  il  y  a  matière  à  estime  par- 
faite comme  à  éloge  restreint,  el  qui  cheminent  entre  la  louange 
et  le  blâme,  n'ont  jamais  de  mobile  certain  dans  leur  conduite. 
Ils  obéiront  tantôt  à  la  voix  de  la  raison,  proclamée  parles  hommes 


rinm  cnpidior  sit,  lanto  egeotior  sibimet,  et  proplerea  aliis  yideiipotest.  Sp€- 
rata  quippeatqneeioptata  vixpaoca,  et  cum  niaiimasramnaproveniant;  iisqne 
flagrantiores  capidinum  forores  succédant:  nec  fiituris  modo  angilnr  malif,^ 
veram  etiam  prsterit's  transuctisqae  torquetnr.Qnosomnes morte  solaab  ejas- 
modi  malij  dedaci  posse  mnnifestnm  est. 

Sed  ap[rinie  bonos,et  sine  mediocritate  detenimos,  panccs  admodum  rario- 
resqnc,  et.  ni  ipse  ait,  numerabile«  esse:  eos  aulem  qui  nec  plane  optiini,  nec' 
oppido  deterrimi  sint,  sedqnnsi  medie  morati,  plures  esse.  Sed  neqne  saperiores 
oblinere  recta  omnia,  neqne  cnli  abiles  in  omnibus  lahi.  Horumvitia  necgravala 
nec  intempestiva  snnt,  aut  uiminin  criminosa  ;  qnornm  snbstantia  est  ex  rediin- 
iantia,  veldefecta.  Qaibns  etadprobationisintegritas  et  modnsest,etqni  inler 
laadem  vitn{ierationemque  mediam  viam  vadont,  usque  rernm  cape&sendanini 
ijnsmodi  studio  excitantnr,  utnano  boni  atqne  hoaestieosrationekyitent,nnoc 
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honnêtes  et  vertueux,  tantôt  à  l'appât  que  leur  présenteront  les 
g  ins  illégitimes  et  les  voluptés  honteuses.  De  tels  caractères  ne 
savent  point  ce  que  c'est  que  la  persévérance  du  dévouement  en 
fait  d'amitié;  et  quant  aux  amours  qui  traversent  ces  âmes,  sans 
être  précisément  criminels,  néanmoins  ils  ne  sont  pas  honorables. 
La  parfaite  sagesse  ne  saurait  exister,  dit  Platon,  que  grâce  h 
la  supériorité  du  génie,  des  talents,  de  la  prudence;  supériorité 
qui  a  dû  être  préparée  dès  l'enfance  par  une  série  d\ictions  et  de 
paroles  qui  la  laissaient  pressentir.  Pour  qu'elle  se  maintienne, 
il  faut  que  Tâme  soit  vierge^  pure  de  la  fange  des  voluptés^  qu'uno 
sainte  ardeur  l'embrase  pour  le  désintéressement^  pour  la  résigna- 
tion^ et  pour  les  mérites  que  donnent  l'instruction  solide  et  l'élo- 
quence. Honneur  au  mortel  animé  d'inspirations  semblables  !  il 
s'avance  d*un  pas  ferme  et  confiant  dans  le  sentier  de  la  vertu; 
et^  fort  du  système  vrai  selon  lequel  il  a  réglé  sa  vie^  il  parvient 
comme  d'un  trait  à  la  perfection;  autrement  dit^  il  atteint  tout 
d'un  coup  aux  limites  les  plus  extrêmes  de  l'avenir  comme 
du  passé ,  et  il  plane  en  quelque  façon  au-dessus  des  temps. 
C'est  une  âme  qui^  ayant  rompu  pour  jamais  avec  le  vice^  ne  se 
familiarise  plus>  ne  s'identifie  plus  qu'avec  ce  qui  peut  contribuer 
à  la  vie  heureuse  ;  et  par  conséquent^  le  sage^  loin  de  dépendre  des 
autres^  loin  de  croire  qu'il  puisse  rien  recevoir  d'eux,  estime  avec 
raison  que  son  bonheur  est  entre  ses  mains.  Dès  lors  il  n'est  pas 

iohcnestalucraettnrpesilliciantTolaptates.  TalibnsTiris  née  unfcitlaram  lldes 
l)er8everat,  et  amores  nou  semper  improbi,  nec  honesti  tamen,  eorum  animos 
incurrant. 

Pcrfecle  sapientem  esse  non  posse  dicit  Plato,  niai  cateri  ingenio  prsstet,  ar« 
tibus  et  pmdentia  partibus  absolatns,  atqne  iis  jam  ttim  a  puero  imbn  us,  faclis 
congriientibus  et  dictis  assoetas:  purgata  et  effscata  auiini  Toloptate,  eleclisez 
aoimo  hioc  abstinentia  atque  patienlia,  atqoe  doctriais  ex  rerum  scientia  elo- 
quentiaqne  Tenientibos.  £um  qoi  per  hacprofectusfideoti  et  secnro  grada  vir- 
tutis  via  graderetar,  adeptum  solidam  viveadi  rationein.  repente  fieri  peiiectam, 
hoc  est,  repente  prsteriti  faturiqne  avi  ultimas  parles  attingere,  et  esse  quodam 
modo  intempo ralem.  Tum  post  hoc  vitiis  ezclusis,  insertisque  et  immissis  omni- 
bQsqnaadbeatam  vitam  feront,  nou  ei  aliis  pendere,  necab  aliis  deferri  sibi 
||KMS6|4ed  in  sua  manu  efse,  sapiens  recte  pntat.  Quare  nec  in  secundis  rebua 
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plus  enorgueilli  par  la  prospérité  qu* abattu  par  le  mallieur  ;  car  il  se 
sent  pourvu  de  ressources  dont  aucune  violence  ne  saurait  le  priver. 

Doué  d'une  telle  perfection^  il  s'abstiendra  non-seulement  de 
faire  le  mal,  mais  encore  de  le  rendre.  En  effet,  il  ne  regarde 
comme  outrageantes  ni  les  injures  des  méchants,  ni  toutes  celtes 
qu'il  peut  supporter  avec  une  résignation  patiente  et  ferme.  Une 
loi  de  la  nature  a  gravé  dans  son  âme  cette  vérité,  que  rien  de  ce 
que  le  vulgaire  croit  être  du  mal  ne  saurait  nuire  au  sage.  C'est 
pourquoi,  fort  de  sa  bonne  conscience,  il  goûte  une  sécurité,  un 
calme  qui  ne  l'abandonne  pas  durant  toute  sa  vie;  d'abord,  parce 
que  ce  qui  lui  arrive  il  l'explique  selon  les  théories  d'un  optimisme 
absolu,  ensuite,  parce  que  nul  événement  n'excite  en  lui  trouble 
ou  colère,  tant  il  est  convaincu  que  le  soin  de  sa  destinée  appar- 
tient aux  dieux  immortels.  Pareillement,  lorsque  le  jour  de  la  mort 
approche,  il  l'attend  avec  sérénité  et  sans  angoisse,  parce  qu'il 
a  foi  en  l'immortalité  de  son  âme.  Dégagée  des  liens  du  corps, 
l'âme,  il  le  sait,  retourne  au  sein  des  dieux;  et,  grâce  aux  mérites 
d'une  vie  chaste  et  irréprochable,  de  cette  existence  elle-même  il 
a  su  faire  une  épreuve  qui  lui  assure  la  béatitude  céleste. 

Le  sage  reçoit  encore  de  Platon  le  titre  d'homme  parfait;  notre 
philosophe  le  proclame  bon  et  prudent,  et  c'est  avec  raison  :  car 

effertor,  nec  contrahitur  in  adversis  :  qnnm  se  ornamentis  suis  ita  instructum 
sciât,  at  ab  iis  nnlla  y'i  segregetnr. 

Huoc  talem  non  solnm  inferre,  sed  ne  referre  quidem  oportet  injiiriam.  Non 
enimeam  contumeliam  putat,  qnam  improbus  faciat:  scd  eam  non  patat,  qnam 
patientia  finniter  toleret.  Qna  qnidem  natnrs  lege  in  aniino  ejns  scnlptom  sit, 
quod  nibil  horum  possit  nocere  sapienli,  qna  opinantnrcsteri  mala  esse.  Eqni- 
dem  sapientem  illnm,  conscientia  sna  fretnm,  seciirum  et  confldenlem  in  omni 
Titadicit  fatnrum,  etqaod  omnia  accidentia  reputet,  ad  meliores  rationes  trahens, 
et  quod  iiihil  morose  vel  difficulter  excipiat,  sibiqne  persuadeat,  pertioere  res 
suas  ad  immortales  deos.  Idciii  ille  diem  mortls  sus  propitius,  nec  invifns  ei- 
spectat,  qnod  de  aniuis  inmiorlalitate  conftdat.  Nam  vincolis  liberata  corporeis 
sapientis  anima  remigrat  ad  dcos,  et  pro  merito  vite  parlas  castinsve  transacta, 
hoc  ipso  usa  deornm  se  conditioni  conciliât. 

Enmdem  sapientem  optimum  nominat,  ac  bonum,  ac  prudentem  recte  arbitn- 
iur  :  cujas  sane  coosvHa  cum  fiictis  rectissimis  congraunt,  et  cai  principia  pro* 
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les  principes  du  sage  sont  d'accord  avec  la  vie  pratique  la  plus 
exemplaire,  et  la  base  de  sa  conduite  est  une  observance  absolue 
de  la  justice.  Il  est  encore  d'un  courage  à  l'épreuve,  attendu  que 
par  sa  fermeté  d'âme  il  est  préparé  à  tout  souffrir.  C'est  en  se 
plaçant  à  ce  point  de  vue,  que  Platon  donne  au  courage  le  nom 
de  nerf,  et  en  quelque  sorte  d'étai  de  l'âme,  de  même  qu'il 
regarde  la  lâcheté  morale  comme  une  véritable  infirmité. 

Il  pense  que  le  sage  seul  est  riche;  et  il  a  tout  à  fait  raison, 
puisqu'en  possédant  les  vertus,  le  sage  paraît  posséder  des  richesses 
plus  précieuses  que  ne  sont  tous  les  trésors  du  monde.  Et,  comme 
le  sage  seul  peut  indiquer  la  route  à  suivre  dans  les  occasions 
nécessaires,  il  ne  peut  manquer  de  paraître  le  plus  riche;  car, 
quelle  que  soit  l'opulence  des  autres,  toujours  est-il  que,  faute 
d'en  connaître  l'usage  ou  parce  qu'ils  l'appliquent  de  la  ma- 
nière la  plus  extravagante,  ils  semblent  être  dans  l'indigence.  La 
pauvreté,  d'ailleurs,  tient  moins  à  l'absence  de  l'argent  qu'à  la 
présence  de  convoitises  immodérées. 

A  quoi  s'appliquera  le  philosophe  qui  veut  ne  manquer  de  rien, 
s'endurcir  à  tout,  se  montrer  supérieur  aux  épreuves  regardées 
par  les  humains  comme  pénibles  à  supporter?  Son  élude  con- 
stante sera  de  tenir  l'âme  séparée  du  corps  ;  et  c'est  en  ce  sens 
qu'il  devra  regarder  la  sagesse  comme  une  aspiration  vers  la 
mort,  comme  un  moyen  de  s'habituer  à  mourir. 

fecta  snnt  a  jusU  ratione.  At  hirnc  sapientem  et  forlissimnm  dicitessBi  nt  qni  vigore 
mentis  ad  omnia  perpetienda  sit  paratas.  Inde  est,  quod  fortitudinem  neiros  animi, 
ipsasqne  cervices  ait  :  nt  ignaviam  anims  dicit  imbecilUtati  esse  finitimam. 

DiTitem  hune  solom  quidam  recte  pntat  :  quippe  quum  tiiesaoris  omnibus 
pretiosiores  solus  yideatur  possidere  "virtutum  opes;  etiam  quia  soins  sapiens 
potestin  usibus  necessariis  regere,  yideri  ditissimns  débet.  Nam  csteri,  quamvis 
sint  opibus  afflnentes,  tamen  qnod  yel  usum  earum  nesciant.  vel  dedncant  eas 
ad  pessimas  partes,  inopes  videntur.  Egestatem  namque  non  absentia  pecunis, 
sed  prssentia  immoderatarnm  cupidimmi  gigiiit. 

Pliilosoplram  oportet,  si  nihil  indigens  erit,  et  omnium  contumaz,  et-superior 
lis  qus  bomines  acerba  toleratn  arbitrantur,  nihil  sic  agere,  quam  ut  semper  stu-' 
deat  animam  corijoris  consortio  separare  :  et  ideo  ezistimandam  philosophiam 
fise  morlis  aifectum^  consuetudiv  emqne  moriendi. 
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Tous  les  gensdcbien  doivent,  môme  sans  se  connaître  beau- 
coup, être  amis  les  uns  avec  les  autres  ;  et  la  sympathie  puissante 
qui  rapproche  leur  conduite  et  leurs  principes,  doit  établir  entre 
eux  cette  amitié;  en  effet,  les  pareils  ne  se  contrarient  jamais  ; 
et,  par  suite,  entre  les  gens  de  bien  seuls  existe  réellement  une 
amitié  digne  de  ce  nom. 

La  sagesse  inspire  Famour  de  ce  qui  est  bien  au  jeune  homme 
mais  au  jeune  homme  qu  un  heureux  naturel  poite  particu- 
lièrement à  la  pratique  des  bons  principes  ;  et  il  n'y  aura  pas 
de  difformités  corporelles  qui  puissent  exclure  ces  honorables 
penchants  :  car,  lorsque  l'âme  s'est  fait  chérir  pour  elle-même, 
rhomme  tout  entier  devient  aimable^  et  quand  c'est  le  corps  seul 
quiexcitela  convoitise,  la  partie  la  moins  noble  de  l'être  se  trouve 
aimée.  On  est  donc  fondé  h.  croire,  que  celui  qui  a  la  connais- 
sance du  bien  aspire  à  ce  qui  est  analogue  au  bien  ;  car  celui-là 
seul  est  enflammé  de  bons  désirs,  qui  voit  ce  bien  avec  les  yeux 
de  l'âme.  C'est  même  là  ce  qui  s'appelle  être  sage  :  attendu 
quïgnorer  les  vrais  biens,  c'csten  même  temps  les  haïr;  et,  néces* 
sairement,  c'est  aussi  ne  pas  aimer  la  vertu.  La  conséquence  est 
inévitable:  un  homme  qui  déteste  la  vertu  laisse  prédominer  en 
lui  l'amour  des  voluptés  honteuses.  Voyez  au  contraire  le  sage  : 
la  perspective  d'un  plaisir,  quelque  vif  qu'il  doive  être,  ne  le 
déterminera  pointàagir,  s'il  ne  s'y  joint  d'honorables  profits  pour 


Bonos  omnes  inter  se  oportet  amicosesse,  etoi  siat  minus  noti:  et,  pote^tate 
ipsa  qua  mores  eoram  sectsqae  coaTeQiaDt,amiei  snat  habendi  ;  paria  quippe  a 
similibus  non  abhorrent.  Onde  ioteriolos  bonos  fidem  amiciti»  esse  constat. 

Sapientia  boni  amatorem  adoleseentem  facit,  sed  enm  qai  probitate  ingeoii  sit 
ad  artes  bonas  promptior.  Nec  deformitas  corporis  talem  poterit  abigere  appeti- 
tnm.  Nam  qmim  ipia  anima  compiaeita  est,  homo  totus  adamatur:  qnam  corpas 
expetitnr,  pars  ejos  deterior  est  cordi.  Jure  igiiur  patandum  est,  eum  qai  sit 
gnans  bonoram,  capidnro  quoqne  <i|jusmodi  remm  esse.  Is  enim  soins  bonis  de- 
sideriis  accenditnr,  qni  bonnm  illndoeulisanimi  videt.-Iioeefctessesapientem. 
btad  yeroqnoniam  qui  est  ignaras,  osor  qaoqne,  nec  ainicus  virlntum  sit  ne- 
cesse  est.  Nec  frnslra  bic  talis  amator  est  tarpium  volnptatnm.  Sapiens  non 
modo  meraB  Tolnplatis  qnidem  alicnjas  gratia  veuiet  ad  agendum,  nisi  praBsto 
fuerint  honesta  emolumenta  viitatis.  Hnnc  eumdem  oam  hujasmodi  volaptate 


DE  LA  DOCTRINE  DE  PLATON,  LIVRE  II.      225 

sa  v^rtu.  Passionné  pour  de  si  nobles  jouissances,  il  ne  peut  man- 
quir  (ie  mener  une  vie  honorable  et  de  se  conquérir  avec  l'admi- 
ration générale  un  tribut  certain  d'éloges  et  de  gloire.  Grâce  h 
c€3  Iieureux  privilèges,  non-seulement  il  aura  le  pas  sur  tous  les 
autres^  mais  encore  la  joie  et  la  sécurité  seront  son  partage 
exclusif  et  perpétuel.  Quand  il  subira  la  perte  de  ses  plus  elières 
affections^  il  ne  sera  point  abattu  par  le  désespoir;  et  cela,  tant 
parce  qu*il  tire  de  lui-même  tout  ce  qui  va  droit  à  la  félicité, 
que  parce  que  les  principes  et  la  voix  de  la  saine  raison  lui  inter- 
disent de  semblables  découragements.  D'ailleurs,  s'il  s'affligeait 
en  pareille  circonstance,  ce  serait  ou  à  cause  de  celui  qui  serait 
mort,  parce  qu'il  le  croirait  réduit  à  un  étal  pire,  ou  par  rapport 
à  lui-même,  parce  qu'il  s'affligerait  d'avoir  vu  briser  une  aussi 
intime  liaison.  Mais  d'abord  il  faut  s'interdire  toutes  douleurs  qui 
seraient  conçues  pour  l'amour  des  morts  eux-mêmes,  puisqu'on 
sait  qu'ils  ne  souRrent  aucun  mal  et  que  si  leurs  intentions  ont 
été  pures  ils  ont  pris  rang  parmi  des  créatures  plus  parfaites; 
ensuite,  on  ne  doit  pas  se  livrer  à  ces  douleurs  par  rapport  à  soi< 
môme,  attendu  que  quand  on  place  tout  en  soi,  nulle  privation 
ne  peut  entraîner  la  perte  de  la  vertu,  possession  qui  n'échappe 
jamais.  Ainsi  donc  le  sage  ne  sera  point  triste.  Le  but  de  la 
sagesse  est  que  celui  qui  la  recherche  atteigne  au  mérite  de  Dieu; 
son  travail  spécial  doit  donc  être  de  rivaliser  par  sa  conduite 


oportet  -vitam  Yivere  honestam,  et  admirabilem,  plenamque  laudis  et  gloris  : 
neque  barnm  modo  remin  causa  csteris  omnibus  praferri,  vemm  etiam  jacundi- 
tate  et  secoritate  solom  etsemper  frai.  Nec  angetur  carisslmis  orbatus  affectibus: 
Tel  qnod  ex  se  omnia  snnt  apta,  qua  ad  beatitiidinem  perguat;  vel  qiiod  de- 
creto  et  lege  recta  rationis  interdicitor  ejosmodi  af flictatio  ;  et  qnoà  si  de  tali 
se.caasa  discraciet,  yel  illam  agritadinem  propter  eom  qui  est  emortaiis,  susci- 
piat,  qiiasi  in  pejore  sit  parte  ;  aat  sna  gratia,  qnod  tali  necessitndine  doleat  se 
privatnm  esse.  Sed  neque  obiti  causa  lamentationes  suscipi  oportet,  si  sciamus 
illnm  neque  aliquid  mali  passnm  :  ac  si  fuerit  bona  -voluntatis,  etiam  melioribus 
tggregatnm  ;  neque  sni  gratia,  nt  qui  in  se  repouit  omnia,  nec  cujusqoam  ab- 
sentia,  TÎrtutis  esse  indigens  potest,  cnjus  perpetnam  possessionem  sibi  -vindicat. 
Igitnr  sapiens  non  erit  tristis.  Sapientia  &nis  est,  ut  ad  Dei  meritnm  sapiens 
protahatir  :  banc  namqua  fatnram  qus  operam,  nt  amnlatione  yita  ad  Deo- 

13. 
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avec  la  perfection  divine.  Et  il  pouiTa  obtenir  ce  résultat^  s'il  se 
montre  parfaitement  juste,  pieux,  prudent.  En  conséquence  ce 
n'est  pas  seulement  par  des  théories  contemplatives,  mais  encore 
par  une  pratique  laborieuse,  qu'il  réalisera  un  plan  de  conduite 
également  agréé  et  des  dieux  et  des  hommes.  Car  le  souverain 
des  dieux  ne  se  contente  pas  d*embrasser  dans  son  intelligence 
Tuniversalilé  de  ce  monde;  il  en  parcourt  encore  toute  l'étendue, 
les  dernières  parties  comme  les  premières,  comme  les  moyennes, 
il  les  connaît  toutes  intimement;  et  c'est  sa  providence,  si  admi- 
rablement régulière,  qui  maintient  cet  immortel  ensemble. 

Aux  yeux  de  tous,  dit  Platon,  l'état  souverainement  heureux 
est  celui  dans  lequel  on  possède  les  biens  et  dans  lequel  on  sait 
comment  on  doit  éviter  les  vices.  Nous  jouissons  d'une  première 
partie  de  ce  bonheur,  lorsque  par  Tactivité  salutaire  de  notre  es- 
prit nous  nous  garantissons  les  résultats  auxquels  nous  avons  at- 
teint; on  jouit  d'une  autre,  lorsque  rien  ne  manque  de  ce  qui 
constitue  la  vie  parfaite  et  que  l'on  s'en  tient  à  la  contemplation 
seule.  Or,  ces  deux  félicités  prennent  l'une  et  l'autre  leur  source 
dans  la  vertu  ;  et  pour  embellir  l'âme,  sanctuaire  auguste  où  elle 
réside,  on  n'a  besoin  d'aucun  de  ces  appuis  extérieurs  que  les 
hommes  regardent  comme  des  biens.  Cependant  les  usages  de  la 
vie  commune  exigent  que  l'on  donne  au  corps  les  soins  indis- 
pensables, et  que  l'on  se  mette  en  possession  des  ressources  qui 

ram  actiis  accédât  Verum  hoc  ei  poterit  provenire,  si  "vinim  perfecte  jnstnm, 
pium,  prudentem  se  prsbeat.  Unde  non  solnm  in  prospectandi  cognitione,  venim 
etiam  ageodi  opéra  seqiii  eum  conyenitf  qns  Diis  atqae  hominibns  sint  prohata. 
Quippe  qaum  siimmus  Deorom  cnncta  hsc  non  solnm  cogitationom  ratiooe  con- 
sideret,  sed  prima,  média  et  nltima  obeat,  compertaqae  intime,  provids  ordi- 
nationis  uniTersitate  et  constantia  regat 

Yenim  enimvero  illud  omnibns  bealnm  videri,  cui  et  bona  suppetnnt,  et 
qacmadmodom  carere  vitiis  debeat,  callet.  Una  quidem  beatitudo  est,  qmim 
ingenii  nostri  prssentia  tutarour,  qus  perficimns  :  alia,  qiiiim  ad  perfectionem 
vils  nihil  deest,  atque  ipsa  somus  contemplatione  contenti.  Utranimque  aiilem 
felicitatiim  origo  ex  Tirtute  manat;  et  adomamentum  qnidem  genialis  loci,  -vel 
virtntis,  nullis  eztrinsecns  eonim  qns  bona  ducimns,  adminiculis  mdigemns.  Ad 
vsam  autem  vits  communis,  corporis  cura,  et  eoruiu  qnx  extrinsecus  Teniant, 
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viennent  du  dehors  ;  avec  cette  réserve,  cependant,  qu'on  les 
sanctifiera  en  quelque  sorte  par  ia  vertu,  et  qu'elles  ne  devien- 
dront pour  nous  une  occasion  de  bonheur  que  par  le  concours 
de  ceile-<:i  ;  sans  quoi  on  ne  pourrait  en  aucune  façon  les  regar- 
der comme  des  biens.  Et  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  a  été  dit  que 
la  vertu  seule  peut  procurer  le  parfait  bonheur,  puisque  sans 
elle  on  ne  saurait  trouver  la  félicité  dans  toutes  les  autres  jouis- 
sances. Oui,  c'est  notre  intime  persuasion,  le  sage  est  le  suivant, 
l'imitateur  de  Dieu  ;  il  se  dirige  sur  les  traces  de  Dieu.  Tel  est 
l'esprit  du  précepte  :  Epou  Theà,  suis  Dieu. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  cours  de  sa  vie  que  le  sage 
doit  parler  d'une  manière  digne  des  dieux  et  se  garder  de  ce  qui 
peut  déplaire  à  leur  majesté  sainte  :  il  doit  en  être  encore  de 
même  quand  il  dépouille  son  enveloppe  mortelle,  ce  qu'il  ne  fera 
jamais  sans  le  consentement  de  Dieu.  Car,  bien  qu'il  tienne  en 
ses  mains  la  puissance  de  se  donner  la  mort,  bien  qu'il  sache 
qu'en  abandonnant  ce  séjour  terrestre  il  entrera  en  possession 
d'un  avenir  meilleur,  cependant,  à  moins  qu'une  loi  divine  ne 
lui  impose  cette  détermination  comme  une  nécessité,  le  sage  no 
doit  pas  hâter  l'heure  de  son  trépas  j  et  puisque  la  pureté  de  sa 
vie  antérieure  l'honore,  il  doit  tenir  à  ce  qu'il  en  soit  de  même 
de  sa  fm  :  il  faut  que  sa  réputation  le  rende  Iranquille  sur 
l'existence  de  sa  postérité.  Et  lorsqu'il  entrera  en  possession  de 

prssidiis  opasest:  ita  tamen,  ut  bsc  eadem  fiant  yirtute  meliora,  ejnsque  suf« 
fragio  beatitudinis  commodis  copulentur,  sine  qiia  bsc  in  bonis  minime  snnt 
hahenda.  Nec  Irnstra  est,  qnod  sola  virtus  fortiinatissimos  potest  facere;  quum 
absque  hac  ex  aliis  prosperis  non  possit  félicitas  ioTeniri.  Sapientem  qnippe 
pedisseqanm  et  imitatorem  Dei  dicimns,  et  sequi  arbitramur  Deum.  Id  est 
enim  l«ou  Otf . 

Non  solom  autem  oportet,  dum  vitam  colit,  digna  Diis  dicere,  nec  ea  agere, 
qos  eorom  majestati  displiceant,  Terum  et  lune,  quum  corpus  relinquit;  qiiod 
non  fiiciet  inTito  Deo.  Nam  et  si  in  ejns  manu  est  mortis  faonltas,  quamvis  sciât, 
sa  terrenis  relictis  consecuturum  e&se  meliora;  nisi  necessario  perpetiendum  esse 
utnd  lex  divina  decreverit,  arcessire  sibi  tamen  eçim  mortem  non  debere  ;  et  si 
antaacta  Tita  ornamenta  cobonestant,  honesLiorem  tamen  et  nunoris  secundi 
oportet  esse»  quum  securus  de  posteritatis  sus  vita,  ad  immortalitatem  animam 
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l'immortalité,  la  philosophie,  pour  récompense  d*une  vie  pieuse, 
lui  promet  le  séjour  des  créatures  fortunées,  séjour  où  il  se  mê- 
lera aux  chœurs  des  dieux  et  des  demi-dieux. 

Platon  parle  ensuite  de  la  constitutions  des  républiques,  des 
il  vers  modes  de  gouvernements;  et  voici  quelles  sont  ses  tliéo- 
ries.  D'abord  il  définit  la  cité  en  ces  termes  :  La  cité  est  une 
réunion  d*un  grand  nombre  d'hommes^  les  uns  gouvernants,  les 
autres  subordonnés,  qui  s'assemblent  sous  les  auspices  de  la  con- 
corde pour  établir  entre  eux  un  échange  de  ressources  et  de  se- 
cours et  pour  régler  leurs  devoirs  mutuels  par  des  lois  communes  à 
tous  et  cependant  équitables.  Une  cité,  continue-t-il,  ne  sera  une, 
ne  sera  bien  réellement  renfermée  dans  l'enceinte  des  mêmes  mu- 
^  railles,  que  si  les  esprits  des  habitants  se  sont  accoutumés  à  vou- 
loir et  à  ne  pas  vouloir  les  mêmes  choses.  C'est  pour  cela  qu'il 
fout  conseiller  aux  fondateurs  des  républiques  de  ne  pas  laisser 
s'accroître  démesurément  la  population,  afin  que  les  citoyens 
puissent  toujours  être  parfaitement  connus  du  chef  de  l'État  en 
même  temps  que  connus  les  uns  des  autres;  car  c'est  à  cette 
condition  que  tous  se  trouveront  animés  d'un  même  esprit, 
et  voudront  que  la  justice  leur  soit  rendue.  Si  une  cité  est 
vraiment  grande,  ce  n'est  ni  la  multitude  de  ses  habitants  ni 
l'importance  de  leurs  ressources  personnelles  qui  doivent  consti- 
tuer sa  force;  car  les  forces  du  corps  et  la  puissance  des  richesses 

ire  permittit,  et  eam,  qnod  pie  Tixerit,  pracipit  fortanatomm  habitanm  loea, 
Deomin  choreis  semideùmque  permixtam. 

De  ciTitatom  yero  constitatione,  et  de  obsenratione  regendanim  rernmpnblicft- 
rnm,  ita  jabet  Plato.  Jam  principio  ciTitatis  définit  formam  ad  huoc  modrnn  : 
ciyitatem  esse  oonjnnctionem  inter  se  bominnm  plnrimonim,  in  qaibns  snnt 
régentes,  alii  citeriores,  conjnncti  inter  se  conoordia,  et  invicem  sibi  opem  atqne 
aniilinm  déférentes,  iisdem  legibos,  rectis  tamen,  officia  sna tempérantes;  unam- 
qne  ciyitatem,  iisdem  mœnibos  illam  fatoram,  et,  si  eadem  velle  atqne  eadem 
QoUe  incolamm  mentes  adsneverint  Quare  saadendum  est  fnndatoribns  renim- 
pablicarom,  nt  nsqne  ad  id  locorum  plèbes  snas  taliter  aageant,  ut  eidem  rectori 
noti  omœs  «sse  possint,  nec  siblmet  incogniti;  sic  enim  flet,  nt  omnes  nna 
Ineota  nnt,  aqunmqoe  sibi  fiictnm  velint.  Magnam  sane  civitatem  non  habitan- 
tium  multiladiiM,  eomraqae  magnis  riribiu  niti  oportei.  Vires  enim  non  ooiporii^ 
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appliquées  au  commandement  d*une  multitude  ne  méritent  au- 
cune estime  lorsque  c'est  le  désordre  et  le  despotisme  qui  en  dé- 
terminent l'emploi.  11  faut  que  les  plus  éclairés^  d'une  part^  et,  de 
Tautre^  tous  les  citoyens  protégés  par  la  loi  obéissent  à  un  pacte 
commun.  Mais  pour  les  républiques  qui  ne  seraient  pas  établies 
sur  ces  plans,  Platon  ne  les  regarde  pas  comme  des  cités  saines  : 
ce  sont  à  ses  yeux  des  réunions  viciées  et  renfermant  des  germes 
funestes.  Les  républiques  dont  la  raison  est  la  base^  disait  Platon, 
sont  celles  qui  sont  organisées  à  Tinstar  de  l'âme,  c'est-à-dire 
dans  lesquelles,  la  sagesse  et  la  prudence  ayant  la  primauté,  le 
reste  de  l'être  se  soumet  à  l'obéissance  ;  et  de  même  que  l'âme 
préside  exclusivement  aux  soins  de  tout  le  corps,  de  même  le 
législateur  que  chérit  la  sagesse  doit  veiller  seul  aux  intérêts  de 
la  république  entière. 

De  plus,  le  courage^  qui  est  la  deuxième  partie  de  la  vertu,  ne 
se  borne  pas  à  maîtriser  et  à  restreindre  par  son  énergie  les  appé- 
tits blâmables  :  il  faut  encore  qu'il  veille  dans  l'intérieur  de  l'État. 
Les  hommes  en  âge  de  porter  les  armes  doivent,  comme  de  vigi- 
lantes sentinelles,  se  tenir  prêts  à  combattre  pour  l'utilité  de  tous. 
Quant  aux  esprits  remuants,  indisciplinés,  et  par  cela  même  dan- 
gereux, le  soin  de  les  réprimer,  de  les  contenir,  et,  s'il  le  faut, 
de  les  briser,  appartient  à  la  prudence  d'un  conseil  supérieur. 

Pour  la  troisième  partie  de  l'âme,  celle  des  désirs,  Platon  la 

nec  peciiuis,  collectas  domiDationi  multorum,  sstlmandas  pntat,  qanm  vecordia 
impotentiaque,  sed  quam  décrète  communi  yirtutibas  omnibus  omati  viri  et 
omnes  incola  fundati  legibns  obsequimtnr.  Gsteras  vero,  qus  non  ad  hune 
modom  forent  constituts,  non  arbitrabator  sanas  civitates,  sed  tétras  et  morbis 
tomentes  respublicas.  £as  demum  fandatas  latione  dicebat  esse,  qnm  ordinat%  ad 
instar  animanun  forent  :  at  pars  optima,  qus  sapientia  pmdentiaqne  prscellit, 
imperitet  multitndini;  et,  ut  illa  totios  habet  cnram  corporis,  Ita  prudeutis  di- 
lectus  tueatur  uniTersas  commoda  civitatis. 

Fortitudo  etiam,  pars  virtutis  secnnda,  ut  yl  sua  appetentiam  castigat  et  re- 
primit;  ita  in  civitate  vigilet.  Excubitorum  loco  quidem  militet  juventns  pro 
ntilitate  cnnctonim;  sed  inquiètes  et  indemitos,  ac  propterea  pessimos  cives 
refrcnet,  contineat,  ac,  si  uecissc  est,  frangat  potions  consilii  disciplina. 

iUam  vero  desideriorum  tertiam  partem  plebi  et  agricolis  parem  ducitj  quana 
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regarde  comme  devant  être  comparée  au  bas  peuple  el  aux  habi- 
tants des  campagnes;  et  il  pense  que  pour  la  maintenir  il  ne  faut 
mettre  à  sa  disposition  que  des  avantages  très-modiques.  En  tout 
cas  ^  il  n'est  point  de  république  possible ,  si  le  gouvernant  n'a 
pas  Tamour  de  la  sagesse^  ou  si  l'empire  n*est  pas  déféré  à  celui 
que  la  voix  commune  proclame  le  plus  sage. 

Telle  doit  ètre^  dit-il  encore^  la  moralité  générale^  que  ceux  à 
la  garde  et  au  dévouement  de  qui  est  ainsi  confiée  une  répu- 
blique ne  soient  accessibles  à  aucun  amour  de  Tor  et  de  l'argent; 
qu'ils  n'aspirent  point,  sous  prétexte  des  intérêts  généraux,  à 
s'enrichir  personnellement  ;  que  leur  hospitalité  ne  s'exerce  pas 
en  faveur  de  certains  privilégiés  à  l'exclusion  des  autres;  que 
leur  table  et  leur  intérieur  soient  réglés  de  telle  façon  qu'ils 
dépensent  en  repas  publics  les  revenus  que  leur  affectent  les 
administrés. 

Platon  parle  aussi  des  mariages.  Ils  doivent,  dit-il,  non  pas  se 
conclure  comme  une  affaire  privée,  mais  prendre  Un  caractère 
public,  le  droit  de  fiancer  devenant  une  attribution  dévolue  aux 
sages,  aux  magistrats  et  à  d'autres  que  la  voix  du  sort  aura  dé- 
signés. Ils  veilleront  principalement  à  ce  que  les  mariages  ne 
soient  disproportionnés  ni  sous  le  rapport  de  la  fortune  ni  sous 
celui  des  sympathies.  A  ces  recommandations  notre  philosophe 
en  rattache  une  autre,  non  moins  utile  et  non  moins  nécessaire. 
Il  veut  que  dès  leur  première  éducation  tous  les  enfants  soient 


existimat  moderatis  ntilitatibns  sustineDdam.  At  eDÎm  rempublicam  negat  i)osse 
consistere,  nisi  is  qui  imperitct,  liabeat  sapientis  stndiam;  aat  is  ad  imperan- 
dam  deligatnr,  quem  esse  inter  omnes  sapientissimam  constat. 

Moribus  etiam  hnjnscamodi  cnnctos  cives  imbtiendos  esse  dicit,  nt  iis,  in  quo- 
rum tutelam  atqne  fidem  respublica  illa  credatnr,  auri  atqna  argenti  habendi  cu- 
pide nnlia  sit  ;  nec  specie  communi  privatas  opes  appetant  :  nec  hnjnsmodi  bos- 
pitia  snccedant,  ut  csteris  janua  non  reclosa  :  cibos  victumqne  ita  sibi  corent,  ut 
acceptam  mercedem  ab  bis  quos  protegunt,  communibns  apalis  insamant. 

Matrimonia  quoque  non  privatim  raaritanda  esse,  sed  fleri  commnnia,  despon- 
dentibns  ipsis  ejasmodi  nuptias  publiée  civitatis  sapientibus  et  magistratibus,  et 
sorte  qnadam  ai  cegotio  prsditis;  idqae  prscipiie  curantibus,  ne  dispares  sui, 
▼el  inter  sa  dissimiles  copulentnr.  His  adncctitur  atilis  necassariaqne  oonfasio, 
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confondus  sans  diiïérence  aucune,  afin  qu'étant  ainsi  môles  il 
devienne  difficile  aux  parents  de  les  reconnaître.  De  cette  ma- 
nière, ceux-ci,  ne  connaissant  pas  les  leurs,  regarderont  comme 
tels  tous  ceux  qu'ils  verront  avoir  Tâge  de  leurs  enfants,  et  il  n*y 
aura  plus  qu'une  seule  et  grande  famille.  Pour  les  mariages  eux- 
mêmes,  il  existe  une  certaine  réunion  de  conjonctures  que  l'on 
recherche.  Ainsi,  un  mariage  s'annonce  avec  des  conditions  de 
stabilité  si  les  nombres  des  jours  se  rapportent  à  certains  accords 
de  la  musique.  Les  enfants  qui  seront  nés  de  semblables  ma- 
riages seront  imbus  de  goûts  analogues  les  uns  aux  autres,  et  à 
l'école  de  maîtres  communs  ils  puiseront  les  meilleurs  principes, 
aussi  bien  garçons  que  filles.  Pour  ces  dernières,  Platon  veut  les 
voir  initiées  à  tous  les  arts  qu'on  regarde  comme  attributs  exclu- 
sifs des  hommes,  sans  excepter  les  manœuvres  de  la  guerre  ; 
puisqu'elles  ont  la  même  nature  qu'eux,  elles  ont  les  mêmes  ap- 
titudes. Une  cité  de  ce  genre  n'aura  besoin  de  rien  emprunter 
aux  législations  étrangères  :  la  prudence  du  souverain,  soutenue 
par  des  mœurs  et  des  institutions  telles  que  nous  les  avons  ex- 
posées, dispensera  de  toutes  autres  lois.  Du  reste,  cette  république 
est  en  quelque  sorte  un  idéal  de  la  vérité  :  c'est  une  conception 
de  son  esprit,  et  Platon  ne  la  présente  que  comme  un  exemple. 
A  côté  de  celle-là  il  en  est  une  autre,  également  très-morale. 


ut  permixta  untrimenta  puerorum  ignotorum  adhnc,  agnitionis  parentibus  affe- 
rant  difflcultatem  :  ut,  dum  snos  liberos  nesciunt,  omnes  quos  viderint  ejas 
statis,  snos  credant,  et  veluti  commiminm  liberorom  omnes  omninm  sint  pa- 
rentes. Hsc  ipsorum  connubiomm  qnsritnr  tempestiva  conjnuctio,  cujns  fntiTam 
stabilem  fidem  crédit,  si  cnm  iiarmonia  mnsicx  dierum  consonent  numeri  :  et  qui 
de  talibns  nuptiis  erant  orti,  stndiis  congruentibns  imbnentur,  et  optimis  disci- 
plinis  commnni  prsceptorom  magisterio  docebuntiir,  non  virile  secas  modo, 
verum  etiam  feminarum;  quas  Yult  Plato  omnibus  artibus,  qus  proprie  virornm 
pntantar,  conjongendas  esse,  bellicis  etiam  ;  qnippe  utrisque  qnam  natiira  nna 
sit,  eamdem  esse  virtntem.  Ejasmodi  civitatem  nnllis  extrinsecus  latis  legibus 
indigere;  regia  quippe  prndentia  et  cjiismodi  institutis  ac  moribus,  qiiibus  dic- 
tnm  est,  fimdata,  esteras  loges  non^requirat.  Et  banc  qnidem,  ut  figmentuui 
tliqnod  veritatis,  exempli  causa  per  se  compositam  vnlt  esse  rempnblicam. 
Est  et  alia  opiima  qaidem,  et  satis  josta,  et  ipsa  quidem  specie  et  dicis  cansa 


las 
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Irès-juslc,  élevée  aussi  sous  les  auspices  et  sous  riiisp;Vaîipn  de  fé- 
quilé,  république  qui  n*est  pas^  comme  la  précéden^P,  \r.n  utopie 
tout  idéale^  mais  qui  a  réellement  quelque  consisl^n<.'e.  Le  phi- 
losophe n'y  procède  pas  en  son  nom,  il  ne  règle  p-.s  Torili*  et  le 
bien-être  de  Tétat  selon  des  principes  et  des  fondements  établis 
par  lui-même  ;  mais  il  se  propose  à  peu  près  le  problème  suivant  : 
«  Étant  donnés  un  emplacement  et  une  réunion  d'hommes  ^  par 
quels  procédés  un  législateur  pourra-t-il,  eu  égard  h  la  situation 
des  choses  et  à  la  nature  des  habitants,  y  faire  régr-t*  le-  bonnes 
lois  et  les  bonnes  mœurs?  »  Or,  dans  cette  seconde  république^ 
Platon  veut  encore  que  les  enfants  soient  allaités,  soient  instruits 
en  commun  ;  mais  pour  ce  qui  est  des  mariages,  des  enfants,  des 
patrimoines,  des  intérieurs,  il  s'écarte  des  plans  par  lui  tracés 
dans  la  première  république. 

Ici  les  mariages  sont  une  affaire  privée,  personnelle^  et  ne  re- 
gardent que  les  futurs  époux.  Il  laisse  aux  parties  le  dnât  de 
contracter  mariage  comme  elles  Tentendent,  tout  en  reconnnan- 
dant  aux  chefs  de  TÉtat  de  surveiller  les  intérêts  communs. 
Ainsi,  il  n'y  aura  pas  empêchement  à  une  alliance  entre  riches 
et  pauvres,  et  réciproquement  ;  même,  en  maintenant  des  posi- 
tions égales  de  fortune,  il  y  aura  utilité  à  ce  que  les  caractères  se 
mélangent  :  à  ce  qu'un  homme  violent  se  marie  avec  une  femme 
tranquille,  un  homme  d'un  tempérament  calme,  avec  une  femme 


civitas  Tabricata,  non  ut  superior  sine  evidentia,  sed  jam  cum  aliqna  substautia. 
In  hac  non  suo  nomine,  de  statu  et  de  commodis  civitatis,  requirens  originis  ejns 
principia  et  fnndamenta,  disponit;  sed  eo  tendit,  qnemadmodum  dTilis  gober- 
nator  ejusmodi  locum  conventusque  multitudinnm  nactus,  juxta  natoram  prs- 
sentium  rerum  et  conveuamm  debeat  facere  civitatem  plenam  bonarum  legnm  et 
moram  bonorum.  In  hac  equidem  easdem  pnerorum  uutricationes,  easdem  vult 
esse  artium  disciplinas.  Sed  in  connnbiis,  et  partubas,  et  patrimoniis  ac  domibos 
desciscit  a  prioris  observatione  reipoblics. 

Matrimonia  prïTata  et  singularia  faciens,  procorumqne  ipsorum.  Et  si  in 
contrabendo  matrimonio  consolere  ex  voluntate  sua  del)eaat,  uulversa  tamen 
civitatis  principibus,  ut  communis  commodi  causam  deoernit  spectandam 
esse.  Quare  et  dites  inferiores  nuptias  non  récusent,  et  locupietum  consortinm 
iuopes  consequantar  :  et,  si  Tires  opum  congrunnt,  ingénia  tamen  diversa 
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hliumeurvive;  parce  que,  grâ'^e  aux  correcUfs  obtenus  par  celle 
fusion  des  individus,  les  naturels  divers  ne  pourront  que  s'amé- 
liorer dans  les  générations  subséquentes,  et  ainsi  sera  l-il  encore 
contribué  au  bien-être  de  la  république.  Les  enfants  conçus  par 
des  parents  de  caractères  opposés,  tout  en  conservant  des  traits 
de  ressemblance  avec  chacun  de  leurs  auteurs,  ne  manqueront 
ni  de  vigueur  pour  agir,  ni  cependant  de  prudence  pour  arrêter 
une  détermination. 

Les  enfants  devront  être  élevés  selon  les  vues  adoptées  par 
leurs  parents.  Les  maisons  et  les  propriétés  devront  être  particu- 
lières, dans  les  proportions  d'étendue  qui  peuvent  être  permises 
à  un  seul  possesseur.  Toutefois,  notre  philosophe  ne  permet  pas 
qu'elles  soient  démesurément  agrandies  par  avarice,  ou  dissipées 
par  désordre,  ou  abandonnées  par  négligence.  Il  veut  que  pour 
cette  république  soit  promulgué  un  code  de  lois;  et  il  exhorte  le 
législateur  qui  en  préparera  l'ensemble  à  toujours  avoir  les  vertus 
sous  les  yeux. 

Le  mode  de  gouvernement  qui  lui  paraît  par-dessus  tous  avan* 
tageux  est  celui  qui  offre  un  tempérament  des  trois  pouvoirs; 
pour  l'aristocratique  ou  le  démocratique,  il  estime  qu'exercés 
seuls  et  sans  restriction  ils  ne  sont  point  praticables. 


miscenda  esse;  nt  ira^undo  tranquilla  jangatur,  et  sedato  homini  incitatior 
molier  applicetur;  ut  talibus  observationum  remediis  et  proventibus  soboles 
Datnra  discrepante  confecta,  morum  proventu  meliore  coalescat,  et  ita  corn- 
positanun  dorooram  opibiis  civitas  aageatar.  Paerperia  qnoqne  ipsa  mornin 
dissimili  seminio  coacepta,  qnam  atriusque  instar  similitodinis  traxerint, 
neqiie  illis  vigorem  ùi  rebos  gerendis,  neque  tamen  in  spectandis  consilium 
defutoram, 

Institnendos  Tero  eoi  esse,  ntcomqne  parentes  censoerint.  Domos  yero  et  poS' 
sessiones  liabeantprlTitas,  at  quennt  singuli,  qiia  quidem  nec  immensum  augcri 
per  avaritiam,  nec  piodigi  per  liuuriam,  aat  deseri  per  negligentiam  sinit.  Le- 
gesqae  civitati  haie  promalgari  jobet,  et  legum  moderatorem,  quum  aliqnid  taie 
ooncipiet,  ad  contemplandas  virtotes  hortatur. 

Imperitandi  aatem  modam  enm  esse  utilem  censet,  qui  ex  tribos  fuerit  tem- 
peraiiis.  Nec  enim  V3l  optimatiom,  vol  etiam  popalaris  imperii  solos  et  marov 
•Utus  utiles  arbitntur. 
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Loin  de  croire  que  les  fautes  des  gouvernants  puissent  rester 
impunies^  Platon  pense  qu'ils  doivent  de  leurs  actes  un 
compte  d'autant  plus  sévère  qu'ils  sont  placés  plus  haut  par  leur 
pouvoir. 

D'autres  formes  de  républiques ,  ayant  également  les  bonnes 
mœurs  en  vue,  lui  semblent  pouvoir  être  imaginées;  mais  pour 
celle  qu'il  décrit,  et  où  il  veut  faire  régner  l'ordre,  il  recom- 
mande au  chef  de  l'État  de  suppléer  avant  tout  aux  lacunes  de  la 
lé{^islation  ou  de  corriger  les  lois  vicieuses.  Viendront  ensuite  les 
améliorations  portant  sur  les  mœurs  corrompues  et  sur  les  insti- 
tutions préjudiciables  aux  intérêts  de  l'État;  et,  en  supposant 
que  les  bons  conseils  et  la  persuasion  ne  puissent  agir  sur  une 
multitude  trop  dépravée,  il  faudra  l'arracher  à  ses  habitudes  par 
la  violence  et  contre  son  gré.  Mais  dans  une  république  qui 
déjà  marche  bien,  toute  la  population,  comme  il  le  remarque, 
se  laisse  naturellement  conduire  à  la  voix  de  la  justice  et  de 
la  bonté.  De  tels  citoyens  aimeront  leurs  proches,  respecteront 
les  magistrats,  écarteront  l'intempérance,  réprimeront  l'injustice; 
la  pudeur,  et  les  autres  qualités  qui  honorent  une  existence  seront 
de  leur  part  les  objets  de  très-grands  hommages.  Ce  ne  saurait 
être  à  l'improviste  qu'une  multitude  assemblée  se  régularisât  en 
cité  aussi  savamment  régie  :  il  faudra  qu'au  préalable  elle  ait  été 
composée  d'hommes  à  l'éducation  desquels  auront  présidé  les 
meilleures  lois  et  les  plus  excellents  principes,  d'hommes  qui 

Nec  impnnitas  rectommcnlpas  relinqtiit  :  sed  magis  censet  his  debere  constare 
ratioDem,  qui  sint  potiores  potestate. 

Et  alii  pnblicarum  renun  status  definiri  ab  eo  patantur,  nitentes  ad  bonos 
mores;  et  saper  republica,  quam  vnlt  emendatione  constare,  rectori  mandat,  nt 
prias  residaas  leges  compleat,  aut  yitiosas  leges  correctas  velit,  deinde  mores 
pcmiciosos,  et  disciplinas  corrumpentes  commoda  ciyitatis  ad  meliora  comrer» 
torit;  a  quibns  si  consilio  et  snadela  depravata  maltitado  deflecti  non  poterit, 
aijdncenda  est  tamen  ab  incepto  vi  et  ingratis.  In  actaosa  vero  civitate  describit, 
quemadmodnm  simul  omnis  hominam  multitudo  bonitate  et  jusUtia  condacta 
lial)eatur.  Ui  taies  complectentur  proximos,  honores  custodient,  intemperantiam 
arcebunt,  injnriam  refrenabuot,  pudicitis  ornamentisque  cœteris  Yiiad  honores 
maiimos  déférentes.  Nec  temere  multitudo  convolet  ad  ejasmodi  rerampublica- 
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seront  modérés  ù  l'égard  des  autres  et  s'accorderont  bien  en- 
semble. 

Selon  Platon,  il  y  a  quatre  classes  de  coupables  :  la  première, 
celle  des  hommes  constitués  en  haute  dignité;  la  deuxième,  celle 
des  membres  d'un  gouvernement  oligarchique  ;  la  troisième,  celle 
des  démocrates;  la  dernière,  celle  des  tyrans.  Les  premiers  se 
produisent,  lorsque  les  plus  sages  citoyens  étant  bannis  de  la  ville 
par  des  magistrats  séditieux,  le  pouvoir  est  déféré  à  ceux  qui 
n'ont  que  la  force  du  bras ,  lorsque  ceux  qui  pourraient  gouver- 
ner au  nom  de  la  persuasion  n'occupent  plus  le  pouvoir  et  l'ont 
cédé  à  des  mains  turbulentes  et  brutales.  L'oligarchie  existe, 
quand  une  majorité  d'hommes  sans  ressources  et  sans  aveu  se 
met  à  la  discrétion  de  quelques  riches,  se  livre  à  eux  corps  et 
âmes,  et  quand  ainsi  la  souveraine  puissance  devient  l'apanage 
non  pas  d'hommes  éclairés,  mais  de  quelques  parvenus  opulents. 
La  démocratie  se  constitue,. lorsque  la  multitude  indigente  pré- 
vaut sur  la  fortune  des  riches  et  que  le  peuple  a  pu  faire  proclamer 
cette  devise  :  «  chances  égales  pour  tous  d'arriver  aux  honneurs.  » 
Enfin  il  y  a  pouvoir  tyrannique,  lorsqu'un  homme,  s' affranchis- 
sant avec  audace  des  entraves  de  la  légalité ,  envahit  par  une 
agression  non  moins  criminelle  l'empire  désormais  sans  règles. 


mm  slatas,  iiisi  qui  oplimis  legibus  et  egiegiis  institatis  faerint  edacati,  mo- 
dcrati  erga  csteros,  inter  se  congraentes. 

Qnataor  culpabilium  civioin  gênera  esse  :  unmn  eorum  qm  sunt  honore  prs- 
cipai:  alterum  pancorum,  pênes  quosrernm  estpotestas:  tertium  omnium  :  nlti- 
mum  dominationis  tyrannies.  Et  primum  quidem  confleri,  quum  pmdentiores 
TÏri  per  magistratns  seditiosos  civitate  pellnntnr,  defertorque  potestas  ad  illos, 
qui  sunt  manu  tantnmmodo  strcnui  :  nec  ii,  qui  blandiore  consilio  agere  res  pos- 
sint,  adipiscuntur  imperii  facultatem,  sed  qui  turbidi  violentiqne  sunt.  Panco- 
riim  vero  statns  obtinetur,  quum  inopes  criminosi  multi  simnl  pancorum 
divitum  impotentia  snbjacentes,  dederint  se  atque  permiserint  :  omnemque  re- 
gendi  iiotestatem  non  mores  boni,  sed  opulentia  faerit  consecuia.  Popularis  factio 
roborattir,  qunm  inops  multitudo  viribns  obtinnerit  adversus  divitum  facnltates, 
iezque  Bjus  jussu  populi  fuerit  promulgata,  ut  ex  squo  liceat  omnibus  lionores 
capessere.  Ad  hsc  tyrannidis  illius  singnlare  caput  tune  oritur,  quum  is,  qui 
leges  contnmacia  sua  ruperit,  simili  illegum  conjuratione  adoptatus  imperinm 
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établit  pour  unique  loi  que  la  multitude  entière  des  citoyens 
obéira  à  ses  désirs,  h  ses  caprices,  et  lorsqu'il  ne  met  plus  de 
bornes  aux  hommages  qu'il  prétend  exiger. 


iavaserit  :  constitnens  deinceps,  ut  omnis  eivinm  ninltitudo,  desideiib  i^oi  «1 
•upidititibns  parens,  obMqaium  luum  tali  fine  Bodantor» 


APULEE 


DE  L.i  DOCTRINE   DE   PLATON 

LIVRE  m 

PHILOSOPHIE  APPLIQUÉE  AU  RAISONNEMENT 

L'étude  de  la  sagesse^  étude  que  nous  appelons  philosopliie^ 
parait  généralement  embrasser  trois  spécialités  ou  parties  :  une 
qui  s'applique  à  la  nature^  une  qui  s'applique  à  la  morale^  et 
UDe  troisième^  dont  je  me  propose  de  parler  maintenant^  qui 
s'applique  au  raisonnement  dans  le  discours  et  qui  constitue 
Tart  de  raisonner. 

Puisque  nous  allons  parler  du  discours  ^  disons  d*abord  qu'il 
se  produit  sous  une  vaiiété  infmie  de  formes  :  il  donne  ou 
transmet  des  ordres;  il  raconte;  il  exprime  le  courroux,  le  sou- 
liait,  le  vœu,  la  colère,  la  haine,  l'envie,  la  faveur,  la  pitié,  l'ad- 
iDÎration,  le  mépris,  le  reproche,  le  repentir,  la  douleur;  tantôt 


Stndinm  sapientis,  qnam  philosophiam  vocamus,  plerisque  videtnr  très  species 
MO  partes  habere  :  naturalem,  moralem,  et,  de  qita  nunc  dicere  proposai  rationa- 
leui,  qna  continetnr  ars  disserendi. 

S&.\  qiKim  disseramiis  de  oratione,  cujns  varia  species  simt,  nt  imperandi,  vel 
maiiilandi,  narraDdi,  snccensendi,  optandi,  vovendi,  irascendi,  odiendi,  invi- 
ôeodi,  favendi,  miserandi,  admirandi,  contemnendi,  objnrgandi,  pœnitendi,  de- 
plorandi,  tum  yolaptatem  afferendi,  tnm  metam  incutiendi;  in  qnibcis  oratoris 


f9-  B,  C«  traité  n*o(T^nt  d'an  bout  à  l'aatre  qu'une  longue  nomenclature  et  qu'une  série 
«te  irductioDi,  n'éuil  pas  sasceptible  d'ètra  résomé  dans  an  Aryumml  sommaire  comme 
\9t  ieu  linw  qoi  précèdeal* 
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il  apporte  le  plaisir,  tanlât  il  i[i^|iirc  la  crainle;  et  dans  ces 
genres  <livers,  l'orateur  exccUuiit  sait  iijslreîndre  les  penséus  qui 
sont  Irup  vastes,  développer  celles  qui  nont  pas  assez  tfétenilue. 
Son  talent  con^ste  à  présenter  des  idées  vulgaires  de  manière  à 
les  retiausser,  des  idées  neuves  sous  une  forme  qui  sembli;  lout 
habituelle ,  et  léciproquement  des  idées  communes  sous  une 
(orme  nouvelle;  ù  alTaiblir  les  grandes  penséiis;  ï  faire  naîtra 
des  plus  petits  moyens  les  plus  grands  effets  :  son  art  enfin  se 
compose  d'une  foule  de  secrets  du  même  genre. 

Pai'mi  les  différentes  formes  du  discours,  il  en  est  une  sur 
laquelle  nous  devons  spécialement  insister  :  c'est  la  forme  énon- 
ciative,  ■pronuntiiAUis.  Elle  présente  un  sens  complet,  et  elle  est 
la  seule  qui  forinule  une  erreur  ou  une  vérité.  Sergius  l'appelle 
effatum  (principe},  Varron,  prolorptium  [idée  première),  Cicéron, 
emmtialum  (énoncé);  les  Grecs,  protase,  d'autres  (ois  axiome; 
ce  que  je  traduis,  à  la  lettre,  par  prolension  ou  question;  toute- 
fois je  préfère  le  terme  plus  usité,  de  proposition. 

I.£s  propositions  donc,  comme  les  conclusions  marnes  aux- 
quelles elles  aboutissent,  sont  de  deux  espèces  l.cs  unes  sont 
positives  et  en  même  temps  simples,  comme  quand  nous  disons  : 
Celui  qui  régne  est  heureia:;  les  autres  sont  subordonnées  ou 
conditionnelles  et  en  même  temps  composées,  comme  quand 
vous  dites  :  Celui  gui  régne,  s'il  est  sage,  est  Keureux;  car  vous 
subordonnez  une  condition,  par  laquelle,  s'il  n'y  a  point  sagesse. 


Esl  ima  inler  has  ad  propoàlain  potisinu,  qni  pnmunlitbllis  appellalnr, 
■bEoLiilam  Eentenlisui  comprehendeas,  sola  et  omnibus  Ysrilali  ant  talsiliti  «b- 
DOiia;  qnim  yrxat  Sirgliis  eSatiiui,  Virro  pialoqnlom,  Cicero  «Duntiatum,  Grsd 
protatin,  liiiii  uionu;  agoTerbum  e  verbo,  tum  prolanàonem,  Inm  lOgamealam) 
famillariQS  liuncn  ilicctiir  propo^Uo. 

Propos!  lion  a  m  igitnr,  pccinde  nt  ipumm  conclusionnin.  dax  ipecies  sanl  i 
dura  pcxdicallia,  qns  ctùm  simplei  es\\  ut  si  dicamiis,  Qui  rcsn'l  bealiii  etl: 
■lien  snbEtiliiUTi,  Tel  coiidiUonalii.  qnz  eliam  composiu  etl  :  nt  à  aias  :  Qui 
rtffnal,  >i  lëpil,  italia  mC.  Substïtoii  enim  condilioiMm,  qna,  nin  sapieu  «it. 
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il  n'y  aura  pas  bonheur.  Nous  allons  présentement  pailer  de  la 
proposition  positive,  qui  par  sa  nature  est  la  première,- et  comme 
l'élément  de  la  subordonnée.  Il  existe  encore  d'autres  différences 
qui  tiennent  à  la  quantité  et  à  la  qualité.  Relativement  à  la 
quantité,  il  y  a  des  propositions  universelles,  comme  :  Tout  ce 
qui  respire  est  vivant;  d'autres,  particulières,  comme  :  Certains 
animatixne  respirent  pas  ;  d'autres,  indéfinies,  comme  :  L'awi- 
mal  respire  ;  car  on  ne  détermine  pas  si  c'est  tout  animal ,  ou 
certain  animal  :  du  reste,  ces  dernières  espèces  de  propositions 
sont  toujours  regardées  comme  particulières ,  parce  que ,  dans 
l'incertitude,  il  est  plus  prudent  de  conclure  à  ce  qui  a  le  moins 
d'extension.  Relativement  à  la  qualité  des  propositions,  les  unes 
sont  attributives,  parce  qu'elles  assignent  un  certain  attribut  à 
tel  ou  tel  sujet,  comme  :  La  vertu  est  un  bien;  on  indique  ici 
que  la  vertu  a  le  bien  pour  attribut.  Les  autres  sont  négatives, 
parce  qu'elles  nient  l'existence  de  certain  attribut  chez  tel  ou  tel 
sujet ,  comme  :  La  volupté  n'est  point  un  bien  ;  on  nie  que  le 
bien  soit  l'attribut  de  la  volupté.  Mais  les  stoïciens  croient  en 
faire  aussi  une  proposition  attributive,  quand  ils  disent  :  Il  ar- 
rive à  certaine  volupté  de  n'être  point  un  bien.  C'est  indiquer  ce 
qui  arrive  à  la  vertu ,  autrement  dit ,  indiquer  ce  qu'elle  est. 
Conséquemment,  selon  eux,  c'est  là  une  proposition  attributive, 
parce  qu'il  y  est  parlé  de  l'existence  d'un  attribut,  à  propos  d'un 
sujet  dans  lequel  c«t  attribut  parait  ne  pas  exister.  En  un  mot, 


non  sit  beatiis.  Nos  ntmc  de  prsdicaiiya  dicemus,  qns  Datera  prior  est,  oc  velnt 
elementum  sabslitativs.  Snnt  alia  differentis,  quanti tatis  et  qnalitatis.  Quanti* 
tatJs  qiiidein,  qiiod  alia  uniYenales  snnt,  ut,  Ornne  spirans  vivit;  alia  particn- 
lares,  at,  Quœdam  animalia  non  spiranl;  alis  indefinitsi,  ut.  Animal  spiral  : 
non  enim  définit,  ntnun  omne,  an  aliqnod;  sed  tamen  pro  particnlari  seinper 
valet,  qnia  tatins  est,  id'  ai  incerto  accipere,  quod  minus  est.  Qualitatis  autem, 
qnod  alis  iedicativœ  sont,  qnod  dedicant  aliqnid  de  qiiopiam;  ut,  Yirlus  honim 
est;  dedicatenim,  Tirtati  inesse  bonitatem;  alis  ahdicatnœ^  qus  abdicant  ali- 
qnid de  quopiam;  ni  Voluplas  non  est  boniim;  abdicat  enim,  voluptati  inesse 
bonitatem.  At  Stoici  hanc  qnoque  dedicativam  putant,  quum  inquiunt.  Eienil 
euidam  voluptati  bonum  non  esse;  ergo  dedicat,  qnid  evenerit  ei,  id  est  quid  sit. 
Iddreo  âedicatiTi,  Inquinnt,  est,  qnia,  ei,  in  qno  negavit  esse,  dedicat  id,  quod 


!^ 


Ic!^  sloïciciti  n'uppellent  propositions  tii'i;alives  que  celles  qui 
sunt  préuéliées  de  la  particule  néBoîiï;.  Mais  en  ce  point, 
comme  en  d'autres,  il  est  facile  de  les  réfuter;  car  si  l'on 
pose  ainsi  la  formule  :  Ce  qui  n'a  aucune  substance  n'est  pta, 
ils  seront  contraints,  d'après  leur  énoncé,  de  reconnaître  que 
L<;  qui  n'est  pas  exista  pourtant,  parce  qu'il  a  la  négation  de  la 
su  lista  n  ce. 

Du  reste,  la  proposition,  comme  dit  Platon  dans  leThéétète,  se 
réduit  rigoureusement  fi  deux  seules  parties  du  discours,  le  nom 
et  le  verbe,  comme  :  Apulée  disserte;  ce  qui  est  vrai  ou  faux,  et 
ce  qui  par  conséquent  forme  une  proposition.  D'où  quelques-uns 
mÈme  ont  pensé  que  ce  sont  lii  les  deux  parties  uniques  du  dis- 
cours, parce  que  seules  elles  peuvent  constituer  le  discours  par- 
fiiit,  autrement  dit,  parce  qu'elles  renferment  un  sens  cumpict. 
Suivant  celte  opinion,  les  adverbes,  les  pronoms,  les  participes, 
les  conjonctions,  et  les  autres  termes  énumérés  par  les  grammai- 
riens, ne  sont  pas  plus  des  parties  du  discours  que  les  ornements 
ne  font  partie  intégrante  du  vaisseau,  que  les  poils  ne  font  par- 
tic  de  l'Iiomme;  ou,  du  moins,  le  discours  étant  comparé  à  un 
navire,  toute  cette  nomenclature  grammaticale  en  représentera 
les  clous,  la  poix  et  le  goudron.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  deux 
piirtics  énoncées  ci-dessus,  l'une  est  appelée  le  sujet,  comme 
étant  eflecUvement  subordonnée  ;  c'est  Apulée;  l'autre  se  nomme 

:\o['-  videtnr  esse.  Soliun  autcm  abdicativnm  TOcant,  cai  uagativa  particab  prte- 
.xiiiltiir.  VsmiD  hi  quidam  qiiiim  ÎD  aliis.  tiim  in  hic  ce  Tincrniturj  si  qui  ïu 
rU!;a>eril,  Qniid  siilhm  sHifliiiiliiim  haicl,  luta  eti:  cogentar  eaim  »CDDduzn 
i[iih1  dicnnt,  umlllïd  esse  quod  non  est,  gaod  nullam  snbsDntiam  hibet. 

Csterum  est  propositio,  nt  ait  in  TliexlelJï  Ptato,  diiahns  paiicîssimTS  onticmii 
larlibns  coDEtant.  Domine  et  rcrbo  i  nt,  Apulem  dmtril  ;  quod  ani  veniiD,  ant 
salsiiin  est  :  et  ideo  pcoposilio  eiU  Uode  qnidam  rati  lont,  lus  dnas  solas  on- 
ifoDia  yarlM  ease.  quod  ci  ils  ulis  fleti  possit  perTecla  oratio.  id  cît,  quod  abunda 
jenlcntioni  compcehendaDt.  Adferbia  anlein,  et  pronamiu.  et  parliclpïa.  el  eon- 
lanEtlancs.  et  id  çKnat  czleia,  qas  gramnialici  niimerant,  non  migia  parte* 
(inUonis  esse,  qnain  navïiim  aplnatija.  et  honiinnni  pilai,  aut  certe  ïii  imiTem 
ooiTipagc  oratioTiis  ricc  clavornm,  el  picis,  et  glnlinis  depntinda.  Forro  ci  dua- 
biis  prsdictis  |>arlihiis  altéra  sid)jecliva  iKpLainatar,  TClut  subdila;  nt  Aynleint  - 
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Taltiibut^  disserte,  ou  bien  ne  disserte  pas  ;  elle  attribue  effec- 
tivement à  Apulée  tel  ou  tel  fait.  Il  est  permis ,  en  laissant  la 
même  valeur  à  chacun  de  ces  deux  termes ,  de  développer  n'im- 
porte lequel  en  un  plus  grand  nombre  de  mots  ;  ainsi ,  au  lieu 
d'Apulée  on  peut  dire  :  Le  philosophe  platonicien  de  Madaiire; 
de  même,  au  lieu  de  disserte,  on  peut  dire  :  se  livre  à  une  dis- 
sertation. D'ordinaire,  le  sujet  a  moins  d'extension,  et  l'attribut 
en  a  davantage,  ce  dernier  pouvant  s'appliquer  non-seulement 
au  sujet  de  cette  proposition,  mais  encore  à  d'autres;  car  Apulée 
n'est  pas  le  seul  qui  disserte  :  un  grand  nombre  d'autres  sont 
dans  le  même  cas,  et  le  même  attribut  peut  leur  convenir  pareil- 
lement. Toutefois ,  Tattribut  peut  se  trouver  être  l'énoncé  d'un 
fait  qui  soit  exclusivement  propre  au  sujet ,  comme  quand  on 
dit  :  Ce  qui  est  cheval  a  la  propriété  de  hennir.  C'est  un  fait 
particulier  au  cheval  que  celui  de  hennir;  et  dans  ces  phrases 
tontes  particulières,  il  y  a  parité  d'extension  dans  le  sujet  et  dans 
l'attribut.  Ce  dernier,  contrairement  aux  autres  cas,  n'a  pas  plus 
d'extension;  si  bien,  qu'il  est  possible  de  renverser  l'ordre  et  de 
mettre  pour  sujet  ce  qui  était  d'abord  l'attribut,  en  disant  d'une 
manière  inverse  :  Ce  qui  a  la  propriété  de  hennir,  est  chevaL 
Mais  on  ne  peut  intervertir  ainsi  lorsque  les  deux  termes  sont 
d'inégale  extension;  car,  bien  qu'il  soit  vrai  que  tout  homme  est 
un  animal,  néanmoins,  si  vous  prenez  l'inverse,  il  ne  sera  pas 

altéra,  dedaratWa;  ot,  dissent,  vel  non  disserit;  déclarât  enira,  qnid  facial  Apn- 
leias.  Licet  antem,  eadem  tI  manente,  ntramTis  partem  in  plara  yerba  pro- 
tendere;  at  si  pro  ApuleiOf  dicas  Philosophum  Platonicum  Madaurensem  :  item, 
pTo  disserendOt  dicas  eum  uH  oralione.  Fleramque  autem  siibjectiva  minor  est, 
declaratiya  majoi  :  et  non  banc  modo,  sed  alias  quoque  subjectivas  comprehen- 
dens.  Non  enim  solom  Apuleins  disserit,  sed  et  alii  plorimi,  qui  snb  eadem  de- 
daratione  possont  contioeri;  nisi  forte  propriam  ciijuspiam  de  eo  declaretnr  :  nt 
si  dicas.  Qui  equus  CAi^  hinnibile  est;  at  propriam  est  eqai,  binnire.  Et  idcirco 
in  bis  propriis  par  est  declaraliYa,  par  snbdita;  ac  non,  ut  in  csteris,  majnr  : 
qnippe  qanui  eadem  possit,  mntata  vice,  sobdita  fieri,  et  qnam  prius  habnerit 
snbditam ,  nnnc  babere  sai  dedarativam ,  nt  si ,  verso  ordine  «  ita  dicas ,  Qiwd 
hhiniyUe  est^  eqxvs  est.  AX  non  ilidem,  ubi  impares  partes  sant,  convertere  vices 
possis.  Non  enim  quia  venim  est,  Omnem  honùnem  animal  esse;  idcirco,  si  coo- 
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vrai,  pour  cela,  que  tout  animal  soit  un  lionme;  attendu  que,  d 
lu  liCnnL^ment  est  particulier  au  cheval,  l'état  d'animal  n'est 
pas  excludvement  le  partage  de  l'homme,  cl  qu'il  y  a  une  quan- 
tité innombrable  d'autres  animaux.  Ainsi  donc,  même  lorsque 
les  termes  de  la  proposition  sont  intervertis,  l'attribut  se  recon- 
naît à  plusieurs  caractères  distinctifs  :  d'abord,  paice  que  cet 
attribut  peut  avoir  plus  d'eilension  que  le  sujet;  ensuite,  parce 
qu'il  n'est  jamais  exprimé  par  un  nom,  mais  toujours  par  un 
verbe  ;  et  précisément  cette  dernière  propriété  empêcherait  ;i  elle 
seule  de  confondre  entre  eux  le  sujet  et  l'attribut,  leur  extension 
se  trouvât'Slle  égale.  D'un  autre  câté ,  si  l'on  étudie  leurs  points 
de  ressemblance,  on  verra  que,  comme  il  j  a  des  proportions 
dérmies  et  des  propositions  indélinics,  de  même  il  est  constant 
que  le  sujet  et  l'attribut  sont  tantût  dérinis,  comme  anitRal, 
homme,  tantôt  indéfinis,  comme  ce  qv.i  n'est  pas  animal,  ce  qui 
n'est  pas  homme;  car  on  ne  détermine  pas  ce  qu'est  tel  sujet  ou 
tel  attribut,  en  disant  ce  qu'il  n'est  point  :  on  indique  seulenient 
qu'il  est  autre  chose  que  ce  qu'on  énonce. 

Maintenant,  nous  avons  à  dire  quels  sont  les  rapports  des 
quatre  propositions  entve  elles,  et  il  sera  bon  de  les  considérer 
sur  une  Rgure  quadrangulairc.  Soient  donc  sur  une  même  ligne 
supérieure  {voyez  ci-après)  une  proposition  générale  attributive, 
et  une  proposition  générale  négative,  comme  :  Toute  volupté  est 


ïBrtas,  mriim  oiit  Omue  animal  hoiahuia  este.  Ntipie  eniia  nt  ijroprium  est 
•qui,  hinDibile,  ita  pro[iriuD)  «st  homiot.  animal  esse;  ipam  siut  animilii  ilia 
ianiuata.  Agcoscllnr  hlcede  phiribu:  decluilin,  tint  convsrso  oriinaroga- 
mcuuim  piepODatiir  :  primo,  qiiad  fi  ira  ompcebeiidin  potest  déclaratif],  qiiam 
sUbdila;  debinc,  qmtd  nmiiiuam  Tocabiilo.  ud  seoiper  leibo  teimliultii  i  qtio  pra>> 
cipueaLlam  ia  illia  piopclelatibiis  a  paii  snhiecUïadiscomiUii.  Id  etlampro  siaii- 
IltaïUce  («uckidiiDi  est,  qnia,  ot  sont  proposIllODes  ileËDiU)  et  indeflulls,  ita  eUam 
aonitit,  piiiicalas  lam  siilijectiTU  qnam  deduativas  iiartint  dïEcilas  este,  ni, 
hoim,  auimni:  parlim  ïiideSnitai,  nt  iign  lumio,  rurn  animal,  Nod  euim  deBniunt, 

IVunc  dicendnra  eM.  qntiiiiadmoduiD  qnitoor  illœ  propositioiies  iater  se  affecta 
jjijt  :  qiiai  non  ab  re  Bst  in  qnadralj  fomwla  spectaw.  Sint  igilor  in  sopsnor» 
liDea>  at  iiifra  sciipliim  ut,  uiiienalii  dedicaliia  et  ibdicatiia  :  al  Omnù  ri» 
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un  bien  ;  —  Nulle  volupté  n'est  un  bien  ;  et  soient  ces  deux  pro- 
positions dites  propositions  contraires.  De  même ,  sur  une  ligne 
inférieure  et  au-dessous  de  chacune  des  deux  générales,  plaçoi  s 
des  propositions  particulières  :  Certaine  volupté  est  un  bien  ;  — 
Certaine  volupté  n'est  pas  un  bien;  et  appelons  ces  deux  der- 
nières sous-contraires  entre  elles.  Ensuite,  menons  des  lignes 
obliques  qui  se  coupent.  Tune  allant  de  la  générale  attributive  à 
la  particulière  négative  y  Tautre  allant  de  la  particulière  attribu- 
tive à  la  générale  négative.  De  cette  manière ,  nous  établissons 
un  rapport  entre  des  propositions  à  extension  et  à  compréhension 
inverses,  que  nous  appellerons  contradictoires.  De  ces  dernières, 
il  faut  absolument  que  l'une  ou  Tautre  soit  vraie,  ce  qui  im- 
plique rentière  et  parfaite  contradiction;  mais  entre  les  deux 
propositions  sous-contraires  et  les  deux  propositions  contraires, 
il  n'y  a  qu'une  contradiction  partagée.  Sans  doute  deux  con- 
traires ne  sont  jamais  vraies  ensemble ,  mais  quelquefois  elles 
sont  fausses  ensemble;  réciproquement,  deux  sous-contraires  ne 
sont,  à  la  vérité,  jamais  fausses  ensemble,  mais  quelquefois  elles 
sont  vraies  ensemble  ;  et  par  conséquent  la  réfutation  de  l'une 
d'elles  est  la  confirmation  de  l'autre,  sans  que  pourtant,  par  réci- 
proque, la  preuve  de  la  vérité  de  l'une  soit  la  réfutation  de  l'au- 
tre. Quant  aux  contraires,  démontrer  la  vérité  de  l'une,  c'est, 
par  le  fait  même,  nier  l'autre;  et  pourtant  la  réciproque  n'existe 


luplas  bomm  est,  nulla  voluptaa  est  bonum  ;  dicantnrqne  hs  inter  se  incongraa. 
Item  in  inferiori  linea  sab  atraque  particolares  saJbnotentar  :  Quœdam  votuptas 
bonum  est,  quœdam  non  est  bonum  :  dicanturqne  hx  inter  se  snbpares.  Deinda 
dacantur  obliqns  Unes  angniares  :  altéra  pertinens  ab  uuiversaU  dedicatiya  ad 
particularem  abdicativam;  altéra  a  particulari  dedicativa  ad  univeisalem  abdica- 
tivam  :  qiue  inter  se,  et  quantitate  et  qualitate  contraris,  altenitra  nomiaentur, 
qiiod  jam  necesse  est  alterutram  veram  esse,  qua  dicitur  perfecta  pugna  et  inté- 
gra. At  inter  snbpares  et  incongroas  pngna  dividua  est  ;  quod  incongrua  nirn- 
qnam  qnidem  fiant  simiil  vers,  interdam  tamen  simnl  meutiontnr  :  snbpares  an- 
tem,  mntata  Tice,  nnnqaam  quidem  simnl  meutiuntur,  interdnm  tamen  fiunt 
simnl  Tera;  et  ideo  ntrinsyls  hamm  reTictio  confirmât  alteram,  non  tamen  et 
ntriusvis  confirmatio  revincit  alteram.  De  ineongrais  qni  utramyis  posait,  utique 
alteram  toUit  :  non  tamen,  mutata  Tice,  qui  utramvis  toUit,  utiqne  alteram  ponit 
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pas  :  réfuter  Tune,  n'est  pas  établir  l'autre.  A  Tégard  des  contra- 
dictoires^ prouver  n'importe  laquelle,  c'est  toujours  réfuter  Tau* 
tre,  et  réfuter  Tune  c*est  toujours  prouver  la  seconde.  Enfin, 
chacune  des  deux  propositions  générales,  quand  elle  est  établie, 
établit  sa  particulière,  et  néanmoins  elle  peut  être  réfutée  sans 
détruire  celle-ci;  de  même  que,  vice  versa,  toute  proposition 
particulière  infirme  par  sa  réfutation  la  générale  correspondante, 
et  ne  l'établit  pourtant  pas  par  sa  preuve.  On  vérifiera  sans  peine 
tous  ces  principes,  en  jetant  les  yeux  sur  les  propositions  elles- 
mêmes,  combinées  dans  la  figure  que  voici  : 

Toute  rolupiè  est  un  bien.  Contraires  Nulle  volupté  n'est  un  bien. 


Certaine  volupté  est  un  bien.    Sous-contraires    Certainevolupttn'estpasunhlen, 

On  connaît,  en  eiïet,  d'une  manière  certaine  ce  qu^accorde 
celui  qui  énonce  une  proposition. 

Enimvero  de  alterutris  qui  ntramvis  comprobat,  nunqnara  alteram  réfutai  :  et  qai 
alteram  réfutât,  utique  alteram  comprobat.  CSstemm  universalis  utravis  partica- 
larera  siiam  comprobata  atiqiie  confirmai  :  revicta  non  ntiqne  infirmai.  Partica- 
laris  antem,  versa  yice,  nnr.versalem  soam  revicta  utiqtie  infirmât;  probata  non 
ntiqne  flrmat.  Hsc  omnii  ita  esse,  ut  dicimns,  ex  ipsis  propositionibus  facile 
ostendiini  infra  scripta. 

Omnis  volupUu  hontm  est»  Incongru  a  NuUa  voluiJtas  bonum  fit 


Qucedam   vahiptM  bonum  têt.  SubparM  QuœCamvobtptasncncit  bonum. 

Gartom  est  eniin,  quid  concédai,  qui  aliqnid  proposueiit. 
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On  détruit  l'une  ou  l'autre  des  propositions  générales,  de  tiois 
manières  :  en  démontrant,  ou  que  sa  proposition  particulière  est 
fausse,  ou  que  sa  contraire  est  vraie,  ou  encore  que  sa  sous- 
contraire  est  vraie;  mais  pour  établir  cette  même  proposition 
générale,  il  n'y  a  qu'une  seule  manière,  c'est  de  démontrer  que 
sa  contradictoire  est  fausse.  Pareillement,  on  détruit  la  proposi- 
tion particulière  d'une  seule  manière,  en  démontrant  la  vérité 
de  sa  contradictoire;  et  on  l'établit  de  trois  manières,  en  démon- 
trant, ou  que  la  proposition  générale  correspondante  est  vraie, 
on  que  Tune  des  deux  autres,  à  savoir  sa  sous-contraire  ou  sa 
contradictoire,  est  fausse.  Nous  observerons  la  même  chose  dans 
les  propositions  équipollentes.  Or  on  appelle  équipollentes,  celles 
qui  îfous  des  énoncés  différents  ont  la  même  valeur  :  elles  sont 
ou  vraies  ensemble  ou  fausses  ensemble,  et  se  prouvent  consé- 
quemment  Tune  par  l'autre,  comme  la  proposition  indéfinie  et  la 
proposition  particulière.  De  plus,  si  une  proposition  quelconque 
prend  à  son  commencement  la  particule  négative,  elle  équivaut 
à  sa  contradictoire.  Soit,  par  exemple,  la  proposition  générale  affir- 
mative :  Toute  volupté  est  un  bien  :  si  on  la  fait  précéder  d'une 
négation,  on  aura  :  Il  n'est  pas  vrai  que  toute  volupté  soit  un  bien  ; 
proposition  qui  équivaut  à  la  contradictoire  de  la  précédente, 
c'est-à-dire  à  :  Certaine  volupté  n'est  pas  un  bien.  Il  faut  savoir 
qu'il  en  est  de  même  pour  les  trois  autres  sortes  de  propositions. 


Bestrnitnr  aatem  ntravis  universalis  trifariam  :  dnm  ant  particularis  ejus  falsa 
ostenditnr,  aut  ntravis  ex  duabus  csteris  vera,  sive  incongnia,  sive  subneutra. 
lostrnitur  antcin  uno  modo,  si  al!erntra  ejus  fulsa  ostenditur.  Centra,  particu- 
laris  ano  qnidem  modo  destnietnr,  si  altemtra  vera  ostenditur.  Instruîtiir  autem 
trifariam  :  si  aot  nniversalis  ejos  vera  est,  aat  ntravis  ex  duabus  csteris  falsa, 
sive  snbpar  ejos,  sive  alterntra.  Eadem  servabimns  etiam  in  sqnipoUentibns 
propositionibiis.  équipollentes  autem  dicuntur,  qus  alia  ennnciatione  tantum- 
deni  possnnt,  et  simul  verae  fiunt,  aut  simul  falss  :  altéra  ob  alteram  scilicet, 
sicut  indefinita  et  particnlaris.  Item  omnis  propositio,  si  assumât  in  principio 
negativam  particulam,  fit  alterntra  ejus  xquipolleus;  ut  quum  sit  nniversalis 
dedicativa,  Omnis  voluptas  homm  :  si  ei  negatio  prxponatur,  flet,  fi  on  omnis 
voluplaa  bonum;  tantumdem  valeiis,  quantum  valebat  alterntra  ejus,  Qua'ilam 
polupias  non  est  bonum.  Hoc  lu  caiteris  tribus  proiiosi lion  1  bus  inlelligendum  esU 

44. 
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Passons  maîiitenant  à  la  conversion.  Les  propositions  qui  peu- 
vent être  converties  sont  la  générale  négative  et  sa  contradic- 
toire, c'est-à-dire  la  particulière  affu*mative.  Cela  tient  à  ce  que 
les  éléments  constitutifs  de  ces  propositions,  c'est-à-dire  le  sujet 
et  l'attribut,  peuvent  toujours  changer  de  place  entre  eux  sans 
qu'elles  cessent  d'être  vraies  ou  fausses.  En  effet,  comme  cette 
proposition-ci  est  vraie  :  Nul  homme  sensé  n'est  impie  ;  de  même, 
si  vous  changez  les  deux  membres  de  place,  il  sera  vrai  de  dire  : 
Nul  impie  n'est  homme  sensé.  Pareillement,  comme  c'est  une 
proposition  fausse  que  celle-ci  :  Nul  fumime  n'est  animal;  ainsi, 
en  l'intervertissant,  elle  sera  fausse  :  Nul  animal  n'est  homme. 
Le  même  procédé  de  conversion  s'applique  à  la  particulière  affir- 
mative ;  Certain  grammairien  est  homme,  et  Certain  homme  est 
grammairien.  On  ne  peut  pas  toujours  opérer  de  cette  manière 
sur  les  deux  autres  ordres  de  propositions.  Ce  n'est  pas  que  par- 
fois on  ne  les  intervertisse;  mais  néanmoins  elles  ne  sont  pas 
pour  cela  appelées  conversibles;  car  il  suffit  qu'une  opération 
trompe  dans  quelques  cas,  pour  qu'on  la  regarde  comme  incer- 
aine  et  qu'on  la  rejette.  11  faut  donc  dans  chaque  proposition 
s'assurer,  par  tous  les  sens  qu'elle  présente,  si  elle  conserve 
encore  son  caractère  distinctif  après  la  conversion. 

Ces  propositions  qui  ne  se  convertissent  point  sont  peu  nom- 
breuses :  elles  se  réduisent  à  cinq  seulement.  En  effet  on  énonce, 
d'un  sujet,  ou  sa  nature  propre,  ou  son  genre,  ou  sa  différence, 

Deinde  de  conversione.  Gonvertibiles  propositiones  dicnntiir  universalis  abdi- 
cativa,  et  alteratra  ejus,  id  est,  particalaris  dedicaliva  :  eo  qaod  partidilsearum, 
sabjectiva  et  declarativa,  possunt  semper  servare  inter  se  vices,  permanente  condi- 
tione  veritatis  aut  falsitatis.  Nam  ut  vera  est  lise  propositio,  Nullus  prudens  est 
impius  ;  iia,  si  convertas  partiam  vices,  verom  erit,  ffuUus  impius  prudens.  Item, 
ut  falsum  est,  Nullus  homo  est  animal  ;  ita,  si  convertas,  falsa  erit,  Nullum  ammal 
homo.  Pari  ratione  et  particnlaris  dedicativa  convertitnr,  Quidam  grammaticus, 
homo  est;  et.  Quidam  homOt  grammaticus  est.  Qnod  dna  esters  propositioi^s 
semper  facero  non  possaut,  quamquam  interdum  convertantar  :  nec  tamen  idcirco 
convertibiles  dicuntur;  nam  qnod  alicubifallit,  incerlnm  repndiator.  Ergonnaqns- 
qnepropositioperomnessignificationes  reperienda  est,  an  etiam  conversa  congruat. 

Nec  Hmnmers  snntists,  sed  qninqne  sois;  aut  enim  proprietas  declarator 
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OU  son  essence,  ou  son  accident;  hors  ces  cinq  espèces  d'allri- 
buts,  on  ne  saurait  en  trouver  d'autres  pour  établir  une  propo- 
sition. Par  exemple,  si  le  sujet  est  homme,  tout  ce  que  vous 
pourrez  dire  de  lui  se  rapportera  ou  à  une  propriété  qui  lui  soit 
particulière,  comme  ayant  la  faculté  d'éclaJter  de  rire  ;  ou  au 
genre,  comme  animal;  ou  à  la  différence,  comme  raisonnable; 
ou  à  la  déûnition,  comme  animal  raisonnable  mortel;  ou  à  une 
circonstance  accidentelle,  comme  orateur.  En  effet,  tout  attribut 
peut  à  son  tour  devenir  sujet,  ou  bien  ne  le  peut  pas;  or 
quand  il  a  ce  pouvoir,  il  désigne  ce  qu*est  la  chose,  et  c*est 
une  définition,  ou  il  ne  le  désigne  pas,  et  c'est  une  propriété. 
Quand  au  contraire  il  n*a  pas  ce  pouvoir,  ou  bien  il  est  ce  qui 
vloit  figurer  dans  toute  définition,  c'est-à-dire  il  est  genre  ou 
différence;  ou  bien  il  est  ce  qui  ne  doit  pas  y  figurer,  et  alors 
il  désigne  l'accident.  En  étudiant  ces  distinctions.  Ton  recon- 
naîtra qu'une  particulière  négative  n'est  pas  susceptible  d'être 
convertie. 

Une  proposition  générale  affirmative  elle-même  n'est  pas  con- 
versible;  mais  pourtant  si,  en  restant  affirmative,  elle  prend  la 
forme  d'une  proposition  particulière,  elle  peut  subir  ce  change- 
ment. Ainsi,  soit  :  Tout  homme  est  un  animal  ;  on  ne  peut  pas, 
en  convertissant,  dire  :  Tout  animal  est  un  homme  ;  tandis  que 
Ton  en  peut  faire  une  proposition  particulière  :  Certain  animal 


alicujiis,  aiit  genus,  aut  differentia,  aut  finis,  aut  accidens:  nec  prster  hac  nn- 
qoam  qnidquam  inveniri  potest  in  iilla  propositione;  ut  si  hominem  sabstitnas, 
qoidqaid  de  eo  dixeris,  ant  proprium  ejns  signiflcayeris,  ut  cachinmbile  ;  aut 
g6nns,  ut  animal;  ant  differentiam,  ut  rationale;  aut  definitionera,  ut  animal 
raiiùMle  moriale  ;  aut  accidens,  ut  orator.  Quippe  omne  declarativum  alicnjns, 
ant  potest  ejus  vicissim  fieri  subjectiyum,  ant  non  potest.  Sed  si  potest;  aut  si- 
gniflcat  quid  sit,  et  est  deftnitio;  aut  non  significat,  et  est  proprium.  Sin  autem 
non  potest;  aut  idest,  quod  in  deflnitione  poni  debeat,  atqne  est  genus,  vel 
differentia;  aut  quod  non  debeat,  et  est  accidens.  Igitar  per  hœc  agnoscetur  par- 
ticularis  abdicativa  non  esse  convertibilis. 

Universalis  autem  dedicatiya  et  ipsa  quidem  non  est  convertibilis,  sed  parti- 
eolariter  tameu  potest  converti  :  ut,  qunm  sit  Omnis  homo  animal^  non  potest 
ita  converti,  ut  sit  Omne  animal  homo  ;  sed  parlicnlariter  potest.  Quoddam  ant' 
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est  \m  homme.  Mais  cela  n'a  lieu  que  pour  la  conversion  la  plus 
sini|ile  de  toutes,  laquelle  en  logique  se  nomme  réciproque.  Ii^n 
elTut,  il  y  a  une  autre  manière  de  convertir  les  propositions,  qui 
cljange  non-seulement  l'ordre,  mais  encore  la  qualiW  même  de 
leurs  parties  constitutives.  Ainsi,  un  sujet,  un  attribut  particu- 
liers deviennent  généraux  et  réciproqTioment  Or,  ce  mode  de 
conversion  s'applique  aux  deux  propositions  qui  restent,  à  savoir, 
h  la  générale  afîirmative  et  à  la  particulière  négative.  Exemples  : 
ro»(  homme  est  un  animal  ;  Tout  ce  qui  n'est  pas  animal,  n'est 
pas  homme;  et  encore  :  Certain  animal  n'est  pas  être  raison- 
nable ;  Certain  être  non  raisonnable  est  animal.  Il  en  est  perpé- 
tncllcment  ainsi,  comme  on  peut  s'en  convaincre  au  moyen  des 
cinq  espèces  d'attributs  citées  plus  baut. 

Il  y  a  enchaînement  de  propositions,  lorsqu'elles  ont  un  terme 
commun  qui  les  unit  les  uns  aux  autres  de  manière  h  ce  qu'elles 
aboutissent  à  une  seule  conclusion.  Ce  terme  commun,  que  l'on 
nomme  moyen  terme,  peut  être  ou  sujet  dans  les  deux  proposi- 
tions, ou  attribut  dans  chacune  d'elles,  ou  sujet  dans  l'une  et  at- 
tribut dans  l'autre.  De  là,  par  conséquent,  trois  Tormes,  que  les 
logiciens  nomment  figures.  Dans  la  première,  le  terme  commun 
est  sujet  d'une  proposition  et  attribut  de  l'autre.  Or,  nous  don- 
nons h  cette  forme  le  nom  de  première,  non  pas  seulement  parce 
que  dans  l'énumération  il  faut  commencer  par  une,  mais  aussi 


t  loiM.  Tarnm  boc  ia  ^mpllci  conTOiiaiie,  qaa  in  conclnsionnm  illalîoDibui 
ciicj  nomlnatDT.  Bit  cDiiii«tilteniiio|>osllioniim  conversio.  qaa  Dan  taDium 
iiieti^  nd  «Uam  ipsas  pirbcnlas  ïn  coDlruiDiu  pecdocit:  nt  qme  d«ïnlu«sl, 
BBnIta  Bat;  Btcantn.  ^a  IndaflulU  ut,  detnIU.  Huio  convanionem  licii- 
L  retiqna  diue  adnùUuDt,  oDiTorulia  dedicativi,  et  paiticulaiLs  abdicatÏTi  ; 
Oiiiiils  lumo,  ammal;  onat  jum  «ibkiiJ,  ma  Imu,  iltm  Qmiàiam  aninal 

I  csl  talinaale  :  qaoïliiiaii  «on  ratiùMli,  dn/ms/.  Id  ita  essa  parpeUio,  ni  dl- 
lus,  per  itlas  ^uqae  pradiclaa  specias  uploitbÏB. 

^DbjiLgaUo  aDlam  pnii>ositionaiii.  l'citiir  tpaa  cuuduio  eanun  pei  aliim  com- 
nem  paiticalani.  quaintai  u  copnliutnr;  Ita  sniici  poasaot  ad  imam  concliisio- 

II  «iiiseatinj  qne  partlcnla  commmiis  Decesaa  ast  aiit  in  ntraque  iirapadUaua 
ij<^i:U  bU,  anlin  nlraqne  dedanns:  ant  in  altan  siibjwU,  <n  alun  dtclanns. 
a  igitiu  iHmabB  Sont  ;  quirum  prima  dîcatiir,  quoin  illa  conuuunls  pulicula 
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parce  qu'elle  donne  les  conclusions  les  plus  impoil.inles.  La  der- 
nière est  placée  la  Iroisième,  parce  qu'elle  ne  conclut  qu'au  par- 
ticulier; et  la  deuxième  passe  avant  celle-ci,  parce  qu'elle  aboutit 
à  des  conclusions  générales,  biin  que  seulement  négatives.  La  su- 
périorité de  la  première  proposition  tient  à  ce  qu'elle  aboutit  à 
des  conclusions  de  toute  espèce. 

J'appelle  conclusion  ou  proposition  déduite,  celle  qui  s'infère 
et  se  conclut  d'un  faitconcédé  par  l'adversaire,  d'une  concession  : 
or  une  concession,  c'est  une  proposition  dont  cet  adversaire  ac- 
corde la  vérité.  Soit,  par  exemple,  cette  phrase  :  Toute  chose 
Jionnéte  est-elle  bonne?  Voilà  une  proposition.  Si  l'adversaire 
déclare  y  donner  son  assentiment,  elle  devient  une  conces- 
sion; on  supprime  la  forme  interrogative ,  et  on  a  une  propo- 
sition générale  :  Toute  chose  honnête  est  bonne.  Joignez-y  une 
autre  proposition  pareillement  avancée  et  accordée  :  Toute  chose 
bonne  est  utile.  De  cet  enchaînement,  comme  bientôt  nous 
le  montrerons,  résulte  un  premier  mode  de  proposition  con-. 
cluante,  laquelle  est  générale  si  la  conclusion  est  directe  :  Donc 
toute  chose  honnête  est  utile;  et  particulière,  si  la  conclusion  est 
formée  en  convertissant  :  Donc  certaine  chose  utile  est  honnête. 
Car  en  convertissant  des  propositions  générales  affirmatives,  on 
ne  peut  obtenir  que  des  propositions  particulières.  Or,  je  dis 


in  altéra  subjecta,  in  altéra  declarans  est;  qni  ordo  non  tantnm  eniimeratione, 
8cd  couclnsionum  dignitate  conlentus  est.  Quippe  uUima  est  formnla  tertia, 
qnia  nihilinea  nisi  parliculare  concluditor.  Ilac  superior  est  secunda,  qna 
habet  conclusîones  universales,  sedtamen  abdicativas  tantum.  Etideo  sic  prima 
poUet,  qiiia  in  omne  genus  illationum  concluditur. 

Sico  autem  illationem  vel  illativum  rogamentum,  quod  ex  acceptionibns  coUi- 
gitnr  et  infertar.  Forro  acceptio  est  propositio,  qus  conceditur  a  respondente; 
nt,  si  qtiis  ita  proponat.  Estne  omne  honestum  bonum?  propositio  est;  et,  si 
assentire  se  dicet,  fit  acceptio,  remota  interrogatione  :  qua  et  ipsa  tamen  com- 
mnniter  appellatar  propositio,  Omne  honestum  bonum  est.  Unie  jange  alteram 
acceptionem  similiter  propositam  et  concessam,  Omne  bonum  utile  est.  Ex  bac 
conjngatione,  at  mox  ostendemus,  primi  modi  fit  illativnm  :  si  directim,  nni- 
Torsale,  Omne  igitur  honestum,  utile  est:  si  reflexim,  particolare,  Quoddam 
igitur  utUCt  est  honestum  :  qaia  particalariter  tantnm  in  reflexionibua  converti 
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qu'il  y  a  conclusion  directe  quand  le  sujet  est  le  même  aussi  bien 
dans  les  propositions  concédées  que  dans  la  proposition  concluante; 
et  pareillement^  quand  Tattribut  est  le  même  dans  Tune  et  dans 
Tautre.  Il  y  a  conclusion  indirecte^  quand  le  contraire  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  a  lieu. 

Du  reste  tout  ce  raisonnement^  qui  consiste  en  propositions 
accordées  et  propositions  concluantes^  doit  s'appeler  conclusion  ou 
syllogisme.  Suivant  Aristote,  on  peut  très-convenablement  définir 
le  syllogisme  :  Un  discours  dam  lequel  certaines  choses  étant  ac- 
cordées, il  en  résulte  nécessairement  quelque  autre  chose  de  plus 
que  ce  qm  est  accordé,  mais  par  suite  même  de  ce  qui  a  été 
accordé.  Dans  cette  définition,  il  ne  s'agit  d'autres  formes  de  dis* 
cours  que  de  la  forme  énonciative,  laquelle,  comme  nous  avons 
dit  plus  haut,  est  seule  absolument  vraie  ou  fausse.  On  y  dit  ex- 
près au  pluriel,  certaines  choses  étant  accordées,  parce  qu'une 
seule  proposition  ne  suffirait  pas  pour  faire  un  raisonnement. 
Toutefois,  ce  n'est  pas  l'avis  du  stoïcien  Antipater,  qui,  conti-aire- 
ment  à  l'opinion  commune,  regarde  comme  formant  un  syllo- 
gisme complet  ces  deux  propositions  :  Tu  vois,  donc  tu  vis; 
tandis  qu'il  n'est  véritablement  complet  que  de  la  manière  sui- 
vante :  Si  tu  vois,  tu  vis;  or  tu  vois;  donc  tu  vis.  Je  conti- 
nue :  Comme  nous  voulons  toujours  conclure  non  à  ce  qu'on 
nous  accorde,  mais  à  ce  qu'on  ne  nous  accorde  pas,  à  cet  effet 


potesl  universalis  dedicativa.  Dîrectim  aatem  dico  inferri,  qnum  eadem  parti- 
cula  subjecta  est  tam  iu  conjngatione,  qnam  in  ipsa  illatione  :  itemqne  declarans 
se  eadeiu,  quam  est  atrobiqae  :  reflexim  vero,  qunm  hoc  fit  versa  yice. 

Gstertun  tota  ratiocinatio  ista,  qns  acceptionibus  et  illatione  constat,  colleciio 
vel  conclusio  nominetnr.  Secundam  Aristotelem  commodissime  potest  ita  defl- 
niri  :  Oraiio^  in  qua,  concessis  aliquihus,  aliud  quiddam  prœler  itla  quœ  con- 
cessa  svni,  necessario  evenil,  sed  per  illa  ipsa  concessa»  In  qua  deflnitione  et 
orationis  species  non  alla,  qnam  pronuntiabilis  intelligenda  est,  qns,  ut  supra 
diximus,  scia  aut  vera  est  aiit  falsa.  Et,  concessis  aliquibnSy  plaraliter  ideo  dic- 
tnm  est,  quia  ex  una  acceptione  non  fit  coUectio  :  Licet  Antipatro  Stoico  contra 
omnium  sententiam  yideatur  plena  conclusio  esse,  Yides,  rhis  igitur  :  quum  sit 
illo  modo  plena.  Si  rides,  riris  :  atqui  vides  :  riris  ifjitur.  Item,  quia  condadeie 
Tolumus,  non  quod  conccssum  est  nobis,  sed  quod  negatam  :  idciico  ia  défini'» 
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la  définition  porte  :  Il  résulte  nécessairement  quelque  autre 
chose  de  plus  que  ce  qui  est  accordé.  C'est  pour  cela  qu'il  y  a 
superfluité  dans  les  formules  des  stoïciens,  quand  ils  aboutissent 
diversement  h  une  conclusion  dissemblable,  comme  :  Il  fait  jour 
(M  il  fait  nuit;  or  il  fait  jour;  ou  quand  ils  redoublent  le  même 
terme  :  S'il  fait  jour,  il  fait  jour;  donc  il  fait  jour.  Car  c'est 
contre  toute  logique  qu'ils  transforment  en  conclusion  un  fuit  qui 
leur  est  accordé  de  lui-même  sans  controverse.  Il  y  aurait  plus 
apparence  de  raisonnement  à  dire  :  S'il  est  jour,  il  fait  clair;  or 
il  est  jour,  donc  il  fait  clair.  Car  enfin  ce  n'est  pas  là  reproduire 
la  proposition  concédée;  et  le  terme  i7  fait  clair,  qui  se  trouve 
dans  la  conséquence,  s'était  aussi  trouvé  dans  une  des  prémisses. 
Mais,  dans  ce  cas  même  encore,  nous  dirions  que  c'est  mal  rai- 
sonné, attendu  que  quand  la  conséquence  dit  il  fait  clair,  cela 
signifie  qu'il  fait  jour  maintenant,  tandis  que  la  majeure  n'indi- 
que pas  qu'il  fasse  clair  maintenant,  mais  établit  seulement  que 
s'il  fait  jour,  il  fait  en  même  temps  clair.  Il  importe  beaucoup  de 
distinguer  s'il  s'agit  d'une  chose  qui  existe  actuellement,  ou 
d'une  chose  qui  n'arrivera  que  sous  certaines  conditions  préala- 
bles. La  définition  dit  encore  :  Il  résulte  nécessairement;  elle 
s'exprime  ainsi,  pour  qu'on  distingue  le  syllogisme  rigoureux  de 
la  simple  induction  qui  argumente  d'après  des  analogies.  Car 
dans  l'induction  aussi,  certaines  choses  sont  accordées;  comme. 


Uone  aliud  quiddam,  prœter  illa  qiiœ  concessa  sunt,  uecessario  evenire.  Qua* 
propt«r  stipervacanei  sitnt  modnli  stoicornm,  non  idem  diiferenter  peiagentes: 
nt,  Dies  est,  aut  nox  :  atqui  (lies  est.  Item  idem  geminantcs,  Si  (lies  est,  die^ 
est  :  dies  igitur  est.  Frustra  enim  colligunt,  quod  sine  coniroversia  ultro  con 
ceditur.  Uliid  potins  verisimile  est,  quam  dico,  Si  dies  est,  lucet  :  atqui  dies 
est  :  igitur  et  lucct  :  non  maie  coUigere  prster  quod  acccpi.  Nam  quod  0.4  in 
coDclusione  lucet ,  fnerat  et  in  propositione;  hoc  tamen  ita  refutabimus,  aliter 
dici  in  conclusione,  igitur  lucct,  ut  ostendator  nunc  lucere  :  aliter  iu  proposi- 
tione acceptnm,  in  qua  non  est  dictum,  nunc  lucere;  sed  tanlnm  consequens 
esse,  nt,  si  dies  sit,  ntique  et  luccat.  Mnltiun  autem  refert,  itane  nunc  adfirmes 
aliqnid  esse,  an  tantura  solere  esse,  qunm  aliud  quiddam  prscesserit  :  item  illud, 
qood  in  eadem  defiuitione  nécessitas  comprehensa  est,  factnm  est,  ut  conclusionis 
tIs  a  similitudine  inductiODÎs  distingueretur.  Nam  et  in  ind'"***^"  '  '"usdam 
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par  exemple  :  Uhomme  meut  sa  màclwire  inféiHeure;  le  thetnai 
meut  sa  màclioire  inférieure  :  de  même  le  basaf  et  le  chien.  De 
ces  concessions  on  arrive  à  cette  autre  induction  •  Ainsi  fiareil- 
lement  tout  animal  meut  sa  mâchoire  inférieure  :  or,  c'est  ce 
qui  n'est  pas  vrai  à  l'égard  du  crocodile.  On  peut,  tout  en  accor- 
dant les  premières  propositions,  se  refuser  ici  à  leur  conséquence; 
tandis  que  si  le  syllogisme  avait  existé,  il  aurait  fallu  accepter  la 
conclusion,  qui  existe  virtuellement  dans  ce  qu'on  a  accordé  : 
c'est  ce  qui  motive  ces  mots,  il  résulte  nécessairement.  Enfin, 
la  dernière  partie  de  la  définition  n'est  pas  elle-même  sans  portée  : 
elle  montre  que  c'est  par  suite  de  ce  qui  a  été  accordé  qu'on  doit 
arriver  à  la  conclusion,  et  qu'autrement  celle-ci  est  illusoire.  Mais 
voilà  assez  de  développements  à  cet  égard. 

Disons  maintenant  de  quelles  manières  et  par  quelles  combi- 
naisons on  pourra  en  se  renfermant  dans  un  certain  nombre  de 
propositions  énonciatives  arriver  à  des  conclusions  véritables  : 
on  y  parvient  au  moyen  des  ligures.  Par  une  première  figure  on 
trouve  seulement  neuf  modes,  dont  six  sont  concluants;  dans  la 
deuxième,  quatre  modes,  dont  trois  sont  concluants;  dans  la 
troisième,  six  modes,  dont  cinq  sont  concluants.  Je  parlerai  suc- 
cessivement de  chacun  de  ces  modes  en  leur  ordre;  mais  je  dois 
dire  à  l'avance  que  les  particulières  seules  ou  les  négatives  seules 


concedunlor  :  ut  puta,  Homo  inferiorcm  malam  movei;  eqmis  inferioremmafam 
morel  :  itan  bos  et  canis.  Ex  istis  acceptionibus  in  concliisione  alind  qnid  in- 
fertnr  :  Ergo  et  omne  animal  inferiorcm  malam  movet  ;  qiiod  quiim  sit  in  cro- 
codilo  falsum,  potes,  superioribiis  concessis,  illationem  ipsam  non  recipere, 
quam  tibi  in  concliisione  non  licuisset  recnsare  :  qnippe  cnjns  illatio  in  ipsis 
acceptionibus  continetnr,  et  ideo  in  ea  additiim  est,  necessario  etenire.  Ne  ul- 
tima  quidem  pars  definitionis  yacat,  sed  ostendit  per  ipsa,  qus  concesserit, 
evenire  debere  illationem,  cslernm  ratam  non  fore.  Ac  de  bis  quidem  satis  dic- 
tum. 

Niinc  tradenduiu  est,  qnibns  modis  et  conjugalionibus  fiant  iutra  certnm  nn- 
mcnim  prsdlcativi  generis  vers  conclusiones ;  quippe  în  prima  formula  novcm 
soli  modnli,  sex  autem  conjugationes  rcperinntnr  :  in  secnnda  quatuor  moduli, 
tresconjugationes:  in  lertia  sex  moduli,  quinqne  conjugationes.  Deqniboshic 
Jam  suo  erdine  demoostrabo:  prsfatus,  neque  ex  parlicularibus  solis,  neqne  ab- 
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ne  sauraient  donner  des  conclusions  logiquement  satisfaisantes^ 
attendu  que  souvent  même  elles  peuvent  en  donner  de  fausses. 
Pareillement  9  quel  que  soit  le  nombre  des  propositions  affir- 
matives,  si  on  les  combine  avec  une  seule  qui  smt  négative , 
la  conclusion  devient  non  pas  affirmative^  mais  négative;  tant 
est  grande  la  prépondérance  d'une  seule  de  cette  dernière  espèce 
combinée  avec  les  autres!  Semblable  est  linfluence  des  pm* 
positions  particulières  :  une  d'elles ^  quelle  qu'elle  soit,  mêlée 
à  des  générales^  donne  pour  concluante  une  proposition  parti- 
culière. 

Dans  la  première  figure,  le  premier  mode  est  celui  qui  de  pré- 
misses générales  affirmatives  tire  directement  une  conclusion 
générale  affirmative;  exemple  : 

Toute  chose  juste  est  honnête  : 

Tout^  chose  homnéte  est  bonne  : 

Donc  toute  chose  juste  est  bonne. 
Mais  si  vous  concluez  par  conversion  : 

Z>onc  certaine  chose  bonne  est  juste, 
la  même  combinaison  donnera  le  cinquième  mode.  Car  une  gé- 
nérale affirmative  ne  peut  être  convertie  que  de  cette  manière, 
comme  je  l'ai  enseigné  précédemment.  Le  deuxième  mode  est 
celui  dans  lequel  on  conclut  directement  à  une  négative  gêné- 


dicatWis  solis  ntam  fleii  oondasionem,  qnia  sspe  possant  et  falsa  oonliMen. 
Item  qoamlibet  moltis  dedicativis,  si  utraWs  abdicativa  jungator,  non  dedioali- 
yam,  sed  abdicatÏTam  fleri  illationem  ;  tantam  vel  ona  mixta  csteris  prardet. 
Similis  etiam  particalariom  ris  est.  Utravis  enim  mixta  aniversalibiu,  partica- 
larem  ùcit  illationem. 

Igitnr  in  prima  formnla  modos  primas  est ,  qni  condacit  ex  ooiTersalibiu  de- 
dicatiTÎs  dedicatiyum  nniversale  directim  :  at, 

Omiu  jtulum  konestum: 

Onme  honeslum  bomm  : 

Omne  igitur  Juatum  bomm  eêU 

At  si  leflexim  infbfas, 

Qttoddam  igitw  bowHm^jMstumf 
Et  ex  eadem  conjngatione  quintus  modos;  nam  Ac  tantum  reflecti  posienniTer- 

ik  15 
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raie  d'une  générale  affirmative  et  d'une  générale  négative; 
exemple  : 

Toute  chose  jiLSte  est  honnête  : 

Nulle  chose  honnête  n'est  honteuse  : 

Donc  nulle  chose  juste  n'est  hojiteuse. 
Mais  si  vous  concluez  par  conversion  : 

Donc  7iulle  chose  honteuse  n'est  juste, 
vous  oblicndrcz  le  sixième  mode.  Car,  comme  nous  avons  dit^  la 
proposition  générale  négative  se  convertit  simplement.  Seule- 
ment^ n'oublions  pas  que  c'est  de  l'affirmative  que  doit  être  tiré 
le  sujet  de  la  proposition  concluante  dans  le  deuxième  mode; 
c'est  pour  cela  qu'il  faut  considéi^r  cette  proposition  affirmative 
comme  la  première^  quand  même  on  énoncerait  d'abord  la  néga- 
tive. Et  en  général  c'est  la  proposition  la  plus  influente  du  syllo- 
gisme qui  doit  être  considérée  comme  la  première.  Dans  le  sixième 
mode^  le  sujet  est  tiré  d'une  proposition  négative  :  c'est  la  seule 
différence  qui  distingue  ces  deux  modes.  Arrivons  au  troisième 
mode  :  d'une  affirmative  particulière  et  d'une  affirmative  gé- 
nérale, on  y  conclut  directement  à  une  particulière  affirmative; 
exemple  ; 

Certaine  chose  juste  est  honnête  : 


salem  dedicativam,  snpra  dociii.  Secondas  modas  est,  qui  condncii  ex  UDiversa- 
libus  dcdicativa  et  abdicatiya  abdicatiYam  oniTersale  diroclitn  :  at 

Ùtttiie  jiisttm,  honeslum  : 

Huliim  hoiiesium,  turpe  : 

Nullum  ig'Uur  justum,  turpe» 
At  si  reflexim  inferas, 

Nullum  igitur  turpe,  justum, 
sextum  inodam  effeceris;  nam,  at  dictam  est,  reflectitur  in  se  universalis  abdica«> 
tiya.  Tantam  meminisfc  debemos,  snbjcctum  ex  dedicaliva  tiahendam  ad  illa- 
tionem  in  secando  modo,  atqne  ideo  eam  priorem  sstimandam,  lioet  ante  abdi- 
eativa  ennntietur.  Similiter  et  in  csleris  qns  prior  est  potestate,  prior  intelligator. 
In  sexto  aiitem  modo  trahitur  subjectiva  ex  abdicativa;  luec  sola  differeniia  eoranu 
Item  tertias  modos,  qui  conducit  ex  dedicativis  parlicnlari  et  oniversali  dedicati^ 
Tarn  particalare  direclim  :  at, 

Quoddam  justum^  honatum 
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Toute  chose  honnête  est  utile  : 

Donc  certaine  chose  juste  est  utile. 
Biais  si  vous  concluez  par  conversion  : 

Donc  certaine  chose  utile  est  juste, 
TOUS  produirez  le  septième  mode^  attendu^  comme  il  a  été  dit, 
qu'une  particulière  affirmative  se  convertit  d'elle-même.  Le  qua- 
trième mode  est  celui  où^  d*une  particulière  affirmative  et  d'une 
générale  négative  ^  on  conclut  directement  à  une  particulière 
négative;  exemple  : 

Certaine  chose  juste  est  honnête  : 

Nulle  chose  honnête  n'est  honteuse  : 

Donc  certaine  chose  juste  n'est  pas  honteuse. 
Ce  quatrième  mode  a  des  propriétés  qui  sont  opposées  à  celles 
des  précédents.  En  etlet^  le  liuitième  et  le  neuvième  mode^  aux- 
quels il  donne  naissance^  conservent  sa  conclusion,  et  cela  sans 
la  convertir,  comme  on  Ta  fait  pour  les  autres  modes.  Us  conver- 
tissent seulement  les  prémisses  elles-mêmes  en  les  remplaçant 
par  des  propositions  équipoUentes ,  et  ils  en  changent  Tordre, 
meltant  la  négative  en  premier.  C'est  pourquoi  on  dit  qu'ils  con- 
cluent par  conversion  de  prémisses. 

En  effet,  convertissez  la  prémisse  universelle  négative  du  qua- 


Onme  hanettum,  utile  : 

Quoddam  igitur  jusium,  utile* 
Sed  si  reflexim  inferas, 

Quoddam  igitur  utile^  justum, 
septimam  modnm  effeeeris;  nam,  ut  dictom  est,  reflectitur  in  se  parlictilaris  de* 
dicatiTa.  Onaitos  modes  est,  qui  condacit  ex  particalari  dedicativa  et  universali 
abdicatiTa  abdicativum  particolare  directim  :  ut, 

Quoddam  justum,  honestumest  : 

I^ullum  koneêtum,  turpe  : 

Quoddam  igitur  juatum,  non  est  turpe* 
Es  hoc  modo  contraria  vices  inveniiintur  prioribus.  Octayas  et  nonus  quippe  ser- 
vant ejns  illationem  :  non  ut  illi  rellexam.  Gonjugaiionem  ipsam  tantnm  reflecton^ 
propositionibns  oçuipollentibns ,  mntatoqoe  ordine,  ni  prier  fiât  abdicativa, 
atqiie  ideo  eondncere  dicontur  ambo  per  conjagationis  conversionem. 

Nam  et  si  abdicâtivam  imiversolem  quarti  convflrtas,  et  snbjicias  ei  universalem 
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trième  modc^  faites-la  suivre  de  Tuniverselle  affirmative  obtenuo 
par  la  conversion  de  la  particulière  affirmative^  et  vous  aurez  le 
huitième  mode  qui ,  au  moyen  de  la  conversion  y  tire  de  deux 
universelles.  Tune  négative  et  Tautre  affirmative,  une  concluante 
particulière  négative.  Exemple  : 

Hfulle  chose  honteuse  n'est  honnête  : 

Toute  chose  honnête  est  juste  : 

Donc  certaine  chose  juste  n'est  pas  honteuse. 
Le  neuvième  mode  est  le  produit  d*une  semblable  conversion  : 
d'une  générale  négative  et  d'une  particulière  affirmative,  on 
conclut  par  conversion  à  une  particulière  négative  : 

Nulle  chose  honteuse  n'est  hmvnéte  : 

Certaine  chose  honnête  est  juste  : 

Donc  certaine  chose  juste  n'est  pas  honteuse. 
Veut-on  savoir  pourquoi  à  lui  seul  le  quatrième  mode  en  a  formé 
deux  y  tandis  que  chacun  de  tous  les  autres  n'en  donne  qu'un 
seul  ?  La  raison  en  est  que ,  si  dans  le  premier  mode  les  deux 
prémisses  sont  converties,  il  y  aura  une  combinaison  des  deux 
particulières  qui  ne  conclura  à  rien.  Si  Ton  convertit  Tune  seu- 
lement, on  obtiendra  la  deuxième  ou  la  troisième  figure.  Pareille- 
ment si  dans  le  deuxième  mode  on  convertit  ces  mêmes  prémis- 


dedicatiTam,  qnam  converterit  particularis  dedicatiTa,  flet  octavus  modns,  qni 
eonducit  ex  oniTersalibiu  abdicativa  et  dedicatiTa  particnlare  abdicativam  re- 
flttiffl  :  valut, 

Kullum  turpe,  honeatum  • 

Omne  honestum»  juêtum  : 

Qttoddam  igilur  justum^  non  est  turpe, 
Nonus  qno^e  modos  per  siiuilem  conyersionem  ex  universali  abdicatira  et  par- 
ticulari  dedicativa  abdicatiynin  particnlare  condncit  reflexim  : 

ffttllum  tiirpe,  honesium  * 

Qttoddam  hOMStum^  justum  * 

Quoddam  igilur  jusliim,  non  est  turpe, 

Gtir  autem  solus  quartus  modas  duos  geouent,  cateri  singulos,  illa  latio  est, 

quia  primi  modi  si  ntramque  propositionem  conTertamus,  fiet  conjngatio  irrita 

dnanim  particnlarinm  :  sin  alteram  tantum,  flet  aut  secnnda  formula,  aut  tertia. 

la  secundi  modi  si  ntramque  oonvertas,  fiet  conjagatio  noni,  quam  jam  osten- 
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ses^  on  aura  la  combinaison  du  neuvième,  laquelle  nous  avons 
déjà  démontré  naître  du  quatrième,  attendu  que  la  générale  af- 
firmative du  deuxième  mode  ne  peut  se  convertir  qu*en  une  par- 
ticulière; et  si  Ton  n'en  convertit  qu'une,  on  aura  la  deuxième 
figure  ou  bien  la  quatrième. 

Or,  de  ces  neuf  modes  contenus  dans  la  première  figure,  les 
quatre  premiers  sont  appelés  indémontrables  ;  non  pas  qu'ils  ne 
puissent  se  démontrer,  comme  le  pense  d'eux  tous  Ariston,  ou 
qu'il  ait  été  impossible  de  le  faire  jusqu'ici,  comme  à  l'égard  de 
la  quadrature  du  cercle;  mais  parce  que  ces  modes  sont  si  sim- 
ples et  si  évidents,  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  démonstration  :  ù 
tel  point  que  ce  sont  eux  qui  engendrent  les  autres,  et  leur  com- 
muniquent le  caractère  d'évidence  qu'ils  ont  eux-mêmes. 

Maintenant  nous  allons  donner  les  modes  de  la  deuxième 
figure.  Le  premier  mode,  dans  la  deuxième  figure,  est  celui  qui, 
d'une  générale  affirmative  et  d'une  générale  négative ,  conclut 
à  une  générale  négative.  Exemple  : 

Toute  chose  juste  est  honnête  : 

Nulle  chose  honteuse  v^est  honnête  i 

Donc  nulle  chose  juste  n'est  honteuse. 
Ce  mode  se  ramène  au  deuxième  des  modes  indémontrables,  si 
l'on  y  convertit  les  termes  de  la  deuxième  proposition.  Le 


dimus  ex  quarto  gigni,  qaia  imiTersalis  dodicativa  secundi  modi  non  nisi  parli- 
cnlariter  conTerti  potest  :  sin  alteram  tantum,  fiet  seconda  fonnnla  ant  qnarta. 

Ex  hisce  igitnr  in  prima  formnla  modis  novem,  primi  quatuor  indemonstra- 
hiles  nominantur  :  non  quod  demonstrari  neqneant,  ut  nniversim  Aristo  ssti- 
mat,  ant  quod  nondum  demonstratum  sit,  nt  circnli  qnadratnia  ;  sed  qnod  tam 
simplices  tamque  manifesti  sunt,  ut  demonstratione  non  egeant;  adeo  nt  ipsi  cas- 
teros  gignant,  fidemqne  illis  ex  se  impertiant. 

Nunc  formnls  modos  trademos  secunda.  Frimus  modns  in  secnnda  formnla  est, 
qni  condncit  ex  nniversalibus  dedicativa  et  abdicatita  abdicatiTum  uniyersale 
directim  :  velnt, 

Onmejuatum,  honeslum  : 

Nulbim  turpe,  koneêtvm  * 

Non  igitarjustttm  turpe, 
Pipc  redi^tnr  in  lecqndnm  in^emonstrabtleip ,  conversa  ejos  seconda  propoaf- 
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deuxième  mode  est  celui  qui,  d'une  générale  iiigative  et  d'une 
générale  aflirniative,  conclut  directement  à  une  générale  néga- 
tive. Exemple  : 

Nulle  chose  honteuse  riest  honnête  s 

Toute  chose  juste  est  lumnÊte  : 

Donc  nulle  chose  honteuse  n'est  juste. 
Ce  mode  ne  dillâre  du  précédent  par  sa  comlnnaison  qu'en  ceci  : 
à  savoir,  qu'il  prend  le  sujet  de  la  proposition  concluante  dans  la 
proposition  négative;  or,  cela  tient  à  ce  que  l'ordre  des  prémisâcs 
u  été  interverti,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  la  première  figure. 
Le  troisième  mode  est  celui  qui,  d'une  particulière  afTirmativc  et 
d'une  générale  négative,  conclut  directement  Jt  une  particulière 
négative.  Exemple  : 

Certaine  chose  juste  est  honnête  : 

Nulle  chose  honteuse  n'est  honnête  : 

Donc  certaine  chose  juste  n'est  pas  honteuse. 
(utervertissoiis  dans  ce  syllogisme  les  deux  termes  de  la  générale 
négative,  nous  aurons  le  quatrième  mode  indémontrable,  d'où 
naît  celui-ci.  La  quatrième  mode  est  celui  qui,  d'une  particulière 
négative  et  d'une  générale  aflirmative,  conclut  directement  b  une 
particulière  négative.  Exemple  : 


^ue.  Secoodiu  moilns  est.  qui  coadncit  u  DDiTimlibiu  ibdioillia  «t  dedici. 
tin  abdicalInUD  uoivenals  dinctim  :  idut, 

jfaJ/MB  lurpe,  Imnttliiiu  : 

Omii  jasiam,  keantam  ; 

tlullitm  igilur  tarft,  Jialam. 
Hic  conjugitione  dod  differl  i  priore,  niii  qnod  siihjedwim  pirtlouiim  ei  ilidl- 

piima  formula  Stri  uou  potsst.  Tertins  modns  «t,  qui  conducK  ei  puticului 
dediuUta  gt  DniTgmli  ibdiativa  abdiciliTuin  [urUcuIan  diiutim  :  iilal, 

QiaddiBU  jialum,  hattilaa  : 

Nalliim  lurpe,  Àmalum  : 

Qsoddim  igllar  jmlim,  non  ul  lurfe. 
Hujui  li  cODTanmuu  univlrsalem  abdicatiiun.  Ht  indsiaonslnbllii  qiUiUu,  *i 
quo  hie  nascitor.  Qnartos  modiu  est,  qui  conducit  ei  pjiticaUii  tJidic>>'"tt 
UninniU  dtdiutiTi  alidintitlun  pafUeaUra  linctim  :  ul. 
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Certaine  cJtose  juste  n'est  pas  honteuse  : 

Toute  chose  mauvaise  est  honteuse  : 

Donc  certaine  chose  juste  n'est  pas  mauvaise. 
Ce  mode  est  le  seul  qui  se  démontre  par  l'impossible  ^  procédé 
dont  nous  parierons  quand  nous  aurons  exposé  les  modes  de  la 
troisième  figure. 

Dans  la  troisième  ûgure^  le  premier  mode  est  celui  qui^  de 
deux  générales  affirmatives^  conclut  à  une  particulière  affirma* 
tive,  soit  directement;  soit  par  conversion.  Exemple  : 

Toute  chose  juste  est  honnête  : 
Toute  chose  juste  est  bonne  : 
Donc  certaine  chose  honnête  est  bonne; 
ou  bien  ainsi  : 
Donc  certaine  chose  bonne  est  honnête. 

Car  peu  importe  à  laquelle  des  deux  prémisses  vous  empruntiez 
le  sujet  de  la  conclusion^  parce  que  peu  importe  lequel  de  leurs 
attributs  vous  énonciez  le  premier.  Tiiéopliraste  a  donc  eu  tort 
de  croire^  en  raison  de  cette  latitude,  qu'il  y  avait  là  non  pas  un 
seul  mode^  mais  deux.  Le  deuxième  mode  est  celui  qui,  d'une 
particulière  affumative  et  d'une  générale  également  affirmative^ 


QHOddam  fustum,  non  est  lurpe  : 

Omne  malum^  turpe  : 

Quoddam  igilur  justum,  non  est  malum. 
Hic  solus  luodas  tantam  per  impossibile  approbatur;  de  qua  propositione  dloe- 
mns,  expositis  modis  fonnnIaB  tertis. 

In  tertia  formula  primus  modas  est,  qui  conducit  ex  dedicativis  univenalibiis 
dedicatiTTun  {larticiilare  tam  directim,  qiiam  reflexim  :  a», 

Omne  justum,  honestum  : 

Omne  justum^  bomm  * 

QjMddam  igitur  honestum,  bonum  ; 

Quoddam  igitur  bonum^  honestum, 
Ouippe  non  inierest ,  quam  ex  ntraqae  propositione  fàcias  particnlam  sobjeoti- 
fim  :  qaoniam  non  intenst,  ntram  prias  enancies.  Ideo  non  recte  arbitra  lus  est 
TheophrastoB,  propter  boc  non  unum  moduia  hnnoi  sed  duos  esse.  Seeandus  mo- 
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conclut  directement  à  une  particulière  affirmative.  Exemple  : 
Certaine  chose  juste  est  honnête  : 
Tùuie  chc^  juste  est  bonne  : 
Donc  certaine  chose  honnête  est  bonne. 

Le  troisième  mode  est  celui  qui^  d'uns  générale  affirmative  et 
d*une  particulière  affirmative ,  conclut  directement  à  une  parti- 
culière affirmative.  Exemple  : 

Tout  ce  qui  est  juste  est  honnête  ; 

Certaine  chose  juste  est  bonne  : 

Donc  certaine  chose  bonne  est  honnête. 
Le  quatrième  mode  est  celui  qui ,  d'une  générale  affirmative  et 
d'une  générale  négative  ^  conclut  directement  à  une  particulière 
négative.  Exemple  : 

Toute  chose  juste  est  honnête  : 

Nulle  chose  juste  n'est  mauvaise  : 

Donc  certaine  chose  honnête  n'est  pas  nuxuvaise. 
Le  cinquième  mode  est  celui  qui^  d'une  particulière  affirmative 
et  d'une  générale  négative ,  conclut  directement  à  une  particu- 
lière négative.  Exemple  : 

dus  est,  qui  coodacit  ex  dedicativis  particolari  et  nnÎTersali  âedicatiTnm  particn- 
lare  directim  :  at, 

Qnoddam  justvm,  konestmn  : 

Omnejaatum,  bonum  : 

Quoddam  igitur  honestum,  bon«m. 
Tertins  modos  eit,  qui  conducit  ex  dedicativis  univenali  et  perticnlari  dedicatU 
Tttm  parUculare  direetim  :  ut, 

Omnejiultm,  htmetium  * 

Quoddam  fmim»,  bomm  : 

Quoddam  igitur  homim^  honestum, 
Ooartns  modos  est,  qui  conducit  ex  nniTersalibos  dedicatiTa  et  abdicatita  abdl- 
cativum  partieulare  directim  :  ut, 

Omue  Justvmf  honestum  : 

NuUvmJusItm,  mahm: 

QHoddttm  igitw  konealmn^  non  est  maùm, 
Qnintos  modos  est,  qoi  coodacit  ex  dedicativa  partieolari  et  abdicatiTa  uÛTer^ 
sali  abdieatiTnm  particulare  dixectim  :  vit 
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Certaine  chose  juste  est  honnête  : 
Kulle  chose  juste  n'est  mauvaise  : 
Donc  certaine  chose  honnête  n'est  pas  mauvaise. 
Le  sixième  mode  est  celui  qui,  d'une  générale  affirmative  et  d*une 
particulière  négative,  conclut  directement  à  une  particulière  né- 
gative. Exemple  : 
Toute  chose  juste  est  honnête  : 
Certaine  chose  juste  n'est  pas  mauvaise  s 
Donc  certaine  chose  honnête  n'est  pas  mauvaise 
De  ces  six  modes  ^  les  trois  premiers  se  ramènent  au  troisième 
des  indémontrables ,  si  on  convertit  la  première  proposition  du 
premier  et  du  deuxième.  Pour  le  troisième,  il  offre  la^même  com- 
binaison que  le  deuxième,  n*en  différant  qu'en  ce  qu'il  tire  son 
sujet  de  celle  des  prémisses  du  deuxième  qui  est  une  générale. 
Aussi  on  le  ramène  au  troisième  des  indémontrables,  en  conver- 
tissant non-seulement  une  des  prémisses,  mais  encore  la  con- 
séquence. De  même  le  quatrième  et  le  cinquième  naissent  du 
quatrième  indémontrable,  si  on  convertit  la  première  de  leurs 
prémisses.  Pour  le  sixième  mode,  on  ne  pourra  par  la  conversion 
ni  d'une  de  ses  prémisses  ni  des  deux  le  ramener  à  quelqu'un 
des  indémontrables  :  il  ne  se  prouve  que  par  l'impossible.  Il  a 


QfMddam  jusium,  honestvm  : 

NtUUmjuaiumf  malvm  : 

Quoddam  igitw  honestum,  non  est  malttm. 
Sextns  modns  est,  qai  condacit  ex  dedicativa  iiniversali  et  abdicativa  particnlan 
abdieatiYnm  particulare  directim  :  nt, 

Omne  justum^  honattim  : 

Quoddam  justum^  wm  est  tnaltm  : 

Quoddam  houestum,  non  est  malum. 
Ex  his  sex  modis  primi  très  rediguntnr  ad  tertium  indemonstrabilem ,  conversa 
]triore  propositione  primi  et  secandi;  tertius  enim  secnndo  eamdem  conjugatio- 
oem  habet  :  hoo  nno  differeiis,  qaod  ex  aniTersali  trahit  particalam  snbjectiyam  : 
propter  qood  non  tantnm  propontionis,  verum  etiam  illationis  conversione  redi- 
gitnr  ad  tertinm.  Item  quartus  et  quintus  nascantar  ex  indemonstrabili  quarto, 
oonversis  prioribns  (Hropositionibus  eomm.  Sextus  autem  modns  nec  utraqne  née 
altéra  redigi  conversa  ad  indemonstrabilem  aliqnem  potest,  sed  iier  impossibile 

15. 
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cela  de  conunim  stcg  W  quatriènie  de  b  deadirne  figure  ;  et 
c'est  pour  cela  que  tous  les  deux  ils  sont  comptés  les  derniers. 
Quant  aui  autres,  leur  ordre  est  disposé,  dans  toutes  les  ligures, 
selon  t'i  m  portail  ce  i^vene  qu'ils  prennent  en  raison  des  pré- 
misses qui  y  sont  combinées  et  de  leurs  coodusions.  Car  comme 
l'aHirmation  s'énonce  avant  la  négation,  et  que  ce  qui  est  géné- 
ral prévaut  sur  ce' qui  est  particulier,  ks  propositions  générales 
prennent  le  pas  avant  les  particulières,  et  les  proportions  aflir- 
matives,  soit  prémisses,  soit  conséquences,  passent  avant  les  né- 
gatives. Le  mode  qu'on  place  avant  les  autres  est  celui  qui  se 
raniènelcplusIacilemenIârindémontrable,c'est-A-dîre  qui  s'y  ra- 
mène par  une  seule  conversion  ;  et,  du  reste,  c'est  la  seule  manière 
de  prouver  qne  ces  modes  arrivent  à  une  conclusion  certaine. 

Il  y  a  encore  une  manière  de  prouver,  commune  ï  tous  les 
rodes,  m&me  aui  indémontrables  :  c'est  celle  qui  est  ditt!  :  par 
l'impossible,  et  que  les  stoïciens  appellent  première  constitution 
ou  premier  exposé.  Ils  la  déiinissent  ainsi  :  Si  de  deux  pTfmisses 
on  infère  une  amebision,  chacune  Selles  combinée  avec  le  con- 
traire de  la  conclusion,  inférera  nécesscârement  le  contraire  de 
la  prémisie  resttmte.  Voici  maintenant  l'ancienne  définition  : 
Nier  la  conséquence  d'un  syllogisme  quelconque  en  même  temps 
qu'on  accepte  itne  des  deux  prémisses,  c'est  nier  la  seconde  pré- 
misse. Cet  apliorisme  a  été  formulé  contre  ceux  qui  en  concédant 

tlDtam  appnilnlLir  :  sicatl  gnirtui  in  BflcoDdi  foriaiiU,  et  id«o  iitriqnfl  norit- 
tàaai  aiimcriTtCiir.  Gst^xurnin  antem  ia  ODiûlbaB  formulis  ordinitïo  ùcti  wt  pra 
diflOKDliii  >»iijiigiiliaiuim  el  illatiannin.  Nam  qaia  prias  lit  dirars,  qnim  nagin, 
jmiontlHiijiic  e-i  uFiiiemla,  quim  partitobre  :  priorns  iiinl  iiniTersalBS  piriini- 
pcspoiiïlDr  madm,  qui 


En  el  allon  priibitio  commaDii  amninm,  duun  InriemoDStnUlimn,  qam  dl- 
tltur  per  iuiin^MLilo.  ippelliliiique  ab  Stoicii  prima  caDslilatio ,  ni  primna 
uiiailliini  ;  qii»i  M  leBnlnût  :  Si  ex  ilaoiia  IcrliiiiH  qnid  eoUigilHT.  alltnm 
ctiH  «"■""'  coiUrario  illatiMw  nlllgll  iHufraFiink  lelitli.  Velem  anUin  «le  d«- 
luiuruol  :  Otnain  fi>neliuimil»  il  milata  sll  HIallo,  sssmlit  alUmlra  froftti- 
■'iiisasi.  QoB  m  ioTenta  Hl  lârtmii  «os  qui.  codmb»  uceptlmi- 
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des  prémisses  se  refusent  impudemment  à  la  conséquence;  car  il 
les  réduit  à  Tabsurde  y  attendu  que  de  ce  qu'ils  nient  on  tire  une 
conclusion  contraire  à  ce  qu'ils  avaient  concédé  auparavant.  Or^ 
il  est  impossible  que  deux  choses  contraires  soient  simultanément 
vraies.  Ils  sont  donc^  sous  peine  d'absurdité,  contraints  d'ad- 
mettre la  conséquence  ;  et  les  dialecticiens  ont  eu  raison  de  dé- 
clarer que  ce  mode  est  vraiment  celui  dans  lequel  le  contraire  de 
la  conclusion  y  combiné  avec  une  des  deux  prémisses  ^  détruit 
l'autre  prémisse. 

Les  stoïciens  prétendent  qu'une  conséquence  n'est  niée  ou 
({u'une  des  prémisses  n'est  réfutée^  que  si  on  emploie  une  parti- 
cule négative,  comme  t(mt  est,  il  n'est  pas  vrai  que  tout  soit  ; 
certaine  chose  est,  il  n'est  pas  vrai  que  certaine  chose  soit.  Il  se 
forme  donc  contre  toute  conséquence  huit  conclusions  contraires; 
attendu  que  chaque  prémisse  est  réfutée  de  deux  manières;  et 
l'on  construit  deux  fois  quatre  syllogismes,  tantôt  en  faisant  pré- 
céder d'une  particule  négative  la  conséquence,  tantôt  en  accep- 
tant la  contradictoire  de  cette  conséquence  même.  Choisissons 
pour  exemple  le  premier  des  modes  indémontrables  : 

Toute  chose  juste  est  honnête  : 
Touf^  chose  honnête  est  bonne  7 


bns,  id,  qnod  ex  illis  colligitar,  impadeoter  recnsant;  per  hoc  enim  compelltitilur 
ad  impossibilia ;  dum  ex  eo,  qnod  negant,  conlrariiun  aliquid  invenitiir  ei  quod 
ante  ooncesserant.  Forro  contraria  simnl  esse  'vera,  impossibile  est.  Ergo  per  im- 
possibile  eompelluntur  ad  conclnsionem.  Nec  frustra  constitnerunt  dialectici,  eum 
Terom  modnm  esse,  cqjiis  adversam  illationis  corn  altéra  acceptione  tollit  ieli- 
quam* 

A.t  Stoid  qoidem  tantum  negatÏTa  particuh  praposita  putant  illationem  reca- 
sari,  Yelexpropositionibtis  alteram  tolli  :  atpote,  Omnis,  non  omiis  :  quidam,  non 
quidam.  Fiant  igitnr  adversns  unamquamque  conclnsionem  contraria,  qna  oppo- 
mitiir,  octo,  qnoniam  utraque  acceptio  bifariam  tolUtnr  :  finntqae  conclusionet. 
bis  qoatema,  modo  negativa  parlicala  prsposita  illationi,  modo  alterntia  illa- 
tionis  accepta.  Exemple  sit  primos  indemonstrabilis  1 

Omnejusltm,  honestam 
ÛÊme  honeêtumt  bomm 


.-^ •  ^ 
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Bono  toute  cho9e  juste  est  bonne. 
Celui  qui  se  refuse  à  cette  conclusion  après  avoir  accepté  les  pré- 
nisses^  dira  nécessairement  : 

Certaine  chose  juste  if  est  pas  bonne. 

Or,  si  TOUS  faites  précéder  cette  proposition  d*une  des  deux  qui 
sont  accordées  : 

Tùute  chose  juste  est  honnête, 
TOUS  aurez  une  conséquence  selon  le  sixième  mode  de  a  troi- 
sième figure  : 

Donc  certaine  chose  honnête  n'est  pas  bonne  ; 

ce  qui  est  le  contraire  de  la  deuxième  proposition^  laquelle  avait 
accordé  : 

Toute  chose  honnête  est  bonne. 
Pareillement^  si  les  prémisses  restant  les  mêmes,  nous  concluons 
par  Féquipollente,  nous  aurons  cette  conséquente-ci,  qui  est 
encore  tout  Fopposé  : 

Donc  il  n'est  pas  vrai  que  toute  chose  honnête  soit  bonne. 
De  même,  nous  aboutirons  à  deux  autres  conclusions,  si  nous 
prenons  la  deuxième  proposition  comme  nous  aTons  établi  la 
première,  à  saToir  : 

Omne  igllw  justum,  bonum, 
Qa\  hanc  ilUtionsm  eonnnif  proposUiooibos  negst,  necasse  Mt  dieat, 

Quoidam  jushm  non  est  konuwt. 
Hiiic  fi  propoDU  priorem  ex  dnabns  eonoessu, 

mnejustum,  kamêtim; 
fit  illatio  necondnm  Mxtom  modum  in  tortia  fonnnla, 

Qlâùditm  igitur  kamêtum,  non  eêt  bomm; 
qiiod  lepnipuit  lecanda  propontioiû,  qam  coneesserat  : 

Onme  koneattiM,  homm. 
Hoo  itom  omnioo  oppoaita  eondosio  ait,  n  ïiadem  manentibas,  sqnipollentam 
ajna  inféras  :  vt» 

Non  igititr  omne  honestum,  bowm, 
Similiter  et  alters  fiant  dua  oondnsiones ,  si  ut  nane  proposaimos  priorem  pn>- 
poiitionem,  aie  aMomamas  posterioien. 
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Certaine  chose  jmte  n'est  pas  bonne  : 

Toute  cîuise  honnête  est  bonne  : 
on  arrive  à  une  conclusion  double^  qui  appartient  au  quatrième 
mode  de  la  deuxième  figure  : 

Donc  il  n'est  pas  vrai  que  toute  chose  juste  soit  honnête, 
ou  : 

Donc  certaine  chose  juste  n'est  pas  honnête. 
Ot,  chacune  de  ces  deux  conclusions  répugne  également  à  la 
première  proposition^  qui  avait  accordé  : 

Toute  chose  juste  est  honnête. 
Maintenant^  laissons  subsister  ces  quatre  conclusions;  changeons 
seulement  une  prémisse^  et^  au  lieu  de  celle-ci  : 

Certaine  chose  juste  n'est  pas  bonne, 
mettons  : 

B  n'est  pas  wrai  que  toute  chose  juste  soit  bonne, 
de  manière  à  ce  que  la  conclusion  soit  doublement  niée;  on  ob- 
tiendra quatre  autres  conclusions  avec  les  mêmes  changements. 
Pareillement^  si  vous  substituez  à  cette  même  prémisse  la  sui- 
vante. 


Qftoddam  juatum  wom  est  bwmm  : 

Omne  honestum,  bomm  : 
it  illatio  quarti  modi  seconda  formula  duplex. 

Non  igilur  omiie  jmtum,  honestum  : 
Tel, 

Quoddam  igitur  jmtutny  honestum  non  est, 
Quaram  utraTis  aqiie  priori  propositioni  répugnât,  qua  coneesserat, 

Omne  jiistum,  honestum. 
Bis  quatuor  conclusionibus  manentibus,  tantum  propositione  motata,  et  pro  eo 
quod  erat, 

Quoddam  justum  non  est  bonum^ 
si  fàcias. 

Non  omne  justim,  bomim, 
ni  bifariam  sit  snblata  illatio  ;  eruut  allcra  quatuor  conclosioiies  iisdem  motatio- 
ubus.  Item  si  pro  eodem  facias. 
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Nulie  chose  jmte  n'est  bonne, 
de  manière  à  nier  triplement  la  conséquence^  il  y  aura  trois  fois 
quatre  conclusions^  mais  seulement  dans  les  modes  qui  conclu* 
ront  par  une  générale.  Car  il  n*y  a  qu'une  conclusion  générale 
qui  puisse  être  réfutée  de  trois  manières;  et  conséquemment  les 
autres  formes  de  syllogismes  ne  peuvent  jamais  avoir  contre  elles 
plus  de  huit  conclusions.  i 

Du  reste^  de  même  que,  si  on  le  veut^  on  pourra  formuler 
toutes  ces  réfutations  séparément  selon  chaque  mode  en  par- 
ticulier d*après  la  marche  que  nous  indiquons;  de  même  aussi 
on  peut  suivre  le  procédé  algébrique^  c'est-à-dire  employer  des 
lettres  pour  indiquer  Tordre  et  le  changement  des  propositions 
ainsi  que  des  termes.  En  énumérant  les  syllogismes^  on  leur 
conservera  Tordre  d'importance  de  leurs  conclusions.  Soit  le 
premier  mode  des  indémontrables  représenté  par  la  formule  : 

A  est  affirmé  de  tout  B  : 
Et  B  est  affirmé  de  tout  €  : 
DoJic  A  est  affirmé  de  tout  C. 

On  commence  par  l'attribut^  et  conséquemment  aussi  pa^  la 
deuxième  proposition.  Or^  ce  deuxième  mode,  ainsi  disposé, 
devient,  en  renversant  les  termes  : 


Nulluni  juslum,  bonumt 

Ht  trifariam  sit  snblata  illatio  ;  ernnt  tertis  quatuor  conclnsiones  duntaxat  in  his, 
qudB  habebunt  oniTersalem  illationeio.  £a  enim  potest  sola  trifariam  tolli;  at  in 
csteris  sola  octo. 

Qnas  si  quis  velit  singillatim  siib  unoquoqne,  per  omnes  formulas  poterit  sog- 
gerere  ad  exemplmn,  quod  proposnimns;  ut  etiam  bypotheticorum  more,  per 
literas  ordine  propositionQm  et  partiom  commutato,  sed  yi  manente,  sit  primos 
indemonstrabilis  : 

A  de  ornai  B  : 
Et  B  de  ormU  C  : 
Igiiur  A  de  omni  C, 

Incipiant  a  déclarante,  atqne  ideo  et  a  secuuda  propositione.  Uic  adeo  modus 
secundom  hos  perfectns,  rétro  talis  est  : 
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Tout  G  est  B  : 

Tout  B  est  A  ; 

Donc  tout  C  est  A. 
Les  stoïciens,  au  lieu  de  lettres,  emploient  des  nombres,  et  for- 
mulent ainsi  : 

Si  le  premier  a  lieu^  'pareillement  le  deuxième  : 

Or.  le  premier  a  lieu  : 

Donc  le  deuxième. 

Aristote  ne  signale  que  quatre  indémontrables  dans  la  pre- 
mière figure;  Théophraste  et  les  autres  en  comptent  cinq.  Cela 
tient,  fi  ce  que  ceux-ci  prenant  la  proposition  indéterminée  arri- 
vent aussi  à  la  conclusion  indéterminée.  Or  il  est  inutile  de  s'ar- 
rêter à  cette  dernière,  attendu  qu'elle  est  prise  comme  proposition 
particulière,  et  que  les  modes  seront  les  mêmes  que  ceux  qui  ré- 
sultent d'une  particulière.  Continuons  :  nous  avons  déjà  montré 
que  dans  la  première  figure  il  y  a  quatre  modes;  si  on  veut  les 
doubler  en  prenant  l'indéterminée  pour  une  particulière,  et  en 
concluant  par  une  proposition  indéterminée,  il  y  aura  en  tout 
vingt-neuf  modes.  Ariston  d'Alexandrie  et  quelques  péripatéti- 
ciens  modernes  admettent  encore  cinq  autres  modes  de  conclu- 


Omne  C  B  : 
Omne  B  A  : 
Omne  igitur  C  A. 
Stoici  porro  pro  literis  numéros  nsnrpant  :  ut, 
Si  primum,  secundmu  : 
Mqtii  prhmm  : 
Seeuttdtm  igitur, 

Venun  Aristoteles  in  prima  formula  qnatnor  soles  indemonstrabiles  prodit  t 
Tbeophrastos  et  c£teri  qninqne  enumerant.  Nam  propositionem  jnngentes  inde- 
finitam,  collignnt  quoqne  Ulationem  indeûnitam.  Hoc  supervacanenm  est  tradere, 
qanm  indeflnita  pro  particulari  accipiatur,  et  iidem  futori  sint  modi,  qoi  sant  ex 
particulari.  Item  jam  ostendimus  in  prima  formula  quatuor;  qnos  si  quis  velit 
geminare,  indeflnitam  pro  particulari  accipiens,  indeflnitamqne  snbjiciens  iUa- 
tionem  ;  erunt  omnes  novem  et  viginti.  Aristo  autem  Alexandrinus,  et  nonnulli 
p^ripatetici  juniores  qninqne  alios  modes  preterea  suggérant  nnivarsalis  illatio- 
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sions  au  moyen  de  générales  :  dans  la  première  figure^  trois; 
dans  la  deuxième^  deiix^  en  substituant  le  particulier  au  général. 
Mais  quand  le  plus  a  été  accordé^  il  est  tout  à  fait  absurde  de 
conclure  par  le  moins.  11  reste  donc  prouvé^  que  les  modes  cer- 
tains^ dans  les  trois  figures  qui  leur  sont  consacrées^  ne  s'élèvent 
pas  au  delà  des  dix-neuf  indiqués  ci-dessus. 

Il  y  a  quatre  propositions  :  deux  particulières»  deux  générales. 
Chacune  d'elles^  comme  dit  Aristote^se  combine  de  quatre  sortes, 
pouvant  être  suivie,  soit  d'une  proposition  du  même  genre  qu'elle, 
soit  de  chacune  des  trois  autres;  et  de  cette  manière,  dans  chaque 
figure  il  y  a  seize  combinaisons.  Six  d'entre  elles  sont  également 
nulles  dans  toutes  les  figures;  deux,  quand  une  des  deux  néga- 
tives, n'importe  laquelle,  précède  une  autre  négative  ;  quatre, 
lorsqu'une  des  deux  particulières ,  n'importe  laquelle ,  se  pré- 
cède elle-même  ou  vient  après  une  autre  :  en  effet  il  n'y  a  pas 
de  conclusion  possible  toutes  les  fois  qu'il  y  a  dans  les  prémisses 
deux  particulières  ou  deux  négatives.  Restent  donc  pour  chaque 
figure  dix  combinaisons.  Or  de  ces  dix ,  aussi  bien  dans  la  pre- 
mière que  dans  la  deuxième  figure  deux  sont  nulles,  lorsqu'une 
générale  affirmative  précède  une  particulière,  soit  affirmative, 
soit  négative.  Pareillement  encore,  dans  la  première  et  dans  la 
troisième  figure,  il  faut  retrancher  deux  combinaisons,  à  savoir 


Dis  :  in  prima  formula  très,  in  secnnda  duos,  pro  quibns  iUi  particolares  infé- 
rant; quod  pcrquam  ineptnm  est,  cni  plus  conc«ssum  sit,  minus  concludere. 
Onmes  autem  modos  in  tribus  eorum  formulis  certos  non  nisi  nndeviginti  esse, 
quos  supra  ostendimus,  comprobatiir. 

Quatuor  snnt  propositiones  :  du»  particnlares,  dus  universales.  Harom  una- 
qusque,  ut  ait  Aristoteles,  ut  sit  snbjecta  sibi,  et  aliis  tribus  prsponatur,  qua- 
terne  scilicet  conjucgitur;  atque  ita  seua  denae  conjngationes  in  singulis  formulis 
ernnt.  Harum  sex  squaliter  in  omnibus  non  valent;  dus  quidam,  quum  ex  abdi- 
cativis  utravis  alteram  praecedit;  quatuor  autem,  quum  ex  particularibus  utravis 
aut  semet  pracedit,  aut  alteri  snbditur.  Nibil  enim  concludi  potest,  ubicunque 
ant  dus  particulares  sunt,  aut  dua  abdicativs.  Igitur  rémanent  singulis  formulis 
dens  conjngationes.  Porro  ex  his  tam  in  prima  quam  in  secunda  formula  dus  non 
valent,  quum  universalis  dedicativa  particulari  prsponitur.  Similiter  et  in  x>rima 
et  tertia  formula  dua  recidantur,  quibns  particularis  abdicativa  utramvis  dedica- 
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celles  où  une  particulière  négative  précède  une  affirmative  quelle 
qu^elle  soit.  Ce  qui  fait  qu*à  la  première  figure  il  reste  pour  ses 
neuf  modes  six  combinaisons,  et  aux  deux  autres  figures,  huit. 
De  ces  huit,  il  y  en  a  une  qui  ne  peut  se  prouver  ni  dans  Tune 
ni  dans  Tautre  figure;  c*est  celle  où  une  générale  négative  pré- 
cède une  particulière  affirmative.  Des  sept  qui  restent,  il  y 
en  a  dans  la  deuxième  figure  quatre  qui  sont  fausses;  c*est 
quand  une  générale  affirmative  est  jointe  à  une  autre  affirma- 
tive, soit  générale,  soit  particulière,  et  cela  quel  que  soit  Tordre 
de  leurs  termes.  De  même,  dans  la  troisième  figure,  il  y  en  a 
deux  qui  par  elles-mêmes  n'ont  pas  de  valew;  c'est  quand  une 
négative,  n'importe  laquelle,  est  placée  avant  une  générale 
affirmative.  Les  autres  combinaisons  certaines  qui  restent  sont 
au  nombre  de  trois  dans  la  deuxième  figure,  de  cinq  dans 
la  troisième,  comme  nous  l'avons  fait  voir  ci-dessus,  lorsque 
nous  les  avons  ramenées  aux  six  combinaisons  de  la  première 
figure. 

Ainsi,  des  quarante-huit  combinaisons,  quatorze  seulement 
sont  valables.  Les  trente-quatre  autres  que  j'ai  énumérées  sont 
repoussées,  et  doivent  l'être,  parce  que  d'un  principe  vrai  elles 
peuvent  aboutir  à  une  conclusion  fausse.  C'est  ce  que  chacun 
peut  facilement  vérifier  d'après  les  cinq  espèces  d'attributs  ci- 
dessus  énoncés,  le  genre,  le  propre,  etc.  De  plus,  avec  ces  qua- 


tÎTam  antecediL  Qno  fit,  ut  remaneant  prims  formuls  sex  conjugationes  jam  in 
novem  modis  :  reliqnis  duabiis  fonnulis  adtinc  octons;  ei  qulbus  uDa  in  netitra 
probatnr,  quum  nniversalis  abdicativa  piscedit  particolarem  dedicativam  ;  ex  bis 
«eptenis  qaas  supersont,  jam  propris  sont  in  seonnda  formula  quatuor  falsa  : 
quum  nniversalis  dedicativa  vel  sibimet  ipsa,  yel  particnlari  sus  utrovis  loco 

4 

jungitnr  :  yel  qnum  pracedit  altéra.  Item  propris  in  tertia  formula  dus  non 
Talent,  qnnm  utravis  abdicativa  nniversali  dedicativa  prsponitor  ;  reliquas  certas 
esse  très  in  secnnda,  quinqne  in  tertia  formula,  supra  ostendimus,  qnum  eas  ad 
■ex  conjugationes  prims  formnls  redigeremus. 

Igitnr  ex  quadraginta  octo  eo^jugationibns ,  quatnordedm  sols  probantnr. 
esters  triginta  quatuor,  quas  ennmeravi,  merito  repudiantnr,  qnia  possnnt  ex 
leris  falsa  condudere;  qnod  cuivis  facile  est  experiri  per  illas  quinque  supradic- 
tas  signiftcationes  gênent,  propneiatis,  etc.  At  ex  illis  quatuordecim,  quas  pro- 
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torze  combinaisons  desquelles  nous  avons  prouvé  Fexistence^  on 
ne  peut  pas  établir  plus  de  modes  que  nous  n*en  avons  indiqué  : 

c*est  ce  que  démontrent  los  conclusions  elles-mêmes ,  soit  qu*on  | 

les  prenne  dans  leur  ordre  naturel^  soit  qu'on  les  convertisse  au-  | 

tant  que  la  vérité  le  permet.  Conséquemment  le  nombre  de  ces  J 

modes  ne  saurait  être  augmenté.  i 

! 

I 
bavimiis,  non  ploies,  quam  prsdictnm  est,  modos  fleri  doeent  ipsa  illationes  ;  ut  i 

tum  directim  snmantnr,  tnm  reflexiin.  qnonsqoe  ipn  reritas  passa  est;  propterea 

wrtua  non  potest  nomeras  aageri. 


NOTES 


DB 


LA    DOCTRINE    DE   PLATON 


LIVRE    PREMIER 

Page  169.  De  LA  Doctrine  de  Platon.  Quelques  éditions 
portent  de  VEnsemble  des  Doctrines  de  Platon.  Pour  la  concor- 
dance des  trois  traités,  voir  l' Avant-propos, 

—  L.  1.  A  cause  de  son  extérieur.  En  grec  ïlXoLtvç  veut  dire 
large;  et  Platon  avait  de  larges  épaules. 

—  L.  2.  //  s'appelait  d'abord  Aristoclès,  etc.  —  Voyez  pour 
ces  détails  et  pour  les  suivants  la  Vie  de  Platon,  par  Diogène- 
Laërce. 

—  L.  dernière.  Le  mois  appelé  Thargélion  chez  les  Attiques» 
C'est  à  peu  près  notre  mois  d'avril.  —  Et  le  jour  où,  dit-on,  etc. 
Ce  jour  était  le  sixième  de  Thargélion. 

P.  170,  l.  2.  On  rapporte  qu'il  vint  au  monde  le  lendemain 
d'un  anniversaire  de  la  naissance  de  Socrate,  Le  texte  est  beau- 
coup moins  explicite  :  «  Nous  savons  que  Socrate  était  né  la 
veille.  » 

—  L.  15.  Des  demi-dieux.  Le  texte  dit  :  «  des  héros;  »  mais 
œ  dernier  mot  est  restreint  en  français  à  une  signification  qui  ne 
convient  pas  ici. 

—  L.  17.  En  effet  Speusippe,  qui  avait  recueilli  sur  son  compte 
des  détails  de  famille,  Speusippe  était  neveu  de  Platon,  attendu 
que  Potone,  sa  mère,  était  sœur  de  ce  philosophe. 

—  L.  dernière.  //  eut  deux  frères  germains.  On  sait  que  les 
a  frères  germains  »  sont  fils  du  même  père  et  de  la  même  mère. 
C*est  ce  que  dit  le  texte  latin. 
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P.  171,  1.  3.  Aux  jeux  Pythiens  et  aux  jeux  isthmiques.  Les 
premiers  étaient  consacrés  à  Apollon,  les  seconds,  à  Neptune. 

—  L.  10.  On  lui  avait  inculqué  d'abord  les  principes  de  la  secte 
d'Heraclite,  Diogène-Laërce  dit  que  ce  ne  fut,  au  contraire,  qa^après 
la  mort  de  Socrate. 

—  L.  12.  Les  autres  socraticiens.  Bien  que  ce  mot  ne  soit  pas 
dans  le  dictionnaire  de  l'Académie,  nous  l'avons  hasardé.  Traduire  : 
«  les  autres  disciples  de  Socrate,  »  serait  admettre,  ce  qui  n'est  pas^ 
que  Socrate  reconnaissait  «  des  disciples.  »  Pour  le  mot  socratique, 
nous  estimons  qu'il  s'applique  exclusivement  aux  choses. 

—  L.  dernière.  La  continence.  On  sait  que  les  pythagoriciens 
s'abstenaient  de  manger  de  la  viande. —  De  ce  qi/il  avait  remarqué 
que  les  pythagoriciens  fortifiaient  leur  intelligence  par  d'autres 
études.  C'est  en  quoi  les  pythagoriciens  différaient  des  cyniques, 
qui  négligeaient  la  philosophie  naturelle  et  rationnelle  pour  ne  s'oo- 
cuper  que  d'une  morale  dure  et  imprudente.  Ils  ditféraient  aussi 
des  épicuriens,  qui  cultivaient  à  la  vérité  la  philosophie  et  la  mo- 
rale, mais  qui  repoussaient  les  mathématiques  et  la  logique. 

P.  172,  l.  4.  De  la  religion  des  prêtres.  Littéralement  :  «  des 
rits  des  prophètes.  » 

—  L.  8.  Les  guerres  dont  l'Asie  était  alors  le  théâtre.  Ce  sont 
probablement  les  guerres  de  Gyrus  le  Jeune  contre  Artaxerce 
Mnémon,  son  frère. 

—  L.  17.  i4  différentes  écoles.  Le  texte  dit  :  «  à  différentes 
officines.  » 

—  L.  18.  La  logique.  Littéralement  :  «  la  partie  intellec- 
tuelle. » 

P.  173,  l.  3.  De  Vun  et  de  l'autre  sexe.  On  cite  parmi  les 
femmes,  Lasthénie  de  Mantinée  et  Axiolhéa  de  Phliasie. 

—  L.  7.  En  autant  cT or  qu'en  portent  comme  insigne  à  leur 
oreille.  Les  jeunes  gens  de  condition  libre  portaient  à  l'oreille 
droite  un  pendant  qui  s'appelait  HcvO/pcov,  c'est-à-dire,  signe  de 
liberté.  Les  jeunes  filles  libres  en  portaient  aux  deux  oreilles. 

—  L.  dernière.  La  philosophie  appliquée  à  la  nature.  La  traduc- 
tion exacte  serait  :  «  la  philosophie  naturelle,  »  sens  tout  à  foit 
contraire  au  passage. 

P.  174, 1.  5.  Son  opinion  sur  Dieu.  Ce  qui  suit  est  presque  tout 
eatier  littéralement  traduit  du  Timée  de  Platon  :  t^v  ^v  ovv  icocdti^v 
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xa)  noLtipa  x.  t.  X,  —  Qui  embellit  toutes  choses.  Nous  lisons  dans 
le  texte  omnium  exomator,  contrairement  à  l'édition  de  Dauphin, 
qui  donne  et  veut  justifier  extortor.  Cette  correction,  exomaior-,  a 
été  proposée  à  Bosscha  par  Lennep. 

P.  174, 1.  l.La  béatitude  réside  en  lui  et  part  de  lui.  Littérale- . 
uient  :  «  il  est  béat  et  béatifiant.  » 

—  L.  15.  Pour  la  matière,  etc.  Timée  :  a  A«o  xr,v  toO  ytyo' 

voTo;...  aaop^cv,  tKCivStjç^éç,  » 

Ibid.  Incréable,  Nous  hasardons  encore  ce  mot. 

P.  175, 1.  7.  Parce  qu'un  corps  ne  présente  rien  d'incorporel.  Le 
traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard  donne  :  «  puisque  rien 
d'incorporel  ne  donne  naissance  au  corps.  » 

Ibid,  Si  donc  quelque  considération  la  lui  fait  regarder  comme 
corporelle,  c'est  la  force  des  choses  et  le  raisonnement.  Voici 
comment  ce  passage  est  traduit  dans  la  collection  de  M.  Nisard  : 
«  C'est  en  quelque  sorte  par  la  force  des  choses  et  en  vertu  d'une 
déduction  logique  qu*il  est  obligé  d'en  reconnaître  l'existence.  » 
Le  traducteur  met  en  note  :  «  Nous  n'avons  pas  traduit  l'expres- 
sion corpoream ,  qui,  selon  nous,  s'est  glissée  dans  les  manus- 
crits par  une  inadvertance  de  copiste.  La  pensée  de  Platon  n'est 
pas  quUl  est  obligé  par  la  force  des  choses  de  reconnaître  que  la 
matière  est  corporelle,  puisqu'il  déclare  partout  qu^elle  n'est  pas. 
Mais,  comme  on  le  voit  dans  le  Timée,  un  raisonnement  en  quel- 
que façon  bâtard  le  conduit  à  déclarer  que  la  matière  existe,  avec 
une  indétermination  absolue.  Apulée  n'a  certainement  pas  été  assez 
infidèle  en  ce  point  pour  écrire  Texpressiou  corpoream,  qui  est  dé- 
mentie d'ailleurs  par  les  phrases  suivantes.  » 

Nous  ne  voyons  dans  aucun  commentaii'e  rien  qui  puisse  mo- 
tiver cette  observation  du  nouveau  traducteur;  toutefois  nous  avons 
tenu  à  la  reproduire. 

—  L.  14.  Combiner  ces  deux  opinions.  Littéralement  :  «  par 
tme  opinion  altérée.  » 

—  L.  21.  Tout  ce  qui  naît.  L'expression  latine  gignentium  est 
ici  remarquable,  en  ce  qu'elle  est  prise  dans  le  sens  neutre  ou 
passif  au  lieu  de  l'actif,  comme  c'est  l'ordinaire;  de  même  un 
peu  plus  loin^  p.  180, 1.  G  :  «tous  les  objets  créés.  » 

P.  176;  1. 1.  Il  y  a  deux  ettenceê.  Vcùr  Diogèue-Laërce,  Vie 
de  PlaUm, 
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P.  176, 1.  14.  De  /a  substance  précédente.  Le  traducteur  de  la 
collection  de  M.  Nisard  donne  :  a  de  Tessence  supérieure.  »  Quel- 
ques lignes  plus  haut,  superior  signifie  sans  aucun  doute  :  a  énon- 
cée la  première.  »  Il  n*y  a  pas  de  raison  pour  que  ce  mot  change 
de  sens  à  six  lignes  d'intervalle. 

•  P.  176,  1.  16.  La  substance  intelligente.  Mot  à  mot  :  «  la  sub- 
stance de  comprendre,  »  ou  bien  «  la  substance  d'être  compris,  » 
intelligendi  substantia, 

P.  177, 1.  1.  Dit  notre  philosophe.  Ces  mots  ne  sont  pas  dans  le 
texte;  mais  ainsi  nous  indiquons,  que  le  latin  procède  constamment 
par  des  infinitifs  :  esse...  signari,  etc. 

—  L.  4.  Attendu  que  ce  sont  etc.  Le  texte  dit  :  «  Si  ce 
sont  etc. 

—  L.  9.  Ce  fut  Dieu  qui,  en  construisant  Vunivers,  etc.  Tout 
ceci  est  traduit  presque  littéralement  du  Tiniée  :  c'est  donc  à  Platon, 
et  surtout  au  Platon  de  M.  Cousin,  que  nous  devons  renvoyer  nos 
lecteurs  pour  la  plus  grande  pai'tie  de  tout  ce  traité. 

—  L.  13.  Scalène.  Ce  seul  mot  suffit  pour  rendre  la  périphrase 
latine  :  Qui  fit  non  paribus  angulis. 

—  L.  17.  L'octaèdre.  Le  exte  donne  octangula  sphcera, 

—  L.  dernière.  D'un  mouvement  moins  rapide.  Littéralement  : 
et  d'une  rapidité  seconde,  »  ou  «  secondaire.  » 

P.  178,  1.  4.  Cubique.  Mot  à  mot  :  «  des  dés.  j> 

P.  180,  I.  1.  En  tout  cas.  Nous  ajoutons  ces  mots. 

—  L.  4.  Elle  ne  périra  en  aucune  façon  lorsqu*elle  aura  été 
dégagée  du  corps.  Dans  notre  première  édition,  ce  passage  avait  été 
mal  compris  :  «  Elle  est  par-dessus  tout  impérissable,  attendu 
qu'elle  est  tout  à  fait  distincte  du  corps.  » 

—  L.  5.  Elle  est  antérieure  à  tous  les  objets  créés.  Dans  la 
phrase  latine  il  y  a  deux  choses  à  remarquer  :  gignentium  pour 
genitorum,  comme  nous  Tavons  signalé  plus  haut  (note  de  la 
p.  175);  puis,  le  génitif  à  la  suite  d'un  comparatif,  d'après  la 
syntaxe  grecque  et  non  pas  d'après  la  latine  :  Seniorem  omnium 
gignentium,  au  lieu  de  segniorem  omnibus  gignentihus  ou  de 
segniorem  quam  omnia  gignentia. 

-«-  L^  10,  Mais  il  existe  encore  une  autre  âme  céleste ,  source 
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de  toutes  les  âmes.  Virgile  développe  cette  théorie  en  beaux  vers 
au  livre  VI  de  V Enéide,  v.  724  et  suiv. 

P.  180, 1. 17.  Qui  fait  ainsi  mouvoir  le  monde  en  musique  et  avec 
mélodie.  On  sait  que  mundus,  en  latin,  x'vjiof,  en  gnrec,  signifie 
en  soi  «  ordre,  ornement.  » 

—  L.  avant-dernière.  //  rappelle  sensible.  Le  texte  donne  o/)/- 
nabilem.  Le  traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard  :  «  conçue  par 
Topinion.  » 

P.  181,  1.  8.  La  nature  sensible.  Nous  avions,  une  première 
fois,  supposé  mal  à  propos  qu*il  s*agissait  de  <r  deux  méthodes 
de  raisonnement,  »  et  non  pas  de  a  deux  natures.  » 

—  L.  11.  Le  temps  est  V  image  de  V  éternité.  J.-B.  Rousseau, 
dans  son  ode  au  prince  Eugène,  a  dit  : 

Le  Temps,  cette  image  mobile 
De  Timmobile  Éternitéf 

deux  vers,  dit  la  Harpe,  qui  sont  au  nombre  des  plus  beaux  qu'on 
ait  faits  dans  aucune  langue. 

—  L.  avant-dernière.  Aux  erreurs  de  notre  intelligence.  Nous 
lisons  dans  le  texte ,  avec  Oudcndorp  :  errorem  intellectus  inci- 
dere,  et  non  pas  m  errorem,  etc.  Celle  absence  de  la  préposi- 
tion in  est  justifiée  jpar  une  foule  d'exemples  dans  notre  auteur 
même  :  Vol.  I,  p.  45  :  Fortunam  scœvam...  incidit;  ibid.  p.  47  : 
Vlysseam  peregrinationem  incidant;  ibid.,  p.  178  :  meas  manus 
incidisti;  ibid.  p.  184  :  proximam  convallem  incidebant. 

P.  182,  1.  17.  Lorsque  le  soleil  a  passé  successivement  par  les 
quatre  saisons^  Au  lieu  des  «  saisons,  »  le  commentateur  du  Dau- 
phin voit  ici  les  premiers  signes  du  zodiaque  :  le  Bélier,  le  Cancer,  la 
Balance  et  le  Capricorne,  sous  lesquels  ont  lieu  Téquinoxe  du  priu^ 
temps,  le  solstice  d'été,  l'équinoxe  d'automne  et  le  solstice  d'hiver. 

P.  184,  l.  2.  Et  le  reste  des  constellations é  Mot  à  mot  :  a  Et  les 
autres  étoiles  des  astres.  i> 

—  L,  4.  C*est  celle  que  notre  philosophe  appelle  encore  dé' 
mons.  Apulée  précise  nettement  cette  espèce  d'êtres  dans  le  traité 
du  Dieu  de  Socrate  (page  116,  l.  9  de  ce  volume)  :  «  Il  existe 
certaines  puissanceSé*.  qui  habitent  les  espaces  aériens  placés  entre 
la  voûte  des  deux  et  notre  humhle  séjour;  et  c'ejt  par  leur  moyen 


S76         NOTES  DE  LA  DOCTRINE  DE  PLATON 

que  nos  désirs  et  nos  mérites  parviennent  jusqu'aux  dieux.  Les 
Grecs  les  appellent  démons.  » 

P.  184^  I.  7.  Car  aies  nomme  ainsi  :  {Chovca  et  chersaia.)  L'édi- 
tion du  Dauphin  et  celle  d'Oudendorp  ne  donnent  que  le  premier  de 
ces  deux  mots  grecs.  Il  nous  semble  que  le  second  était  appelé  par 
ce  qui  précède  dans  le  texte  latin  :  terrenum  atque  terrestre. 

—  L.  11.  Quaticun  monde  ne  renferme.  Mot  à  mot  :  «  Ultra- 
mondain^  »  ultra-mundanus,  dit  le  texte. 

—  L.  13.  Celui  que  plus  haut  nous  avons  montré  père  etc. 
Voyez  précédemment,  page  174,  1.  6  :  «  C'est  lui  qui  est  le  créa- 
teur de  TuniverS;  qui  embellit  toutes  choses.  » 

—  L.  16.  Que  les  anciens  Romains  appellent  Médioxymes, 
Cette  expression  se  trouve  dans  Plaute,  la  Cassette,  act.  If^  se.  i  : 
«  Puissent  les  divinités  supérieures,  inférieures  et  médioxymes...  » 

P.  185,  1.  2.  i(  La  Providence,  c^esi  une  pensée  divine  etc.  On 
retrouve  en  effet  ces  mots  dans  Platon,  au  X^  livre  des  Lois.  La 
difltTcnce  caractéristique  signalée  ici,  est  celle  qu'il  y  a  entre  Tidée 
de  «  pensée  »  et  celle  de  «  loi.  » 

—  L.  11.  Les  dieux  du  ciel.  A  savoir,  le  Soleil,  la  Lune  et 
les  autres  astres  qui  se  voient  dans  le  ciel.  —  Qui  a  institué...  des 
dieux  mortels.  A  savoir  :  l'Océan,  Thétys,  Phorcys,  Saturne,  Rhée, 
et  d'autres  du  même  genre. 

—  L.  avant-dernière.  Et  les  interprètes  des  hommes,  quana 
ceux-ci  veulent  obtenir  une  faveur  des  dieux.  — Voyez  d'Apulée  lui- 
même  ,  dans  le  Dieu  de  Socrate ,  un  passage  que  nous  venons  de 
citer  déjà  plus  haut,  et  que  nous  avions  précédemment  indiqué, 
page  81,  dans  une  de  nos  notes  sur  les  Florides  :.  <c  II  existe  cer- 
taines puissances,  etc...  » 

P.  186, 1.  il.  N'a  rien  donné.  C'est  l'expression  même  du  texte  : 
Dédit. 

—  L.  13.  Que  rame  humaine  est  la  reine  du  corps.  C'est  ce 
qui  se  retrouve  dans  le  Phédon.  Salluste  dit  de  même  dans  son 
Catilina,  ch.  i  :  Animi  imperio,  corporis  servitio  magis  utimur, 

—  h.  ik.  Le  principe  raisonnable.  Le  texte  dit  :  a  la  rationabi- 
litô,  »  rationabilitatem. 

•—  L.  avant-dernière.  Hôtelleries,.,  de  la  luxure.  Nous  nous  dé- 
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cidons  à  reproduire  la  bizarre  image  des  mots  latins  :  diversoria 
ncquitiœ, 

P.  187^  1.  8.  Le  chef  est  placé  etc.  ce  Chef  n  est  ici  dans  le  sens 
de  «  tète.  » 

—  L.  10.  Les  différents  organes  etc.,  à  savoir,  les  narines,  les 
yeux,  les  oreilles. 

—  L.  20.  Des  messagers  aériens,  A  savoir  «  les  paroles,  »  que 
les  poètes,  et  Homère  principalement,  appellent  «  ailées.  »  Nous 
avons  eu  déjà  Toccasion  de  signaler  cette  périphrase,  à  propos  d'un 
passage  des  Florides,  n°  xv.  Voir  les  notes,  page  85  de  ce  volume. 

P.  189, 1.  3.  Le  rempart  des  dents.  Pour  dire  «  les  dents»  mêmes. 
Cette  périphrase,  epxo;  o'^ovtuv,  se  rencontre  à  chaque  instant  dans 
Homère,  Iliade,  IV,  350,  IX,  409,  XIV,  82;  Odyssée,  I,  64,  III, 
230,  V,  22,  X,  328,  et  ailleurs.  Disons,  à  ce  propos,  que  la  mention 
simultanée  des  dents  et  des  lèvres ,  qui  est  faite  ici ,  est  un  argu- 
ment de  plus  contre  Topinion  des  anciens  interprètes  d*Homère,  et, 
avec  eux,  de  Wolf,  de  Voss,  et  d'autres,  qui  entendent  par  epxo^ 
ô^ovTuv  «  les  lèvres  qui  protègent  les  dents.  »  Il  est  bien  plus  ra- 
tionnel de  Tentendre  des  dents  elles-mêmes,  ainsi  nommées  à  cause 
de  leur  ressemblance  avec  une  palissade.  Le  passage  d'Apulée  de- 
vient décisif  en  faveur  de  ce  sens. 

—  L.  5.  il  introduire  les  aliments  dans  l'estomac.  L*expres- 
sion  du  texte  copias,  qui  répond  au  mot  aliments,  est  remarquable. 
Elle  se  trouve  employée  dans  le  même  sens  par  Pline  le  Jeune, 
ép.  XVII  du  liv.  II  :  Cœteras  copias  Ostiensis  colonia  ministrat, 
«  Les  autres  denrées  lui  viennent  d'Ostie.  » 

—  L.  6.  V organe  de  la  droite  raison.  L'expression  latine, 
promtuarium  rectœ  rationis  est  remarquable. 

—  L.  10.  L'ensemble,  la  figure  etc.  Toute  cette  phrase  est  fort 
difiicile  à  construire  et  à  analyser  grammaticalement.  Nous  suppo- 
sons que  les  adjectifs  neutres  alia  et  pejora  qualifient  les  deux  su- 
jets composés  totius  corporis  habitus  et  figura  membrorum,  dont 
l'un  est  masculin,  l'autre,  féminin,  mais  qui  l'un  et  l'autre  repré- 
sentent des  choses  inanimées,  et  veulent,  ainsi,  l'adjeetif  au  neutre. 

P.  190, 1.  d.  Et  ce  concours  est  dune  extrême  utilité  pour  notre 
organisation.  Mot  à  mot  :  «  Ce  qui  est  très-avantageux  pour  les 
fibres.  » 

*—  L.  4.  Les  circonvolutions  des  intesti.is.  Bon  nombre  d'édi* 

II.  ie 
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leurs  donuent  gyrts  intestinorum^  leçon  très-plausible.  Nous  lisons 
avec  Oudendorp  hiris;  et  nous  retrouvons  cette  expression  dans 
Plante^  Curculio,  act.  11^  se.  i,  v.  23  :  «  HirsB  omnes  dolent.  » 

P.  190,1.  5.  Sont  roulés  en  replis  nombreux,  Littéraleme at  : 
«  Sont  empêchés  par  des  replis.  » 

—  L.  6.  Ne  se  fassent  un  passage.  Ajoutez  :  «  dans  le  corps^ 
dans  le  ventre.  »  L'expression  bizarre  se  penetrare  se  trouve  déjà 
au  VIII®  livre  des  Métamorphoses.  Voir  vol.  I,  page  269,  et,  pour 
les  notes,  page  471.  Nous  ne  pensons  pas  que  le  sens  adopté  par  le 
traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard  soit  le  véritable  :  «  ne  se 
confondent  ensemble.  » 

—  L.  13.  La  charpente  osseuse  est  recouverte  par  les  viscères. 
Le  mot  visceribus,  si  nous  avions  tenu  davantage  à  Texpression 
technique,  eût  été  plus  exactement  traduit  par  les  parties  molles. 
Car  l'expression  viscères  est  généralement  réservée  par  les  anato- 
mistes  pour  indiquer  les  organes  renfermés  dans  les  grandes  cavités 
du  corps,  telles  que  la  poitrine  et  Tabdomen.  La  théorie  physiolo- 
gique développée  dans  cette  page  et  dans  Tautre  ne  repose  sur  au- 
cun fondement  solide.  Mais,  au  reste,  les  annales,  même  plus  mo- 
dernes, de  la  science  sont  remplies  d'assertions  qui  n'ont  pas  une 
plus  grande  valeur,  et  que  les  découvertes  récentes  ont  pour  tou- 
jours renversées. 

P.  193, 1.  15.  Comprimé  (Tune  manière  fâcheuse.  Le  texte  dit  : 
a  par  des  défilés  importuns.  » 
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P.  197,  1.  1.  Le  principal  objet  de  la  philosophie  morale,  etc. 
Coiiiinc  déjà  nous  avons  eu  occasion  de  le  dire  dans  ces  notes,  il  ne 
nous  semble  pas  à  propos  de  commenter  rigoureusement  Apulée 
pour  toute  la  partie  philosophique  de  ses  ouvrages.  Ce  n'est  point  à 
une  telle  paraphrase  que  doivent  s'appliquer  des  commentaires;  et 
nous  renvoyons  le  lecteur  à  ceux  qui  éclaircissent  le  texte  original, 
à  savoir  Platon.  Nous  recommandons  seulement  l'analyse  substan- 
tielle que  nous  donnons  en  tète  des  traités  sous  le  nom  d'Argu- 
ment. —  Mon  fils  Faustinus,  Ce  Faustinus  n*est  pas  connu.  C'é- 
tait probablement  quel«|ue  jeune  homme  de  grande  famille^  à  qui 
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Apulée  dédiait  son  livre^  et  qu^il  appelle^  par  amitié,  son  fils.  Du 
restc^  il  n'est  pas  probable  que  notre  auteur  eût  d'enfants  :  comme 
on  le  verra  dans  V Apologie ,  il  s*était  marié  avec  une  veuve  déjà 
sur  le  retour,  et  qui  n*était  plus  d'âge  à  le  rendre  père. 

P.  197^  1.  7.  jy entre  les  biens,  selon  lui,  etc.  Ce  passage,  comme 
presque  tout  le  livre,  est  tantôt  la  traduction,  tantôt  la  paraphrase 
du  livre  des  Lois  de  Platon  et  de  sa  République. 

P.  198, 1.  i.  Sont  les  vertus  de  Vàme,  A  savoir^  la  prudence,  la 
tempérance,  la  justice,  et  le  courage,  dont  l'auteur  a  déjà  parlé. 

—  L.  4.  (Test  la  continence.  Elle  a  été  appelée  pudeur  deux 
lignes  plus  haut. 

—  L.  5.  Platon  établit  entre  les  biens  cette  différence  :  etc. 
Toute  cette  division  est  indiquée  au  premier  livre  des  Lois,  Elle 
16  retrouve  aussi  dans  Plotin,  Ennéades,  I,  liv.  VU. 

—  L.  11.  Qui  se  rattachent  aux  avantages  corporels,  Platon  les 
précise  :  la  santé,  la  beauté,  la  force.  —  Et  ceux  que  nous  appe- 
lons étrangers,  Platon  :  a  la  richesse,  mais  la  richesse  non  aveu- 
gle, la  richesse  douée  d'une  vue  pénétrante,  et  qui  se  laisse  diriger 
par  la  prudence.  »  —  Aux  yeux  des  sages,  etc.  Voyez  Platon,  au 
deuxième  livre  des  Lois, 

—  L.  20.  La  répétition  du  verbe  atteindre  se  trouve  dans  le 
texte. 

—  L.  21.  Qui  tient  à  P humanité,   Platon  dit  expressément 

P.  199,  l.  1.  Ou  par  ce  qui  en  a  ^apparence.  Voir  le  Prota- 
goras  de  Platon. 

—  L.  8.  Mais  encore  pour  Inhumanité  tout  entière*  Platon 
le  dit  encore  dans  sa  neuvième  Épltre,  adressée  à  Archytas  de 
Tarente. 

—  L.  12.  Ni  absolument  bon,  ni  absolument  mauvais,  Platon, 
dans  le  Menon. 

P.  201, 1. 3.  £e«  inspiratrices  de  tout  mal.  Le  texte  dit  vitiorum 
ducatrices;  et  ce  dernier  mot  est  bizarre,  aussi  bien  que  indocibi-' 
litas,  incommobilitas,  summitas,  qui  se  trouvent  un  peu  plus  loin. 

—  L.  4.  La  colère  et  la  débauche,  Platon,  Timée, 

—  L.  6.  L'excès  et  le  manque.   Platon,  au  quatrième  dia- 
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logue  de  la  République  :  «  L'excès  produit  les  délices,  le  désœu- 
vrement, Tamour  du  nouveau;  le  manque  produit  aussi  ce  der- 
nier amour,  et  de  plus  la  bassesse  des  sentiments  et  les  actes 
coupables.  » 

P.  201^  1.  il,  La  première^  ennemie  de  la  science.  Le  texte 
donne  :  «  ennemie  de  la  sagesse,  »  sapientiœ.  Mais  nous  pensons 
qu'ici  sapientia  est  pris  dans  le  sens  du  grec  «ro^ta;  d'autant 
mieux  que  cette  idée  de  o  sagesse  »  se  trouve  reproduite  un  instant 
après  par  prudentia^  Nous  suivons  cette  distinction  dans  toute  la 
suite  du  traité.  —  Vaudace,  Dans  le  Protagoras  Platon  la  dis- 
tingue du  courage, 

—  L.  18.  I6  principe  irascible  a  pour  antagoniste  l'audace. 
Il  n'y  a  que  deux  mots  dans  la  phrase  latine  :  Iracundiam,  au- 
dada.  Il  «faut  sous-en tendre  le  verbe  impugnat,  exprimé  plus 
haut.  —  Un  peu  plus  bas,  il  faut  remarquer  le  mot  incommobili' 
tas  signifiant  «  insensibilité.  » 

P.  202,  1.  5.  La  vertu  est  fétat  le  plus  noble»  Voir  le  Ménon  et 
le  quatrième  livre  de  la  République,  —  La  vertu  est  une,  simple. 
Voir  le  Protagoras. 

—  L.  18.  Par  la  régularité  de  ses  formes.  Ainsi  traduisons- 
nous  similitudo  :  «  Sa  ressemblance;  »  ajoutez  :  <c  avec  elle- 
même.  » 

L.  dernière.  Des  vertus  moyennes  et  des  vertus  supérieures.  Le 
livre  II,  ch.  vi,  de  la  Morale  d'Aristote,  jette  un  grand  jour  sur  ce 
passage. 

P.  203,  1.  1.  Comme  sur  un  terrain  limitrophe  des  vices.  Le 
mot  du  texte  est  ici  fort  curieux  :  in  meditullio  quodam  vitiorum, 

—  L.  17.  //  fait  correspondre  les  différentes  vertus.  Voir  Pla- 
ton, livre  IV  de  la  République, 

P.  204, 1.  14.  Notre  divin  Platon,  Le  texte  dit  :  «  ce  demi- 
dieu,  »  nie  héros,  comme  à  la  p.  170, 1. 15. 

—  L.  16.  De  vertu  en  général.  Le  texte  dit  :  «  de  vertu 
universelle.  » 

P.  205,  1.  1,  Qui  se  confond  avec  la  sainteté,  hosiotis. —  Voyez 
le  dialogue  de  Platon,  intitulé  :  Eutyphron.  —  L'expression  reli- 
giositas  est  remarquable  ;  elle  est  tout  apuléienne.  —  Le  traduc- 
teur df  la  oollection  de  M,  Nisard  la  traduit  par  a  piété.  »  Le  mot 
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suppiicits,  employé  un  instant  après  pour  signifier  supplications, 
et  que  nous  traduisons  par  «  cérémonies  religieuses,  »  est  remar- 
quable aussi;  mais  il  se  trouve  employé  dans  le  même  sens  par 
Tite-Live,  liv.  XXVII  :  Suppliciis  votisque  fatigaoere  deos,  «  Ils 
Catiguèrent  les  dieux  de  leurs  vœux  et  de  leurs  supplications.  » 

P.  205, 1.  9.  L*  invariabilité  des  poids  et  des  mesures.  Cette  men- 
tion peut  donner  à  croire  qu'Apulée  est  bien  l'auteur  d'un  Traité 
des  Poids  et  des  Mesures,  que  nous  avons  cité  (vol.  I,  p.  31) 
comme  lui  étant  attribué  par  quelques-uns,  et  qui  ne  nous  est  pas 
parvenu. 

—  L.  20.  A  faire  réussir  les  gens  de  bien  et  à  comprimer  les 
factieux.  Il  y  a  dans  le  texte  suffragator  bonorum,  et  malorum 
subjugator  :  ce  dernier  mot  étant  de  forme  tout  à  fait  insolite. 

P.  206,  1.  7.  Passant  à  la  rhétorique,  notre  philosophe  etc. 
—  Voyez  le  Gorgias  de  Platon,  édit.  Ast,  vol.  I,  p.  286. 

P.  207, 1. 14.  Que  dangereux.  Le  texte  dit  «  qu'inutiles.  »  Nous 
voyons  dans  cet  adjectif  une  litote  qui  n'est  pas  à  traduire.  — 
La  sophistique  est  celle  etc.  Platon  procède  d'une  manière  beau- 
coup plus  rigoureuse,  car  il  pose  la  proportion  suivante  :  Ce  que 
Tart  de  farder  est  à  la  gymnastique,  la  cuisine  l'est  à  la  médecine; 
ou  encore,  dit-il,  ce  que  l'art  de  farder  est  à  la  gymnastique,  la  so- 
phistique l'est  à  la  jurisprudence;  et,  pareillement,  ce  que  la  ctii- 
sine  est  à  la  médecine,  la  rhétorique  Test  à  la  justice. 

—  L,  dernière.  Ces  soi-disant  juristes»  Littéralement  «  ces  pro- 
fesseurs de  droit.  » 

P.  208, 1.  7.  Platon  regarde  comme  pouvant  être  enseignées  etc. 
Nous  devons  dire  que  Platon  professe  une  théorie  contraire  dans  le 
Ménon. 

—  L.  18.  Due  tantôt  à  V étude,  etc.  L'expression  latine  est 
remarquable  :  nunc  docilem  esse. 

—  L.  avant-dernière.  La  sérénité  parfaite.  Le  texte  dit  Beati- 
tndinem.  Nous  n'avons  pas  osé  risquer  «  la  béatitude.  »  Platon, 
dans  le  Gorgias,  refuse  le  nom  de  «  joies  »  aux  plaisirs  des  sens. 

P.  210, 1.  1.  la  vertu  tient  essentiellement  à  notre  libre  arbitre. 
Le  texte  dit  simplement  :  «la  vertu  est  libre;  »  mais  nous  aurions 
craint  de  n'être  pas  compris. 

— -  L.  16.  Avec  une  sorte  de  calcul.  Le  texte  donne  saens; 

Itt. 
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et  le  traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard^  qui  reproduit  comme 
nous  ce  mot  sciens  dans  le  latin,  le  rend  par  :  «  sans  le  con- 
naître ;  »  ce  qui  ne  semble  pas  conséquent.  L'éditeur  du  Dauphin 
élève  du  moins  des  doutes  sur  la  correction  du  texte  en  cet  endroit  : 
«  Ce  passage  ne  me  parait  pas  sain,  dit-il;  car,  si  c'est  par  rillusion 
d'un  bien  apparent,  comme  le  dit  Apulée  ou  Platon,  que  Ton  se 
jette  dans  le  mal ,  comment  supposer  que  ce  soit  en  connaissance 
de  cause?  »  La  réponse  nous  semble  facile  :  sciens  fait  allusion  à 
sibi  usuram  eorum  utilem  crédit,  et  à  imagine  boni  soilicitatus; 
et  ce  mot  sciens  signifie,  selon  nous,  a  agissant  avec  calcul.  »  La 
suite  nous  semble  le  prouver. 

P.  210,  1.  17.  Aurait-on  le  sens  commun.  Le  mot  à  mot  donne  : 
a  tu  différerais  du  sens  commun.  »  Et  cette  seconde  personne  du 
singulier  est  mise  ici  d*une  manière  générale. 

P.  21i,  1.  15.  J?f,  comme  jusqu'au  dernier  moment  etc.  Cette 
phrase  est  extrêmement  difficile.  L'éditeur  du  Dauphin  veut  voir 
une  glose  dans  tout  ce  passage ,  depuis  st  quis  autem  iis  abutitur 
jusqu'à  non  potest.  Oudendorp  ne  donne  pas  d'explication;  et  le 
traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard  ne  reproduit  pas  en  français 
les  mots  les  plus  difficiles  de  la  phrase  etiam  quum  obit.  Nous  les 
rendons  par  :  «  jusqu'au  dernier  moment.  » 

—  L.  20,  Regardé  absolument  comme  un  mal.  Nous  ajoutons 
absolument.  Pour  ce  passage,  voir  le  Gorgias  et  le  Philèbe  de 
Platon. 

P.  212, 1.  4.  La  volupté  ne  saurait  non  plus  être  appelée  un  bien 
ou  un  mal  etc.  —  Voir  le  Gorgias  de  Platon  et  son  Philèbe, 

P.  213,  1.  5.  Est  essentiellement  sociable.  Le  texte  dit  «est  une 
compagne.  »  Pour  tout  ceci.  Voir  le  traité  de  Platon,  Des  Lois. 
Voir  aussi,  et  surtout,  le  livre  de  Cicéron,  de  Amidtia. 

—  L.  16.  La  distance  des  rangs.  Mot  à  mot  «  la  distance  de 
la  vie.  » 

-— L.  19.  D'autres  espèces  d^ amitiés,  —  Voir  le  Lysis  de  Platon. 

P.  214,  1,  9.  Platon  compte  trois  espèces  d^ amour»  —  Voir  le 
Banquet  de  Platon. 

•—  L.  17.  Élégantes  et  nobles,  «  Faoetœ  et  nrbanœ,  »  dit  le 
texte. 

P.  24  5, 1.  8.  Tout  à  fait  indigne  de  t*homme.  «  Inhnmanis- 
limus.  9 
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P.  215,  l.  4.  lïune  maladie  toute  cotyorelle,  Platon  la  précise  : 
«  d'une  inflammation  de  la  bile.  » 

—  L.  14.  Qui  briguent  les  honneurs.  «  Honoripetarum.  » 
Le  mot  est  curieux.  —  Ceux  qui  désirent  les  ricfiesses.  Le  texte 
dit^  en  propres  termes  :  «  ceux  qui  s*abstiennent  de  l'ivresso,  » 
abstemiorum.  L'éditeur  du  Dauphin  s^étonne  avec  raison  de  ce 
mot,  auquel  il  veut  substituer  abstentorum,  c'est-à-dire  :  «  s'abste- 
nanty  s  et  s'abstenant  par  avarice.  Oudendorp  partage  ces  doutes^ 
sans  accepter  la  solution  qu'on  en  donne.  Il  est  bien  certain  qu'il 
s'agit  ici^  en  dépit  des  mots,  de  Tamour  de  l'or.  On  peut  supposer 
qn^Apulée  a  voulu  caractériser  ici  cette  passion  par  un  symptôme 
assez  commun  aux  gens  avides  de  richesses,  qui  s'abstiennent  de 
goûter  aux  flots  de  leur  opulence,  de  s'y  enivrer  :  «...  Miser 
abstinet  ac  timet  uti.  » 

P.  216^  1.  2.  Amour  du  gain.  Il  n'y  a  qu'un  mot  dans  le  texte, 
et  un  mot  composé  :  lucricupidinem.  Platon  avait  dit  dans  son 
Hipparque  :  tptloxspiriç^ 

—  L.  7.  Pleine  de  caprices.  Le  texte  latin  dit  luxuriosa.  Nous 
avions  traduit  une  première  fois  :  «  pleine  de  divagations.  »  Le  root 
de  «  débauches,  »  du  traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard,  est 
peut-être  trop  fort. 

—  L.  9.  Le  pire  de  tous,  c'est  P homme,  etc.  Voyez  Platon, 
liv.  Vm  et  IX  de  la  Bépublique. 

P.  217, 1. 17.  Aux  corps  colorés  par  le  soleil.  C'était  chez  les  an- 
ciens une  coutume  d'exposer  son  corps  aux  rayons  du  soleil  pour 
lui  donner  de  la  vigueur,  de  la  fermeté,  du  coloris  et  un  tempéra- 
ment sec. 

—  L.  avant-dernière.  Selon  notre  philosophe.  Nous  ajoutons  de 
temps  en  temps  des  incises  telles  que  celle-là,  pour  faire  bien  com- 
prendre la  portée  des  infinitifs  que  présente  constamment  le  texte, 
et  qui  sont  motivés  par  des  didt,  profitetur  exprimés  souvent  à  de 
longs  intervalles. 

P.  219,  1.  13.  D'être  rayé  du  nombre  des  vivants.  Mot  à  mot  : 
«  d'être  chassé  de  la  vie.  » 

P.  220, 1.  9.  Pour  eux  tous.  Il  y  a  dans  le  texte  une  anacoluthe 
dans  le  pluriel  quos  omnes,  qui  doit,  par  la  série  des  idées,  se  rap- 
porter au  singulier  virum  pessimum.  Nous  l'avons  conservée. 

—  L.  \6»  Et  que  les  premiers.  Ainsi  entendons-nous  cette  fois 
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fuperioresj  comme  un  peu  plus  haut,  et  non  pas  dans  le  sens  de 
«  plus  parfaits,  d 

P.  221, 1. 18.  £^  il  plane  en  quelque  façon  au-dessus  des  temps, 
L*3xpression  du  texte  et  esse  quodam  modo  intemporalem  est  à 
remarquer. 

P.  222, 1. 1 3  et  suiv.  //  est  convaincu  que  le  soin  de  sa  destinée 
appartient  aux  dieux  immortels.  —  Voyez  les  paroles  de  Socrate 
dans  Gicéron,  Tusculanes,  liv.  T,  ch.  xlt  :  «  Vous-mêmes,  juges, 
qui  m'absoudrez,  vous  n'aurez  pas  à  redouter  la  mort.  Car  de  son 
vivant  comme  après  soi  un  homme  de  bien  ne  peut  éprouver  aucun 
mal,  et  jamais  ses  intérêts  ne  seront  négligés  par  les  dieux  immor- 
tels. »  —  Dégagée  des  liens  du  corps,  Pâme  etc.  Gicéron,  Tuscu- 
lanes, liv.  I,  ch.  XLix  :  «  Nous,  au  contraire,  lorsque  notre  der- 
nière heure  est  venue,  nous  croyons  y  voir  une  expression  de  la 
volonté  divine  ;  nous  quittons  la  vie  joyeux  et  reconnaissants,  comme 
des  prisonniers  qu'on  tire  d'un  cachot  et  qu'on  débarrasse  de  leurs 
chaînes.  »  Au  reste,  rien  n'est  plus  beau  que  le  Phédon  en  cet 
endroit. 

P.  223,  \,  6,  Et  en  quelque  sorte  d'état  de  l'âme.  Le  texte  dit  : 
«  animi  cervices.  »  —  Voyez  le  dialogue  de  Platon  intitulé  Lâchés. 

—  L.  8.  Que  le  sage  seul  est  riche.  Ce  sont  les  termes  mêmes 
de  Platon,  à  la  fin  du  Phèdre, 

P.  225,  1.  6.  Quand  il  subira  la  perte  de  ses  plus  chères  affec- 
tions. C'est-à-dire,  des  objets  de  ses  plus  chères  affections.  Nous 
avons  cherché  à  conserver  le  trope  latin  affectibus, 

P.  226, 1.  19.  Pour  embellir  Vàme.  L'expression  latine  genialis 
locus  est  entendue  autrement  par  le  commentateur  de  l'édition  du 
Dauphin.  Il  pense  qu'il  s'agit  de  la  patrie.  Nous  expliquons  :  le  lieu 
de  la  résidence  du  génie,  et  par  conséquent  rdme. 

P.  227,  1.  8.  Le  suivant.  Mot  à  mot  :  «  le  valet  de  pied.  » 

P.  228,  1.  3.  Où  il  se  mêlera  aux  chœurs  des  dieux  et  des  demi- 
dieux.  L'expression  permixtam  rappelle  les  deux  vers  de  Virgile, 
églogue  IV^  V.  15,  où  il  est  question  d'une  semblable  apothéose  : 

Ille  Deùm  yitazn  accipiet,  divisque  videbit 
Permiitos  faeioas,  et  ipse  videbitur  illis. 

P.  229,  \,éZ,  Le  législateur  que  chérit  la  sagesse.  Littéralement  : 
«  le  chéri  de  la  prudence.  »  Le  texte  en  cet  endroit  est  obscur  ^' 
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fort  tourmenté.  L'éditeur  du  Dauphin  lit  prudenttœ  deleclusj  et 
entend  :  «  un  choix  de  personnages  prudents.  »  Oudendorp  parait 
accepter  ce  sens,  puisque  tout  en  préférant  la  leçon  dilectus,  il  la 
regarde  comme  un  synonyme  de  delectus,  dont  il  fait  un  subs- 
tantif. 

P.  S29^  1.  16.  Par  son  énergie.  Nous  lisons  vi  sua,  et  non  pas^ 
avec  Oudendorp,  via  sua  :  ce  qui  pourrait  bien  être  une  faute 
d'impression. 

—  L.  18.  Les  hommes  en  âge  de  porter  les  armes.  Ainsi  tra- 
duisons-nous juventus,  dont  Tétymologie  est  «  qui  juvare  potesl.  » 

—  L.  dernière.  Pour  la  troisième  partie  de  Vâme ,  celle  des 
désirs,  etc.  Nous  n'avions  pas  dans  notre  première  édition  saisi  le 
sens  de  cet  alinéa.  Illam  desideriorum  partem ,  c'est  la  partie  de 
rame  dont  il  a  été  question  plus  haut,  p.  204,  l.  4,  «  qui  est  le 
siège  des  désirs  et  des  appétits.  »  Nous  voyons  que  le  traducteur 
de  la  collection  de  M.  Nisard  s'est  engagé,  peut-être  d'après  nous, 
dans  cette  mauvaise  voie,  dont  nous  avons  hâte  de  sortir. 

P.  230,  1.  15.  Les  administrés.  Mot  à  mot  :  «  ceux  qu'ils 
protègent.  » 

—  h.  'àO.  A  ce  que  les  mariages  ne  soient  disproportionnés 
ni  sous  le  rapport  de  la  fortune  ni  sous  celui  des  sympathies.  Lit- 
téralement :  «  à  ce  que  ne  soient  pas  accouplées  des  personnes  iné- 
gales à  elles-mêmes  ou  dissemblables  entre  elles.  » 

P.  231, 1.  8.  Si  /e*  nombres  des  jours  se  rapportent  à  certains 
accords  de  la  musique.  C'est  au  commencement  du  huitième  livre 
de  sa  République,  que  Platon  parle  de  ces  concordances  entre  le 
mariage  et  l'harmonie  musicale.  L'endroit  est  des  plus  obscurs  et 
tout  à  fait  énigmatique. 

—  L.  12.  AiÂSsi  bien  garçons.  Le  texte  donne  virile  secus,  pour 
virilis  sexus.  La  même  forme  se  trouve  dans  Plaute,  Ruàens,  act.  I, 
se.  n,  V.  212;  édit.  de  M.  Naudet,  vol.  III,  p.  212. 

—  L.  dernière.  Il  en  est  une  autre,  également  très-morale,  etc. 
C*est  celle  que  Platon  décrit  au  cinquième  livre  des  Lois. 

P.  232,  1.  1.  Sous  l'inspiration  de  V équité.  L'expression  du 
texte,  dicis  causa,  est  à  remarquer. 

—  L.  19.  //  n'y  aura  pas  empêchement  aune  alliance  entré 
riches  et  pauvres.  Ceci  est  pris  au  sixième  livre  des  Lois.  On  trouve 
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une  application  plaisante  de  cette  théorie  dans  une  comédie  de 
Piaule,  VAululaire,  act.  III,  se.  v,  vers  4  : 

Nam,  moo  quidem  animo  si  idem  fadant  cateii, 
Opulentiores  pauperiorum  filias 
Ut  indotatas  ducant  nxoros  domum  : 
Et  mnlto  fiât  civitas  oonoordior,  ete. 

Et  M.  Naudet,  vol.  I^  p.  292,  rappelle  également  le  passage  de 
Platon  qu'Apulée  traduit  ici. 

P.  233,  1.  14.  //  veut  que  pour  cette  république  etc.  Toute  la  fm 
de  cet  alinéa  n*avait  été  encore  que  vaguement  comprise  une  pre- 
mière fois  par  nous. 

—  L.  dernière.  lU  ne  sont  point  praticables.  Mot  à  mot  :  a  ils 
ne  sont  pas  utiles,  »  c'est-à-dire  :  a  on  ne  peut  8*en  servir.  » 

P.  235, 1.  \,  Et  s* accorderont  bien  ensemble.  Nous  avions  mis 
une  première  fois  :  «  seront...  retenus  à  Tégard  d'eux-mêmes.  » 
L'expression  inter  se  nous  décide  à  renoncer  à  ce  sens. 

—  L.  3.  Selon  Platon,  il  y  a  quatre  classes  de  coupables.  Cela 
est  dit  plus  haut,  p.  215,  1.  13,  dans  les  mêmes  termes.  Voyez  ^ 
d'ailleurs,  le  traité  de  Platon  intitulé  le  Politique, 
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Page  237.  Livre  m  —  philosophie  appliquée  au  raisonne- 
miNT.  Dans  certaines  éditions,  ce  traité  est  intitulé  ircpc  Epuvivct  xç, 
de  l'Interprétation;  dans  d'autres,  du  Syllogisme  catégorique;  dans 
d'autres,  enfin,  ces  deux  titres  se  trouvent  réunis.  A  en  juger  par 
ce  que  notre  auteur  répète  en  plusieurs  endroits,  cette  troisième 
partie  du  de  Dogmate  Platonis  devrait  paraître  empruntée  à  Platon, 
comme  les  deux  premières.  Mais,  soit  qu'Apulée  ait  oublié  lui-même 
cette  division,  soit  qu'il  ait  cru  ou  voulu  dissimuler  ses  sources ,  il 
est  certain  que  ce  dernier  livre  est  bien  plutôt  emprunté  d'Aristote 
que  de  Platon.  L'ouvrage  d'Aristote  dont  nous  voulons  parler  est 
intitulé  ircpl  ]£p.ur,v(iaç,  comme  l'est  celui-ci  dans  certaines  éditions. 
La  matière  est  la  même;  les  exemples  donnés  sont  souvent  identi- 
ques. De  plus,  dans  un  même  manuscrit,  à  la  suite  du  traité  d'Aris- 
tote, on  trouve  le  commentaire  de  Boëoe  et  le  livre  d'Apulée,  qui  en 
est  présenté  en  quelque  sorte  comme  le  oomplément.  Ouoi  qnUl  en 
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soit,  Toateur  latin  est  loin  de  mériter  la  même  foi  que  le  philosophe 
grec;  et  autant  l'ouvrage  de  ce  dernier  est  solide  et  substantiel^  au- 
tant celui  d* Apulée  Test  peu.  De  tous  ses  ouvrages,  c'est  celui  dont 
la  correction  a  été  la  plus  pénible  pour  les  différents  éditeurs.  Le 
dianoine  Fleury,  auteur  de  Tédition  du  Dauphin,  a  contribué 
plus  heureusement  que  personne  à  établir  le  texte  latin,  grâce  à  la 
collation  qu'il  a  pu  faire  d*un  manuscrit  appartenant  jadis  à  la 
bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

P.  237,  1.  2.  rrot>  spécialités  ou  parties.  Les  scolastiques  en  ont 
imaginé  une  quatrième,  qu* Apulée  ne  pouvait  pat  connaître  et 
qu'on  ajoute  ordinairement  à  ces  trois  premières,  à  savoir  la  méta- 
physique. 

P.  238, 1. 12.  Ènondative.  Nous  avons  ajouté  le  terme  latin  dans 
notre  traduction.  Le  terme  grec,  donné  par  Aristote,  est  àiro<pavTcxoç. 

—  L.  13.  Qui  formule  une  erreur  ou  une  vérité.  Ce  sont  les 
mots  mêmes  d' Aristote,  au  quatrième  chapitre  de  son  traité  in  pi 
Èpfiftvttciç,  que  nous  avons  cité  plus  haut. 

Ibid,  Sergius  V appelle,  etc.  On  ne  peut  dire  quel  est  ce  Ser- 
gius,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  du  Sergius  Galba  dont  Cicéron 
parle  dans  son  Brutus  :  «  Ils  sont  toas  éclipsés  sans  contestation 
par  Sergius  Galba,  qui  tient  le  sceptre  de  l'éloquence  latine,  etc.  » 

—  L.  14.  Cicéron,  enuntiatam,  (énoncé).  C'est  dans  le  traité, 
fort  incomplet,  de  Fato,  que  l'on  trouve  cette  définition,  au 
ch.  XIX. 

L.  avant-dernière.  Comme  quand  votu  dites:  Celui  qui  règne  etc. 
Nous  traduisons  en  lisant  :  Ut  si  aias  :  Qui  régnât.  Les  éditions 
portent  communément  ut  Aj'ax  qui  régnât, 

P.  239. 1.  2.  La  proposition  positive.  Ainsi  traduisons-nous  prcp» 
dicativa, 

—  L.  18.  Mais  les  stoïciens  croient  en  faire  aussi  une  propo- 
sition attributive,  etc.  Le  mot  dedicativa,  que  nous  traduisons  par 
«  attributive  »  est  le  contraire  de  abdicaiiva, 

P.  240,  1.  17.  Les  ornements.  Le  texte  dit  aplustna,  qui  semble 
être  la  partie  arrière,  arrondie  et  ornée  d'un  vaisseau. 

P*  242,  L  13.  Et  des  propositions  indéfinies.  Nous  en  avons  déjà 
vu  précédemment,  p.  239, 1.  7  :  «  l'animal  respire.  » 

«->  L<  20  é   Des  quatre  propositions  entre  elles.  A  savoir  i 
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1°  la  proposition  générale  affirmative  ou  attributive;  2°  la  géné- 
rale négative;  3^  la  particulière  attributive;  4<*  la  particulière 
négative. 

P.  243,  1.  7.  Qui  se  coupent.  Ainsi  traduisons-nous  angulares, 
c'est-à-dire  :  «qui  font  des  angles.  » 

P.  246, 1.  1.  Passons  maintenant  à  la  conversion.  Il  y  a  conver- 
sion d'une  proposition,  quand  le  sujet  devient  l'attribut,  et,  vice 
versa  y  quand  Tattribut  devient  le  sujet,  étant  maintenues  les  mêmes 
conditions  de  vérité,  de  fausseté,  d'affirmation  ou  dénégation.  — 
L'éditeur  du  Dauphin  regarde  ces  mots  :  «Passons  maintenant  à 
la  conversion,»  comme  ajoutés  primitivement  en  marge  d'un  ma- 
nuscrit par  quelque  lecteur,  et  comme  ayant  été  admis  ensuite 
dans  le  texte 

P.  248,  1.  19.  De  là,  par  conséquent,  trois  formes,  que  les  logi- 
ciens nomment  figures.  Le  texte  est  plus  précis  :  «  Ainsi  donc  il  se 
fait  trois  formules.  » 

P.  250,  l.  8.  Suivant  Aristote.  Voir,  aux  premiers  Analytiques, 
ch.  I*',  cette  définition  exprimée  presque  dans  les  mêmes  termes. 

—  L.  17.  Toutefois,  ce  n*est  pas  V opinion  du  stoïcien  Anti- 
pater.  Antipater  est  souvent  mentionné  par  Diogène-Lacrce  dans 
sa  Vie  de  Zenon,  le  chef  des  stoïciens.  Il  y  est  même  question 
d'un  livre  de  lui  sur  le  Monde.  Antipater  était  Tyrien,  et  fut  pré- 
cepteur de  Gaton  d'Utique,  comme  nous  rapprend  Plutarque  dans 
la  Vie  de  Caton.  —  Dans  notre  première  édition  nous  avions  cru 
pouvoir  rejeter  cette  phrase  dans  les  notes,  bien  que  dans  l'original 
elle  ne  fasse  pas  solution  de  continuité  avec  le  texte.  Il  nous  avait 
semblé  que  la  suite  du  raisonnement  en  devenait  plus  claire.  Nous 
en  avions  fait  autant  pour  deux  autres  passages,  page  251,  depuis  : 
«  C'est  pour  cela  qu'il  y  a  superfluité  etc.  »  jusqu'à  «  il  fait  en 
même  temps  clair;  »  et  p.  259,  l.  17,  pour  toute  la  phrase  qui 
concerne  Théophraste.  Dans  une  matière  aussi  ardue,  nous  avions 
pensé  qu'une  préoccupation  constante  devait  être  pour  nous,  d'é- 
claircir  la  suite  et  la  liaison  des  idées.  Mais  nous  replaçons  cette 
fois  dans  le  Jexte  les  passages  que,  sans  autorité  suffisante,  nous 
en  avions  détachés. 

P.  251,  l.  3.  Dans  les  formules  des  stoïciens.  On  trouvera  la 
dialectique  des  stoïciens  développée  au  long  dans  Diogène-Laérce^ 
Vie  de  Zenon» 
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P.  «52, 1. 1 7.  Par  une  première  figure.  L^auteixr  emploie  ici  cette 
expression  formula,  «  figure,  »  sans  Texpliqaer.  Noos  suppléons  à 
son  silence.  Les  logiciens  entendent  par  figures  les  divers  arrange- 
ments qui  résultent  de  la  place  occupée  par  les  trois  termes  du  syllo» 
gisme.  Dans  la  première  figure,  le  moyen  terme  est  sujet  de  la 
majeure  et  attribut  de  la  mineure;  dans  la  deuxième,  il  est  sujet 
des  deux  propositions;  dans  la  troisième,  il  est  attribut  des  deux 
propositions.  —  On  trouve  seulement  neuf  modes,  etc.  Pour  exprimer 
ces  neuf  modes,  et  surtout  pour  les  graver  dans  la  mémoire  des 
étudiants,  on  leur  faisait  apprendre  autrefois^  dans  les  écoles,  ces 
deux  vers  techniques  : 

bArbArA,  cElArKnt,  DArlI,  fErlO,  bArAUpTOn, 
cElAntEs,  dAbltls,  fApEsmO,  frbEsOmOrUm. 

Pour  saisir  Tartiftce  de  cette  combinaison,  il  faut  observer  que  la 
quantité  et  la  qualité  {quantitas  et  qualitas)  des  propositions  qui 
constituent  chacun  des  syllogismes  sont  désignées  par  les  voyelles 
des  différents  mots.  Ainsi  la  voyelle  A  représente  une  proposition 
universelle  (voilà  pour  la  quantité) ,  qui  est  en  même  temps  allir- 
mative  (voilà  la  qualité);  E  est  une  universelle  négative;  I,  une 
particulière  affirmative;  et  enfin  0,  une  particulière  négative.  Ainsi 
bArbArA  désigne  un  syllogisme  composé  de  trois  universelles  affir- 
matives; dArïI,  un  syllogisme  d'une  universelle  affirmative  et  de 
deux  particulières,  aussi  affirmatives.  Ainsi  des  autres. 

—  L.  19.  Dans  la  deuxième ,  quatre  modes.  Le  vers  technique 
qui  représente  ces  quatre  modes,  et  qui  s*explique  comme  ci-des- 
sus, est: 

c£sAi£  cAmEstrEs,  ŒstloO,  bArOcO. 
—  Dans  la  troisième,  six  modes.  En  voici  les  vers  techniques  : 

dArAptl 

ŒlAptOu,  dlsAmls,  dAlLI,  bOcArdO,  fErIsOn. 

—  L.  dernière.  Les  particulières  seules  ou  les  négatives  seules 
ne  sauraient  donner  des  conclusions  logiquement  satisfaisantes,  G*est 
ce  qu'expriment  les  vers  techniques  : 


Nil  seqnitar  geminis  ex  particidaribas  anqnam; 
Utnique  si  pramissa  neget,  oihil  Inde  seqii«tnr. 
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P.  as,  I.  4.  Si  on  Ui  combine  avec  «ne  leule  qui  soit  négative, 
la  conclusion  devient  non  pas  affirmative,  mais  négative.  Le  vers 
technique  dit: 

Pejorem  stqDltar  Mmpsr  coiidiisin  parlent. 

—  I..  1*.  Toute  chose  juste  est  honnête  :  etc.  Il  faudrait  rétablir 

Hull^  chose  boimèUi  n^est  hoatease, 
Donc,  ndle  diose  juste  n'est  bocUnse. 

C'est  la  Ûgure  eElArBnl,  dont  Apulée,  en  intervertissant  l'untre 
des  pr^lmisses,  a  fait  cAlErEnt.  —  Pareillement  le  sixième  mode 
p.  S5i,  I.  7  et  S ,  est  Bguré  par  cAlEntEa,  au  lieu  de  tElAntEs. 
~  Pareillement  encore,  citant  le  troisième  mode,  p.  254, 1.  17, 
Apuliie  change  DArll  en  dIrAI;  citant  le  septième,  p.  3SS ,  1.  6 , 
de  dAbJtli,  il  fait  lilbAtls;  le  quatrième,  p.  S55,  ).  13,  de  fErlO, 
il  fiiit  rirEO;  le  huitième  el  le  neuvième,  p.  S&6,  I.  14,  de 
fA|iKsiiiO  et  de  frlsEsOmOrUm ,  il  fait  fEspAmO  et  frEslsO- 
mOrUm. 

P.  3S7,  1.  8.  Comme  le  pense  d'eux  tous  Aiistaa,  Le  texte  est 
ici  Ire^-douteux.  Oudendorp  lit  :  ut  universitai  maris,  quœ  de- 
momlrabilit  non  est,  et  ut  circuit  etc. 

—  L,  19.  Le  premier  mode,  dans  la  deuxième  figure.  Cest 
cEsArK. 

—  L.  avant-dernière.  Au  deuxième  des  modes  indémontrables. 
A  S(i\  ûir,  cElArEnt,  de  la  première  figure.  —  Si  Fon  y  convertit 
les  termes  de  ta  deuxième  proposition.  Dans  ce  cas,  comme  nous 
l'avoué  indiqué  dans  une  note  précédente  (celle  de  la  page  353),  le 
syllogisme  se  construit  plus  régulièrement. 

P,  £58, 1. 1.  Le  deuxième  mode,  â  savoir,  cAmEsIrEs. 

—  L.  II.  Le  troisième  mode,  fEstInO, 

)      —  L.  17.   Intervertissons  dans  ce  syllogisme  etc.  Ce  sera   la 
Agoiv  riirlO,  de  cette  manière  : 

Nulle  cboie  lioiuiète  n'est  hoDte<is«, 

Certaine  chose  juste  est  liaimite; 

fiaue,  Mitaiiu  cboH  jiule  n'ut  pu  lioiiteuie. 
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P.  258,  l.  19.  Lequatriètnemode,  c^est  bAi-OcO, 

P.  959,  1.  4.  Ce  mode  est  le  seul  etc.  Entendez  :  «  dans  cette 
deuxième  figure;  »  car  le  sixième  mode  de  la  troisième  figure, 
bOcArdO,  se  démontre  aussi  par  Timpossible,  comme  nous  verrons 
plus  bas. 

P.  259,  1.7.  Dans  la  troisième  figure  j  le  premiermodeeUi.  C'est 
dArAptI.  Du  reste,  dans  toute  cette  troisième  figure,  il  n*est  conclu 
qu'au  particulier. 

—  L.  avant-dernière.  Le  deuxième  mode,  c^est  dAtlsI. 
P.  260,  l.  5.  Le  troisième  mode.  C'est  dIsAmIs. 

—  L.  ii.  Le  quatrième  mode.  C'est  ŒlAptOn.  —  Le  cinquième 
mode.  fErIsOn. 

P.  261, 1.  4.  Le  sixième  mode.  bOcArdO;  et  celui-ci  ne  se  prouve 
que  par  la  réduction  à  l'impossible. 

—  L.  il.  De  même  le  quatrième  et  le  cinquième  etc.  Autrement 
dit,  tous  les  modes  aussi  bien  de  cette  troisième  formule  que  de 
la  deuxième,  et  encore  les  modes  indirects  de  la  première,  se  ramè- 
nent chacun  à  celui  des  quatre  indémontrables,  dont  le  mot,  com- 
posé bizarrement,  commence  par  la  même  lettre  par  laquelle  com- 
mencent leurs  propres  noms.  Par  exemple,  les  modes  commençant 
par  B  se  ramènent  au  mode  bArbArA,  excepté  bArOcO  et  bOcArdO, 
qui  se  prouvent  seulement  par  l'impossible;  tous  les  modes  com- 
mençant par  C  se  ramènent  à  cElArEnt;  les  modes  commençant  par 
D  à  dArlI;  les  modes  commençant  par  F  à  fErlO.  Pour  toutes  ces 
combinaisons,  il  sera  utile  de  consulter  la  Logique  de  Port-Royal, 

P.  263, 1.  3.  Ce  qu'ils  avaient  concédé  auparavant.  Nous  lisons 
dans  le  texte  quod  ante  concesserant»  Ainsi  entend  l'éditeur  du  Dau- 
phin, qui  conserve  pourtant  une  autre  leçon  :  quod  aniecesserat, 

P.  266,  1.  8i  Formuler.  Ainsi  traduisons-nous  suggerere.  L'é" 
diteur  du  Dauphin  lit  fingere, 

—  L.  11.  On  peut  suivre  le  procédé  algébrique,  c'est-à-dire 
employer  des  lettres i  Cette  traduction  ô.'hypothetica  par  «  algébri- 
que »  produit,  il  est  vrai,  un  anachronisme  ;  mais  nous  avons  cru 
que  dans  l'espèce  il  ne  tirerait  pas  à  conséquence.  Ajoutons  que  ce 
procédé  est  employé  par  Aristote  lui-même,  quand  il  démontre  les 
propriétés  et  les  modes  des  syllogismes. 
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P.  266,  1. 12.  Pour  indiquer  Voi^re  et  le  changement  des  pro- 
positions ainsi  que  des  termes.  Ainsi,  la  proposition  qui  pour 
Apulée  est  la  deuxième,  devient  ici  la  première,  ce  qui  est  bien  plus 
régulier;  et  l'attribut  de  la  proposition  qui  dans  Tau  Ire  forme  de 
renoncé  est  le  second,  se  trouve  ici  nommé  en  premier.  —  Soit  le 
premier  mode  des  indémontrables  etc.  Le  texte  est  ici  rétabli  tout 
entier  par  les  soins  de  Fleury,  l'éditeur  de  TApulée  du  Dauphin, 
grâce  aux  manuscrits  qu'il  a  eus  à  sa  disposition,  et  dont  il  a  profité 
de  la  manière  la  plus  sagace. 

—  L.  20.  On  commence  par  Vattribut,  C'est-à-dire  par  la 
proposition  où  se  trouve  l'attribut  de  la  concluante;  or,  cette  proposi- 
tion est  toujours  mise  par  Apulée  la  deuxième;  et  pour  première, 
11  donne  celle  où  se  trouve  le  sujet  de  la  même  concluante  :  c'est 
en  quoi,  nous  l'avons  dit  déjà,  il  difiere  d'Aristote.  —  En  renver- 
sant les  termes.  De  façon  que  la  seconde  proposition  soit  la  pre- 
mière, et  que  dans  chacune  d'elles  le  sujet  soit  énoncé  d'abord  et 
l'attribut  en  dernier. 

P.  267,  1.  19.  Il  y  aura  en  tout  vingt-^euf  modes.  Un  manu- 
scrit autorise  à  traduire  «  vingt-huit;  »  et,  ici,  il  y  a  lieu  d'hésiter. 

L.  avant-dernière.  Ariston  d'Alexandrie,  Diogène-Laêrce  le 
mentionne  à  la  fin  de  sa  Vie  de  Zenon,  comme  ayant  été  un  phi- 
losophe péripatéticien. 

P.  268, 1.  1,  Lans  la  première  figure,  trois.  Deux  modes  directs: 
bArbArA  et  cElArEnt;  un ,  indirect  :  cElArEnt.  —  Dans  la 
deuxième,  deux.  A  savoir,  cEsArE  et  cAmEstrEs.  —  En  substi- 
tuant le  particulier  au  général.  Comme  si,  par  exemple,  dans  ce 
syllogisme  : 

Toat  ce  qni  est  an  animal  est  vivant  ; 

Toat  homme  est  nn  animal; 

Donc,  tout  homme  est  vivant. 

et  dans  cet  autre  : 

fivl  animal  n*est  ane  pierre, 
Tont  homme  est  un  animal; 
DonC)  nul  homme  n^est  one  pierre. 

comme  si,  disons-nous,  on  donnait  pour  conclusion  au  premier 
syllogisme  : 

I>onc,  certain  homme  est  vivant; 

et  au  second  : 

Bouc,  certain  homme  n*est  pis  une  pierre. 
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P.  268,  1.  10.  De  cette  manière,  dans  chaque  figure  il  y  a  seize 
combinaisons.  Soient,  i>ar  exemple,  A,  l'universelle  afOrmative; 
E,  l'universelle  négative;  I,  la  particulière  affirmative;  0,  la  par- 
ticulière négative.  De  ces  quatre,  A  se  combine  ainsi  soit  avec 
lui-même,  soit  avec  les  trois  autres  lettres  : 

A,  A  —  A,  £  —  A,  1  —  A,  0. 

S*il  en  est  fait  de  même  pour  les  trois  autres,  il  y  aura  eflective* 
nr.ent  en  tout  seize  combinaisons^  à  savoir  : 

A,  A  —  B,  A  —  I,  A  —  0,  A. 
A,  K  -  E,  E  —  I,  B  -  0.  E. 
A,  I   -  E,  I   -  I.  1    -  0,  I. 
A,  0  —  B,  0  —  I,  0  —  0,  0. 

—  L.  11.  Six  d'entre  elles  sont  également  nulles  dans  toutes 
les  figures,  11  y  en  a  même  sept  :  E,  E  —  E,  0  —  0,  E  —  I,  I  — 
1,  0  —  0, 1  —  0,  0.  Cette  dernière  est  doublement  nulle,  d'abord 
parce  qu'elle  se  compose  de  deux  négatives ,  ensuite  parce  qu'elle 
renferme  deux  particulières. 

—  L.  14.  Se  précède  elle-même.  C'est  la  combinaison  I,  I  et 
la  combinaison  0,  0,  du  lableau  qui  précède. 

—  L.  16.  Dans  les  prémisses.  Nous  ajoutons  ces  mots.  —  Deux 
particulières  ou  deux  négatives.  Par  abréviation,  nous  appellerons  A 
l'universelle  aflirmative;  E,  l'universelle  négative;  I,  la  particu- 
lière affirmative;  0,  la  particulière  négative. 

—  L.  19.  Deux  sont  nulles,  A  savoir  :  I,  A  et  0,  A,  selon  Aris- 
tote;  A,  I  et  A,  0,  selon  Apulée. 

—  L.  20.  Lorsqu'une  générale  affirmative  précède  etc.  Remar- 
quez que  si  Ton  suivait  Aristote,  il  faudrait  lire  :  «  lorsqu*une  gé- 
nérale affirmative  suit.  » 

—  L.  21.  Une  particulière  y  soit  affirmative,  soit  négative. 
Nous  avons  cru  devoir  ajouter  cette  explication  «  soit  affirmative, 
soit  négative,  »  au  mot  particulari,  qui  figure  seul  dans  le  texte. 

L.  dernière.  //  faut  retrancher  deux  combinaisons,  A  savoir, 
A,  O  et  I,  0. 

P,  269, 1,  8,  Six  combinaisons^  ^ous  les  avons  déjà  exposées 
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plus  haut  :  A,  A  :  E;  A  :  A,  I  :  E,  I^  voilà  pour  les  rnodes  directs; 
et  pour  les  modes  indirects^  A^  E  :  I^  E. 

P.  %69, 1. 18.  Ainsi,  des  quarante-huit  combinaisons  etc.  Ces  qua- 
rante-huit combinaisons  sont  les  trois  de  la  deuxième  formule  dont 
on  vient  de  parler,  plus  les  cinq  de  la  troisième  :  en  tout  huit,  lequel 
chifîre  multiplié  par  six^  reproduit  le  nombre  des  combinaisons  de 
la  première  figure. 
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DU    MONDE 


-  UN  LIVRE  - 


AVANT-PROPOS 


DU 


TRAITE    SUR    LE    MONDE 


Ce  traité  est  une  reproduction  souvent  littérale  de  celui  qu'Aristote 
a  écrit  sur  la  même  matière  et  qui  porte  le  môme  nom.  L'ouvrage 
du  philosophe  de  Stagyre  est  dédié  à  son  auguste  élève,  Alexandre 
le  Grand;  celui  du  philosophe  de  Madaure,  à  un  certain  Faustinus, 
élève  ou  protecteur  infiniment  moins  illustre. 

Tous  les  savants  ne  s'accordent  pas  à  voir  dans  cette  œuvre  d'Apulée 
la  traduction  d'un  autre  traité.  Heinsius,  entre  autres^  croit  que  des 
deux  ouvrages  c'est  le  texte  latin  qui  est  l'original  ;  et  selon  lui,  le 
grec  est  au  contraire  une  traduction,  dont  par  conséquent  Aristote 
ne  saurait  être  Tauteur,  bien  que  le  licpt  toû  KoVfAov  se  trouve  con- 
stamment joint  aux  autres  ouvrages  de  ce  grand  naturaliste.  A  Topi- 
nion  de  Heinsius  on  oppose  le  témoignage  précis  de  Jean  Philoponus, 
habile  grammairien  grec  de  la  fin  du  sixième  siècle,  qui,  à  propos 
d'un  endroit  qu*il  en  cite,  attribue  l'ouvrage  grec  à  Aristote.  On  peut 
opposer  encore  à  Heinsius  cette  phrase  du  traité  latin,  qui  indique  si 
positivement  un  traducteur  :  Quorum  unum  Gallicum  dicitur,  alterum 
Afiicum,  quod  quiiem  Aristoteles  Sardiniense  maluit  dicere.  n  De  ces 
mers,  l'une  est  appelée  mer  des  Gaules;  l'autre,  mer  d'Afrique;  pour 
celle-ci  Aristote  a  préféré  la  dénomination  de  mer  de  Sardaigne.  » 
Enfin,  on  ne  saurait  oublier  qu'en  plusieurs  endroits  de  son  Apologie, 
Apulée  insiste  sur  l'étude  particulière  qu'il  a  faite  des  ouvrages 
d' Aristote  :  Quasi  vero  non  paulo  pnus  dixerim,  me.,,  libros  Aristotelis.., 
et  explorare  studio  et  augere.  «  Comme  si  je  n'avais  pas  dit  un  peu  au- 
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paravant,  que  je  commente  assidûment  et  que  je  développe  les  livres 
d*Ari$tote.  »  Et  ailleurs^  après  avoir  parlé  des  nombreux  ouvrages 
d'Aristote,  il  ajoute  :  Quœ  tanta  cura  conquisita,  si  honestum  et  gloriosum 
fuit  illis  scrihere,  cur  turpe  sit  nobis  erperiri?  prœfertim  quum  ordinatius 
et  cohibilius  eadem  grœce  et  latine  adnitar  conscribere,  et  in  (mnibus  aut 
omissa  anquirerty  aut  defecta  supplere?  «  Si  les  Eudème,  les  Lycon^ 
les  Théophraste,  les  Aristote^  ont  bien  mérité  de  la  science  par  de 
semblables  recherches,  pourrait-on  me  faire  un  crime  d'avoir  répété 
leurs  expériences,  surtout  quand  je  m*attacbe  à  les  rédiger  en  grec 
et  en  latin  d'une  manière  plus  méthodique  et  plus  succincte,  à  rem- 
plir les  lacunes  ou  les  omissions  que  j'y  trouve  ?  »  Enfin,  on  ne  peut 
plus  conserver  de  doute,  quand  on  examine  les  divergences  qui 
existent  en  quelques  endroits  des  deux  traités.  On  reconnaît  dans 
l'auteur  latin  des  erreurs  qui  ne  peuvent  bien  visiblement  appartenir 
qu'à  une  traduction  :  ne  fût-ce  que  le  titre  de  consul,  donné  quelque 
part  à  Jupiter,  pour  reproduire  l'épithète  grecque  de  vitaroç. 

La  question  résolue  ainsi,  ce  traité  du  Monde  complète  la  trilogie 
philosophique  consacrée  par  notre  auteur  aux  trois  plus  beaux  génies 
de  la  Grèce  moraliste,  logicienne  et  naturaliste,  c*est-à-dire  à 
Socrate,  Platon  et  Aristote.  Nous  avons  tellement  insisté  sur  cette 
division  dans  l'Argument  sommaire  des  deux  œuvres  précédentes, 
que  nous  ne  croyons  pas  devoir  y  revenir  plus  longuement  ici.  Disons 
que  du  reste  le  traité  du  Monde  n'est  point,  à  beaucoup  près,  aussi 
spéculatif  que  le  Bogme  de  Tlaton.  Il  représente  d*une  manière  curieuse 
l'état  où  se  trouvaient  il  y  a  dix-huit  siècles  les  sciences  physiques. 
Le  style  en  est  généralement  assez  clair;  et  la  partie  qui  traite  de  la 
théodiceo  est  ecnie  avec  une  pompe  et  un  éclat  remarquables. 


APULÉE 


TRAITÉ  LU  MONDE 


ARGUMENT 


Ce  n*est  pas  scolcment  aa  milieu  des  dooies  élevés  par  le  sccpiîcisinc  cl  des  sub- 
tilités de  la  logique  que  la  philosophie  sait  diriger  nos  [las  incertains  :  elle  entre» 
prend  encore  de  révéler  à  nos  yeux  ft  d'indiquer  à  notre  admiration,  en  Téclairant, 
tes  merveilles  du  monde  extérieur.  Agrandie  et  emportée  avec  elle  d'un  même 
essor,  la  pensée  humaine  franchit  les  espaces  du  vide  pour  embrasser  dans  leur 
ineffable  étendue  toutes  les  œuvres  de  la  création.  De  tous  les  interprètes  de  la 
philosophie,  Aristote  a  le  plus  activement  contribué  à  ce  qu'elle  s'appliquât  à  l'étude 
des  merveilles  du  monde;  et  ce  sont  les  théories  de  ce  philosophe  qui  sont  à  peu 
près  exclusivement  reproduites  dans  ce  traité. 

Le  monde  se  compose  de  l'assemblage  du  ciel  et  de  la  terre,  et  des  substances 
qui  tiennent  de  ces  deux  natures.  Ou  encore,  le  monde,  c'est  l'ordre  embelli  par  la 
providence  du  souverain  créateur. 

Au-dessus  de  nos  têtes  s'étend  une  atmosphère  qui  forme  comme  un  voile,  der- 
rière lequel  est  la  demeure  des  divinités,  le  ciel,  que  l'on  nomme  aussi  quelquefois 
éther.  A  ses  voûtes  lumineuses  brillent  une  multitude  infinie  de  constellations,  recon- 
nues et  décrites  par  la  science  de  l'astronomie.  La  terre  est  admirablement  appro- 
priée aux  besoins  des  divers  animaux  qui  l'habitent.  Les  gazons,  les  forêts,  les 
fleuves  lui  garantissent  une  fraîcheur  salutaire,  et  la  variété  la  plus  agréable  en  fait 
un  délicieux  séjour.  On  a  cru,  mais  à  tort,  pouvoir  diviser  la  terre  en  Iles  et  en 
continents.  C'est  l'erreur  d'une  vue  trop  bornée  ;  car  la  mer  Atlantique  entoure  le 
globe  entier  d'une  vaste  et  perpétuelle  ceinture,  et  fait  une  lie  immense  de  tous  ces 
flots  et  de  tous  ces  continents,  que  la  géographie  classe  et  distribue  d'ailleurs  dans 
une  nomenckitnre  raisonnée.  Les  phénomènes  météorologiques  de  notre  globe  sont 
les  brouillards,  les  rosées,  les  frimas,  les  nuages,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les 
▼eots,  les  courants  d'air,  la  foudre  et  les  diverses  apparitions  célestes.  Les  phéno- 
mènes géologiques  sont  les  tremblements  de  terre  et  les  volcans;  enfin,  ceux  de  la 
mer  sont  les  flux  et  les  reflux,  qui  correspondent  d'une  manière  si  précise  et  en 
nème  temps  si  mystérieuse  avec  les  différentes  phases  de  la  lune. 

Ce  qui  semblerait,  au  premier  coup  d'oeil,  rendre  impraticable  la  combinaison 
régulière  d^  tant  d'éléments  hétérogènes  qui  composent  le  monde,  est  précisément 
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ce  qui  rnsore  et  la  perpétue;  à  savoir,  leurs  diflerenceseC  leors  qualités  eonlrairet. 
U  en  résulte,  en  effet,  un  ensemble,  une  barmonie,  un  équilibre,  que  rinteiligence 
de  rhomme  ne  peut  anex  adanrert  et  que  sa  langue  est  impuissante  à  dignement 
reproduire. 

Si  de  la  eréatioii  on  passe  an  Créateur,  on  reconnaît  un  être  essentiellement  par- 
fait, qui,  sans  SToir  précisément  construit  le  monde  comme  un  artisan,  embrasse 
et  relient  dans  sa  providence  toot  ce  qui  existe.  Le  trOne  extérieur  de  sa  magni- 
ficence est  placé  au  delà  des  espaces  célestes;  et  les  différentes  créatures  participent 
d*autant  plus  de  son  excellence,  qu'elles  sont,  par  leur  position,  plus  rapprochées 
desontrdne. 

Dieo  ne  remplit  pas  Ini-mème  les  diflérents  attributs  dont  se  compose  sa  toute- 
puissance;  et  la  cour  des  rois  d'Orient,  où  les  monarques  abandonnent  h  une  Toute 
de  ministres  un  grand  nombre  de  leurs  attributions,  représente  asseï  bien  la 
manière  dont  ce  roi  suprême  gouverne  tous  les  mondes.  Oui,  Dieu  ne  se  réserve 
qœ  la  haute  surveillance  sur  cette  multitude  infinie  de  pouvoirs  subalternes  qui  par- 
tout agissent  directement  dans  l'intérêt  de  l'ensemble.  Plusieurs  fictions  analogues 
indiquent  encore  qoel  est  le  râle  qu'il  s'est  ainsi  réservé  :  Dieu,  c'est  la  trompette, 
dont  l'éclatant  signal  organise  en  on  instant  les  combats,  les  mêlées,  et  lance  cha- 
cun dans  la  voie  de  l'honneur  et  du  courage;  Dieu,  c'est  la  loi  promulguée,  la  loi 
en  vigueur,  dont  les  saintes  exigences  astreignent  et  conduisent  le  magistrat,  le 
soldat,  le  pontife;  c'est  le  cultivateur,  dont  la  main  a  confié  les  germes  au  sol  et 
qui  voit  grandir  sous  ses  yeux  la  vigne,  te  palmier,  te  platane;  c'est  le  pilote  au 
gouvernail,  te  conducteur  sur  son  char,  te  chorége  au  théâtre,  le  général  sur  te 
champ  de  batailte;  avec  cette  différence,  qu'il  y  a  pour  Dteu  sérénité  et  calme  inal- 
térable dans  la  surveillance  qu'il  exerce,  et  que  jamais  la  multiplicité  de  tant  de 
ressorts  ne  trompe  son  regard  ou  ne  fatigue  son  activité. 

Ce  Dieu  unique  est  désigné  sous  une  multitude  infinie  de  noms  :  il  est  Jupiter, 
Saturne,  le  Temps;  il  est  le  Foudroyant,  l'Hospitalier,  le  Belliqueux,  le  Triompha- 
teur; et  te  réiëbro  Orphée  résume  poétiquement  ses  attributions  dans  quelques 
ven  harmonieux. 

A  côté  de  ce  pouvoir  sans  bornes,  Apulée  place  quelques  autres  pouvoirs,  sur 
l'étendue  et  tes  attributions  desquels  la  logique  de  tout  son  Traité  exigeait  qu'il 
s'expliquait  mieux  qu'il  ne  le  fait:  c'est  le  Destin,  Fatum,  Mei^;  c'est  Némésis  ou 
Adrastée;  ce  sont  les  trois  Parques. 

Dieu  remplit  tout  de  sa  présence.  11  est  le  principe,  la  raison  et  la  fin  de  tout;  il 
est  constamment  suivi  de  la  Nécessité  vengeresse,  laquelle  tire  tOt  ou  tard  du  sacri- 
lège un  juste  châtiment,  et  garantit  une  sécurité  inaltérable  à  celui  qui  dès  te  ber- 
ceau s'est  voué  à  connaître  Dieu,  à  l'honorer,  k  te  chérir. 
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[De  longues  réflexions  et  un  examen  attentif  m'ont  démontré, 
6  Faustinus!  que  si  jamais  à  la  philosophie  est  réservé  le  privi- 
lège de  suivre  avec  succès  les  traces  de  la  vertu,  de  bannir  les 
vices,  de  participer  aux  choses  divines,  c'est  surtout  lorsqu'elle 
s'applique  à  interpréter  la  nature  et  à  découvrir  les  secrets  placés 
loin  de  nos  yeux.  En  effet,  pendant  que  les  autres  sciences, 
effrayées  par  la  grandeur  de  l'entreprise,  regardaient  un  sembla- 
ble travail  comme  trop  ardu  et  trop  profond,  la  philosophie 
seule,  pleine  de  confiance  en  son  génie,  ne  se  jugea  pas  indigne 
d*être  appelée  à  la  discussion  des  choses  divines  et  des  choses 
humaines.  Elle  crut  que  de  si  belles  études,  un  semblable  tra- 
vail, s'alliaient  bien  avec  la  noblesse  de  sa  destination,  et  qu'entre 
de  tels  soins  et  la  nature  de  ses  goûts,  de  ses  habitudes,  il  y  avait 
une  parfaite  conformité.  En  effet,  les  hommes,  réduits  aux  or- 
ganes du  corps,  ne  pouvaient  parcourir  le  monde  et  ses  mystères 
intimes  :  c'était  seulement  de  leur  séjour  terrestre  qu'ils  pou- 


[Consideranti  roihi  et  diligentins  intnenti,  et  s«pe  alias,  FaastiDe,  mihi  yirtntis 
•ndagatrix,  expnltrixque  vitionim,  divinaram  particeps  rerum  philosophia  yide- 
hatur  :  et  nnnc  maxime,  qnum  natnra  interpretationem,  et  remotanim  ab  oculis 
rerum  investi  gationem  sibi  vindieet.  Nam  qaom  csteri  magnitndine  rei  territi, 
ejnsmodi  laborem  ardnnm  et  profundum  existimarent,  sola  philosophia  saum 
non  despexit  ingeninm,  ncc  indignam  se  existimavit,  cni  divinaram  et  humana- 
nuD  rerom  disceptatio  deferatur;  sed  condncere  ac  decere  tam  bonas  artes  et 
ejtismodi  operam  ingenuitati  prof^ssionis  sus  credidit,  et  istius  modi  curam 
congruere  talibiis  stndiis  et  moribus.  Nam  qunm  homines  mandnm  ejusqne 
penetralia  coriiore  adiré  non  possent,  et  e  terreno  domicilio  illas  regiones  inspi- 
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valent  apercevoir  les  régions  supérieures.  Mais  du  moment  qu'ils 
eurent  trouvé  dans  la  philosophie  un  guide  dont  les  découvertes 
les  éclairaient,  ils  osèrent  voyager  en  esprit  à  travers  les  espaces 
célestes^  en  suivant  ces  routes  que  la  science  leur  frayait  par  sa 
pénétrante  exploration  et  que  la  réflexion  seule  leur  avait  révé- 
lées. Ainsi,  bien  que  la  nature  eût  semblé  vouloir^  par  les  condi> 
tions  mêmes  de  l'intervalle^  nous  tenir  écartés  de  ce  monde  loin- 
tain, cependant  notre  pensée,  rapide  et  puissant  intermédiaire^ 
nous  rapprocha  en  un  instant  de  son  immensité.  L*âme,  avec  son 
intuition  divine,  n*eut  pas  de  peine  à  voir  et  à  reconnaître  les 
principes  auxquels  les  mondes  doivent  leur  création.  Elle  en  trans- 
mit la  connaissance  à  d'autres  :  de  même  que  certains  prophètes 
remplis  de  la  majesté  des  dieux  révèlent  au  reste  des  mortels  ce 
que,  par  un  privilège  divin,  ils  sont  appelés  seuls  à  voir.  C*est 
pour  cette  raison,  que  les  écrits  qui  nous  retracent  la  nature  et 
les  qualités  d'un  lieu,  les  murailles  d'une  ville,  le  cours  d'un 
fleuve,  les  sites  pittoresques  des  montagnes,  leur  élévation,  et 
d'autres  détails  de  ce  genre,  ne  manquent  pas  d'attacher  très- 
vivement  les  lecteurs  ;  que  les  crêtes  de  Nysa,  les  profondeurs  du 
Corycus,  les  asiles  consacrés  de  l'Olympe,  les  sommets  de  l'Ossa 
et  les  autres  curiosités  du  même  genre,  excitent  tour  à  tour  un 
enthousiasme  exclusif.  Je  prends  les  hommes  en  pitié,  quand  je 
les  vois  ainsi  consacrer  une  admiration  inépuisable  à  des  objets 


cereut;  philosophiam  ducem  nacti,  ejusque  inventis  imbuti,  animo  peregi'inarl 
ausi  siint  per  csli  plagas,  his  itiDeribas,  qns  ezploratione  acnminis  sui,  perria 
sapientis,  solis  cogitationibus  viderant  :  nt,  quam  ipsios  intervalli  conditioue  a 
muadi  yicinia  natnra  nos  secretos  esse  voliiisset,  immensitati  tamenejus  voliicri 
cnrriculo  oogitationnin  nostrarum  nos  pcrnicitas  intimaret;  iacillimeque  ea,  de 
qnibas  origo  ejas  est,  anima  divinis  ocalis  snis  aspexit  et  agnovit,  aliis  etiam 
ejus  scientiam  tradidit,  veluti  prophète  quidam  deorum  majestate  completi  ef- 
fantor  csteris,  qns  divino  beneficio  soli  vident.  Quare  et  eos,  qai  nobis  uniiis 
loci  ingénia  qnalitatesqne' describunt,  autmœnla  nrbis,  autalicujnsamnisfiuenta, 
ant  amœnitates  et  magnitodines  montiom,  alla  molta  descripta  ab  aliis  plerique 
itudiose  legont.  Nys»  jnga,  et  penetialia  Goryd,  et  Olympi  sacra,  et  Ossa  ardoa, 
et  alia  hnjuâcemodi  sola  duntaiat  et  singula  extoUant.  Qnomm  miseretme,quuin 
isaU>  opère  nec  magnis  et  oppido  paocis  inexplebili  admirstione  capiuotni.  Hoe 
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si  peu  importants  et  si  peu  nombreux.  Du  reste^  cette  admirulion 
n'a  rien  de  surprenant,  puisqu'ils  n'ont  jamais  rien  soupçonné, 
rien  imaginé  qui  méritât  de  leur  part  un  examen  plus  appro- 
fondi. Ce  serait  s'ils  avaient  pu  contempler  pareillement  tout  le 
globe  terrestre  et  l'universalité  des  mondes,  ce  serait  alors  qu'ils 
auraient  cru  devoir  accorder  moins  d'éloges  à  de  petites  et  minces 
portions,  parce  qu'ils  en  auraient  saisi  l'ensemble.  C'est  pourquoi 
nous  dirigeant  d'après  l'autorité  d'Âristote,  le  plus  prudent  et  le 
plus  éclairé  des  philosophes,  et  d'après  celle  de  Théophraste, 
nous  dirons,  autant  que  notre  intelligence  nous  le  permettra,  tout 
ce  qui  regarde  l'ensemble  des  corps  célestes;  nous  embrasse- 
rons leurs  natures  et  leurs  fonctions;  nous  expliquerons  les  secrets 
qui  président  à  leurs  mouvements.] 

Le  monde  entier  se  compose  de  l'assemblage  du  ciel,  de  la  terre 
et  des  substances  qui  tiennent  de  ces  deux  natures.  Ou  encore  : 
le  monde^  c'est  Tordre,  embelli  par  la  providence  divine  et  par 
la  vigilance  éclairée  des  dieux;  c'est  Tordre,  gravitant  autour  d'un 
point  cardinal,  (ainsi  traduirai-je  le  mot  grec  x/vrpov);  et  ce  point, 
solide  et  immobile,  n'est  autre  que  notre  terre,  où  naissent  et 
vivent  des  animaux  de  toute  espèce.  Les  parties  supérieures  sont 
entourées  et  couvertes,  comme  on  peut  le  voir,  d'un  air  limpide 
qui  en  est  en  quelque  sorte  le  dôme  ;  au  delà  est  le  séjour  des 
dieux,  que  nous  appelons  le  ciel.  Là  nous  voyons  rayonner  des 


illis  evenire  adeo  non  est  mirabile,  qunm  nihil  majns  suspexerint,  neqne  ad  ali- 
qnid  intenderint,  qnoà  majore  diligentia  contemplandam  esset  Gsterum,  si  ter- 
raram  orbem,  omDemq[ue  mundum  contemplari  pariter  aliquando  potnissent, 
minns  exignas  ejus  et  singulas  partes  dignas  laudibus  credidissent,  qnibas  esset 
uniyersitas  comprehensa.  Quare  nos  Aristotelem  prndentissimam  et  doctissimum 
philosophorDm,  et  Tbeophrastomaactoremsecati,  cpiantum  possnmus  cogitatione 
contingere,  dicemus  de  omnihac  cslesti  ratione,  natajasqne  et  officia  complexi; 
et  C11T,  et  quemadmodam  moveantor,  explicabimus.'] 

Hondas  omnis  societate  csli  et  terrs  constat,  et  eorum  naturis  qus  utriusqua 
sont.  Vel  sic  :  mnndos  est  ornata  ordinatio ,  Dei  monere,  deoram  recta  custodia, 
cnjns  cardinem  (sic  enlm  dixerim  xivT^ov)  robustum  et  immobilem,  genetrix 
atqiifl  altrix  animantiom  omnium  habet  tellos  :  supemis  omnibus,  ut  vidct  i  po- 
test,  aëris  liqaiditate,  ad  modum  tegminis,  septis  et  opertis.  Ultra  deorum  do- 
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myriades  de  corps  divins^  le  soleil^  la  lune^  les  autres  astres;  et 
ces  nobles  et  brillants  flambeaux^  le  ciel  les  entraîne  avec  lui 
dans  le  mouvement  de  rotation  par  lequel  il  nous  dispense  et  les 
jours  et  les  nuits  :  cbœur  perpétuel  de  constellations,  qui  che- 
minent sans  devoir  jamais  s'arrêter  dans  la  série  des  âges!  Mais 
quoique  le  ciel  entier  roule  ainsi  comme  une  sphère,  il  fallait 
pourtant  qu'il  fût  tenu  par  des  pivots  ;  et  un  mécanisme  divin  en 
a  effectivement  assujetti  deux  points  opposés,  comme  l'ouvrier 
avec  des  pinces  tourne  et  retourne  la  pièce  qu'il  veut  arrondir  : 
c'est  ce  que  nous  nommons  les  pôles.  De  chacun  d'eux,  comme 
centre,  part  une  ligne  droite,  dite  axe,  qui  divise  et  détermine 
les  mondes,  par  cela  même  qu'elle  place  le  globe  terrestre  dans 
le  milieu.  Ces  points  extrêmes,  que  nous  disons  être  immo- 
biles, sont  placés  de  telle  sorte,  que  l'un  apparaît  au-dessus  de 
nos  têtes  du  côté  du  nord  :  c'est  celui  qui  s'appelle  septentrio- 
nal; l'autre,  qui  est  le  pôle  antarctique,  est  comme  enfoui  dans 
la  terre  et  noyé  en  quelque  sorte  au  milieu  des  vapeurs  humides 
et  molles  du  midi.  Le  ciel  lui-même,  avec  les  étoiles  qui  naissent 
au  ciel  et  tout  le  système  des  astres,  s'appelle  éther  :  non  pas, 
comme  quelques-uns  le  pensent,  parce  qu'il  est  brûlant  et  en- 
flammé, mais  parce  qu'il  obéit  toujours  à  une  rotation  très-rapide. 
Loin  de  se  ranger  dans  les  quatre  éléments  connus  de  tous,  l'é- 


mus est,  qiiod  Yocamns  csliun:  quod  quidem  divinis  corporibos  onastnm  vide- 
miis,  ignibas  pulcherrimis  et  perlncidis  solis  et  bms,  et  relignomm  sidemm, 
cum  quibus  fertur  per  orbem  dienim  noctinmque  carricnlis,  ageos  steUaium 
cboros  intermino  lapsu,  finem  nnlla  aBvi  defectioue  factura.  Sed  quum  omne  es- 
lam  ita  revolvatnr  nt  siibsra,  eam  tamen  radicibns  oportet  teneri,  qnas  dmna 
machiiiatic  '^'*'fii.bvLS  affizit,  ut  in  tornando  artifex  solet  forcipe  materiam  com- 
prehensaii  :>t^iproco  volumine  rotandare;  eos  polos  dicimns:  a  quibus»  yelut  a 
cardinibus,  directio  qusdam  profecta,  axis  est  dictns,  divisor  et  disterminator 
mnndi,  orbem  terra  in  medietate  constitaens.  Verum  hi  Tertices,  quos  immo- 
biles diximvis,  ita  snnt,  ut  snpra  caput  alter  appareat  ex  parte  Bores,  qui  sep- 
temtrionalis  vocatar  :  alter  Aatarcticns  bnmo  tegitnr,  hnmidns  et  anstrinis 
vaporibus  mollis.  Sed  cslum  ipsum,  stellsque  cxligens,  omnisqne  siderea 
compago,  ^ther  vocatnr  :  non,  ut  quidam  putant,  quod  ignitns  sit  et  incensos: 
sed  quod  cursibos  rapidis  semper  rotetnr  :  Elementam,  non  unum  ex  quatuor 
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tlicr  en  est  tout  à  fait  distinct;  et  si  rénumération  le  met  1c  cin- 
quième, par  son  rang  il  est  le  premier  :  car  son  essence  est  inal- 
térable et  divine. 

De  cette  multitude  innombrable  d'astres,  les  uns  roulent  avec 
la  partie  mobile  de  l'univers  qu'entoure  de  son  cercle  le  zodiaque 
aux  obliques  contours  et  aux  douze  signes  étincelants;  les  autres 
sont  des  étoiles  errantes,  qui  n'ont  pas  le  mouvement  des  premiers 
astres,  et  qui  ne  sont  nullement  semblables  ou  égales  entre  elles  : 
attachées  à  diiïérents  globes,  elles  n'observent  pour  ainsi  dire 
qu'un  ordre  désordonné.  En  deçà  et  au  delà  sont  encore  d'autres 
constellations  qui,  en  raison  de  leur  nature  distinctive,  sont  crues 
n'être  sujettes  à  aucune  erreur  :  brillantes  conductrices  de  mille 
autres  clartés,  elles  forment  à  la  voûte  si  pure  des  cieux  un  bril- 
lant diadème  de  douce  et  sainte  lumière.  Sept  étoiles,  signalées 
chacune  par  le  nom  d'une  divinité,  sont  fixées  à  autant  de  globes, 
et  placées  graduellement  les  unes  au-dessus  des  autres,  de  telle 
façon  que  le  globe  plus  élevé  soit  plus  grand  que  son  inférieur. 
Unies  mutuellement  par  des  attractions  réciproques,  elles  se  rat- 
tachent encore  à  l'ensemble  de  cet  univers,  où  rien,  comme  on 
dit,  ne  marche  à  l'aventure.  Ici  est  le  globe  de  Phénon,  que 
nous  appelons  Saturne;  après  lui,  en  deuxième,  le  globe  de 
Phaéthon,  que  nous  nommons  Jupiter  ;  en  troisième  lieu  Pyroéis, 


qna  nota  sant  canctis,  sed  longe  aliud,  numéro  quintam,  ordine  primum,  gc* 
nere  divinnm  et  inviolabile. 

Jam  astroram  înniunerabilis  multitado  partira  labitur  ciim  orbis  inerrantis 
regione,  qnam  circolo  suo  ambit  signifer,  obliqua  complexione  circamdatiis,  et 
signis  daodecim  illominatns:  partim  errantibus  stellis,  qas  neque  priorum 
motus  habent,  nec  sans  inter  se  similes  et  squales;  sed  afflxs  diversis  globis, 
inordinatnm,  ai  sic  dixerim,  ordinero  servant  :  alisqne  ultra  sunt,  alis  cilra 
stellcB,  qus  propter  natoram  ejusmodi  nullis  credontnr  erroribus  vagx,  et  infl- 
nitos  numéro  grèges  ducunt,  et  simplex  stkeris  dorsnm  aima  et  sacrata  amoB- 
nitate  lucis  coronant  Septem  vero  deorum  nominibus  illustres,  totidem  orbibus 
affixa  sunt,  et  gradatim  sibimet  snperlats,  iit  snperior  inferiore  sit  major,  ac 
Ticissim  mutuis  adhxsionibus  nezs,  complexn  illios  orbis,  qui  inerrabilis  dici- 
tur,  conlinentur.  Hic  Fhsuonis  globns,  qnem  appellamns  Saturmim;  pnst  qneni 
Pbaetbontii  aecondus  est,  qnem  Joyem  dicimus  :  et  loco  tertio  Pyroeis,   quart 
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dit  par  beaucoup  d*astroiiomes  étoile  d*Hercule^  par  un  plus 
grand  nombre,  étoile  de  Mars.  Après  lui  vient  Stilbon,  à  qui 
quelques-uns  ont  donné  le  nom  d'Apollon,  les  autres  celui  de 
Mercure.  Lucifer^  le  cinquième,  est  regardé  comme  étoile  de 
Junon,  ou  encore  de  Vénus.  Ensuite  c'est  le  globe  du  Soleil,  et  en 
dernier  lieu  la  Lune  :  celle-ci  détermine  Thorizon  des  espaces 
éthéréSy  alimente  Tardeur  des  feux  divins  et  immortels,  et  dans 
ses  phases  périodiques  et  toujours  égales  elle  se  dissipe  et  se 
reproduit  tour  à  tour.  Après  ces  parties  qui  sont  bornées  par 
les  saintes  limites  de  Véther,  espaces  dont  nous  avons  indiqué 
les  mesures  et  l'équilibre,  il  en  est  encore  d'autres,  naturelle- 
ment immuables,  mais  mortelles,  et  déjà  presque  terrestres.  Les 
premières  limites  de  ces  espaces  sont  occupées  par  une  substance 
délicate  et  par  de  la  vapeur;  attendu  qu'elles  sont  en  contact 
avec  l'influence  ignée  de  l'étlier  qu'elles  avoisinent,  autant  qu'il 
peut  y  avoir  influence  exercée  par  le  plus  gi-and  sur  le  plus  petit, 
par  un  principe  très-actif  sur  une  substance  plus  inerte.  Mais  dans 
la  partie  qui  est  brûlée  parle  cours  ardent  du  soleil,  certaines 
flammes  se  montrent  à  nos  yeux  :  ce  sont  des  météores  rapides 
lumineux,  étincelants,  que  les  Grecs  appellent  Comètes,  Docides 
et  Botbynes;  fréquemment  nous  les  voyons  glisser  et  disparaître: 
ils  s'allument  facilement,  et  s'éteignent  plus  facilement  encore. 
Vient  ensuite  l'air  inférieur,  dont  la  substance  est  plus  trouble 


mnlti  Hercnlis,  plnresHartis  stellam  TOcanU  Hanc  seqnltur  Stilbon,  coi  quidam 

ApoUinis,  csteri  Mercarii  oomeii  dederaat.  Qaintus  Phosphoms,  Janonia,  immo 

Veneris  Stella  censetnr.  Deiode  Solis  est  orbis  :  et  nltima  omniam,  Lnoa,  alti- 

tndinis  stheres  principia  disterminans,  qiue  dÎTÎiias  et  immortales  viTacitates 

igninm  pascens,  ordinatis  ac  semper  sqnalibns  inTectionibiis  solvitnr  atqoe  re- 

pantur.  Post  eam  -vero  partem,  qas  sanctî  stberis  finibns  ooerGetor,  ctijas  meosa 

adpensaqae  distinximas,   est  et  natara  immntabilis  regio,  et  mortalis,  ac  jam 

pxne  tarrena  :  cnjos  prinue  snnt  partes  tenniores  et  yapoiats;  qnippe  qocm 

ftiiitîmis  stberis  attiagantnr  ardoribos,   qaaotma  maximis  parva,  et  quantum 

npîdis  possont  pigriora  contingi.  Sedex  ea  parte,  qoa  curicolis  flnitimi  imui- 

W  Solis,  le  jaculari  atqne  emicare  et  sciutUaie  flamius  qaadam  ostensx  ocnlls 

^^j^fidentur  'n-ts  Graeci  Cometas,  et  Docidas,  et  Bothynos appelant,  quas- 

*  ''  -^  li»\cie  Ireqnenier  videoius,  iDcere facile,  facibosqne  restiogui.  Exîo 
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et  qui'  contient  un  principe  de  froid  glacial.  Toutefois  six  partie 
supérieure,  grâce  au  voisinage  d'une  atmosphère  lumineuse  et 
chaude,  reste  constamment  brillante  et  se  revêt  parfois  d'une 
clarté  des  plus  pures.  Bien  souvent  les  aspects  y  changent  et  se 
modifient,  attendu  que  cette  atmosphère  est  essentiellement  cor- 
ruptible. Là  se  préparent  les  nuages  qui  se  grossissent,  les  souffles 
contraires  qui  se  disputent  l'espace,  les  orages  violents  qui  écla- 
tent, tes  neiges  même  et  les  frimas  qui  se  hérissent,  la  grêle  ra- 
pide qui  se  précipite  et  frappe  les  airs;  là  se  forment  les  vents, 
les  tourbillons,  les  trombes  qui  conspirent  pour  provoquer  les 
tempêtes,  et  enfin  les  carreaux  de  la  foudre  et  les  feux  célestes 
lancés  du  haut  du  ciel. 

L'air  est  en  contact  avec  la  terre,  et  celle-ci  contient  en  elle 
les  mers.  Elle  est  peuplée  d'êtres  vivants;  de  verdoyantes  forêts 
la  recouvrent,  des  sources  toujours  vives  la  rafraîchissent;  sillon- 
née par  des  courants,  plus  vastes  encore,  d'une  onde  fraîche,  elle 
les  voit  tantôt  borner  leur  course  dans  l'enceinte  même  qui  les 
porte,  tantôt  se  confondre  dans  l'abîme  des  mers.  Ce  n'est  pas 
tout  :  le  coloris  d'une  infinité  de  fleurs,  des  montagnes  élevées, 
de  vastes  plaines,  des  bois  épais  y  répandent  la  variété  ;  elle  se 
recourbe  en  rivages  sinueux;  elle  est  parsemée  d'îies;  elle  est 
comme  rayonnante  de  villages  et  de  cités^  que  les  hommes  in- 
dustrieux ont  su  construire  en  réunissant  leurs  communs  efforts. 


inferioris  aeiis  qnalitas  tarbidior  infunditur,  cui  perniiztas  est  glacialis  rigor; 
scd  siip«rioris  vicinia  claritatis  et  propinqui  caloris  afilatii  nitescit,  ac  sinceriore 
interdam  lace  Testitar.  Hnjus  sspe  mutabilis  convertitur  species  :  qunm  sit 
natara  vitiabili,  et  in  niibes  cogitar,  et  reciprocis  llabris  aperitar,  et  nimbis 
vebementibus  rumpitur,  nivibns  etiam  et  glacie  inhorrescit,  et  prscipiti  gran- 
dioe  desaper  yerberator  :  turbine,  flatibus,  Typhoniimque  conflicta  fit  procel- 
losa  :  sed  telis  falminum,  et  missiliam  cxlestiiiin  jacnlis  ignescit, 

Aeri  terra  conjongitur,  eaqne  in  se  suscipit  maria.  Hsc  frequentatur  ani- 
mantibns,  hsc  âlvarum  viriditate  vcstitur,  hsc  fontium  perennitate  recreatur, 
hsc  flaminom  frigidos  lapsus,  uunc  erroribus  tcrrenis  \ehit,  modo  profundo  in  mari 
confondit  :  eadem  infinitiscoloribns  ilorum,  altitudine  montinm,  camporura  sqnore, 
nemorum  opacitate  variatnr  :  sinuosis  inflexa  ]itoribiis,  distincta  insnlis,  villulis 
nrbibiMqae  ooUacens,  (juas  sapiens  ^enus  homo  communibus  osibus  fabricatur* 
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Je  n'ignore  pad  que  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traitA  o 
[niiliêi'ij  onl  divisé  le  globe  terrestre  en  îles  et  en  continents; 
iG  savaient  pas  que  cette  immensité  terrestre  est  enve- 
loppa^ (le  tous  eûtes  par  1»  nier  Atlantique,  et  qu'avec  toutes  ses 
ites  elle  forme  à  elle  seule  une  grande  île.  En  elîet,  une  foule  . 
d'autres  terres,  soit  aussi  grandes  que  notre  continent,  soit  pins 
petites,  sont  entouréi.'s  par  l'Océan;  et  cependant  elles  sont  né- 
ressatrement  inconnues,  puisque  nous  ne  pouvons  pas  même 
parcourir  dans  son  enlier  le  territoire  dont  nous  sommes  les  Ita- 
bitanls.  De  même  que  les  flots  nous  séparent  des  lies  qui  sont 
dans  nos  mers,  de  m^me  ces  lies  dnns  l'Océan  universel  sont 
séparées  de  nous  par  de  plus  vastes  étendues  d'eau. 

Les  liens  mutuels  qui  associent  les  éléments  entre  eui  tiennent 
fi  des  arfmités  étroites.  Il  en  résulte  cinq  combinaisons  qui  les 
nillaclient  symétriquement  les  uns  aux  autres,  de  telle  façon 
qu'aux  plus  lourds  s'unissent  pourtant  les  plus  légers.  L'eau  ust 
contenue  dans  la  terre;  et  l'eau,  comme  d'autres  le  pensent,  sert 
de  véliicule  à  la  terre.  L'air  naît  de  l'eau  ;  le  feu  est  produit  par 
l'air  condensé.  L'éther  à  son  tour  et  les  feux  dont  il  brille  sont 
alliimés  par  le  dieu  inunortel  en  qui  toute  vie  réside.  Alimen- 
tées par  ce  foyer  divin,  des  myriades  de  (lambeaux  élincellent  h 
la  voûte  qui  recouvre  le  monde  entier.  C'ei^t  pourquoi  les  séjours 
supérieurs  sont  ceux  des  divinités  supérieures;  les  séjours  d'en 


em  AUantici  maris  amblta  coercui,  ÏDaukmgnB  haan  aum 
i  ontiïbQS.  Nam  slmlles  hoïc  allas  «I  aliaa  miDnias  climni' 
1  laoïen  merila  vldanliir  ignoln  ;  qoaia  m  hano  quidam, 
cLijHSOultons  Bumos,  Dinueinfieragrai«pD»imiis.Haiii  tient  lue  ïnsiilailiilullaiiii- 
liir.  cju^tumin  nostro  maiiiitiiiUsln  nairenoslo  frolla  latioiïbnt  ambiontar. 
EloffiBDlDiQm  Inlec  u  mnlni  nens  artis  afflqlEalibaB  implicaolur,  el  quinqiM 
iwnjngBs  copiLla  hÏB  ordinats  vicibos  attinentar,  ut  adhaieant  eliam  gmiotibni 
latiota.  Aqnsmiu  s«  hibtl  lelliu  :  «taqu.  at  alïl  pntait,  vehil  tamm  :  ab  ei 
aqoa  gignitnr  :  ignii  aoria  densilala  coodatar.  £LhtT  Ticisaim,  ïgnesqM  QIi 
immiirUlis  Dei  TiTacitata  tjanimanliir.  Hnjus  diiini  Ignts  origioa  iDisanil,  p$t 
Istiiu  muodi   coDTUi  iUtutiUm  l^bof  IgnfacmUi  Snpema  quproplu  JHI 
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bas  sont  abandonnés  aux  autres  espèces  de  créatures  terrestres; 
c'est  là  que  serpentent^  s'élancent^  jaillissent  les  ilcuves^  les 
sources  et  les  mers,  qui  ont  dans  le  sein  même  de  la  terre  leurs 
courants,  leurs  profondeurs,  leurs  origines. 

Parmi  les  iles  même  qui  sont  dans  notre  mer,  il  est  intéres- 
sant de  citer  la  Trinacrie,  l'Eubée,  Chypre  et  la  Sardaigne,  la 
Crète,  le  Péloponèse,  Lesbos.  D'autres,  moins  importantes,  repré- 
sentent comme  autant  de  petites  taches  semées  sur  les  vastes 
plaines  du  liquide  élément;  d'autres,  appelées  Cyclades,  opposent 
aux  vagues  qui  les  baignent  des  rochers  plus  nombreux.  Les 
mers  les  plus  grandes  sont  l'Océan  et  l'Atlantique,  qui  bordent 
les  anfractuosités  de  notre  univers.  Mais  du  côté  de  l'occident, 
la  mer,  resserrée  d*abord  dans  d'étroits  passages,  forme  des  golfes 
de  peu  d'étendue;  puis,  après  avoir  été  encore  refoulée  aux  co- 
lonnes d'Hercule,  elle  se  déploie  sur  une  immense  latitude.  Sou- 
vent des  terres  qui  se  rapprochent  la  compriment  comme  dans 
un  défilé  ;  et,  ces  terres  s'écartaiit  de  nouveau,  elle  reprend  ses 
vastes  dimensions.  Ainsi  donc,  le  navigateur  qui  part  des  co- 
lonnes d'Hercule  trouve  d'abord  à  sa  droite  deux  grands  golfes 
dont  le  premier  renferme  deux  syrtes;  le  second  offre  des  siimo- 
."^ités  inégales,  mais  forme  plusieurs  grandes  mers  :  une  dite  des 
Gaules,  une  autre,  d'Afrique  :  (Aristote  a  préféré  l'appeler,  de  Sar- 


saperi  sedes  habent,  inferna  csteromm  animantiuinterreDapossident  gênera,  per 
qns  serpniit,  et  erumpunt,  et  scatent  fliunioa,  fontes  et  maria,  qnae  meatus  et 
lacouas  et  origines  habent  in  gremio  terrarom. 

Ipsamm  vero  insukmm,  qux  sant  in  nostro  mari,  digna  memorata  Trinacria 
est,  Enbœa,  Gypros  atque  Sardinia,  Greta,  Feloponnesos,  Lesbos  :  minores  autem 
alis,  at  nsTiili  quidam,  per  apertas  ponti  sant  sparss  regiones  :  alis  Cyclades 
dicls,  qus£requentioribnsmolibus  alIuuntnr.Mariamajora  sunt,  Oceanas  et  Atlan- 
ticnm,  quibas  orbis  nostri  terminantnr  anijractns.  Sed  occidiiarum  partium  mare 
perangustias  oiis  artatnm,  in  artissimos  sinus  fanditur  :  et  rursus  a  colunmis  Iler- 
colis  refusum,  in  immensam  latitudinem  panditur,  sxpiusquecoëautibus  terris,  ve. 
luti  quibasdam  fretorum  cerricibos,  premitnr,  et  idem,  rursus  cedentibus  terris, 
est  immensam.  Primam  igitur  colamnis  navigantibus  dextnim  latus  dnobus 
siuibns  maximis  cingitur,  quoram  primtis  dnas  syrtes  habet,  aller  impari  bus 
qnidem  sinaatur  figaris,  led  in  maxima  divisas  est  maria,  quoram  unum  Gallcum 
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daigne)  ;  une  troisième  est  la  mer  Adriatique.  A  ces  mers  se  joi- 
gnent celle  de  Sicile,  puis  celle  de  Crète,  et,  sans  que  des  limites 
précises  les  déterminent,  celles  de  Pamphylie,  de  Lycie,  d*É- 
gypte.  Mais  auparavant,  on  rencontre  la  mer  Egée  et  celle  de 
Myrtos,  dans  le  voisinage  desquelles  est  THellespont,  le  plus  vaste 
golfe  de  notre  mer.  A  son  extrémité  la  plus  reculée  se  trouve  la 
masse  inerte  du  Palus-Méotis,  formé  des  eaux  de  THellespont  et 
qui  a  pour  vestibule  ce  qu'on  appelle  la  Propontide.  Du  côté  où 
se  lève  le  soleil  est  TOcéan ,  qui  est  un  prolongement  du  golfe 
Persique  et  de  celui  des  Indes.  C'est  de  ce  côté  que  se  développe 
le  littoral  de  la  mer  Rouge,  laquelle  traversant  de  longs  détroits  et 
des  gorges  resserrées,  se  détourne  à  la  fois  vers  la  mer  d'Hyrcanie 
et  vers  la  mer  Caspienne.  Au  delà  de  ces  dernières  s'étendent,  à  ce 
que  Ton  suppose,  des  mers  d'une  profondeur  incommensurable. 
En  continuant  toujours  peu  à  peu,  on  trouve  la  mer  Scytliique, 
la  mer  d'Hibérie,  et  de  nouveau  la  mer  par  laquelle  l'Océan,  dé- 
veloppé depuis  le  golfe  des  Gaules  jusqu'aux  colonnes  de  Gadès, 
forme  la  limite  de  notre  univers.  Dans  l'autre  partie  du  globe 
sont  semés  des  groupes  d'îles  très-grandes,  les  deux  Bretagnes, 
Albion  et  l'Hibernie,  plus  considérables  que  celles  que  nous 
avons  nommées  plus  haut.  Elles  sont  situées  sur  les  frontières 
des  Celtes  :  mais  au  delà  des  Indes  il  en  est  qui  ne  sont  pas  moins 
importantes,  Taprobane  et  Phébol.  Indépendamment  des  unes  et 


dîcitur,  alteram  Africnm,  qaod  qaidem  Aristotçles  Sardiniense  malait  dicere  ; 
tertinm,  Adriaticumpelagns.  His  jimgitnr  Siculnm,  et  post  Greticnm,  et,  indiscretis 
finibas,  Fampbylinm,  Syrium,  ^gyptinm.  Sedante^gxa  et  Myrtoa  simt  maria. 
His  sane  vicinasest  Pontns,  sinns  amplissimas  maris  nostri,  cnjns  extremus  rc- 
cessus  iu  Msotin  senescit,  et  ex  Hellesponti  fontilms  concipitur,  yestibnlnmque  ejus 
Propontis  vocatur.  Ab  orta  solis  Oceanus  est,  Indicum  et  Persicum  mare  confe" 
rens.  Hinc  patescant  finitima  Rubri  maris,  qus  per  aiignstas  longinqnasqae 
faucesin  Hyrcaniom  et  Gaspiam  flectontursimnl:  nitra  qus  profands  vastitatis 
esse  maria  creduntar.  Deinde  panlatim  Scythicnm  et  Hibemm  fréta,  et  rnrsnm 
mare,  per  qnod  Gallicum  sinnm  atqne  Gaditanas  columnas  circnmvectiis  Ocea- 
nus, orbis  nostri  metas  includit.  Sed  in  allera  parle  orbis  jacent  insnlaram  ag- 
geres  maximarnm  :  Britannis  dus,  Albion  et  Iliberuia,  iis,  qnas  supra  diximns, 
mainr<>s.  Vârum  hs  in  Celtarum  finibas  sitas.  Non  minores  yero  ultra  Indes , 
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des  autres,  il  y  en  a  un  nombre  considérable  qui,  semées  en 
cercle  autour  de  notre  grande  île,  (j'appelle  ainsi  cet  univers), 
Tembellissent  de  leurs  agréments ,  et  Tenlacent  en  quelque  sorte 
d'une  perpétuelle  guirlande. 

La  terre  que  nous  habitons  a  quarante  mille  stades  de  largeur, 
et  soixante-dix  mille  de  longueur.  Dans  la  division  du  globe, 
nous  avons  compris  TAsie,  T Europe,  et  aussi,  comme  plusieurs 
du  reste,  l'Afrique.  L'Europe  a  pour  bornes  les  colonnes  d'Her- 
cule, la  mer  du  Pont,  la  mer  d'Hyrcanie  et  le  fleuve  Tanaïs. 
L'Asie,  terminée  de  ce  dernier  côté  par  les  mêmes  limites  de  lu 
mer  du  Pont ,  s*étend  jusqu'au  détroit  qui  sépare  le  golfe  Ara- 
bique et  la  mer  Intérieure.  Elle  est  ainsi  enveloppée  par  l'Océan 
et  par  notre  mer,  qui  lui  est  commune  avec  nous.  D'autres  géo- 
graphes adoptent  une  autre  division  :  ils  veulent  que  l'Asie  s'é- 
tende depuis  la  source  du  Tanaïs  jusqu'aux  embouchures  du 
Nil.  Pour  l'Afrique,  ils  la  font  commencer  à  l'isthme  de  la  mci 
Rouge  ou  aux  sources  mêmes  du  Nil,  et  la  terminent  au  détroit 
de  Gadès.  Quelques-uns  placent  l'Egypte  en  Asie;  la  majorité  en 
fait  une  partie  de  l'Afrique.  Enfîn,  quant  aux  îles,  il  en  est  qui 
les  réunissent  avec  les  pays  qu'elles  avoisincnt,  et  d'autres  qui 
croient  devoir  les  comprendre  dans  une  division  particulière. 


Taprobana,  et  Phebol  :  rotiltsqne  alia,  orbis  ad  modnm  sparsa,  banc  nostram 
usDlam  (id  est,  bunc  terrarum  orbem),  quam  maximam  diximus,  ornamentis 
sois  pingunt,  et  continnatioiie,  ut  quibnsdam  sertis  coronant. 

Ât  enim  bujns  terrs,  quam  nos  colimus,  latitude  quadraginta,  prolixitas  sep- 
toaginta  millia  stadiomm  tenet.  Sed  in  divlsione  terrarum  orbis,  Asiam  et  Eu- 
ropam,  et  cnm  bis,  yel  sicut  plures  prsterea,  Africam  accepimiis.  Eiiropa  ab 
Herculis  columna  nsqae  Ponticum  et  HyrcaDium  mare,  ac  flumen  Tanain  fines 
babet  :  Asia  ab  iisdem  angustiis  Fontici  maris  usque  ad  angustias,  qns  inter 
Aiabicum  sinum  et  interioris  ambitum  pelagi,  jacet;  constringiturque  Oceani 
cingulo  et  societate  nostri  maris.  Sed  alii  alio  modo ,  ut  quidam  ab  exordio  Ta- 
nais  nsqoe  ad  ora  Nili,  Asis  termines  metiuntur.  Africam  vero  ab  istbmo  Rubri 
maris ,  Tel  ab  ipsls  fontibus  Nili  oriri  patant,  ejusqiie  in  Gaditanis  locis  fines 
esse.  Sed  ipsam  ^gyptum  pleriqne  Asis,  pinres  Africs  adjungunt  :  ut  insnlarum 
kltom,  snnt  qui  eum  finitimis  locis  comprebendunt  :  et  sunt,  qui  in  alia  divi< 
sione  eas  habendas  prôat* 
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C'est  assez  parlé  de  la  mer  ;  voyous  comment  se  comportent 
les  phénomènes  terrestres.  Les  physiciens  disent  qu'il  y  a  deux 
sortes  d'exhalaisons  subtiles,  presque  continuelles,  à  peine  appa- 
rentes, et  qui  tendent  aux  régions  supérieures  ;  que  du  sein  de 
la  terre  s'élèvent  des  masses  de  brouillards  formées  par  la  vapeiu* 
des  fleuves  et  des  sources,  brouillards  qui  sont  plus  épais  le  ma- 
tin. De  ces  exhalaisons ,  Tune  est  sèche  et  ressemble  à  de  la  fu- 
mée :  elle  jaillit  des  crevasses  du  sol;  l'autre  est  humide,  tiède^ 
et  elle  est  attirée  du  sein  des  eaux  par  son  affinité  avec  l'atmo- 
sphère supérieure.  C'est  de  cotte  dernière  exhalaison  que  s'en- 
gendrent les  brouillards,  les  rosées,  les  frimas,  les  amas  de  nua- 
ges, les  pluies,  la  neige  et  la  grêle  ;  de  la  précédente,  que  nous 
avons  dit  être  sèche,  naissent  les  vents,  les  courants  d'air,  les 
flammes,  la  foudre,  et  une  foule  d'autres  traits  de  feu.  Le  brouil- 
lard est  produit,  ou  par  l'apparition  de  petites  nues  amoncelées, 
ou  par  leurs  restes.  C'est  une  exhalaison  vaporeuse,  exempte 
de  toute  humidité,  plus  épaisse  que  l'air,  plus  subtile  que  la  nue, 
qui  se  dissipe  devant  la  sérénité;  et  la  sérénité  n'est  autre  chose 
qu'un  air  dégagé  de  ténèbres ,  un  air  de  transparence  parfaite. 
La  rosée  est  une  vapeur  humide  formée  par  la  nuit,  et  que  la 
sérénité  de  l'air  condense  en  petites  gouttelettes.  Ce  que  nous 
appelons  la  glace,  est  de  l'eau  condensée  par  le  froid  d*un  air  se- 
rein. Les  frimas  sont  à  peu  près  la  même  chose,  à  savoir  la 


De  mari  satis  dictiim.  Terreni  vero  casus  ita  se  habent.  Ëxhalationes  anas 
pliysici  esse  dicunt,  tenues  et  fréquentes,  TÎxqne  visibiles  ad  superiora  mioari  ; 
ex  gremio  telluris  nebularnm  agmina  halita  amnium  fontiumqne  constare,  matu- 
tinis  temporibus  crassiora.  Haram  altéra  aiida  est,  atque  famo  consimilis,  qus 
tel  rcnis  eructationibus  surgit  :  altéra  humida,  et  egelida  ;  hanc  ex  flnentis  supe- 
rioris  vaporis  natura  ad  se  trahit.  Et  ex  bac  quidem  nebnlx,  rores,  pruins,  nu- 
bila,  imbres,  nix,  atqne  grando  generantur  :  de  illa  superiora,  quam  diximus 
sit'cam,  venti,  anims,  flammae  et  fulmina,  atque  alis  igiiitorum  telonim  gignun- 
Uir  plurims  species.  Nebula  constat  aut  ex  ortu  nubecnls,  aot  ex  ejns  reliqaiis. 
Est  aMtem  exhalatio  vaporata  et  humore  viduata,  aère  crassior,  nabe  sabtilior,  cai 
serenitas  abolitionem  infert.  Nec  alind  est  serenitas,  quam  aer  porgatus  caligine, 
et  perspicue  sincems.  Ros  vero  noctumus  bumor  est.  quem  serenitas  tenniter 
spargit.  Glaciem  dicimns  humorem,  sereuo  rigore  concreiam.  Iluic  est  pruina 
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tendre  rosée  blanchie  sous  llnlluence  de  la  fraîcheur  maliuule. 
Que  Tair  emporté  dans  la  région  des  nues  vienne  à  s'épaissir^  ce 
sont  des  amas  de  nuages  qu'altourdit  la  vapeur  exhalée  du  sein 
des  eaux.  Lorsque  ces  nuages  épais  ont  occasion  de  se  heurter^  la 
pluie  s'en  échappe  aussitôt;  et  Ton  remarque  autant  de  varié- 
tés dans  les  diverses  pluies  qui  tombent,  qu'il  peut  y  avoir  de 
conditions  dans  le  rapprochement  de  tous  les  nuages.  Ceux-ci 
sont-ils  semés  clair,  ils  ne  répandent  qu'une  rosée  fme.  Sont-ils 
plus  condensés,  il  s'en  échappe  ces  larges  volumes  d'eau  que 
nous  nommons  pluies.  Il  y  a  encore  les  averses  ;  mais  il  faut 
observer  une  diiïérence,  c'est  que  la  pluie  se  prolonge  :  au  con- 
traire, plus  une  averse  est  soudaine,  plus  elle  est  violente,  et 
plus  elle  est  instantanée  dans  sa  précipitation,  plus  elle  s'arrête 
promptement.  Les  neiges  sont,  à  n'en  pas  douter,  le  résultat  des 
secousses  qu'éprouvent  les  nuages  :  lorsque  ceux-ci,  avant  de  se 
résoudre  en  eau,  se  brisent,  se  déchirent  et  produisent  par  leur 
agitation  de^  espèces  de  flocons  decumc,  cette  écume,  bientôt 
glacée  par  la  rigueur  du  froid,  se  hérisse,  se  détache  victorieu- 
sement des  nuages,  et  tombe  en  abondance  sur  le  sol  :  c'est  ce 
que  nous  appelons  le  temps  de  la  neige.  On  dit  qu'il  grêle, 
lorsque  Teau  qui  s'échappe  des  nuages  en  les  (devant  tombe  avec 
la  lourdeur  et  la  promptitude  d'une  pierre;  son  poids  même 
augmente  alors  sa  rapidité  :  elle  triomphe  de  la  molle  résistance 

cousiniilis,  si  moIliUa  roris  matatinis  frigoribus  iDcanuit.  £rgo  aer  actiis  in  nu- 
bem  nnhilum  denset,  et  ea  crassitudo  aquaram  fœta  se  gravidat.  Imber  e^iiriuii- 
tur,  quam  inter  se  urgnentor  nnbiom  densitates,  totqae  diversitatibos  pluv  s 
cadant,  qnot  modis  aer  nobilis  conditionibus  cogitur;  raritas  enim  niibiam  stilli' 
cidia  dispergit  :  qiia,  concrets  Teheinentiiis,  effundant  agmina  largiora,  et  eas 
aquas,  qnas  imbres  Tocamns;  a  quibns  boc  differunt  nimbi,  qnod  plavia  jngis 
est  :  nimbus  aatem  quanto  repentions  est,  tanto  veliementior  :  et  qnanto  impro- 
yisior  prxcipitatio  ejns  est,  tanto  breviore  casu  restringitur.  Nives  antem  colligi 
jactatione  densariim  nubinm  constat  :  nam  prinsqnam  in  aquam  deflnant,  fracta 
ac  discisss  spumas  agitationibns  suis  facinnt,  et  mox  gelatus  humor  rigore  £1*1  go- 
ris  iuhorrescit.  Use,  victis  nubibus,  crebrior  ad  terram  venit.  £am  tempestatem 
nos  ningorem  yocamiis.  Grandinare  vero  tnnc  dicis,  qnatn  aqua  nubcro  lapidoso 
pondère  et  festinante  perrunipit  :  eademqoe  "vi  et  ad  pemicilatcm  incita,  et» 

H.  18 
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de  l*air^  écarte  ce  milieu ,  et  se  précipite  en  frappant  la  terre 
avec  une  sorte  de  fui'eur  et  d'indignation.  Nous  nous  bornerons 
là  pour  les  effets  que  produisent  les  éléments  humides  et  aqueux. 
Mais  il  est  d'autres  phénomènes  qui  se  manifestent  lorsque 
rimpulsion  exercée  sur  Tair  refroidi  engendre  les  vents.  Les 
vents  ne  sont  autre  chose  qu'un  grand  et  impétueux  volume 
d'air  réuni  en  un  seul  courant  :  c'est  là  ce  que  nous  appelons 
souille  ;  quoique ,  du  reste ,  on  appelle  aussi  souffle  le  principe 
dont  la  vitale  et  féconde  assistance  anime  tous  les  êtres  qui  doivent 
la  vie  à  cette  cause  extérieure/  Les  souffles  secs  qui  régnent  dans 
les  parties  supérieures  du  monde  sont  appelés  vents  [venti)  ;  et  les 
souftles  humides^  nous  les  nommons  haleines  {aurœ).  Il  y  a  deux 
espèces  de  vents  :  ceux  qui  sont  produits  par  les  exhalaisons  de 
la  terre,  et  que  l'on  appelle  Terrigènes;  d'autres  qui  jaillissent 
des  golfes,  sont  nommés  en  grec  Encolpiens.  Il  faut  regarder 
comme  tout  à  fait  semblables  à  ces  derniers  les  vents  qui,  échap- 
pés du  sein  des  fleuves,  des  lacs,  des  étangs,  des  nuages  déchi- 
rés, ont  coutume  de  se  répandre  dans  les  espaces  de  l'air  et  se 
condensent  ensuite  sous  forme  épaisse  de  nuages;  on  les  désigne 
sous  le  nom  d'Ecnépliies.  Il  y  en  a  encore  qui  naissent  à  la  suite 
des  pluies,  et  en  langue  attique  ils  sont  appelés  Exhydries.  Énu- 
mérons  à  présent  les  noms  des  vents,  et  les  régions  qu'ils  occu- 
pent. Eurus  souffle  à  l'orient,  Borée  au  septentrion,  Zéphyr  à 


ccdente  aeris  mollitie,  prdecipitaU,  indignatlone  Tebementi  bamtun  verberat.  Hsc 
satis  erunt  de  iis,  qns  udis  elementis  aqtiosi^qne  contingunt* 

Verum  alis  snnt  passiones,  quiun  impnlsu  frigidioris  aeris  venti  generantur. 
Nec  enim  aliud  est^  nisl  maltttm  et  vehemens  in  tinom  coacti  aeris  fltimen.  Hanc 
spiritiim  dicimus  :  licet  spiritns  ille  etiam  nominettirf  qni  animalia  omnia  extrin- 
secos  vitalia  tractus  sai  vitali  et  fœcnnda  ope  vegetati  Slccos  et  superiores  mondi 
flatas  ventos  nominamtts  :  anras  vero,  bumidos  spiritnsi  Sed  yentoram  bina  sont 
species.  Qui  facti  e  tellaris  balitu  constant,  Terrigenœ  mincupantur  :  at  illi  qni 
etcutiontur  e  sinibus,  Encolpis  gr£ce  stint  nominati.  Gonsimiles  bis  babeii 
oportet  eos,  qni  de  flnminibus,  laciibns  et  stagnis,  vel  rnptis  nnbibns  per  aperta 
csli  nianare  adsolent,  riirsnmqne  in  crassam  nubium  speciem  conglobantnr,  qni 
Ecnephis  appellantnr  :  \el  qnnm  imber  effnsns  conciet  flabra,  qos  ExbydriaB 
A.tticornm  lingaa  vocitantur.  Nunc  nomina  exseqnemnr,  regionesqne  yentoram. 
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l*occident,  Auster  au  midi.  Entre  ces  quatre  vents  viennent  s'en 
placer  un  plus  grand  nombre  d'autres.  En  effet,  quoique  Eurus 
soit  le  nom  générique  du  vent  d'orient,  néanmoins  celui-ci  s'ap- 
pelle particulièrement  Cécias  quand  il  vient  du  sud-est ,  Apé- 
liotès  quand  c'est  de  l'orient  équinoxial,  et  il  n'est  spécialement 
Eurus  que  quand  il  souffle  du  nord-est.  Zéphyr  s'appelle  en  latin 
Favonius  ;  quand  il  se  lève  du  sud-ouest ,  il  s'appelle  ordinaire- 
ment lapyx.  Plus  près  de  la  plage  équinoxiale  est  le  Notus.  L'A- 
quilon prend  naissance  dans  la  région  des  sept  étoiles.  A  la  droite 
de  celui-ci,  se  trouve  TAparctias,  qui,  dans  cette  direction,  est 
celui  qui  regarde  le  mieux  le  midi.  Le  Thrascias  et  l'Argestès 
soufflent  vers  l'Inde.  Les  variétés  de  noms  pour  TAuster  sont 
les  suivantes  :  lorsqu'il  souffle  du  pôle  sud,  c'est  le  Notus;  lors- 
qu'il éclate  entre  le  Notus  et  l'Eurus,  c'est  l'Euronotus.  De  l'autre 
côté  est  le  Libonotus,  produit  également  par  la  combinaison  de 
deux  vents.  On  appelle  excurseurs,  ceux  qui  soufflent  en  droite 
ligne;  réciproques,  ceux  dont  la  direction  est  brisée,  comme  le 
Cécias,  selon  l'opinion  commune.  Il  y  a  des  vents  que  l'on  ré- 
garde comme  d'hiver  ;  le  Notus,  par  exemple.  Les  Étésiens  sont 
plus  fréquents  en  été,  et  ils  se  combinent  avec  le  Septentrion  et 
le  Zéphyr.  Les  vents  du  printemps  s'appellent  Ornithiens;  ils 


Enros  oriens,  Boreas  septemtrio,  occidens  Zephyros,  Austros  médias  dies  mittit. 
Hos  qaatiior  Tentos  alii  plures  interflunnt;  nam  qaamvis  Earus  sit  ventus  orien- 
tis,  idem  tamen  a  parte  Cscias  accipit  nomen,  quam  eum  oriens  sstivo  effiindit. 
Apeliotes  autem  Tocatar»  qunm  meridianis  portis  procreatur.  Euriis  est,  quando 
hiemall  ortu  emittitur  :  Zephyrus  vero,  qiiem  romana  lingua  Favoninm  novit  : 
hic  qnnm  de  sstiyis  occidnis  partibus  surgit,  lapygis  cieri  nomine  solet.  At  pro- 
pior  est  squinoctiali  plags,  Notas;  et  Aquilo,  qui  septem  stellarum  regione  ge- 
neratnr;  et  hnic  Ticinus  est  Aparctias.  Hic  prier  est  indidem  ad  diem  médium; 
Thrascias  et  Argestes  sunt  in  Indiam  fiantes.  Anstroram  in  nominibns  illa  est 
obseryanda  di-versitas  ;  namque  quum  de  abscondito  polo  flatiis  adveniont,  Notus 
est  :  Enronotus,  ille,  qui  inter  Notum  atque  Eurnm  médias  effringit;  ex  alio 
latere  Libonotus  ex  duobus  unam  facit.  Excursores  venti  habentur,  qui  directe 
spirant;  reflabri,  reciproco;  ut  Cscias  putatar  esse.  Et  quidam  hiemales  haben- 
tnr,  ut  Noti  :  Etesis  frequentiores  sunt  Sitate,  animis  Septemtrionis  ac  Zephyri 
temperati  ;  sed  veris  Omitbis  venti  appellantor,  Aquilonnm  gênas  ex  aère  pro- 
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apparliennciit  à  la  classe  des  Aquilons ,  mais  ils  sont  moins  fou- 
gueux et  moins  continus.  Il  y  a  encore  un  vent  très-orageux , 
nommé  Catégis,  qu'on  pourrait  dire  «  le  brisé  »,  et  qui,  partant 
des  régions  supérieures  de  l'air,  opère  sur  les  inférieures  des  se- 
cousses soudaines.  La  trombe  est  une  irruption  subite,  qui  porte 
partout  le  ravage.  Le  tourbillon,  zini,  comme  disent  les  Grecs,  a 
lieu  lorsque  la  poussière  ou  le  sable,  tournoyant  avec  violence, 
est  enlevé  du  sol  dans  les  airs.  Les  Grecs  appellent  anaphysimata 
ces  soufQes  qui  du  sein  ou  des  crevasses  de  la  terre  s'ouvrent 
violemment  un  passage  pour  venir  éclater  à  sa  surface.  Ce  phé- 
nomène se  manifeste-t-il  avec  plus  de  violence,  c'est  alors  une 
tempête  terrestre ,  nommée  Pristir  par  les  Grecs.  Persiste-t-il 
dans  son  intensité,  chassant  devant  lui  des  nuages  épais  et  gon- 
flés, bientôt  ceux-ci  se  déchaînent  à  la  suite  d'une  collision  dont  le 
fracas  fait  retentir  les  cieux  :  on  dirait  que  c'est  la  mer  qui,  bou- 
leversée par  les  vents,  vient,  avec  un  bruit  épouvantable,  briser 
ses  ondes  contre  le  rivage. 

Maintenant  je  vais  parler  des  effets  éblouissants  que  produisent 
les  nues.  Quand  un  nuage  orageux  laisse  en  se  déchirant  revoir 
l'azur  du  ciel,  il  y  a  inflammation  d'un  air  extiêmcment  subtil, 
et  une  vive  lumière  se  dégage  :  c'est  ce  qui  s'appelle  l'éclair  j 
mais  dans  l'ordre  réel,  il  faut  que  le  tonnerre  soit  le  premier; 


sati,  minori  nisu,  nec  jugi  perseverantia  spirilas  perferentes.  Atenim  procellosns 
flatiis  Gat^gis  dicitnr,  qnem  prsfractnm  possnmus  dicere,  ventos,  qui  de  supe- 
riore  csli  parte  snbmissiis,  inferiora  repentinis  impulsibns  qnatiat.  Tarbo  autem 
dicitiir,  qni  repentinis  flabris  prosilit,  atqne  nniversa  perturbât.  Vortex  ille  est, 
vel,  nti  dicitnr,  SH,  qanm  torqnctur  hnmns  arida,  et  ab  infimo  erigitnrad 
summum.  *Av«fuoiI{4,aTa  Grœci  vocant  eos  spiritns,  qni  de  fundo  rel  hia- 
tibns  terrs  explosî  ad  superna  meare  soient.  Hi  qrnun  majore  vi  torti  snnt.  fit 
procella  terrestris,  a  Grscis  -K^r^re-^^  nomen  accepit.  Sed  qanm  tormentiim  illnd 
ire  pergit,  densasqne  et  tnmidas  nubes  prs  se  agit,  coactasqne  collidit,  fit  sorù- 
tus,  et  intonat  cslum  :  non  secus  ac  si  commotnm  ventis  mare  en  m  ingenti  fra- 
gore  nndas  litoribns  impingat. 

Nanc  denubinm  prssiigiis  referam.  Qnando  perfracta  nnbecnla  patefecerit  cs- 
lum, ignescunt  penetrabiles  spiritns,  emicatque  Inx  clara;  hoc  dicitnr  coniscare  : 
et  ordine  qnidem  prins  tonare  oportet,  postea  coruscare.  Quippe  nbi  nubes  ad- 
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réclair  ne  vient  qu'ensuite.  En  effet ,  lorsque  les  nuages  font 
jaillir  de  la  flamme  à  la  suite  de  leur  collision ,  comme  les  cail- 
loux nommés  pierres  à  feu  quand  on  les  clioque  l'un  contre  l'au- 
tre, la  vue  est  avant  tout  frappée  par  la  partie  lumineuse  du  phé- 
nomène; le  son  affecte  ultérieurement  Touïe,  qui  est  un  sens  plus 
tardif  :  voilà  pourquoi  l'on  se  figure  que  Téclair  précède  le  ton- 
nerre. Ajoutons  que  le  feu  brille  instantanément  aux  regards,  et 
vient  ébranler  notre  nerf  visuel  plus  vite  qu'on  ne  saurait  le  dire, 
tandis  que  c'est  après  avoir  frappé  l'air  et  à  l'aide  d'un  intermé- 
diaire étranger,  que  le  son  parvient  à  nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  si 
cette  flamme  que  dégage  le  choc  des  nuées  se  propage  en  un 
incendie  plus  violent ,  elle  se  lance  impétueusement  sur  notre 
globe,  y  prenant  le  nom,  le  terrible  nom  de  foudre.  Nous  la  nom- 
mons Prester,  lorsque  son  intensité  est  moins  considérable;  si 
même  il  n'y  a  pas  eu  flamme,  le  terme  usité  dans  ce  cas  est 
Typhon.  Le  mot  sceptos  est  générique  pour  exprimer  tout  ce  qui 
tombe  des  nuages. 

Passons  rapidement  en  revue  tous  les  phénomènes  du  même 
genre.  Parmi  ceux  qui  présentent  à  nos  regards  de  tels  effets, 
exclusivement  lumineux,  les  uns  ne  sont  que  l'apparence  d'un 
spectacle ,  les  autres  ne  nous  abusent  pas  dans  ce  qu'ils  nous 
montrent.  Les  images  sans  consistance  sont  l'Iris  ou  arc-en-ciel, 
et  autres  analogues.  Les  visions  réelles  sont  les  comètes,  les 


flielu  ignem,  ut  ignifera  saia  adtrita  inter  se,  dant,  obtut'is  velocitis  ilinstriora 
contingit  :  auditus  dnm  ad  anres  venit,  seriore  seusn  concipitur;  ita  el  prius 
coroscare  c«liira  credilur,  et  mox  tonare  ;  tum  qnia  ignés  pernicitate  suî  clari- 
cantes,  dicto  citius  nostrœ  visioni  convibrant,  sonus,  aère  verberato,  alterius  in- 
dicio  sentitnr.  Flamma  vero  illa,  qiiam  nubium  adflictns  eicnssit,  si  robiistiore 
fiierit  incendio,  impetu  devebitur  in  terras,  et  folminis  habet  nomen,  atqne  for- 
midinem.  Presteras  vero  nominamus,  qiuim  flammarnm  in  illis  minus  fnerit.  Sed 
si  ignitum  non  fnerit  falmeu,  Typbon  vocatur.  Sceptos  générale  omnibus,  qna  de 
nnbibns  cadnnt,  nomen  est. 

Atque  ut  breviter  comprehendam  cuncta  generis  ejusdem;  eorum,  rjn.-c  pjus- 
modi  prastigias  roeras  infernnt  ocnlis,  alia  snnt,  qna  speciem  Innlnm  spectacnli 
pariniit;  alia,  quai  uiliil  :ib  eo,  quod  ostenderant,  menliiintnr.  Falliint  imagine 
irides  et  arcus,  et  lalia  ;  vere  videntur  cometœ,  fulgores,  el  similia  pleraqne. 

18. 
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éclairs^  et  nombre  de  météores  du  même  geme.  Ulris,  vulgaire- 
ment  dite  arc-en-ciel ,  existe  quand  l*image  du  soleil  ou  de  la 
une  colore  un  nuage  rempli  de  vapeur  et  figurant  un  prisme^  et 
qu'elle  s'y  reproduit  en  un  lumineux  demi-cercle  comme  dans 
uti  miroir.  Le  Rhabdos  est  du  même  genre,  sauf  que  le  nuage 
est  coloré  en  long  et  forme  comme  une  bande.  L*Halysis  est  une 
chaîne  d*une  lumière  éblouissante,  qui  entoure  le  soleil  et  revient 
sur  elle-même.  Entre  THalysis  et  Tins  il  y  a  cette  différence,  que 
riris  est  multicolore,  qu'elle  trace  seulement  un  demi-cercle  se 
dessinant  loin  du  soleil  et  de  la  lune;  tandis  que  THalysis,  plus 
lumineuse,  forme  autour  du  soleil  la  circonférence  complète  et 
n  offre  qu'une  couleur  unique.  Les  Grecs  appellent  Sélas  une 
traînée  d'air  en  feu.  On  croit  que  de  ces  météores,  les  uns  obéis- 
sent à  un  mouvement  de  projection ,  les  autres  tombent  en  glis- 
sant, les  autres  restent  en  place.  Il  y  a  projection,  lorsque  le  feu 
engendré  par  le  déplacement  et  le  choc  de  Tair  signale  subite- 
ment sa  présence  dans  une  course  rapide.  Une  lumière  station- 
naire  est  celle  que  les  Grecs  appellent  Stérigmon  ;  privée  d'un 
mouvement  continu,  c'est  une  lueur  prolongée,  étoile  flottante, 
sorte  de  flamme  liquide,  qui,  lorsqu'elle  prend  plus  d'extension^ 
s'appelle  comète.  La  plupart  de  ces  clartés  qui  naissent  soudain, 
à  peine  vues  s'effacent  aussitôt;  quelques-unes  au  contraire, 
après  s'être  montrées,  subsistent  encore  assez  longtemps.  Il  est 


Irin  vnlgo  arcom  esse  aiunt,  qnando  imago  solis  vel  lima  hnmidam  et  cavam 
nubem  densamqiie  ad  instar  specali  colorât,  et  medletatem  orbis  ejns  secat.  Rhab- 
dos autem  generis  ejusdem,  ad  -virgs  rigorem  per  longam  colorata  nobecula 
dicitur.  Halysis  est  catena  qusdam  laminis  clarioris,  per  solis  ambitum  in  se 
reverteus.  Banc  et  Irida  illad  interest,  qnod  Iris  molticolora  est,  et  semîcircolo 
figurata  proculque  a  sole  et  luna  :  catena  clarior  est,  astram(ine  ambit  orbe  in- 
columi,  corona  non  discolori.  Selas  autem  Grsci  Tocant,  incensi  aeris  lucem. 
Horum  pleiaqae  Jaculari  credas,  alla  labi,  stare  alia.  Jaculatio  igitur  tune  fieri 
putator,  quom  aeris  meatu  atque  impulsa  generatns  ignis  celeiitatem  suî  cur- 
camque  rapide  festinationis  ostendit.  Slativa  Inx  est,  quam  stérigmon  illi  vo- 
sant,  sine  cnrsii  jagi,  sed  prolixa  lax,  steilsque  fluor  ignitusqne  liquor;  qni, 
qunm  latins  qnatitur,  comètes  Tocatur.  Sed  plernmqne  laces  ists  repentino  orta, 
yisa  statim  occiduut  :  et  item  nt  se  ostenderint,  aliquantisper  manent.  Suot  et 
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en  ee  genre  d'autres  espèces  dM  mages,  que  les  Grecs  appellent 
torches^  poutres,  tonneaux,  fosses,  par  allusion  à  leur  ressem- 
blance avec  ces  objets.  Quelques-unes  d'entre  elles  apparaissent 
au  couchant  :  ce  sont  les  plus  connues;  on  en  voit  rarement 
au  nord  ou  au  midi.  Du  reste,  jamais  deux  de  ces  météores 
ne  peuvent  se  trouver  réunissant  les  mêmes  circonstances  de 
durée  ou  de  position.  Voilà  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  sur 
Tair. 

Pour  la  terre,  elle  ne  contient  pas  uniquement  dans  ses  en- 
trailles des  sources  d'eaux  ;  elle  est  pleine  encore  et  d'air  et  de 
feu.  Oui,  sous  le  sol  de  certaines  contrées  il  existe  des  courants 
d'air  occultes,  qui  s'exhalent  de  temps  en  temps  et  soufflent  Tin- 
oendie,  comme  Lipari,  TEtna,  et  aussi  notre  Vésuve.  De  plus  ces 
feux  contenus  dans  les  régions  les  plus  secrètes  de  la  terre ,  ré- 
duisent à  l'état  de  vapeur  les  eaux  qui  circulent  au-dessus  dans 
la  même  direction ,  et  trahissent  Tinfluence  même  lointaine  de 
leur  activité  en  les  échauffant  par  leur  contact  :  c'est  un  véritable 
incendie  qui  brûle  des  courants  liquides.  Nous  en  citerons  pour 
exemple  le  fleuve  Phlégéthon ,  que  les  poètes  font  couler  dans  '' 
leur  enfer  fantastique.  Mais  comment  ne  pas  juger  dignes  de 
notre  intérêt  des  exhalaisons  de  cette  sorte,  quand  on  remarque 
que,  grâce  à  l'espèce  de  fureur  religieuse  qu'elles  inspirent,  des 
hommes  vivent  sans  boire  et  sans  manger,  d'autres  devien- 


alia  ejusmodi  imaginnin  gênera,  qiias  Grsci  faces,  et  docidas,  et  pithos,  et 
bothynos,  ad  eorum  similitudinem,  ande  dicta  sont,  nominant  ;  et  qusdam  yes- 
pertina  sunt  notiora;  raro  de  septemtrione  Tel  meridie  videas;  nibil  horam 
q nippe  loci  Tel  temporis  in  nascendo  idem  potnit  obtingere.  De  aère  tantum 
habuimos,  quod  diceremns. 

Sed  non  aqoamm  modo  tellos  in  se  fontes  Iiabet,  Terom  spiritn  et  igni  fœ- 
cnnda  est.  Nam  qaibnsdam  sub  terris  occuUi  sant  spiritas,  et  fiantes  incendia 
indidem  snspirant  :  nt  Lipare,  at  ^tna,  ut  Vesuyius  etiam  noster  solet.  Illi 
etiam  ignés,  qui  terra  secretariis  continentur,  prstereuntes  aquas  yaporant,  et 
prodnnt  longinqnitatem  flamms,  quom  tepidiores  aquas  reddunt,  Ticinia  ferven- 
tiores.  Opposito  incendio  aqua  iimntar  :  ni  Fhlegetbontis  amnis,  quem  poeta 
flciuut  in  fabulis  Inferorom.  At  enim  illos  quis  non  admirandos  spiritns  arbl- 
Irelur,  i^nura  ex  his  aniioadTerUi  accidere,  ut  eornm  religiooe  lymphaoteg  «lii 
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nenl  prophètes  et  révèlent  l'avenir?  témoin  Toracle  de  Del- 
phes^ et  les  autres.  J'ai  vu  moi-même  auprès  d*Hiéropolis,  en 
Phrygie,  sur  le  revers  d'une  montagne  assez  peu  élevée^  une 
ouverture  naturelle^  autour  de  laquelle  il  y  avait  un  rebord  très- 
mince  et  de  médiocre  hauteur.  Est-ce  à  dire  que  ce  soient  là  les 
soupiraux  de  Pluton,  comme  veulent  les  poètes;  ou  bien^  n'est-il 
pas  plus  raisonnable  de  croire  que  ce  sont  des  exhalaisons  mor- 
telles? En  effet  tous  les  animaux  qu*on  en  approche^  qu'on  y 
penche  ou  qu'on  y  jette,  sont  asphyxiés  par  l'atteinte  de  ce  soufQe 
empoisonné;  ils  sont  entraînés  en  tourbillonnant,  et  périssent. 
On  dit  que  les  prêtres  eunuques  seuls  osent  s'y  hasarder  de  plus 
près,  en  tenant  toujours  le  visage  en  l'air;  tant  ils  savent  que  les 
effets  de  ce  mal,  qui  des  lieux  inférieurs  exhale  une  vapeur  méphi- 
tique et  nuisible,  atteignent  et  frappent  aussi  plus  facilement 
ceux  qui  se  présentent  dans  une  position  inférieure.  Souvent  il 
est  arrivé  que  des  courants  d'air  naturels,  errant  dans  les  cavités 
de  notre  globe,  lui  imprimassent  des  secousses;  plus  souvent  en- 
core, que  ces  courants  d'air,  augmentant  de  violence  et  s'cnga- 
géant  dans  les  défilés  du  sol,  où  ils  ne  trouvaient  pas  d'issue, 
occasionnassent  des  bouleversements.  Ces  phénomènes  ont  au- 
tant dé  noms  divers  qu'ils  paraissent  eux-mêmes  être  variés.  En 
effet,  ceux  qui  en  renversant  tout  ce  dont  ils  approchent  procè- 
dent par  une  direction  oblique  et  latérale,  frappant  à  angles 


sine  cibopotnqne  sint,  parsTero  prssagiis  effantes  fatnra?  qaod  in  oracnlis  del- 
phicis  csterisqne  est  Yidi  et  ipse  apnd  Hierapolin  Pbrygias,  non  adeo  ardni 
montis  Ticinam  latns  nativi  oris  hiata  reseratom,  et  tenais  neqne  edits  marginis 
ambittt  ciicomdatDm  :  sive  illa,  ut  poets  volant,  Ditis  spiracula  dicenda  snnt, 
sea  mortiferos  anlielitus  eos  credi  prior  ratio  est  Proxima  qiiaeqiie  animalia,  et 
in  alvam  prona  atqne  projecta,  venenati  spiritas  contagione  corripiunt,  et  vertice 
circumacta  interimant  Antistites  denique  ipsos  semiviros  esse,  qni  andeant 
pioprinsacoedere,  ad  snperna  semper  sna  ora  toUentes.  Adeo  illis  cognita  est  vis 
mali  ad  inferiora,  aeris  noxii  crassitate  densa,  inferiores  qnoqiie  facilius  adiré 
atqne  percellere.  Sspe  accidit,  ut  nativi  spiritns  per  terrs  coucavas  partes  er- 
rantes concnterent  solida  terraram;  sspius,  ut  spiritas,  crescente  violentia,  et 
insinuantes  se  telluris  angastiis,  nec  invenientes  exitum,  terram  moverent  Ho- 
rum  motuum  tam  varia  sont  nomina,  qnam  diversi  esse  videntur.  Namqne  obli- 
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aigiis^  sont  appelés,  eu  grec,  épiclintes;  ceux  qui  bondissent, 
déplaçant  et  replaçant  les  corps  selon  la  verticale  ^t  à  angles 
droits,  s'appellent  hrastes;  ceux  qui  semblent  engloutir,  s'ap- 
pellent ckasmaties  ;  ceux  dont  la  violence  produit  des  déchire- 
ments dans  le  sol,  s'appellent  rhectes.  A  la  suite  de  ces  phé- 
nomènes, certaines  localités  lancent  des  exhalaisons,  d'autres 
vomissent  des  rochers,  quelques-unes,  du  limon  ;  il  en  est  qui 
font  jaillir  des  sources  dans  des  lieux  où  l'on  n'en  avait  jamais 
vu,  traçant  de  nouvelles  routes  à  des  fleuves  étrangers.  On 
nomme  ostes  les  mouvements  qui  bouleversent  le  sol;  paJma- 
ties  ceux  qui ,  tout  en  Tagitant  et  le  faisant  trembler,  ne  pré- 
sentent aucun  danger  de  chute,  et  ne  font  pas  dévier  les  corps 
de  la  verticale  ;  on  appelle  mycétias  les  sourdes  harmonies  pro- 
duites sous  terre  par  ces  courants  incessamment  inquiets.  Ce 
sont,  en  effet,  de  véritables  mugissements  qui  s'échappent, 
comme  de  profonds  soupirs,  lorsque  ces  mêmes  courants,  trop 
faibles  pour  ébranler  la  terre,  se  dirigent  en  tous  sens  à  la  sur- 
face du  sol  par  les  chemins  qu'ils  rencontrent.  Sur  la  mer  on 
trouve  des  phénomènes  analogues,  lorsque  la  masse  des  flots  qui 
s'élancent  va  tantôt  frapper  en  avant  les  rivages ,  tantôt  se  re- 
plier en  arrière  sur  les  golfes  qu'elle  entame.  C'est  le  résultat 
d'une  sympathie  sensible  entre  le  ciel  et  la  mer,  sympathie  qui 


quis  lateribns  proxima  qiisqnç  jactantes,  et  acutis  angulis  mobiles,  cpiclinta 
grâce  apx>ellantar  ;  sedqni  snbsiliunt,  excutientes  onera  et  récupérantes,  directis 
angnlis  mobiles,  brasts  vocitantar  :  illi  autem,  qai  abstrudere  videntur, 
chasmatis  dicti;  quorum  impulsa  dîssilit  tellas,  rhècta  sant  ncminati. 
His  passionibos  contingit,  ut  qasdam  terrae  exspirent  halitus,  ails  vomant 
saia,  nonniills  cœnnm;  snnt,  qus  fontes  pariant  insolentibus  locis,  pere- 
grinoram  fluraiuam  snicantes  vias.  Osts  snnt  motus,  qnibus  soluni  qaa- 
titnr  :  palmatlaB  vero  appellantnr,  quorum  xiayitat'one  illa,  qns  trépidant, 
sine  inclinationis  periculo  nutabunt,  quum  dîrectî  tamen  rignris  statam 
retinent.  Mycétias  vocatur  tetri  rudoris  inquietado  terrena.  Audiuntur  mugitas, 
interionbns  gemitibas  expressis,  qaam  spiritus  inyalidus  ad  terram  movendam 
per  aperta  tellnris  inventis  itineribus,  discnrrit.  His  talihus  marina  snnt 
paria,  qnnm  flnctuum  cnrrentinm  mole  niinc  progressibus  litora,  nonc  recnrsibns 
tînus  c«Bsi  qnatiuntur.  Sentitur  etiam  csli  marisque  cognatio,  qnnm  menstmis 
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se  reconnaît  h  la  concordance  des  pliases  de  la  lune  avec  le  flux 
et  le  reflux. 

Je  vais  expliquer  en  peu  de  mots ,  et  comme  je  le  pourrai , 
mon  opinion  sur  le  système  général  de  l'univers.  Entre  les  élé- 
ments^ Tair^  la  mer  et  la  terre^  il  règne  une  harmonie  parfaite; 
et  au  milieu  de  tant  de  causes  qui  leur  sont  également  favorables 
ou  contraires,  en  ce  sens  qu'elles  peuvent  créer  ou  détruire  en 
particulier,  cette  harmonie  garantit  au  monde  dans  son  ensemble 
l'impossibilité  de  finir,  comme  il  y  a  eu  pour  lui  impossibilité  de 
commencer.  Quelques-uns  ont  coutume  de  trouver  étonnant,  que 
la  nature  étant  composée  de  principes  divers  et  qui  se  combattent 
les  uns  par  les  autres,  de  sec  et  d'humide,  de  froid  et  de  chaud,  ces 
incompatibilités  n'aient  pas  encore  provoqué  la  dissolution  et  la 
ruine  de  notre  monde.  Mais  nous  leur  répondrons  par  une  simi- 
litude qui  les  satisfera.  Dans  une  ville,  les  éléments  les  plus  op- 
posés et  les  plus  contraires  se  combinent,  de  manière  à  former 
de  choses  dissemblables  un  tout  parfaitement  uni.  En  effet,  on  y 
voit  ensemble  des  riches  et  des  pauvres,  des  adolescents  mêlés  avec 
des  vieillards,  des  lâches  avec  des  courageux,  des  pervers  avec  des 
hommes  de  bien;  et,  cependant,  on  ne  pourra  se  refuser  à  con- 
venir qu'en  vérité  rien  n'est  plus  admirable  que  l'aspect  d'une 
ville  sagement  administrée.  C'est  un  seul  tout  composé  de  plu- 
sieurs parties;  c'est  un  ensemble  parfaitement  homogène,  quoi- 


cnrsibus  luns  décrémenta  et  accessns  fretoriim  atqne  aBstuum  deprehenduntar. 
Verom  enimvero,  ut  posstim,.de  amyersitate  quod  sentio,  breviter  absolvam: 
elementornm  inter  se  tanta  concordia  est,  aeris,  maris,  atqne  terrs,  ut  admirari 
minas  deceat,  si  illis  eadem  incommoda  soleant  ac  secimda  contingere,  partica» 
latim  qnidem  rebnsortus  atqne  obi  tus  adferens,  nniversitatem  yero  a  fine  atqne 
iaitio  vindicans.  £t  qnibasdam  rainun  videri  solet,  quod,  qunm  ex  diyersis  atqne 
intcr  se  pugnantibns  elementis  mnndi  natura  conflata  sit,  aridis  atqne  flnxis, 
glacialibns  et  ignitis;  tanto  rerum  divortio  nondiim  sit  ejus  mortalitas  dissolnta. 
Quibus  iliud  simile  satisfaciet,  quum  in  nrbe  ex  diyersis  etcontrariis  corporata 
"pxnm  inaqnalium  multitudo  concordat.  Siint  enim  pariter  dites  et  egentes,  ado- 
lescens  stas  permixta  senioribns,  ignavicum  fortibus,  pessimi  optimis  congregatL 
Ant  profecto  qnod  res  est  fateantur,  banc  esse  ciyilis  rationis  admirandam 
temperantiam,  qunm  qnidem  de  pluribos  una  sit  &cta,  et  similis  sui  tota,  qunia 


DU   MONDE  SS3 

que  ses  membres  no  le  soient  pas;  c'est  le  lieu  où  se  réunissent 
des  natures  qui  tendent  à  diiïérentes  destinations^  des  spécialités 
qui  aboutissent  à  de."-  fins  et  à  des  résultats  divers.  Gomme  nous 
le  voyons,  les  principes  les  plus  opposés  se  modifient  entre  eux^ 
les  dissonances  concourent  à  une  seule  et  même  harmonie, 
Âinsi^  ie  sexe  masculin  et  le  féminin  s'ac  couplent,  et  les  deux 
sexes  contraires  produisent  un  animal  semblable  à  Tun  d'eux. 
Les  arts  eux-mêmes^  imitant  la  nature^  d'éléments  inégaux 
font  des  œuvres  complètes.  La  peinture^  avec  ses  couleurs  dis- 
cordantes^ noires^  blanches^  jaunes^  écarlates^  qu'elle  sait 
habilement  fondre  ensemble^  fait  des  images  semblables  aux  mo- 
dèles qu'elle  imite.  La  musique  aussi  ^  formée  de  brèves  et  de  lon- 
gues^ de  sons  aigus  et  de  sons  graves^  de  voix  si  diverses  et  si  dis- 
cordantes^ forme  un  concert  harmonieux.  Voyez,  je  vous  prie,  les 
procédés  de  l'écriture  :  elle  se  compose  de  diiïérentes  lettres,  les 
unes  consonnes,  les  autres  demi-voyelles,  les  autres  voyelles;  et  ce- 
pendant, grâce  au  mutuel  concours  qu'elles  se  prêtent,  ces  lettres 
composent  des  syllabes,  et  les  syllabes  composent  des  mots.  C'est  ce 
qu'Heraclite  exprime  en  ces  termes ,  où  l'on  trouve  son  obscurité 
ordinaire  :  «  Combinez  ce  qui  est  sain  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  ce 
qui  se  convient  et  ce  qui  ne  se  convient  pas ,  ce  qui  est  concor- 
dant et  ce  qui  est  discordant;  voyez  une  seule  chose  dans  tout. 


dissiuiilia  membra  siiit,  imago,  receptrizqiie  naturarnm  ad  diversa  tendentinm, 
et  fortunanim  per  varias  fines  exitnsqae  pergentium;  et,  ut  res  est,  contrariornm 
per  se  natnra  flectitnr,  et  ex  dissonis  fit  nnus  idemque  consensus.  Sic  mare  et 
femineum  seciis  jnnguntiir,  ac  diversiis  ntriiisqac  sc.\ns  ex  dissiroilibus  simile 
animal  facit  :  artes  denîque  ipsœ,  naturam  imitantes,  ex  imparibns  paria  faciunt. 
Pictnra  namqne  ex  discordibus  pigmentorum  coloribus,  atris,  albis,  liiteis  et 
puniceis,  confasione  modica  temperatis,  imagines  iis,  qux  imitatiir,  slmiles  facit. 
Ipsa  etiam  mnsica,  qns  de  longis  et  brevibus,  acutis  et  gravîoribns  sonis  constat, 
tamqne  diversis  et  dissonis  vocibas,  bannoniam  consonam  reddit.  Orammatico* 
Goiam  artes  vide,  qnsso,  nt  ex  diversis  collects  sint  litteris  :  ex  qnîbns  aIi«B 
snnt  insons,  semisonantes  alis,  pars  sonantes;  et  tamen  mntuis  se  aiixiliis  ad- 
TiTantes  syllabas  pariunt,  et  de  syllabis  voces.  floc  Ileraclitns  sentenliarum  sua- 
ram  nnbilis  ad  bnnc  modam  est  prosecutns  :  Xodilxa;  oUa  xal  où/l  ôvXà* 
c»;tft^j{jitv&v  Hoî  iiaftp9{&tvev)  ouv&'Sov  xal  SifiSov^  xaX  l'   t.àA  twv  iv}  â»    iX  irôç  icAvtA« 
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et  lout  dans  une  seule  chose.  »  C'est  bien  en  eflet  ainsi  que  les 
éléments  hétérogènes  de  ce  monde  ont  été  réunis  ensemble  ;  et 
grâce  à  son  caractère  d'unité,  à  sa  force  de  cohésion,  la  nature 
en  fait  une  harmonie  universelle.  L'humide  a  été  combiné  avec 
le  sec,  le  froid,  avec  le  chaud,  le  rapide,  avec  le  lent,  les  lignes 
droites  avec  les  courbes  ;  une  chose  a  été  formée  de  tout,,et  tout 
a  été  formée  d'une  chose,  comme  le  dit  Heraclite.  A  la  terre  a 
été  donnée  Teau  ;  le  ciel  a  reçu  le  globe  du  soleil  et  le  disque  de 
la  lune,  ainsi  que  les  autres  flambeaux  des  astres  qui  se  lèvent  et 
se  couchent;  puisa  tout  s'est  mêlé  une  sorte  de  souffle  viviflant 
dont  il  est  certain  que  la  nature  entière  est  pénétrée.  Par  cette 
influence,  toute  substance, «bien  que  distincte  et  indépen- 
dante, le  feu,  l'eau,  l'air,  la  terre,  et  ce  qui  compose  l'ensemble 
de  ce  globe,  toute  substance,  dis-je,  est  forcée  de  reconnaître 
entre  les  diverses  parties  constituantes,  malgré  leurs  contrastes , 
une  harmonie,  une  union  qui  assure  le  salut  de  l'œuvre.  Oui , 
cet  accord  des  principes  a  engendré  l'harmonie  j  et  une  telle  per- 
sistance d'union  tient  à  ce  qu'il  y  a  un  mélange  égal  des  parties 
apportées  par  chacun  d'eux ,  à  ce  qu'aucun  d'eux  ne  prétend 
rompre  l'équihbre  ni  se  prévaloir  par  la  puissance  ou  par  la  forme 
de  ce  qu'il  apporte  à  la  communauté.  Ces  réunions  d'atomes 
lourds,  légers,  chauds,  froids,  combinés  habilement  selon  les  in- 
dications de  la  nature,  ont,  au  milieu  de  tant  de  contraires,  valu 

Sic  totius  mundi  saoram  inslantia  initiorum  inter  se  impai-es  conventus,  pari 
nec  discordante  consensu  natara,  velati  musicam,  temperavit.  Namque  humidis 
arida,  glacialibns  flammida,  velocibns  pigra,  directis  obliqua  confudit,  imumque 
ex  omnibus,  et  ex  uno  omnia,  jnxta  Heraclitnm,  constitnit  :  terramque  hmnore, 
et  c<eliim  solis  orbe  et  liins  globo,  csterisqae  orientiiim  et  conditorum  siderum 
facibus  omavit,  una  illa  parte  mixta,  qnam  quidem  cimctis  constat  implicatam, 
dum  inconfosa,  dnm  libéra  elementorum  siibstantia,  ignls,  aqus,  aeris,  terrx, 
ex  qnibus  hujus  sphsrs  convexa,  et  disparibus  qualltatibus  nature  conflata, 
adacta  est  fateri  concordiam,  et  ex  ea  salatem  operi  machinatam.  Frincipiornm 
igitur  consensus  sibi  concordiam  peperit  :  perscverantiam  vero  amlcitis  inter 
se  elementis  dédit  specierum  ipsarum  squa  partitio,  et  diim  in  nullo  alia  ab 
alia  -vincitnr,  modo  Tel  potestate.  ^qualis  quippe  omnium  divorsitas,  gravissi- 
moriuD,  leviàsimorum,  ferventlam,  frigidorum,  docente  ratione  naturs,  dÏTersù 
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à  ce  monde  un  accord  dont  les  résultats  sont  un  agrément,  une 
gnicc,  une  jeunesse  éternelle. 

Car  enfin  est-il  rien  de  plus  admirable  que  le  monde?  Louez  n*im- 
[H)rtequel  objcl;  ce  sera  une  portion  du  monde  que  vous  louerez; 
îidiîiircz  où  vous  voudrez  de  Tordre,  de  l'iiarmonie,  delà  grâce; 
f  e  sera  le  monde,  ce  sera  son  influence  que  vous  retrouvei'oz  dans 
loul  ce  que  vous  aurez  à  louer.  Hien ,  je  vous  prie,  saurait-il  pa« 
r:iUrc  ^*acicux  et  bien  ordonné,  sans  que  le  secret  de  sa  beauté 
(iiMinc  ù  ce  quil  est  imité  du  monde ?c'est  ce  quia  valu  à  celui-ci 
(  In^.  les  Grecs  le  nom  de  cosmos  (ornement).  La  marche  du  soleili 
i!c  la  lune  et  des  autres  astres  lumineux  dans  des  routes  toujours 
constantes,  avec  des  révolutions  déterminées  et  exemptes  de  toute 
erreur,  constitue  la  division  et  les  retours  périodiques  des  temps» 
(luinbivU  elles  se  produisent  belles  et  fécondes,  ces  heures  qui  tan- 
tôt nous  ramènent  les  chaleurs  de  l'été,  tantôt  répandent  autour  de 
nous  les  frimas  de  Thiver!  La  série  des  jours  et  des  nuits  forme 
les  mois,  les  mois  font  les  années,  les  aimées  font  la  série  des  siè- 
cles. Le  monde  est  incommensurable  dans  sa  grandeur,  admirable 
dans  la  rapidité  de  ses  évolutions,  dans  l'éclat  dont  il  brille,  dans 
sa  vigueur  inaltérable,  dans  sa  fraîcheur  de  jeunesse.  C'est  lui 
qui  fait  naître  les  animaux  :  animaux  terrestres,  aquatiques. 


licet  rébus,  aqualilatem  déferre  eoDCordiam,  conooidiam  omniparentis  mundi 
amœniUitcin  xterDitatemqiie  reperisse. 

Qnid  enim  mnndo  prxstantins?  Landa,  qnara  potes,  specifixn;  portioaté 
laudabitur  mandi  :  admirare,  qnam  voles,  temperantiam,  ordinationem,  flgnram, 
kic,  et  x^er  banc  ilLiid  qitodcunqiio  est  inveniclar  esse  laadandam.  Nam  quid, 
oro  te,  ornatiini  atqne  orilinalnni  vidcri  potest,  qnod  non  ab  ipsins  excmplo 
imilatura  sit  ratio?  undc  Ki9)Lo;  grxce  nomen  accepit.  Enntibus  sole  atqne 
luna,  cxteraque  Ince  sidcrca  pcr  casdem  vias,  c^istoditis  temporum  vicibus,  nec 
nllius  erroris  inteijectione  confusis,  digemntur  tempora,  et  rursus  incipinnt. 
Qnam  pnlcbrxqae  et  fœcnnds  hors  procreantar,  nunc  sstîtos  vapores  revol- 
ventes,  nunc  pruinas  hiemis  circtimferentes?  dierum  etiam  noctiumqne  cnrri- 
ctilis  ordiunlor  menses,  menses  texiint  annos,  anni  seriem  conflciunt  seculornm. 
£t  bic  qoidem  mondas  magnitudine  immensus,  corsibus  rapidus,  splendore  per- 
lacidns,  talenti  babitodice,  pnbertate  javenali.  Hic  animaliam  cansa.  Nanti um 
atqne  terrestriom,  pennigeraromqoe  conctamm  distioiit  gênera,  specics  sc[>a- 
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ailés,  ayant  chacun  leur  genre,  leur  espèce  diadncte,  leurs  con- 
liiliuiis  particulières  de  vie  et  de  mortalité.  C'est  du  monde  que 
les  î'ti«3  animés  tirent  leurs  esprits  vitaux.  C'est  à  ses  courses 
déterminées  que  se  rattachent  les  dates  certaines  de  ces  événe- 
ments qui  nous  frappent  toujours  d'une  admiration  nouvelle  : 
les  combats  que  se  livrent  les  vents  ;  la  foudre  qui  déchire  les 
nuages  et  «lionne  les  cieux;  les  luttes  du  temps  serein  et  du 
temps  d'orage;  les  éclairs,  les  pluies,  et  réciproquement  ce  calme 
universel  qui  ouvre  l'univers  enUer  à  l'allégresse  et  au  bonlieur. 
De  verdoyants  feuillages  forment  la  chevelure  de  la  terre;  des 
sDurueii  fraîches  jaillissent  de  son  sein ,  des  courants  d'eau  y 
trouvent  leur  principe,  leur  existence ,  leur  entretien.  Elle  n'est 
point  latiguéfl  par  ses  révolutions ,  ou  vieillie  par  les  siècles;  et 
pourtant,  des  Sections  de  toute  espèce,  hrusques  ou  insen^bles, 
l'ébranlent  constamment,  des  alluvions  fréquentes  l'inondent,  la 
voTiitjilé  des  flammes  la  consume  un  partie.  Bien  que  dans  les 
diverses  localités  ces  accidents  semblent  des  désastres  funestes 
pour  elle,  ils  sont  salutaires  dans  l'ensemble,  et  contribuent  au 
rallermissement  de  l'équilibre.  Les  tremblements  de  terre  sont 
l'e\liulaison  de  certains  souilles  comprimés,  qui  n'agitaient  le 
sol  ijue  parce  qu'ils  cherchaient  à  s'échapper;  les  pluies  qui 
inmident  la  terre,  outre  qu'elles  sont  une  espèce  d'engrais  ser- 
vaiil  h  développer  ses  productions,  la  délivrent  encore  de  miasmes 


r.iviL.  SiilqnB  leg«s  vivendi  >^a«  moriendi.  Ei  boc  ulniuitj)  viUlis  spiritm 
iliii  iiril.  Ulïuc  lUUa  ciueibua  tempocnia  erentns,  qui  adniiratiEim  eus  soient, 
qiiLiiLi  vel  intarH  Teutanun  prslia  ciunloi.  Tel  dlutcUs  Dnbibai  fulminât  cs- 
luRi,  cl  lempeslatei  inter  sa  serons  blbenneque  raslllgniit,  mîcanl  ignet,  Imbru 
nuupuDlor  :  «t  runni,  plaralis  omnibus,  inuxna  Ixtitii  mniidi  nseritnr.  Yideu 
Il  viridantibus  coulis  cssarlalam  essa  Icnam,  et  scatebcis  fontlnin  nuuanlm.  et 
i^a— ua  igminibns  concipienlïm,  parlenlem  jtqiw  ednciutcm,  nM  occasibus  b- 
tigari.  Dec  wculii  aniUUri,  eicuasam  eniTnfentihns  semper  tam  pigris  qnam 
novenlibui  tocibos.  aqnarum  s<epe  altUTionibns  mersuu,  Himnunun  per  paite< 
lonniila  couiuntam  ;  qnElamen  illi  qunm  regiunalilu  Tideanlur  assft  pssUfen, 
■d  ^nz-^m  saliilarïasih. ,  stad  redinlegralionem  tgua  TiloDti  et  qiiUD)  morMor, 
profei-lo  s^rr*  Ulos  iipiiitiis  :  qaïbiii  rJausis.  et  eSugia  qoEreutibiu.  moiebatiir. 
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contagieux;  les  ouragans  dissipent  et  puriflent  les  courants  d*air 
trop  inteases  ou  viciés;  les  chaleurs  adoucissent  les  âpretés  d'une 
température  glaciale  ;  le  ùx)id  de  Thiver  ralentit^  diminue  le  feu 
recelé  dans  les  veines  de  la  terre.  Des  animaux  croissent,  d'autres 
se  développent  auprès  de  ceux  qui  s*éteignent,  une  génération 
qui  naSt  puUuie  à  la  place  d'une  génération  qui  meurt;  et  un 
certain  nombre  d'êtres,  en  disparaissant ,  dégagent  la  place  pour 
un  même  nombre  qui  vient  à  la  lumière. 

11  nous  reste  à  traiter  du  point  capital  de  cette  question,  c'est- 
à-dire,  à  parler  de  celui  qui  dirige  le  monde  ;  car  il  semblerait  que 
quelque  chose  manquât  à  mon  discours,  si ,  parlant  sur  le  monde, 
peut-être  sans  talent,  du  moins  le  mieux  qu'il  m'est  possible,  je 
ne  faisais  point  mention  de  cet  être  souverain.  Or,  contrairement  à 
ce  que  dit  Platon,  il  vaut  encore  mieux  parler  insuffisamment  de 
lui,  que  de  n'en  point  parler  du  tout.  C'est  une  opinion  ancienne 
et  profondément  gravée  dans  tous  les  esprits,  que  l'existence 
d'un  Dieu ,  auteur  des  créatures,  et  en  même  temps  principe  de 
conservation  et  de  persistance  pour  ce  qu'il  a  formé.  Rien  n'est 
si  vigoureusement  constitué ,  que ,  sans  le  secours  de  Dieu ,  il 
puisse  se  suffire  par  sa  propre  nature.  C'est  en  suivant  cette  opi- 
nion que  les  poètes  ont  osé  dire  que  tout  est  plein  de  Jupiter, 


etiam  ptttifera  a  eontagione  prolnitnr.  Flabris  antem,  spirantinm  anraram  gra- 
TÏores  et  minas  pnri  aeris  apiritns  digenmiDr  atque  pnrgaDtur.  Tepores  frigus 
gladale  mitiflcant,  et  bromalia  ansteritas  terrestrinm  viscerum  Tenas  remittit  : 
et  pan  gignentinm,  alia  adolescentimn,  estera  occidentium  Tices  sostinent  : 
aorsque  nascentium,  obitoram  loco  pullnlat,  et  oocidentium  namenu  nascentibas 
loeom  pandit. 

Baatat,  quod  capnt  est  sennonis  bnjns,  nt  super  mondi  rectore  Terba  facia- 
miia;  indigens  quippe  orationis  bnjos  yidebatur  ratio,  nisi  de  mnndo  dispu* 
tantes,  etsi  minas  enriose,  at  qnoqno  modo  possemus,  de  eo  diceremus.  De  rec- 
ton  qoippe  omniom,  non,  ot  ait  iUe,  silere  melins  est,  sed  yel  parom  dicere. 
Vetos  opinio  est,  atqne  cogitationes  omnium  hominum  penitos  insedit,  Deom 
6sse,  originis  et  haberi  anctorem,  Denmqne  ipsom  sabotem  esse  et  perseverantiam 
eamm,  qnas  effecerit,  rernm.  Neqae  uUa  res  est  tam  praestantibns  riribas,  qua 
yidnata  Beiauiilio,  siii  natiira  contenta  sit.  Hanc  opinionem  yates  secnti,  profl- 
Wd  aaai  santi  omnia  Joye  plena  f^se;  cojns  prasentiam  non  jam  oogitatio  sola. 
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dont  la  présence  se  révèle^  non  pas  seulement  à  la  pensée^  mais 
encore  aux  yeux^  aux  oreilles  et  à  toute  substance  sensible.  Mais 
si  ce  langage  poétique  peut  exprimer  la  puissance  divine ,  il 
convient  moins  à  l'essence  de  Dieu.  Dieu^  sans  doute^  a  créé  et 
conserve  tous  les  êtres  qui  sont  nés  et  formés  pour  remplir  le 
monde  ;  mais  ce  n*est  pas  à  dire  cependant  que,  comme  un  arti- 
san qui  travaille  de  son  corps^  il  ait  de  ses  mains  façonné  cet  uni- 
vers. Son  infatigable  providence^  placée  loin  de  nous,  s*étend  sur 
le  monde  entier  et  embrasse  les  détails  dont  des  espaces  immen- 
ses le  séparent.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  occupe  un  séjour  aussi 
éclatant  que  sublime ,  en  même  temps  que  son  nom,  chanté  par 
la  voix  des  poètes,  est  plus  noble  que  celui  des  consuls  et  des 
rois.  Le  trône  de  sa  magnificence  est  établi  dans  les  hauteurs  de 
l'empyrée.  Les  êtres  les  plus  rapprochés  de  lui  sont  aussi  ceux 
qui  participent  le  plus  amplement  de  son  pouvoir;  et  les  créatures 
célestes,  grâce  à  leur  voisinage,  par  cela  même  reçoivent  de  Dieu 
d^autant  plus.  La  participation  y  est  beaucoup  moindre  pour  les 
créatures  qui  leur  sont  secondaires;  et  ainsi  de  proche  en  proche, 
jusqu'à  nous,  habitants  de  ce  globe,  à  qui  l'influence  des  bien- 
faits de  la  divinité  ne  se  fait  ressentir  qu'à  des  intervalles  d*un 
espace  presque  incommensurable.  Or,  si  nous  admettons  que 
Dieu  pénètre  partout,  que  sa  puissance  s'étend  jusqu'à  notre  sé- 
jour et  au  delà,  il  s'ensuit  que  plus  il  est  près  ou  éloigné,  plus 


sed  ocnli  çt  aaras  et  sensibilis  substantia  comprebendit.  At  hsc  composita  est 
potestati  Dei,  non  aatem  essentis  conveniens  oratio.  Sospitator  quidem  iile  et 
genitor  est  omniam,  qui  ad  complendom  mnndum  nati  factiqne  suot  :  non  ta* 
men  ot  corporel  laboris  officio  orbem  istiim  manibus  sais  instroxerit,  scd  qni 
qiiadam  infatigabilî  providentia,  et  procul  posita  cnncta  contingat,  et  maiiuiJs 
mtervallis  disjuncta  circumplectator.  Nec  ambigitur,  eiim  praestantem  atqna 
snblimem  sedcm  tenere,  et  poetamm  laodibos  nomen  ejas  consulom  ac  reguii: 
nnccnpationibus  prsdican,  et  in  arduis  ardbus  habere  soliom  oonsecratum.  De 
nique  propiores  qnosqne  de  potestate  ejus  amplinstrahere;  corpora  illa  calestu. 
qnanto  ûnitima  sunt  ei,  tanto  amplius  de  Deo  capere  :  maltoque  minas,  qas  ab 
illis  sunt  seconda,  et  ad  bsc  usqne  terrena,  pro  interrallorum  modo  indalgentia- 
ram  Bel  ad  nos  asque  bénéficia  penrenin.  Sed  qnnm  credamns,  Dtom  per  om- 
nia  permeare,  etad  nos,  et  oltra  potestttem  soi  nomiais  tMidere;  quantum  abest 
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aussi  doit  augmenter  ou  décroître  son  influence  sur  les  objets.  Il 
est  donc  plus  convenable  et  plus  digne  d'admettre  la  théorie  sui- 
vante :  de  croire^  que  cette  puissance  souveraine  réside  au  ciel 
comme  dans  le  sanctuaire  de  sa  grandeur^  et  que  de  là  les  êtres 
les  plus  éloignés  et  les  plus  voisins  sentent  Tinfluence  salutaire  de 
la  protection  exercée  par  lui-même  ou  par  d'autres,  sans  qu'il 
ait  besoin  de  se  communiquer  à  chaque  espèce  en  particulier  et 
de  porter  la  main  à  tout ,  ce  qui  serait  incompatible  avec  sa  di- 
gnité. Parmi  les  hommes  eux-mêmes ,  des  fonctions  si  humbles 
et  si  subalternes  ne  conviendraient  pas  à  celui  qui  a  la  con- 
science de  son  élévation.  Les  chefs  d'une  armée,  les  prési- 
dents d'un  sénat,  les  gouverneurs  des  villes  et  des  peuples 
s'ubaisseraient-ils,  je  le  demande,  à  exécuter  de  leurs  propres 
mains  des  détails  frivoles  et  minutieux?  Les  maîtres,  enfin,  dont 
le  rôle  est  de  commander,  se  résignent-ils  jamais  à  Toffice  des 
esclaves? 

Une  comparaison  éclaircira  cette  pensée  :  Cambyse,  Xerxès, 
Darius,  étaient  de  puissants  monarques,  dont  la  grandeur,  fondée 
sur  leurs  richesses  prodigieuses,  se  rehaussait  encore  de  tout  l'ap- 
pareil dont  ils  s'entouraient.  Or,  un  d'eux,  dans  Suze  et  dans 
r.cbatane,  retiré  comme  au  fond  d'un  sanctuaire,  ne  prodiguait 


vel  imminet,  lantnm  existimandam  est  etun  ampliiis  minnsve  rébus  ntililalis 
dare.  Qaam  rem  rectius  est  atqne  honestius  sic  arbitrari,  snmmam  illam  po- 
testatem,  sacratam  cxli  penetralibns,  et  illis  qui  longissime  seiiarentiir,  et  proxi- 
miSf  nna  et  eadem  ratione,  et  per  se  et  per  alios  opem  salatis  afferre,  neqne 
peaetrantem  atque  adenatem  specialiter  singula,  nec  indecore  attrcctantem 
cominos  cuncta.  Talis  qnippe  huniilitas  dejecti  et  miaus  sublimis  officii,  ne  in 
homiiie  qnidera  convenit  ei,  qui  sit  paoliilum  conscientix  celsioris.  Milhis 
principes,  et  caria  proceres,  et  nrbiam  ac  domorum  rectores,  dico  nunqnam 
commissuros  esse,  ut  id  sois  manibns  factum  yelint,  quod  sit  curs  levioris 
fnsciorisqne.  Nihilo  enim  seqaios  possunt  lacère  dominorum  imperia  ministeria 
serTulorum. 

Exemplo,  quale  sit  istud,  inteliige.  Gambyses,  et  Xerxes,  et  Darius,  potentis- 
simi  reges  fnerunt;  homm  prspjtentiam,  qnam  ex  opibus  collegerant,  lenoci- 
ninm  vita  effecerat  celslorem,  qnnm  eonim  alter  apud  Snsar.ï  et  Ëcliatanas,  ut  in 
fano  quodam  sacratos,  nnlli  temere  notitlam  oris  soi  panderet;  sed  circumseptns 
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point  indifféremment  Taspect  de  son  visage.  Il  avait  pour  asîTe 
un  admirable  palais,  dont  les  toits  étincelaient  des  neiges  de 
rivoire^  des  éclairs  de  Targent,  des  flammes  de  Tor,  des  rayon- 
nements du  vermeil.  A  une  entrée  succédait  toujours  une  entrée 
nouvelle.  Les  portes  intérieures  étaient  protégées  par  des  portes 
3xtérieures  tout  en  fer^  et  par  des  murailles  aussi  solides  que  le 
diamant.  Aux  abords  du  palais^  des  hommes  intrépides^  attachés 
à  la  personne  du  roi,  exerçaient  une  surveillance  continuelle  en 
se  remplaçant  au  sort.  Tous  avaient  des  fonctions  :  dans  le  cortège 
du  monarque^  ils  étaient  écuyers  ;  et  au  dehors^  selon  les  loca* 
lités^  ils  étaient  des  gardiens^  des  portiers,  des  majordomes. 
Parmi  eux  encore  quelques-uns  étaient  appelés  oreilles  du  roi^ 
yeux  de  Tempereur.  Cétait  grâce  à  ce  genre  d'intermédiaires 
que  le  prince  passait  aux  yeux  des  hommes  pour  un  dieu,  attendu 
que  par  les  rapports  de  ses  émissaires  il  apprenait  tout  ce  qui  se 
faisait  dans  ses  États.  11  avait  des  payeurs,  des  receveurs,  des 
agents  du  fisc.  Il  avait  pareillement  placé  dans  les  villes  des  offi- 
ciers de  toute  espèce  :  les  uns  chargés  du  département  des  chasses, 
d'autres  qui  passaient  pour  préposés  aux  largesses  et  aux  récom- 
penses ;  d'autres,  dont  les  fonctions  étaient  aussi  importantes 
qu'assidues,  devaient  exercer  une  infatigable  surveillance.  Dans 
toute  l'étendue  du  royaume  d'Asie,  borné  à  l'ocddent  par  l'Hel- 


admirabili  régia,  cajas  tecka  fnlgerent  eboris  niTe,  argmti  looe,  flammis  ei  anro, 
vel  electri  daritate  :  limini  vero  alia  prae  aliis  erant  ;  interiores  fores  ezteriores 
janus  manibant,  porîsque  ferrats,  et  mnn  adamantina  flrmitate.  Ante  fores  vin 
fnitesstipatoresqne  regaliam  laterumtatelampervigili  castodia  per  yices  sortinm 
siistinebant  £rantintereos  et  di versa  officia;  in  comitalnregioarmigeri  qnidam, 
at  extrinsecas  singuli  custodes  loconim  erant,  et  janitores,  et  atrienses.  Sed  inter 
eos  aiires  régis,  et  lmi)eratorls  ocnli  qaidaro  homines  vocabantnr.  Per  qns  offtcio- 
ruin  gênera  rez  ille  ab  homiuibiis  deus  esse  credebatnr  :  quum  omnia,  qnscnn- 
qne  ibi  gererentur,  ille  Otacustaram  relatione  discebat.  Dispensatores  pecnnis 
qiisstores  vectigalinm,  tribnnos  «rartos  habebat.  Alios  et  alios  prafecerat  esteris 
nrbibus.  Alii  venatibus  agendis  provinciam  nacti,  pars  donis  et  mnneribns  prs- 
feeti  pntabantnr,  et  csteri  jierpetuis  magnisqae  caris ,  observationi  singnianim 
rcrum  oppositi  eraut.  Sed  per  Qnine  Asiaticnm  regnnm,  qaod  ab  occidente  llel* 
lespontasterminabat,  ab  ortu  gens  inchoabatIndomm,Dnce8ac  Satraps  obiqa* 
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lespoiit  et  à  l*orîent  par  les  Indes^  des  généraux  et  des  satrapes 
étaient  partout  répandus;  chaque  contrée  avait  ses  esclaves 
royaux.  G*étaient  des  coureurs  de  jour,  des  veilleurs  de  nuits  ; 
les  uns  portaient  à  cliaque  instant  des  messages  ;  les  autres  allu- 
maient assidûment  des  fanaux  ;  et  ces  clartés  qui  brillaient  alter- 
nativement sur  tous  les  points  les  plus  élevés  du  royaume  appre- 
naient à  l'empereur  en  un  seul  jour  ce  qu'il  lui  importait  de  savoir. 
Cest  à  un  pareil  système  de  monarchie  que  Ton  peut  comparer 
le  grand  royaume  du  monde^  si  pourtant  on  a  le  droit  de  mettre  en 
parallèle  avec  le  maître^  le  souverain  des  dieux^  la  nature  lâche  et 
corrompue  des  mortels.  Or^  lorsqu'il  est  inconvenant  pour  certains 
hommes^  pour  un  roi^  d^exécuter  par  soi-même  tout  ce  qui  peut  lui 
être  proGtable,  combien  ne  sera-ce  pas  plus  inconvenant  pour  un 
Dieu?  Ainsi  n'en  doutons  pas  :  Dieu  se  maintient  toujours  parfai- 
tement dans  sa  dignité.  Des  hauteurs  où  il  séjourne^  il  a  placé  des 
puissances  secondaires  dans  toutes  les  parties  du  monde  et  de  Tuni- 
vers.  Ces  puissances  qui  résident  dans  le  soleil^  dans  la  lune  et  dans 
la  vaste  étendue  du  ciel^  garantissent  pai*  leur  sollicitude  la  con- 
servation de  tous  les  habitants  de  la  terre.  Mais  cette  surveillance  ne 
leur  demande  pas  l'aide  d*un  grand  nombre  de  subordonnés^  ainsi 
qu'il  arrive  pour  Thomme.  Celui-ci  est  contraint  de  s'associer  plu- 
sieurs auxiliaires  dans  ses  travaux^  attendu  que  sa  faiblesse  le  con- 
damne à  avoir  besoin  d'une  foule  de  bras.  Voyez  les  mécaniciens 


dispositi,  et  permixta  locis  omnibns  mancipia  regalia.  £x  eo  numéro  erant  ex- 
eiirsores  dinrnî,  atqne  Doctaroi  exploratores,  ac  nancii  et  specnlaram  incensores 
assidai.  Tum  hornm  per  vices  incenss  laces,  ex  omnibus  regni  sublimibns  locis, 
in  nno  die  imperatori  significabant,  quod  erat  scitu  opas. 

Igitur  regnum  illiid  ita  componi  oportet  cam  mnndi  aala,  at  inter  se  compa- 
rantnr  somiâos  atque  exsuperantissimus  divûm,  et  homo  ignavus  et  pessimns. 
Qaod  si  cui  yiro,  vel  cnilibet  régi  indecorum  est  per  semetipsom  procorare  om- 
nia  qusproficiant;  multo  magis  Deo  inconveniens  erit.  Quare  sic  patandam  est, 
eam  maxime  majestatem  retinere,  si  ipse  in  alto  residens,  eas  potestates  per  om^ 
Des  partes  mundi  orbisqae  dispendat,  qoa  sint  pênes  solem  ac  lanam,  cnnctnm- 
qne  cadnm.  Hormn  enim  cura  salutem  terrenorom  omninm  gabemari.  Nec 
oiultis  ei  opus  est,  nec  partitis  hominnm  conservitiis  :  quibus,  propter  ignaviam, 
appositôm  est  pluribiu  indigere.  An  non  ejusmodi  compendio  machinatores  fa- 
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mettre  en  mouvement  un  nombre  infini  de  machines  àl*aide  d*UQ 
seul  ressort  ingénieux.  Voyez  encore  ceux  qui  font  manœuvrer  de 
petites  marionnettes  en  bois  :  selon  qu'ils  tirent  tel  ou  tel  fil  pour 
faire  mouvoir  un  membre^  la  tête  tourne^  les  yeux  roulent,  les 
mains  exécutent  tout  ce  qu'on  veut;  et  la  marionnette^  dans  ses 
mouvements  pleins  de  précision,  semble  être  une  petite  personne 
vivante.  De  même  en  agit  la  puissance  céleste  :  elle  imprime  sa- 
vamment l'impulsion  à  tout  l'ensemble  ;  et  le  mouvement  géné- 
rateur, mis  une  fois  en  action,  garantit  de  proche  en  proche  et 
par  la  combinaison  des  ressorts  le  jeu  de  toute  la  machine  :  un 
mécanisme  est  mû  par  un  autre,  qui  en  fait  à  son  tour  manœuvrer 
un  troisième.  11  y  a  pour  Téconomie  du  système  entier  accord  par- 
fait, non  d*une  seule  manière,  mais  au  moyen  d'agents  divers  et 
souvent  opposés.  Il  a  sufli  d'un  premier  moteur,  d'un  principe 
d'action,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ;  et  depuis  lors,  tout  a 
marché,  grâce  à  l'action  réciproque  des  rouages.  Que  l'on  se 
ligure  des  sphères,  des  cubes,  des  cylindres  et  d'autres  solides, 
jetés  ensemble  suivant  un  plan  incliné  ;  tous,  il  est  vrai,  se  pré- 
cipiteront en  bas,  mais  ce  ne  sera  pas  avec  la  même  espèce  de 
mouvement. 

Voici  encore  une  comparaison  assez  exacte.  Si  d'une  même 
enceinte  que  l'on  ouvrira,  on  laisse  sortir  ensemble  des  oiseaux. 


bricarnm,  astntia  anias  conversionis  multa  et  varia  pariter  administrant?  eu! 
etiam  illi,  qui  in  ligneolis  hominum  flgnris  gestns  movent,  quando  filiim  oiem- 
bri,  qnod  agitare  volent,  traxerint,  torquebitar  cervix,  nutablt  capiit,  oculi  vilra- 
biiiit,  inauiis  ad  omne  ininiaterium  prxzito  emnt,  nec  inveunste  totns  viJcbilur 
vivcre.  llaudscciis  eliam  cxlcstis  poiestas,  quuni  inilinro  scientc  et  salnlifera 
opéra  moverit;  ab  imo  ad  secundnin,  et  deinceps  ad  proaiinam,  et  usqae  ad  sn- 
premnin,  attactucontinuo  viin  siix  majestalls  insinuât:  et  aliiid  alio  commovelnr, 
motusqne  unins  alleri  moveudi  »e  originem  tradit.  Miindo  eqnidem  consentinnt, 
non  una,  sed  diver-sa  via,  et  plcrnmqne  contraria.  El  prima  remissionc  ad  moltuu 
d<ita,  simphcique  inclioato  principio,  impnlbibus  mutais,  nt  snpra  dictum  }st, 
moventnr  qnidem  omnia;  sed  ita,  nt,  si  qiiis  spiixram  et  qnadratnm  et  cyliudriim 
et  alias  flgnras  per  proclive  simnl  jaciat,  deferentar  qnidem  omnia,  sed  non 
eodem  génère  movebuntiir. 
Nec  illud  dissimile  oxemplnm  videri  oportet,  si  quis  piuiter  pateficto  gramio. 
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des  animaux  aquatiques^  d'autres,  terrestres;  chaque  espèce, 
guidée  par  son  instinct  inné,  s'empressera  de  courir  à  son  élé- 
ment :  les  uns  regagneront  i*eau,  les  autres  iront  se  réunir,  selon 
leurs  habitudes  et  la  loi  de  leur  nature,  aux  animaux  sauvages 
ou  aux  animaux  domestiques  ;  on  verra  s*élancer  promptement 
dans  les  routes  de  Vair  ceux  qui  sont  doués  de  cette  faculté  ;  et 
notez  que  ce  sera  d*ûne  même  enceinte  que  tous  auront  été  lâchés. 
Ainsi  est  naturellement  constitué  le  monde.  En  elTet  le  ciel  qui, 
obéissant  à  un  mouvement  fort  simple  de  rotation,  passe  par  les 
alternatives  de  jour  et  de  nuit,  le  ciel  qui  est  divisé  en  plusieurs 
segments  bien  distincts,  n*en  reconnaît  pas  moins  des  lois  géné- 
rales. Par  les  accroissements  de  son  disque  et  par  ses  diminutions 
régulières  la  lune  indique  les  mois  ;  de  son  côté,  le  soleil  par- 
court lescieux  dans  sa  marche  annuelle,  aussi  bien  que  ses  com- 
pagnons, Tagréable  Lucifer,  et  Mercure,  son  inséparable  satellite. 
Pyroîs,  rétoile  de  Mars,  opère  sa  révolution  en  deux  ans  ;  Jupiter, 
à  la  vive  et  brillante  lumière,  emploie  six  fois  plus  de  temps  à 
fournir  sa  route  ;  et  Saturne,  placé  dans  une  région  plus  haute, 
y  consacre  trente  années.  Or,  au  milieu  de  tous  ces  corps,  il  n'y 
a  qu'un  seul  mouvement  de  rotation,  qu'un  mode  de  révolution 
unique  pour  le  globe;  il  règne  un  concert  et  une  harmonie  parfaite 
entre  ce  chœur  d'étoiles  qui  se  lèvent  et  se  couchent  dans  des  lati- 


animales  simal  abire  patiator,  volocrum,  natatilinm,  atqae  terrestrium  grèges; 
onimvero  ad  snum  locam  qtueqne,  dnce  natora,  properabnnt  :  pars  aqnam  répè- 
tent; ills  iuter  cicures  atque  agrestes  legibus  et  institntis  snis  nalnrali  lege  ag- 
gregabuntar;  ibunt  per  aeris  yias  prspetes,  quibus  hoc  natara  largita  est.  Atque 
ab  uno  sinn  abeundi  facaltas  concessa  omnibus  fiterat.  Sic  natura  mnndi  est 
Gonstituta.  Nam  qnum  cslnm  omne  simplici  circnmacta  voWattir,  nocte  dieque 
dislinclum,  diversis  mensuramm  sqnalitatibns  separatnm,  qnamvis  iina  spli^ia 
omnia  concluserit;  incrementis  tamen  globi  sni,  dec.'sioneqne  Inminis  nienslrna 
tempora  Inna  signiflcat,  et  csli  spatium  sol  annua  reversione  coUnstrat,  ejiisque 
eomites  amœnus  Lucifer, et  communis  Gyllenins  stelJa.  Etenim  Fyrois  Mavortiiim 
ridus  circull  sui  biennio  conflcit  spatia  :  Jovis  clarnm  fulgensque,  sexics  eadem 
miiltiplicat  cursibns  snis  tempora,  qns  Saturnus  sublimior  tiiginla  spatiisan- 
nornm  circnmemt.  Vemm  inter  bac  nna  mnndi  conversio,  nnusqne  reversionis 
•st  orbii,  et  nnui  eoncentos,  atque  unus  stellarum  cUorus  ex  diversis  occo^tibas 

«9r 
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tudes  difTérentcs.  Le  monde  est  donc  une  magnifique  et  précieuse 
parure^  comme  ilndique  très-judicieusement  le  mot  grec  cosmos. 

De  même  que  dans  les  choeurs  un  clief  d*orchestre  entonne 
rhymne^  et  qu^après  lui  les  hommes  et  les  femmes  font  entendre 
une  harmonie  parfaite^  résultat  de  tant  de  voix  perçantes  et  de 
Yoix  graves  ;  de  même  la  Providence  de  Dieu  a  voulu  que  les 
variétés  de  notre  univers  se  concertassent  admirablement.  En 
même  temps  que  le  ciel^  parsemé  d^étoiles  emflammées  et  rayon- 
nantes^ se  meut  d'une  course  périodique,  et  que  les  astres 
observent  entre  eux  une  succession  alternative,  le  soleil,  embras- 
sant tout  de  son  regard,  ramène  le  jour  par  sa  présence,  la  nuit 
par  son  départ.  Quatre  fois  il  change  les  saisons  de  Tannée,  selon 
qu'il  s'éloigne  ou  se  rapproche  du  globe  :  de  là,  des  pluies  qui 
mûrissent,  des  vents  qui  fertilisent  ;  de  là,  un  principe  de  vie 
garantissant  l'existence  à  tout  ce  que  Dieu  a  placé  dans  ce  monde. 
Âjoutez-y  les  courants  d'eaux  dont  les  larges  volumes  se  répan- 
dent de  toutes  parts  ;  les  forêts  qui  ombrugent  le  sol,  les  moi:.* 
sons  qui  mûrissent,  les  êtres  animés  qui  fie  reproduisent, 
s'élèvent  et  meurent  successivement. 

Oui,  le  roi  et  le  père  du  monde,  que  nous  ne  pouvons  recon* 
najtre  que  fsr  l'ceil  de  l'intelligence  et  de  la  méditation,  a  pri- 


ortibusqae.  floe  oraanMntom  tt  monilA  rectiRsime  «««imc  graei  lingna  ùgnill* 
catar. 

At  enim  ut  in  ehoria,  qanin  dux  euminis  hymoo  prcdoit,  ooncinentinm 
Tolgiu  Yiroram  et  femiDamm  mixtis  gravibos  et  acotiscUmoribiis  unam  hanno- 

niam  résonant  :  sic  diYiiia  manf  mundanas  Tarietates,  ad  instar  ooioa  conoentionis  ' 

• 

révélât.  Nam  qunm  calnm  oonûxom  Tipontis  et  radiantibus  steUis,  Inerranti' 
eursQ  ferator,  et  reciprocis  itineribos  istrâ  oonsnrgant  t  sol  qnidem  omnitnens 
ortn  sao  diem  pandit,  occasn  noctem  redncit,  oonditnsqne  Tel  reUtds  per  plagas 
mundi,  quatnor  temponim  yiees  mutât;  hinc  tempestiyi  imbres,  etspiritns  haod 
infoBcnndi  ;  hinc  alimenta  rebns  iis,  qnas  accidere  Deus  his  mondi  partibns  yoloit. 
His  adponti  sont  torrentiom  carsos,  et  tnmores  nndarom,  emicationesqae  silva-' 
rum,  fhigalls  matnritas,  tetos  animalinm,  edocationes  «tiam  atqne  obitns  >fn- 
gnkniuiu 

Qanm  igitur  rex  omnium  et  pater,  qnem  tantommodo  anima  ocnlis  nostrai 
oogitttioiiii  Tident,  machinam  omnem  jngiter  pèr  drcaitam  sois  legibos  termi» 
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mitivement  assigné  à  notre  globe  des  lois  immuables  pour  lé 
mouvemer^t  de  ce  vaste  ensemble;  il  Ta  éclairé  de  constellations 
briiianteâ^  il  Fa  enrichi  de  productions^  tantôt  Visibles^  tantôt  ca- 
chééâ  daiis  la  terre  ;  et  ensuite^  comme  je  Tai  déjà  dit^  il  lui  a 
ordonné  de  se  mouvoir  suivant  une  impulsion  unique  qu'il  lui  a 
imprimée.  On  peut  se  figurer  en  quelque  sorte  le  tableau  d'une 
action  militaire.  Voyez,  quand  la  trompette  a  fait  retentir  ses  belli^ 
queux  accents  :  Tun  ceint  le  glaive/Fautre  prend  son  bouclier; 
celuiHîi  se  revêt  de  sa  cuirasse,  celui-là  couvre  son  chef  d*uii 
casque,  ou  ses- jambes  de  cuissards  ;  il  y  a  des  écuyers  qui  font  ma- 
nœuvrer  leurs  montures,  des  conducteurs  qui  dirigent  Vatlelage 
d'un  cbar  ;  tous,  enfin,  se  livrent  à  différents  détails  spéciaux.  Mais 
déjà  une  escarmouche  de  vélites  s'organise,  les  officiers  s'occu- 
pent de  forme^r  les  rangs,  les  cavaliers  se  placent  aux  ailes,  les 
autres  soldats  occupent  le  poste  qui  leur  est  assigné  ;  et  cepen- 
dant il  n'y  a  qu'un  chef,  aux  ordres  duquel  est  soumise  toute 
l'armée  ;  placé  à  la  tête,  c'est  lui  qui  a  le  commandement  souve- 
rain. Il  n'en  est  pas  autrement  de  l'organisation  des  choses  di- 
vines et  dés  choses  humaines;  un  régulateur  unique  préside  à 
l'ensemble,  et  chaque  détail  obéit  aux  lois  qui  lui  sont  assignées,' 
sans  que  la  main  vigilante  et  forte  qui  maintient  tout,  soît  visible' 
à  d'autres  regards  qu'à  ceux  de  l'intelligence.  n  ' 

Toutefois,  ce  mystère  n'empêche  pas  plus  la  Providence  d'opé- 


natam,  claram  et  sideribus  relticentem,  speciesqae  innomeras  modo  propalani, 
sape  contectas,  ab  ono,  ut  snpra  dîxi,  principio  agitari  jiibet;  simile  istuc  esse' 
bellicis  rebns  bine  liceat  arbitràri.  Nam  quum  tuba  bellicnm  cecinit,  milites 
elangore  inceusî,  aliiis  accingitiir  gladib,  àlias  clypeum  capit;  ille  lorica  se  in- 
duit; hic  galea  caput,  vel  crura  ocreis  involvit;  ille  eqanm  tempérât  £renis,  et 
loris  jugales  ad  concordiam  copalat;  et  protiniis  unusqnisque  competens  capessit' 
ofUciiim.  Velues  excnrsionem  adomant,  ordinibiis  principes  curant,  équités  cor- 
nibus  prssunt,  cateri  negotia,  qus  nacti  snnt,  agitant  :  quum  inCisea  unius^ 
dùcis  imperio  tantus  exercitos  paret,  quem  prsfecerit,  pênes  quem  est'stBoma' 
rerum.  Non  alit«r  divinamm  et  humanarum  lenim  status  regitnr,  qnahdo  unor;» 
moderamine  contenta  omnia,  pensum  sui  operis  agnoscont;  ciiraquè  ômilibus  ^ 
0(!èaltà,  vis  DoUis  ocàlis  obvia,  nisi  quibos  m«us  tsoié  lacis  aciem  intendit. 
*<  Nc^  lamen  hoc  vol  illi  ad  moliend'mi,  vel  nobis  iid  intelligendum  obest.  Dâ 
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rer^  qa*il  ne  nous  empêche  de  la  concevoir.  Présentons  pour 
exemple  la  comparaison  suivante,  tout  imparfaite  qu*elie  est. 
L*ftme  ne  s'aperçoit  point  dans  Thomme,  et  pourtant  on  ne 
saurait  nier  que  par  elle  ne  s'exécute  tout  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  les  actes  humains.  Si  la  substance  de  Tâme  et  sa 
ligure  ne  se  manifestent  pas  aux  yeux,  c'est  par  les  résultats  de 
ses  actes  que  Von  reconnaît  sa  puissance  et  ses  qualités.  Toutes 
les  ressources  nécessaires  à  la  vie  humaine,  agriculture,  jardinage, 
métiers,  beaux-arts,  objets  de  sensualité,  l'homme  les  trouve 
dans  son  génie.  Je  pourrais  citer  encore  les  lois  destinées  à 
adoucir  les  humains  :  ces  institutions  politiques,  ces  théories 
morales  qui  garantissent  aux  peuples  une  sécurité  si  douce,  en 
faisant  succéder  aux  horreurs  des  batailles  le  calme  d'une  paix 
délicieuse.  Or^  pourrait-on  être  assez  injuste  appréciateur  des 
faits  pour  refuser  à  Dieu  une  puissance  pareille,  quand  on  re- 
connaît le  pouvoir  de  cet  être  souverain,  son  auguste  essence, 
son  immortalité  ;  quand  on  sait  qu'il  est  le  père  de  toutes  vertus, 
etla  vertu  même? 

Qu'importe  qu'il  échappe  aux  regards  des  mortels,  puisque 
des  œuvres  toutes  divines  nous  révèlent  et  nous  montrent  ses 
traces?  Car  les  phénomènes  que  nous  voyons  s'opérer  dans  le 
ciel^  sur  la  terre  et  dans  les  eaux,  nous  devons  les  regarder 


inferiore  lioet  imagine  eapiamiis  ezampla.  Animt  io  homine  non  Tidetor  :  et 
taraen  fateantnr  omnes  neoesse  est,  hojns  opéra  omnia,  qoc  per  hominem  prc- 
clara  flont,  provenire  ;  neqoe  anima  ipsias  qaalitatem  ac  Sgaram  ocnlis  ooenrrere, 
sed  momentia  ab  ea  gestamm  rerum  intelligi,  qualia  et  quanta  dt.  Omne  qnippe 
liumaoc  vite  prasidinm  iogenio  ejns  estparatom  :  cnltos  agronun,  osus  fnigom, 
arlificam  soUertia,  protenlus  artlam,  oommoditates  r\\»  bnmans.  Qoid  de  legt> 
bus  dkam,  qoc  ad  mansoelaciendos  homines  sont  inyonte  ?  quid  de  civilibns 
iustitatia  ac  morilna,  qol  uunc  populornm  otiosis  conTentibos  fxeqaentantnr; 
et,  aaperitatebellorum  pacata,  mitigantar  qniete?  Niai  forte  tam  iiqnstna  renun 
eslimator  potest  esse,  qni  bsc  eadem  de  Deo  neget,  qnem  Tîdeat  esse  viriboa 
etsuperantisilmum,  aagoatissima  specie,  immortalia  c?i,  genitorem  Tirtuliim, 
ipsamque  ylrtatem. 

Unde  nlbil  mimm  est,  si  mortales  ocoli  ejos  non  eapinnt  aspectom,  qnando 
dlTinonun  opemm  veatigUa  fit  perspicnaa  aiqne  naniftitu.  Gaterom  ea,  qam 
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oomma  l*ouvrage  de  Dieu^  et  comme  les  eflets  de  la  proLection 
vigilante  dont  il  entoure  notre  monde.  Et^  ainsi  que  Ta  dit  le 
poète  Empédocle  dans  des  vers  pleins  de  sens. 

Le  passé,  le  présent,  ce  qui  plus  tard  doit  naitrc, 
A.  Ûicn,  germe  fécond,  tont  emprunte  son  être  : 
Homme,  femme,  poisson,  bête  sauvage,  oiseaa. 
Plante,  il  a  tont  créé 

Le  célèbre  Phidias,  que  la  renommée  proclame  le  prince  des 
sculpteurs,  a  retracé  sa  propre  ressemblance  Qe  Tai  vu  de  mes 
yeux]  sur  le  bouclier  de  la  Minerve  qui  préside  à  la  citadelle 
d*Athènes;  et  il  Ta  fait  de  telle  sorte  que  si  Ton  voulait  détacher 
ce  portrait,  tout  serait  désorganisé,  et  il  n*y  aurait  plus  de  statue. 
C*est  de  la  même  manière  que  Dieu  maintient  la  conservation  du 
monde,  dont  il  a  combiné  et  rattaché  entre  elles  les  parties  par 
sa  toute-puissance. 

Voulons-nous  chercher  la  place  qu'il  occupe?  Il  n*est  point 
voisin  de  la  terre;  il  ne  réside  pas  au  milieu  de  l'air,  élément 
trop  mobile.  Il  a  placé  son  séjour  dans  les  hauteurs  du  monde, 
que  les  Grecs  appellent  avec  raison  ouranos,  puisque  c'est  le 
terme  de  toute  hauteur  ;  de  même  qu'ils  les  nomment  encore 
olympos,  à  cause  de  l'éclat  et  de  la  sérénité  dont  elles  rayonnent 


Tel  cslo  accidere  ocolis  adtertimos,  et  in  terra  fleri  et  in  aqna  ;  etiam  illa  fleri 
a  Deo  credenda  sunt,  cnjus  tntela  mundi  bujns  et  cnra  est  ;  de  quo  £mpedoc1es 
prudenter  his  verbis  sensit  : 

TIM'  Ô7«V  i)v,  Ô99X   laxhf  \i'  êava  rt  (at«i  éicisaw, 
Aiv^f  (fll  T*  l$>d9Ti)«t,  Mil  âvipt; ,  ^ll  yv/sùci;  y 
61|pic  T*|  oUivel  T(,  Mit  vlaTo9pi;&iAoy«;  î>.9tff. 

Phidian  illam,  qnem  flctorem  probnm  fuisse  tradit  memorla,  vidi  ifise  in 
dypeo  Mluerva,  qua  arcibns  Atbeniensibns  prssidet,  oris  sni  simnitndiuem 
colligasse;  ita,  nt  si  quisolim  artificis  volnlsset  exInde  imaginem  separare, 
solata  compage,  simulacri  totins  incolumitas  interiret.  Ad  hoc  instar  mnndi  sa- 
Intem  toetnr  Dens,  aptam  et  xerinctam  soi  numiois  potestate. 

Uujas  iocnm  qnarinras;  qni  neqne  flnitimus  est  terrs  oontagionibns,  neqtie 
tamen  medioa  in  aéra  tarbido,  venun  In  mundano  (àstigio,  quem  Grsci  ovf  «vibv 
recte  voeant,  nt  qnl  ait  alUtodinia  flnli;  etiam  iidem  illa  ratione  •ka^xm  no- 
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constamment.  En  effets  ces  régions  ne  sont  jamais  obscurcies  par 
les  nuages,  contristées  par  les  frimas  ou  les  ouragans^  agitées 
par  les  vents,  fouettées  par  les  pluies^  de  semblables  intempéries 
de  Tair  ne  sont  pas  même  connues  de  TOlympe,  en  raison  de  sa 
hauteur  prodigieuse  :  et  c'est  ce  que  le  poète  exprime  dans  ces 
vers  : 

Séjour  â«s  dieux,  TOlympe  ignore  les  ravages 
Des  frimas,  de  la  ploie,  on  des  sombres  orages. 
Un  air  pur  et  brillant  eooromie  son  sommet 

La  tradition  constante,  et  les  observations  humaines  qui  sont 
venues  à  la  suite,  prouvent  que  Dieu  s'est  réservé  pour  demeure 
les  régions  de  Tempyrée.  Quand  nous  faisons  une  prière,  notre 
habitude  est  toujours  d'élever  les  mains  vers  le  ciel,  comme  le 
dit  encore  un  poète  latin  : 

Vois  ce  céleste  azur  que  les  mortels  pieux 
Invoquent  en  disant  ;  «  Jupiter,  roi  des  cieux!  > 

C'est  pour  cela  que  les  astres  du  ciel,  ces  flambeaux  du  monde, 
qui  paraissent  et  qui  sont  en  effet  les  plus  remarquables  objets  (îe 
la  création,  occupent  aussi  ces  mêmes  espaces;  et,  privilège  bien 
légitime,  ils  conservent  un  ordre  immuable,  ne  s'écartant  point 


minant;  qnem  ab  omni  fuscitata  ae  perturbatione  yident  liberum.  Neque  enim 
caliginem  nabium  recipit,  vel  pruiuas  vel  nives  sustinet,  uec  polsatur  ventis, 
Dec  imbribus  csditnr.  Hsc  enim  née  Olympo,  qui  est  cel&ilndinis  suinm.T,  con- 
tingere,  poeta  bis  verbis  cecinit  ; 

OjXu|i«ov  è\  ô9i  «om  9ifiv  t^(  â«f«\à<  «Ul  .     . 
'E|1|&cv«i,  (Xtx   diyi|A0i9t  tivâlvvcTai)  o&Tt  «ot   5(tff^ 
AïOitai,  o&Ti  x^in  iiciiclXvsTai,  i)Xk  (uiV  9XMf^ 
IIl«TaT«t'  dviftXof,  ^ucî|  i'  àvati^^e|Atv  «{fli|> 

Banc  opinionem  communia  mos  et  hominum  observatiooes  secuta,  affirmant, 
superiora  esse  Deo  tradita.  Namque  habitua  orantiom  sic  est,  ut  manibus  extensis 
iu  caium  precemur.  Romanns  etiam  poeta  sic  sensit  : 

Aspiee  hoc  tublime  eandens,  quem  imocanf  omneê  Jwem, 

Oade  nia,  que  videntnr,  suntque  omnibus  prastaniiora,  easdem  sublimitttei 
itgiomim  tenent,  aitn  ealestfi,  et  mnndi  lumina;  ac  mèrito  illis  lieet  oïdine 
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des  lois  qui  leur  ont  à  jamais  tracé  leur  route,  quelle  que  soit 
pour  chacun  d'eux  la  diversité  des  temps  et  des  espaces. 

Tout  ce  qui  est  sur  la  terre  subit  des  changements^  des  trans- 
formatîonSy  et  fînit  en  dernier  lieu  par  s'anéantir.  D*effroyabies 
tremblements  de  terre  ont  fait  éclater  le  sol,  des  villes  ont  été 
englouties  avec  des  peuples  :  c*est  du  moins  ce  que  nous  avons 
cent  fois  entendu  dire.  Nous  savons  également  que  des  torrents 
de  pluie  ont  noyé  des  contrées  entières  ;  des  pays  qui  d'abord 
étaient  des  continents  ont  été,  par  Tincursion  des  flots  d'une  mer 
étrangère,  changés  tout  à  coup  en  des  iks  ;  d*autres  terrains 
dont  la  mer  s'éloignait  sont  devenus  accessibles  au  pied  de 
rhomme.  Parlerai- je  de  ces  cités  que  Von  se  rappelle  avoir  élu 
renversées  par  des  vents  et  des  orages;  de  ces  incendies  qui 
éclatèrent  du  sein  des  nues,  lorsque,  par  exemple,  toutes  les 
contrées  de  l'Orient  périrent  dans  une  conflagration  générale  h  la 
chute  de  Phaéthon?  Dans  les  contrées  de  l'Occident,  des  feux 
qui  jaillissaient  pour  couler  ensuite  en  ruisseaux  de  laves,  occa- 
sionnèrent les  mêmes  désastres.  Que  de  fois  des  sommets  de 
l'Etna,  qui  brisait  ses  fournaises,  des  fleuves  de  feu,  semblables  à 
un  torrent  descendu  du  ciel,  se  précipitèrent  le  long  des  flancs 
de  la  montagne  I  Dans  ces  scènes  de  péril  on  vit  éclater  des  traits 
sublimes  d'héroïsme  dont  le  souvenir  s'est  conservé  jusqu'à  nous. 
Des  fils,  que  d'abord  le  fracas  avait  eflrayés,  toujours  sensibles  ce- 


perpetno  frai,  nec  divenis  etsi  spatiis  tempoillnuvo  oLéervanliwimain  legem 
foomm  tliqnando  itineram  mentiontiir. 

Terrem  omnia  matatiooes  et  oonversiones,  postremo  interitiu  babent.  Mamque 
immodids  tremoribus  terraram  dissilnisse  homum,  et  interceptas  nrbes  cnm  po<> 
polis»  sape  oognoTimus.  Andivimos  etiam,  abraptis  imbribus  prolatas  esse  totas 
regiones.  Uias  etiam,  qoa  prins  Aierint  continentes,  hospitibua  atqne  advenis 
floctibus  insoiatas;  alias,  desidia  maris,  pedestri  accesso  pervias  iKtas.  Qaid? 
qoi  yentis  et  prooellis  ciyitates  eversas  esse  memiuernnt?  qaid?  qnom  ineendia 
de  nnbibus  emicarant,  qniun  Orientis  regiones  Pbaethontis  raini,  ut  qnidam 
pntant,  oonflagrata  perienmt  ?  In  Ocddentis  plagis  scatnrigines  ignis  qnsdam  ae 
proiavionas  easdem  strages  dedenmt.  Sic  ex  JEtna  Terticibns  qnondam  efltisis 
crateribos,  per  declivia,  incendio  divino,  torreotis  Tioe,  flammanm  fliunina 
cuciuieniiit.  In  qno  periciili  Tertioe  egregiom  pietatia  maritam  laisse- eognovir 
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pendant  à  la  voix  de  la  tendresse  et  de  la  piété,  arrachaient  au 
fléau  rapide  leurs  vieux  pères  pour  les  emporter  sur  leurs  épaules; 
et  ces  ondes  brûlantes,  comme  si  un  bras  divin  les  avait  séparées, 
formaient  en  quelque  sorte  deux  fleuves  sortis  d*une  même 
source;  et  spontanément  ils  faisaient  circuler  leurs  flots  iuof- 
fensifs  autour  de  Tespace  où  s*avançaient  ces  vertueux  portefaix 
chargés  de  leur  pieux  butin. 

Résumons-nous  :  ce  qu'est  sur  un  vaisseau  le  pilote,  sur  un 
char  le  conducteur,  le  chef  de  musique  dans  les  chœurs,  la  loi 
dans  la  dté,  le  général  dans  Tarmée,  Dieu  Test  dans  le  mondé; 
si  ce  n*est  que  pour  les  autres  il  y  a  fatigue ,  multiplicité  de  tra- 
vaux,  soucis  innombrables  à  se  faire  chefs  de  n'importe  quelle 
entreprise;  tandis  que  pour  Dieu  il  n'y  a  ni  contrariété,  ni 
cliarges,  ni  inquiétude,  attachées  à  l'exercice  de  son  empire.  En 
eflet,  autour  de  nous  il  dispose  et  organise  toutes  les  formes, 
toutes  les  natures,  et  il  leur  imprime  des  mouvements  et  des 
directions  variés.  Les  résultats  de  son  œuvre  sont  ceux  de  la  loi 
acceptée  dans  les  villes  et  fixée  par  la  sanction  d'une  observance 
continuelle.  Immuable  elle-même,  la  loi,  par  son  eiupire,  agit 
incessamment  sur  ceux  qui  lui  sont  subordonnés,  et  tous  obéis- 
sent à  ses  injonctions,  à  ses  exigences.  C'est  pour  se  conformera 
ses  décrets  que  le  magistrat  se  rend  au  tribunal,  les  soldats,^  la 


mns.  Namqoe  eos,  qni  principio  fngoris  terriU,  sensum  tamen  clementia  lai- 
Fericordicqae  letinebant,  et  gnindsTos  parentes  ereptos  TOlaCri  clade  sais  cervi- 
cibiis  sastinebant;  illa  flammarum  flaenta  divino  separata  discidio,  quasi  duo 
fliunina  ex  ano  fonte  manantia,  locum  illam  ambire  malnerunt  obsidione  iuno' 
ccnti,  inquo  inerantboni  bajnli,  religiosissarcinis  occupât!. 

Postsemo,  qaod  est  in  triremi  gnberuator,  iu  currn  rector,  prscentor  in 
choris,  lex  in  orbe,  dox  in  exercitn,  lioc  est  in  mundo  Dens  :  nisi  qnod  csteris 
crumnosnm,  et  multiplex,  et  cnramm  innnâaerabilinm  yidetur  esse  boc  ipsum, 
alicnjus  of&cii  principem  fieri  ;  Seo  yero  nec  tristis,  nec  ooerosa  est  imperii  sui 
cura.  Namque  nobis  circumfert  et  régit  cnnctas  formas  naturasque,  qnas  diyersis 
regioniboi  commovet,  ut  est  lex  civitatis  semel  promulgata,  perpetuis  obserra- 
tionom  rationibus  fixa,  ipsa  qoidem  immntabilis,  at  ejns  arbitrio  parentiiun 
mentes  agitantnr,  ontaque  cjus  et  dominatione  flectùntnr  :  et  scitis  ejus  magis- 
tratnttribimalii,  prineipia  milites  frequentabunt,  recuperatores  jndiciis  pneside» 
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tente  de  leur  général  ;  que  les  récupérateurs  président  aux  juge- 
gements;  que  les  décurions  et  ceux  qui  sont  investis  du  droit  de 
rendre  la  justice  vont  siéger  en  public  sur  leur  tribunal.  Un 
autre  va  à  la  porte  Minutia  faire  dos  distributions  de  blé  ;  d'au- 
tres reçoivent  des  assignations  pour  un  jour  fixe  ;  un  accusé  vient 
se  justifier;  un  accusateur^  le  poursuivre;  un  criminel  est  con- 
duit au  supplice  où  il  doit  périr;  cet  autre,  convive  resté  des 
derniers  aux  noces  de  la  veille ,  se  rend  au  repas  du  lendemsdn. 
Ici  on  apprête  les  repas  publics  ;  là  on  dresse  des  lits  en  Thon- 
neur  des  dieux;  on  prépare  des  fêtes,  des  jeux  scéniques,  des 
combats  de  gladiateurs  ;  on  sacrifie  aux  dieux ,  on  invoque  les 
Génies,  on  répand  des  libations  en  l'honneur  des  morts  ;  ici  ce 
sont  telles  attributions,  là,  telles  autres.  Tous  obéissent  à  l'empire 
de  la  loi  et  à  leurs  fonctions  sociales.  Vous  respirez  dans  la  même 
ville  les  parfums  de  Tencens  et  l'odeur  fétide  des  boues  ;  vous 
entendez  les  hymnes,  les  vers ,  les  cantiques  de  la  piété ,  en 
même  temps  que  les  lamentations  et  les  sanglots  du  désespoir. 
Soyons  convaincus  qu'ainsi  se  passent  les  choses  dans  le  monde. 
Cette  loi  qui  tend  toujours  à  maintenir  l'équité,  appelons-la 
Dieu,  et  persuadons-nous  qu'elle  n'a  jamais  besoin  d'être  re- 
dressée ou  changée.  En  effet,  de  même  que  Tcnsemble  du  monde 
est  dirigé  par  la  surveillance  universelle  du  Créateur  qui  le  pro- 
tège immuablement,  et  dont  l'influence,  renfermée  dans  chaque 


boDt  :  decnriones,  et  qoibns  est  jns  dicends  sententis,  ad  consessam  pnblicnm 
eommeabuDt:  etalins  ad  Miniitiam  framentatum  ^enit:  et  aliis  in  jadiciis  dies 
dicitar  ;  rens  pargandi  se  nr.'cessitate,  insectaDdi  stndio  accusator  venit  :  ille 
moritnrDi  ad  snpplicii  locnin  dacitar  :  hic  ad  contini  reiiotia  et  yespertinus 
eomessator  adventat.  Sont  et  publicarnm  epiilaruin  apparatus,  et  lectisternia 
deorom,  et  dies  festi,  ladi  scenici,  ludique  Girceases.  Diis  sacriflcatur,  Geniis 
ministntoT,  obitis  libatione  profunditor,  aliusque  alio  fongitur  muaere  :  pa- 
reotque  omnes  jnssis  legnm  et  communis  imperii.  Videasque  illam  civitatem 
pariter  spiiantem  Panclisis  odoribos,  et  graveolentibus  cœnis  :  resonautem  hymnis 
et  carminibus  et  canticis,  eamdem  etiam  lamentis  et  ploratibns  ejnlautem.  Ad 
bnnc  modnm  res  agi  et  in  mando  sstimemus. 

Lex  iUa  vergens  ad  apiitatis  tenorem  sit  Dens,  nulLa  indigens  correctione 
mntabili.  Quippe  slcut  mundi  unireisitas  regitnr,  dnm  &pecii1atnr  ad  omnja 
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germe,  se  répaiid  sur  toutes  les  natures^  quelles  que  soient  leurs 
formes  et  leurs  espèces;  de  même  la  vigne  serpente  facilement , 
le  palmier  se  dresse,  la  pèche  se  colore,  la  pomme  s*arrondit,  iâ 
figue  devient  mûre.  11  n*y  a  pas  jusqu'aux  végétaux  par  nous 
appelés  malheureux  à  cause  de  leur  infécondité ,  qui  ne  soient 
cependant  utiles  en  quelque  manière  :  les  platanes,  qui,  comme 
comme  dit  le  poète ,  prêtent  leur  ombrage  aux  buveurs  ;  les 
pins  au  sommet  pyramidal ,  les  buis  faciles  à  tailler,  le  laurier 
odorant  y  le  cyprès  plus  odorant  encore.  Enfin  tous  les  êtres 
animés,  sauvages  comme  familiers,  ailés  comme  terrestres  ou 
aquatiques ,  obéissent  dans  leur  reproduction ,  dans  leur  entre- 
tien et  dans  leur  mort ,  aux  ordres  de  la  législation  céleste, 
puisque ,  comme  dit  Heraclite ,  «  tout  être  rampant  se  nourrit  de 
la  terre.  » 

Bien  que  Dieu  bOit  unique,  il  est  appelé  de  plusieurs  noms, 
à  cause  de  la  multiplicité  de  ses  attributs ,  qui  font  en  quelque 
sorte  de  lui  autant  d*êtres  divers.  Considéré  comme  protecteur, 
il  est  appelé  Jupiter ^  de  Juvare;  comme  source  de  toute  vie, 
les  Grecs  rappellent  très-justement  Zeus  de  (Zaô)  ;  ceux-ci  rappel- 
lent pareillement  Saturnien^  fils  de  Gronus,  ou,  à  peu  de  ciiose 
près,  de  Chronus,  c'est-à-dire,  être  qui  n'a  pas  eu  de  commence- 
ment et  qui  n*aura  pas  de  fin.  Dieu  est  encore  nommé  Fulg^ 
rator,  Tonihualis,  Fulminator,  ImbricatoTy  Setenator  (dieu  de 


ractor  ejus,  atqne  immutabiliterinciimbit,  spirgitnrqne  tIs  01a  aerninibns  indnn 
per  naturas  omnium  speciesque  et  gênera  digesta  :  sic  faciles  yitium  lapsns,  et 
palmamm  ardua,  persioonim  robor,  lasTitas  mali  gignitur,  et  dulcitas  fici,  et 
qns  infelicia  propter  infœcnnditatem  Tocamus,  tamen  ntilia  snot  alio  pacto  : 
platani,  ut  ait  poeta,  umbraa  potautibus  ministrantes«  et  acuta  pinns,  et  rasiles 
bnxi,  et  odora  laurus,  cui>ressorum  odoratins  lignum.  Tandem  omnium  anima- 
lium  agrestium,  et  cicnrum,  pinnatorum,  et  pedestrium,  et  aquatilium  natura 
gignitnr,  nntritnr,  absnmitnr,  parens  calestibns  institntis;  «iv  ^Ap  l^icsTèv  x^ 
-fiff  vi{fc«T«t,  ut  Ueraclitus  ait. 

Et  quum  ait  nnus,  plnribus  nominibus  cietur,  propter  apecierum  mulUludi- 
nem,  quaium  diversitate  fit  multiformis.  Videlicet  a  juTando  Jupiter  dicitur, 
Ala  quem  et  Z^*a  Grsd,  quod  yita  nostrs  auctor  ait,  rectissime  appellent; 
Satumium  etiun,  filium  K^ivev,  quasi  xr^**'»  idest,  quemdam  ■  incœpta  i|b 
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réclair^  du  tonnerre ^  de  là  foudre^  de  la  pluîè^  de  la  sérénité), 
nusiears rappellent Ffugt/er (qui  fertilise),  d*autres.  Gardien 
de  la  Ville;  d'autres.  Hospitalier  et  Amical  :  on  lui  donne  aussi 
les  noms  de  tous  les  sentiments  qui  sont  des  devoirs.  Il  est  en- 
core Jupiter  Belliqueux ,  Triomphateur,  Conquérant,  Porte-tro- 
phée. Enfin,  vous  retrouverez  une  fouie  d'appellations  de  ce  genre 
dans  le  vieux  langage  romain  et  dans  celui  des  haruspices.  Or- 
phée, voulant  définir  la  puissance  de  Dieu,  l'exprime  dans  tes 
vers  qui  suivent  : 

Principe  et  fin  de  tout,  tète  et  centre  du  monde, 

Partout  est  Japiter  :  C'est  la  fondre  qui  gronde; 

G*est  Taxe  de  la  terre,  et  le  pivot  des  cienx  ; 

C'est  rhomme  an  fier  regard;  c*est  la  yierge  anx  doux  yenx; 

C'est  tout  feu  qui  jaillit,  tout  souffle  qui  respire  ; 

C*est  la  base  des  fiots  et  de  rbnmide  empire; 

C'est  Pliébn.s;  c'est  sa  sœur,  au  flambeau  pâle  et  doux; 

C'est  le  maître,  le  roi,  c'est  le  père  de  tous; 

C'est  lui  qui  cache  tout,  lai  qui  fait  tout  paraître  ; 

Et  sa  tète  contient  les  germes  de  chaque  être. 

Ce  que  les  Latins  nomment  fatum  (fatalilé),  les  Grecs  rappel- 
lent imarmeni  (décret),  en  raison  de  ce  que  c'est  un  enchaîne- 


origine,  laterminnm  ad  flnem.  Dicitnr  et  Fulgurator,  et  Tonitmalis,  et  Fnlroi- 
nator,  etiam  Imbricitor,  et  item  Serenator;  et  plnres  eum  Prugifemm  vocant, 
mnlti  Urbis  eostodem,  alii  Hospitalem,  Amicalemque;  et  omnium  ofBciomia 
nominibus  adpellant.  £st  et  Militaris,  et  Triumpbator,  et  Propagator,  et  Tro- 
psBOphoras;  et  mnlto  plura  ejnsmodi  apnd  haruspices  et  Romanos  veteres  Inve- 
nies.  Orpheus  ?ero,  hauc  efl'ari  potestatem  volens,  his  de  eo  vcrbis  ranit: 

Zfù(  xsfaXî),  Zrôc  {iioffct'  Atô;  ^'  Sx  cévta  tiTM-i: 
Zcv(  «oO|fcî)v  pallie  T(  «al  e&^avev  âffTtpôivTo;. 
Ztû;  fllp<n|v  Yivtte,  Zsv;  âjiff^oto;  licXtTO  vû|iiçi). 
Ziù;  icvoiî)  tcdvTwVy  Ztù;  ixay.&to\t  icvpô(  ^p(iLii  ? 
Z(ù$   icdvceu  ^t2^«)   Zcù;  i^Xio;    j|Sk  aiXtjvi^. 
Z(U(  pa9iXtù(,  Ziù(  é97,0(  «ndvTw,  à^yi^i^tiXo^j 

'El  Uf%  Kpa9h)(  dvtvi-fxaxo  |iip|«,tpa  ^il^wv. 

Patnm  autem  Grsci  (liA«p!*iyi)y,  a  tractn  qnodam  cansarnm  invicein  sa  contt* 
aentiom,  volant  dici  decretum;  idem  ictiifw|iivi|v  dicunt,  quod  ouula  in  hoc  statu 


•44  APULÉE 

ment  de  causes  étroitement  liées  entre  elles.  Ils  l'appellent  en- 
core péprômeni  (déterminé)^  parce  que  tout  dans  ce  monde  est 
rigoureusement  déterminé ,  et  que  rien  n*y  est  vague  et  indécis; 
ils  rappellent  aussi  mira  (parties),  parce  que  c'est ,  en  quelque 
sorte,  un  composé  de  détails;  puis  Némésis  (distribution),  parce 
qu'à  chaque  être  son  rôle  est  distribué  ;  puis  Adrastée,  c'est-à- 
dire  puissance  vengeresse  à  laquelle  on  ne  saurait  se  dérober.  . 
Les  Parques  sont  trois  :  nombre  qui  s'accorde  avec  la  nature 
du  temps,  d'autant  plus  qu'il  y  a  analogie  entre  les  divisions  du 
temps  et  les  attributions  qu'on  leur  prête.  En  eiïct,  ce  qui  est  déjà 
filé  sur  le  fuseau  représente  le  passé  ;  ce  qui  se  roule  sous  les  doigts 
indique  le  présent;  et  ce  qui  n'apasencoreététiréde  ta  quenouille 
pour  être  iilé,  semble  représenter  l'aveniret  le  temps  qui  n'est  pas 
accompli.  Les  fonctions  des  Parques  sont  du  reste  expressive- 
ment  indiquées  parles  noms  qu'elles  portent:  Atropos  préside  au 
passé,  lequel  Dieu  lui-même  ne  saurait  empêcher  d'être  fait. 
Lachésis  a  reçu  le  soin  de  l'avenir ,  parce  que  Dieu  a  déterminé 
la  On  de  ce  qui  doit  être  un  jour.  Clotho  est  cliargée  du  présent, 
et  elle  doit  faire  en  sorte  qu'une  vigilance  active  ne  manque  ja- 
mais au  monde.  Quant  à  Dieu ,  il  parcourt  incessamment  toute  la 
terr3 ,  comme  on  s'en  convaincra  sans  peine  en  relisant  les  belles 
pages  de  Platon Oui,  comme  le  dit  une  vieille  parole,  et 


rernm  definila  sint,  nec  sit  in  hoc  mnndo  aliqiiid  interminatum;  idem  fatnm 
{l'vT^av  Tocant,  qnod  cz  partibns  constet;  liinc  vi|ii(9iv,  qiiod  anicaiqoe  adtri- 
l)iitio  sua  sit  adscripta.  Adrastea,  eademque  ineOîigibilis  nécessitas  nltionis. 

S3d  tria  fata  sunt  :  nuroertis  cum  ratiooe  temporis  faciens,  si  pctestatem  earam 
ad  cjusdem  similittidinem  temporis  referas.  Nam  qaod  in  foso  perfecliun  est 
prsteriti  temporis  babet  speciem,  et  qnod  torqnetnr  in  digitis,  momenti  prs- 
sentis  indicat  spatia,  et  qnod  nondnm  ex  colo  tractnm  est,  subactumque  cnra  di« 
gitoinm,  id  futuri  et  conseqnentis  seculi  posteriora  yidetur  osteodere.  Hsc  illis 
condltio  ex  nominnm  eornmdem  proprietate  coutingit;  nt  sit  Âtropos  prsteriti 
temporis  fatum,  qnod  ne  Deus  qnidem  faciet  inrectnm:  faturi  temporis  Lachésis 
a  flne  cognominata,  qnod  etiam  illis,  qiue  fntnra  sunt,  finem  suum  Sens  dederit. 
Clotho  prssentis  temporis  babet  cnram,  ut  ipsis  actionibns  suadeat,  ne  cura  so- 
lers  rcbus  omnibus  desit  Denm  vero  ire  per  omnes  terrasque,  non  frustra  arbi» 
trabitiir,  qni  andiet  Platonis  hsc  verba.  ***  Deus  namqne,  sicot  vêtus  ioqait 
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oomme  le  proclame  la  droite  raison»  Dieu  est  le  principe  et  la  fin 
de  tout;  il  pénètre  partout,  partout  il  porte  la  lumière ,  il  plane 
au-dessus  de  tout  d'un  vol  rapide.  La  Nécessité  vengeresse  le 
suit  constamment  à  chaque  pas,  prompte  à  punir  ceux  qui  se 
seront  écartés  de  la  loi  sainte;  mais  prompte  aussi,  quand 
Dieu  l'ordonne ,  à  s'adoucir  en  faveur  du  mortel  qui,  dès  sa 
tendre  enfance, dès  le  berceau  même,  a  compris  Dieu,  Ta  craint, 
et  s'est  voué ,  livré  à  lui  sans  aucune  réserve. 


sermo,  et  veracontinet  ratio,  principia,  €t  fines,  et  média  remm  omniam  pénétrât 
atqne  iUnstrat,  et  curni  volncri  sni)erfertur.  Eomdem  denm  nltrix  Nécessitas 
seuiper  et  nbiqne  comitatur,  eorum,  qui  a  sacra  legediscesserint,  vindex  Tatura; 
quam  laciet  ille  mitificam,  qui  statim  a  tenero  et  ipsis  locanabolis  intellexit, 
«xtimoit,  eique  se  totnm  ilcdit  atqne  permisit. 


NOTES 
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TRAITE    SUR    LE    MONDB 


Du  Monde.  Voir  ravant-propos.  Apulée  composa  cet  ouvrage 
d'emprunts  i'ails  en  partie  à  Aristote,  en  partie  à  Théophraste.  Les 
éditions  les  plus  anciennes  portent  un  titre  dont  la  traduction  est  : 
Cosmographie  d Apulée ,  philotoph»  platonicien,  ou  Traité  nw  le 
Monde,  adressé  à  Faustinus, 

Page  801, 1. 1.  De  longues  réflexions  etc.  Ce  début  jusqu'à  l'ali- 
néa :  «  Le  monde  entier  se  compose,  »  (p.  U03),  peut  être  considéré 
comme  une  préface  ou  une  épitre  dédicatoire.  La  plupart  des  édi- 
tions le  détachent,  en  quelque  sorte,  de  Touvrage  au  moyen  de 
caractères  italiques.  Nous  Tavons  enfermé  entre  crochets. 

—  L.  t.  0  Fawtinus,  G*est  sans  doute  le  même  personnage  dont 
le  nom  figure  en  tète  de  la  Doctrine  de  Platon, 

—  L.  6.  Pendant  que  les  autres  sciences.  Littéralement  :  «  pen- 
dant que  les  autres,  »  en  sous-entendant  «  hommes.  » 

—  L.  10.  A  !a  discussion  etc.  Le  texte  donne  disceptatio;  et 
le  dictionnaire  de  l'Académie  autorise  à  entendre  «  discussion,  j» 
dans  le  sens  de  «  examen.  » 

P.  302,  1.  1.  Mais  du  moment  qt^ils  eurent  trouvé  dans  laphi^ 
losofihie  un  guide  dont  les  découvertes  les  éclairaient,  ils  osèrent 
voyager  en  esprit  à  travers  les  espaces  célestes,  —  Voyez  Ovide,  au 
Uv«  XY  de  SCS  Métamorphoses,  v.  G2,  quand  il  parle  de  Pythagore  : 

Isqiie,  iicet  cxli  regioae  remotni, 

Mente  deos  adiit  :  et  qna  natura  negabat 
Visibiis  humanis,  oculis  ea  pectoris  hansit. 

c  Qiioiqne  éloigné  des  régions  célestes,  le  philosophe  hélera  par  sef 
contemplai  ions  jnsqii'an  séjonr  des  dienx;  et  ee  que  la  nature  refosait  I 
Ms oiganes  mortels,  TaBil  âaaon  intelligtooe  U  pénAtnu» 
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P.  302»  1. 19.  Les  crêtes  de  Nysa,  Nysa  ou  Nyssa  était  une  ville 
de  rinde^  nommée  ainsi  de  la  nounice  de  Bacchus.  Il  y  avait  une 
Nysa  en  Eubée^  une  autre  en  Lycie,  une  quatrième  en  lonie;  enfin, 
il  y  avait  sur  THélicon  un  bourg  du  même  nom^  lequel  était  aussi 
consacré  à  Bacchus.  —  Les  profondeurs  du  Corycus.  C'était  une 
caverne  du  Parnasse^  en  Phocide.  Il  y  avait  du  même  nom  un  pro- 
montoire en  Gilicie,  et  une  très-haute  montagne  en  Pamphylie. 

P.  303, 1.  9.  Et  diaprés  celle  de  Théophraste,  Ce  philosophe  était 
disciple  d*Aristote. 

—  L.  14.  Le  monde  entier  se  compose.  Ici  commence  le  deuxième 
chapitre  du  traité  dans  Aristote.  —  Cest  Vordre  etc.  Nous  avons 
en  déjà  Toccasion  de  signaler  plus  haut^  même  volume,  p.  275, 
que  le  mot  grec  xoafxo;  et  le  mot  latin  mundus  ont  le  double  sens 
de  «  monde  »  et  de  «  ornement,  ordre.  »  C'est  là  une  belle  et  si- 
gnificative synonymie.  Apulée  la  rappelle  dans  le  cours  de  ce  traité^ 
page  325. 

—  L.  avant-dernière.  Le  dôme.  Mot  à  mot  «  le  tégument,  la 
couverture.  » 

P.  304,  l.  19.  Non  pas,  comme  quelques-uns  le  pensent ,  parce 
qu'il  est  brûlant  et  enflammé,  mais  parce  qu'il  obéit  toujours  à 
une  rotation  très-rapide.  Cette  remarquable  étymologie  est  traduite 
littéralement  d* Aristote  :  non  &iro  roO  ai9f<r6ai,  a  flagrando, 
sed  àiro  tov  àt\  Occv,  quod  semper  eurrat, 

P.  305,  l.  4.  De  cette  multitude  etc.  La  transition  de  cet  alinéa 
est  ménagée  dans  le  texte  par  Tadverbe  jam.  Nous  n'avons  pas  osé 
risquer  :  «  Maintenant,  de  cette  multitude,  etc.  » 

—  L.  18.  De  mille  autres  clartés.  Littéralement  :  «  de  trou* 
peaux  infinis.  » 

—  L.  17.  Que  le  globe  plus  élevé.  Nous  avions,  une  première 
fois,  traduit  :  que  l'étoile  plus  élevée,  etc.  »  Le  texte  d' Aristote 
prouve  qu'il  s'agit  ici  des  «  globes  »  et  non  des  «  étoiles.  » 

—  L.  20.  Oà  rien,  comme  on  dit,  ne  marche  à  V aventure.  Mot  à 
mot,  «  qui  est  dit,  incapable  d'erreur.  »  Une  traduction  plus  libre 
ne  serait  peut-être  pas  moins  exacte:  «...  A  l'ensemble  de  cet  uni- 
vers, qui  est  appelé  firmament.  » 

P.  306, 1. 12.  Immuables,  mais  mortelles.  L'éditeur  du  Dauphin 
donne  dans  son  texte  et  dans  sa  paraphrase  :  «  changeantes  et  mor- 
telles. »  Nous  nous  autorisons,  avec  Oudendorp,  du  grec  d' Aris- 
tote, pour  conserver  immutabilist  fti  «Tpcirroy  t«  x«t  àvcTcpotwToy.* 
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P.  807, 1.  iS.  Vair  est  en  contact  avec  la  terre.  G*est  à  cet  endroit 
que  commence^  dans  Aristote^  le  troisième  chapitre  de  son  traité 
•du  Monde,  —  Des  sources  toujours  vives,  etc.  G*est  là  une  longue 
périphrase,  pour  dire  qu^il  y  a  sur  la  terre  des  sources,  des  rivières 
et  des  fleuves.  Aristote  est  hien  plus  précis  et  plus  clair  :  xo7$  fUv 

âvà  yvTv  cltTTopicvot;,  xoTç  il  àvcptvyof&cvotç  c{(  dàXaaaay. 

P.  808,1. 16.  Veau  est  contenue  dans  la  terre;  etc.  Cette  combi- 
naison des  éléments  est  expliquée  d*une  manière  différente,  et  à 
coup  sûr  plus  claire,  dans  Aristote. 

P.  309, 1.  5.  Dans  notre  mer.  Il  s*agit  de  la  Méditerranée,  car 
elle  est  la  seule  mer  qui  baigne  la  Grèce,  où  écrivait  Aristote.— la 
Sardaigne,  Apulée  omet  la  Corse,  que  n'a  pas  oubliée  Aristote,  et 
que  celui-ci  appelle  Kvpvoç.  —  Représentent  comme  autant  de  petites 
taches  etc.  Aristote  dit  simplement  :  «  sont  les  Sporades.  »  — 
Opposent  aux  vagues  qui  les  baignent  des  rochers  plus  nombreux» 
Nous  avions  traduit  une  première  fois  :  «  sont  baignés  par  des 
flots  plus  nombreux.  » 

—  L.  19.  Trouve  d'abord  à  sa  droite  deux  grands  golfes. 
Apulée  reproduit  ici  fort  inexactement  le  texte  d'Aristote. 

P.  810, 1.  7.  Se  trouve  la  masse  inerte  du  Palus-Méotis.  Mot  à 
mot  :  «  Son  extrémité  la  plus  reculée  vieillit  en  Méotis.  »  On  né 
saurait  apporter  plus  de  mauvais  goût  d'expression  dans  une  no- 
menclature purement  géographique. 

—  L.  9.  Qui  est  un  prolongement  etc.  Noos  entendons,  cette 
fois,  conferens  dans  le  sens  de  proférons,  comme  le  propose  Tédi- 
dition  du  Dauphin,  qui  signale  ici  une  nouvelle  inexactitude  dans 
la  manière  dont  Apulée  traduit  Aristote. 

•—  L.  20.  Albion  et  VHibemie.  Plusieurs  éditions  lisent  dans  le 
texte  Albion  et  lemia  ou  Joumia. 

—  L.  dernière.  Taprohane  et  Phébol.  Tout  porte  à  croire  que  la 
première  de  ces  lies  est  Ceylan  ou  Sumatra,  et  la  seconde,  Socotora 
ou  Madagascar. 

P.  311,  1.  9.  La  mer  dlîyrcanie  et  le  fleuve  Tawàs.  Ici  nou- 
velle inexactitude  dans  la  traduction  du  texte  grec.  *  Par  les  mêmes 
limites  de  la  mer  du  Pont.  Complétez  :  «  et  de  la  mer  d*Hyrca- 
nie,  9  pour  reproduire  fidèlement  Aristote.  Nous  avions  une  pre- 
mière fois  omis  dans  le  texte  et  dans  la  traduction  ces  deux  mots  : 
Pontici  maris. 
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P.  811^  1.  18.  Quelques-uns  placent  V Egypte  en  Asie,  Voyez 
Pline  l'Ancien,  liv.  V,  ch.  ix. 

P.  812, 1. 1.  Cest  assez  parlé  de  la  mer.  Cette  réflexion,  comme 
le  remarque  l'éditeur  du  Dauphin,  est  inexacte;  car  Apulée,  préci- 
sément, vient,  en  dernier  lieu,  de  parler  de  là  terre.  —  Voyons 
cofnment  se  comportent  les  phénomènes  terrestres.  Ici  commence 
le  quatrième  chapitre  du  Traité  d'Aristote. — Les  physiciens  disent 
qu'il  y  a  etc.  Ici  encore  existe  une  sorte  d'incohérence,  produite 
par  rinexaclitude  avec  laquelle  le  texte  grec  est  traduit  en  latin. 
—  Qui  tendent.  Littéralement  :  «t  qui  sont  menées.  »  Nous  retrou- 
vons ici  le  verbe  minari,  passif  de  minare,  mino,  «  je  mène.  » 
Voir  vol.  I,  p.  216,  302  et  464. 

—  L.  8.  Tiède.  Ainsi  traduisons-nous  egelida,  d'après  le  texte 
d'Aristote  Ar^Ktàè-ni ,  et  suivant  l'autorité  de  Fleury.  Du  reste, 
egelidus  signifie  également  «  froid  ;  »  et  le  traducteur  de  la  collec- 
tion de  M.  Nisard  s'est  déterminé  pour  ce  dernier  sens. 

P.  313,  1.  2.  Vienne  à  s* épaissir.  Le  verbe  denset  est  ici  au 
présent  de  l'indicatif,  et  vient  de  denseo.  On  trouve  cette  forme 
dans  Lucrèce,  ch.  i,  v.  393  :  «  Quia  se  condenseat  aer.  » 

P.  814,  l.  10.  À  une  cause  extérieure.  Des  commentateurs 
voudraient  lire  dans  le  texte  intrinsecus,  de  manière  à  traduire  : 
«  à  une  cause  intérieure.  » 

—  L.  14.  Terrigènes,  Nous  risquons  ce  mot  pour  rendre  Terri" 
yenœ  du  latin  et  Air&ynoç  du  grec.  —  Encolpiens,  Même  obscr* 
vatioii  que  pour  Terrigènes,  —  Ont  coutume  de  se  répandre  etc. 
L'inexactitude  d'Apulée  obscurcit  en  cet  endroit  le  texte  d'Aristote. 

P.  315, 1.  4.  Rappelle  particulièrement  Cédas,  Le  mot  «  parti- 
culièrement »  traduit  a  parte.  Le  texte  latin  est  fort  tourmenté  en 
cet  endroit;  et  c'est  d'après  celui  d'Aristote  que  les  éditeurs  le  ré- 
tablissent, plus  ou  moins  heureusement. 

—  L.  9.  Dans  la  région  des  sept  étoiles.  C'est-à-dire  au  nord, 
dans  le  septentrion,  «  septem  triones.  » 

P.  316,  l.  5.  La  trombe.  Dans  Aristote  OucUa. 

—  L.  18.  Maintenant  je  vais  parler  etc.  Entre  cet  alinéa  et  celui 
qui  précède,  flgure  souvent  un  morceau  que  plusieurs  éditions  sup- 
priment, et  que  d'autres  impriment  en  caractères  italiques.  Le  voici  : 

At  Favorinus,  non  ignobilis  sapiens^  hsec  de  ventis  refert  :  «  Qua- 
a.  20 
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tuor  mundi  plagas  imparem  numerum  habere  ventorum^  eo  qaod 
ortas  et  oocasus  mutentur  terna  vice  cum  èolis  acoessu^  mendies 
et  arctos  iisdem  seinper  regionibus  sunt  notatœ.  Ortus  quippe 
accepimus^  aoquinoctialem,  solstitialem^  briimalem  :  quibus  occasus 
redduntur  eadem  intervallorum  ratione  conversa.  Eurus  igitur 
asquinoctialis  Ohentis  est  ventus^  nec  invenuste  nominis  ejas  fictiis 
est,  quasi  àiro  r^ç  sSaç  pcoiv»  IdeiD  aitnhfùrviç  a  GrsBcis^  Subso» 
lanus  a  nostris  solet  dici.  Sed  qui  ab  œstivsB  et  solstitialis  ohentis 
mêla  vcnit^  Bopmç  gnece,  latine  Aquilo  nominatur.  Hinc  a^Ôp^yc- 
vcT>]y^  quod  sit  alias  serenus^  Homerus  ait  :  Bopcav  vero  à^ro  t?ç 
Po^q,  quod  non  sine  clamore  soleat  intonare.  Tertium  ventum,  qui 
ab  Oriente  hiberno  venit^  Grseci  cvpovoToy  vocant.  Item  occiduisunt 
tres^  Caurus^  qui  graece  àpyé<rrini  vocatur^  is  est  adversus  Aqui- 
lon! :  item  Favonius,  grsece  Ç/<pvpoç,  Euro  contrarius.  Tertius 
Africus,  W^l^,  Vulturno  reflat.  Meridies  vero^  quoniam  eadem 
semper  regione  sigoatur,  uno  Austro^  id  est^  votu  flatur.  Sep- 
temtrio  item  uno,  et  is  septemtrio  babet  cognomentum  :  qui  tamen 
grœca  lingua  àitapxxUç  dictus  est.  Horum  nomina  plerique  com- 
mutant de  looo  vel  similitudine  aliqua  :  ut  Galli  Gircium  adpellant 
a  turbine  ejus  et  vertioe  :  Apuli  lapyga  eum  ex  lapyge  sinu,  id  est, 
ex  ipso  Gàrgano  venientem.  Hune  Gaurum  esse,  manifestum  ;  nam 
et  ex  occiduo  venit,  et  Yirgiiius  ejus  sic  meminit  : 

lUam  inter  cades  palleutem  morte  futnra 
Fecerat  ignipotens  uodis  et  lapyge  ferri. 

Est  etiam  Gsecias  ventus,  quem  Aristoteles  ad  se  trahere  nu)  ^s  ait; 
et  est  adagium  de  eo  taie  : 


Sunt  Etcsiee  et  Prodromi  spirantes  ex  omni  parte,  eo  tempore 
ses  ta  lis,  quo  Ganis  oritur.  Gato  autem  in  libris  Originum,  non 
Gircium,  sed  Gercium  dicit.  Is  ventus  Gerdus,  quum  ioquare, 
bucçam  implet  :  armatum  hominem  et  plaustrum  oneratum  per- 
ce! lit.  » 

Ge  morceau  est  unanimement  reconnu  pour  ne  pas  être  d*  Apulée. 
Golvius,  Vulcanius,  Saumaise,  s'accordent  sur  ce  point.  Il  ne  figure 
ni  dans  l'édition  princeps,  ni  dans  aucune  de  celles  du  premier 
âge,  ni  dans  celle  de  Wower,  ni  dans  celle  de  Scri venus.  Il  n'y  a 
presque  rien  de  semblable  dans  Aristote^  dont  pourtant^  comme  nous 
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rayons  dit,  ce  traité  est  souvent  la  reproduction  presque  littérale. 
L'éditeur  du  Dauphin  déclare  que  «  c*est  une  véritable  glose  pour 
taquelle  il  ne  veut  pas  se  mettre  en  frais  dMnterprétation.  »  Et,  en 
effet,  dans  sa  paraphrase  latine  il  reste  muet  à  cet  endroit.  Enfln^ 
Bosscha,  tout  en  intercalant  le  morceau  dans  Tédition  d'Oudendorp, 
accepte  entièrement  Topinion  qui  le  désavoue  comme  œuvre  d'Apulée. 
Nous  croyons  donc  assez  nombreuses  les  autorités  d'après  lesquelles 
nous  nous  sommes  déterminé  à  supprimer  dans  le  texte  même  ce 
passage  entier.  Du  reste,  dans  l'intéressa nt  recueil  d'Aulu-Gelle,  on 
trouve  tout  un  chapitre,  le  vingt-deuxième  du  second  livre,  qui 
traite  pareillement  des  vents.  Ce  sont  à  peu  près,  de  part  et  d'autre, 
les  mêmes  termes  en  différents  endroits,  mais  en  d'autres  il  y  a  des 
divergences  notables.  Pour  expliquer  ces  divergences^  on  a  supposé 
qu'un  lecteur  curieux,  arrivant  à  la  lecture  de  ce  traité  du  Monde 
après  celle  des  Nuits  Attiques,  se  sera  rappelé  le  chapitre  d'Aulu- 
Gelle,  et  l'aura  reproduit  à  la  marge  de  l'ouvrage  d'Apulée  par  une 
citation  faite  de  mémoire.  Plus  tard,  de  la  marge  la  citation  aura 
passé  dans  le  texte  {Post  ab  aliis  in  contextum  admissa,  disent  les 
commentateurs);  de  sorte  que,  n'ayant  jamais  appartenu  à  Apulée, 
n'appartenant  plus  à  Aulu-Gelle,  tant  il  était  défiguré  >  ce  passage 
sera  devenu  un  texte  inépuisable  de  conjectures,  de  contradictions 
et  de  commentaires.  Pour  compléter  les  pièces  de  ce  petit  procès,  nous 
joignons  ici  le  chapitre  d'Aulu-Gelle  lui-même  {Nuits  Attiques, 
liv.  II,  p.  65,  édit.  de  Gronov.);  car  il  nous  importe  de  prouver 
que  ce  n'est  pas  à  la  légère  que  nous  avons  fait  une  semblable  sup- 
pression, surtout  quand  l'édition  d'Oudendorp  ne  nous  y  autorisait 
qu'i  mparfaitement. 

Do  vento  Japyge,  deqae  aliornm  ventorum  Tocabulis  regionibusque,  accepta 
«  Favorini  seiinonibus  : 

Apud  mensam  Favorini  Id  convivio  familiari  legi  solilum  erat  aut  vêtus 
caimen  melici  poets,  aat  historia,  parlim  gracs  lingu»,  alias  latiDS.  Legeba- 
tor  ergo  tnnc  ibi  in  carminé  latino  lapyx  ventus.  Qussitnm  est,  qnis  hic 
venios,  et  qaibas  ex  locis  spiraret,  etqiue  tam  infreqaentis  voc^uli  ratio  esset  : 
atqne  etiam  petebamos,  at  super  csteronim  nominibns  regionibnsqne  ipse  nos 
docere  vellet,  quia  vulgo  neqiie  de  appellationibns  eorum,  neque  de  fiai  bus, 
neqne  de  numéro  conveniret  Tnm-  Fayorinns  ita  fàbnlatus  est  :  «  Satis,  inquit, 
notom  est,  limites  regionesque  esse  csli  quatuor,  exortum^  occasvm,  vie- 
ridiem^  seplemlrionem.  Exortas  et  occasua  mobilia  et  varia  sunt  :  meridics 
septemtrionesque  statu  perpetuo  stant  et  manent  :  oritnr  enim  sol  non  iudl* 
dem  semper;  sed  aat  œquinoctialis  oriens  dicitnr,  qnum  in  ciiculo  currit, 
qui  appcUatur  laev&iTtoç  aut  Wii'^tpivic  ;  aut  solsUtialis,  aat  brumtiUs^  qua 
sunt  Ot^ivai  Tpoitai  xai  7ci(ii^ival  Item  cadlt  sol  non  in  enmdem  semper  lo- 
eum  •  fit  enim  simililer  occasua  ejns  aot  œqvinoctialh,  aut  soislifiaiiSf  toi 
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brumalis.  Qui  ventns  igitur  ab  oriente  verno,  id  est»  aquinoeliali  veolt,  no* 
minator  Enrus^  flcto  yocabalo,  nt  isti  l-rattelLeTuel  ainnt  ««&  -^  l«  ^iw« 
Is  aho  qaoqiie  a  Grscis  nomine  â«i|\iM-n|(,  a  romanis  nanticis  subsolauus  cog* 
nominatiir.  Sed  qui  ab  eestiva  et  solstiiiali  orientis  meta  venit,  latine  AquUo^ 
Boreas  gncce  dicitur  :  eamqiie  propterea  quidam  dicnnt  ab  Homero  aUpi|T«- 
vii^v  appellatum.  Boream  autem  putant  dictnm  ùm  «fjc  p^^,  qnoniam  sit 
violenti  flatns  et  sopcii.  Tertinm  ventom,  qui  ab  oriente  biberno  spint,  Fv/- 
turnum  Romani  Tocant  £nm  pleriqae  Gneci  mixto  nomine«  quod  inter  Notum 
et  Euriim  sit,  ù^ôvotov  appellant  Ui  sunt  igitor  très  venti  orientales,  Aquilo, 
Yulturnus^  Etirua^  quorom  médius  Ewus  est  His  oppositi  et  contrarii  sont 
alli  Ires  occidai  :  Caurua^  qnem  soient  Grsci  à^Yi^niv  Tocare;  is  adversus 
Aqiiilonem  flat  :  item  aller  Favomus^  qui  grsce  Tocatur  Cif?»;;  is  adveisus 
£urnm  flat  :  tertius  Âfricns,  qui  gixce  TOcatur  V^;  is  adversus  Vulftarnum 
flat  :  Es  dua  regiones  csli  orientis  occidenlisque  inter  sese  adversa  sex  ha- 
bere  ventos  videntar.  Meridies  autem,  qnoniam  certo  atqne  fixo  limite  est, 
unum  meridialem  ventum  babct  :  is  latine  Ausier^  grsce  »6toc,  oominatnr, 
quoniam  est  nebulosns  atqne  hiunectiis  :  vexl;  enim  grsce  Hnmor  nominatur. 
Sepiemlriones  autem  habent  cb  eamdem  cansam  nnnm.  Is  objectus  directas« 
que  in  Austrum ,  latine  septemlrionariM ,  grsce  ««psxbK  appellatiis.  Es  his 
octo  ventis  alii  quatuor  detrahnnt  rentos,  atqae  id  facere  se  dicnnt  Homero 
auctore,  qui  solos  quatuor  ventos  noverit,  Eurunit  Austrum,  Aquilonemf  Fa» 
vonium.  Versus  Homeri  sunt  : 

Zûv  X'  Eufi;  T(  N6to(  x'iitm,  Zifvp6«  tt  ^iwwfCf 

A  quatuor  csli  partibus,  quas  quasi  primas  nominavimos,  oriente,  scUicet 
atque  occidente,  latioribns  atqne  simplicibos,  non  tripertilis.  Partim  autem 
sunt  qui  pro  octo  dnodecim  faciunt  :  inter  hos  quatuor,  in  média  loca  inse- 
rentes,  cnm  meridie  septemtriones  :  eadem  ratione,  qna  secnndl  quatuor  in- 
tersiti  snnt  inter  primoies  dnos  apud  orieutem  occldentemque.  Sunt  porro  alia 
qnsdam  nomina  quasi  peculiarinm  ventorum,  qus  incola  in  suis  quisqne  re< 
gionibns  fecemnt,  aut  loconun  rocabnlis  in  quibns  colnnt,  ant  ex  aliqiia 
causa,  qus  ad  faciendnm  vocabubim  accident.  Nostri  oamqne  GaUi  ventum 
ex  sua  terra  flantem,  qnem  savissimum  patinntnr,  Circium  appellant,  a  tur- 
bine, opinor,  ejns  ac  rertigine.  lapygia  ipsins  ore  proflciscentem  quasi  fini- 
bus  Apuli  eodem,  quo  ipsi  sunt,  nomine  lapygem  dicnnt.  Eum  esse  prope- 
modum  Caurittn  existimo  :  nam  est  occidentalis,  et  videtnr  adversus  Ënnim 
flare.  Itaqne  Virgilins  Gleopatram  e  navali  prslio  in  ^gyptum  fngientem  vento 
lapyge  ferri  ait.  Equum  quoque  Apulum,  eodem  quo  ventnm  vocabulo,  lapy- 
gem appeilayît.  Est  etiam  rentus  nomine  Cœcias,  qnem  Aristoteles  ita  flare 
dicit,  nt  nubes  non  proaU  propellat,  sed  nt  ad  sese  vocet,  ex  quo  versnm 
istnm  proverbiaiem  fàctum  ait  ; 


lEf'  lavT&v  iXxtov  A/  -J  Kawia;  vifO(< 


Prater  hos  antem,  quos  dixi,  snnt  alii  pluribriam  venti  comment!  lii,  sua 
quisque  regionis  indigena,  nt  est  Horatianns  qnoqne  ille  A  laùuiM  ;  quos  ipse 
quoque  exseqnntnms  fui  ;  addidissemqne  eos,  qui  Etesiœ  et  Prodromi  aypel- 
lajitnr,   qoi  certo  tempore  anni,  qunm  Ganis  oritnr,  ex  alla  atqne  ilia  parti 
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esli  spUant;  rationesqne  omninm  Tocabuloroni,  quia  plas  panlo  adbibi,  effn- 
diss3m,  nisi  multa  jam  prorsiis  omnibas  irobis  reiicentibas  verba  fecissem, 
gaasi  fieret  a  me  àxp<ia<n«  isijiuTixi^*  In  conyivio  autem  frequenti  loqni 
solom  aDiim  neque  honestnm  est,  luqnit,  neqne  commodnm.  Hsc  noliis  Fa- 
▼orinus  in  eo,  quo  dixi,  tempore  apad  mensam  soam  samma  cam  elegantia  ver- 
boriim,  totiusqao  sermonls  comitate  atqne  gratia  denarravit.  Sed  qaod  ait  ventiim, 
qai  ex  terra  Gallia  flaret,  CircUim  appellari ,  M.  Gato  tertio  libro  Originum  eum 
VBntnm  Cercîum  dictt,  non  Circium.  Nam  qnnm  de  Hispanis  scriberet,  qui  citra 
Iliberum  celant,  verba  b£c  posait  :  Sunt  in  his  regionibus  ferrariœ,  argentifo- 
dinœ  pulcherrimœt  mons  ex  sale  mero  magnua  :  quantum  detnas.  tantum  adcrescH, 
Ventu»  CerciiiSt  quum  loquare,  buccatn  implet  :  armatutn  hominem ,  plaiislrum 
oneratum  pereellit,  Quod  supra  aatam  dixi,  Etesias  ex  alia  atqae  alia  csli  parte 
llare,  haud  scio  an  sequatus  opinionem  multoroin  temere  dixerim.  P.  Nigidii  in 
secundo  libronun,  qnos  de  vento  composait,  verba  hsc  sunt  :  Elesiœ  et  A  ustri 
annuersarii  secundo  sole  fiant,  Gonsiderandam  igitur  est  quid  sit  secundo  soie. 

Évidemment^  selon  noos^  ce  second  morceau  a  dû  se  réduire  aux 
proportions  amoindries  du  précédent^  lorsqu'il  n'a  plus  été  repro- 
duit que  de  mémoire  ou  d^une  manière  abrégée.  Les  aperçus  les 
plus  saillants^  les  citations^  sont  les  mêmes;  et  dans  Tun  comme 
dans  Tautre^  la  dissertation  est  mise  sur  le  compte  d'un  même 
personnage^  à  savoir  Favorinus^  lequel  ne  figure  nulle  part  ailleurs 
dans  Apulée.  Le  traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard  ne  semble 
pas  s'être  préoccupé  de  l'incident^  et  il  a  supprimé  ce  morceau  sans 
faire  la  moindre  remarque. 

P.  316^  1.  18.  Des  effets  éblouissants.  Ainsi  traduisons-nous 
prœstigiis,  qui  chez  Aristote  a  pour  équivalent  ^ «apaTa. 

P.  317^  1.  15.  le  terme  usité,,,  est  Typhon.  Apulée  omet  plu- 
sieurs autres  dénominations  sous  lesquelles  Aristote  désigne  la 
foudre^  selon  qu'elle  se  produit  dans  telles  ou  telles  circonstances. 

—  L.  19.  Parmi  ceux  qui  présentent  à  nos  regards  de  tels  effets 
exclusivement  lumineux.  Ce  sont  particulièrement  ces  phénomènes 
qu'annoncent  les  premières  lignes  de  l'alinéa  précédent. 

P.  318^  1.  3.  £^  figurant  un  prisme.  Ainsi  rendons-nous  densam, 

—  L.  6.  VHalysis.  Nous  reproduisons  le  mot  latin  d'Apulée. 
Les  commentateurs  pensent  qu'en  cet  endroit  il  a  mal  lu  Aristote. 
Celui-ci  donne  a  l'halo  »^  mot  que  la  science  a  conservé.  Deux 
lignes  plus  bas^  Apulée  emploie  catena  pour  synonyme  de  ce  môme 
halysis. 

P.  319,  l.  2.  Torches,  poutres,  tonneaux,  fosses.  Ces  trois  der- 
niers substantifs  sont  dans  le  texte  des  mots  grecs  tout  simplement 
latinisés. 

! 

20. 
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P.  319^  1.  13.  Notre  Vésuve.  Ce  n^st  plus  Tenfant  delfadaure 
qui  pirle  ici  :  c^est  Le  citoyen  romain. 

—  L.  19.  Que  les  poètes  font  couler.  Littéralement  :  c  qne  les 

poètes  savent.  » 

P.  820, 1.  2.  Xai  vu  moi-même  etc.  L'observation  est  d*Apulée, 
non  d*Aristote. 

—  L.  a.  Les  soupiraux  de  Pluton,  comme  veulent  les  poètes, 
Virg.,  Énéid,,  ch.  vii^  v.  568  :  «  Hic  specas  horrendum  et  sœvi 
spiracula  Ditis  Monstrantur.  » 

->  L.  10.  En  tourbillonnant,  Noos  donnons  ici  au  mot  vertex 
le  sens  de  «  gouffire^  »  qu'il  a  souvent. 

—  L.  11.  Les  prêtres  eunuques  seuls.  Par  c  seuls  »  nous  ren- 
dons le  pronom  latin  ipsos.  C'est  un  sens  à  remarquer,  et  qui  se 
trouve  deux  fois  dans  Virgile,  églogue  m,  vers  68  :  namque  no- 
tavi  Ipse  locum,  aeriœ  quo  oongessere  palumbes;  »  Enéide,  ix, 
vers  286  :  «  locum  insidiit  conspeximus  ipsi,  Qui  patet  etc.  »  — 
Le  pronom  grec  avxoç  prend  aussi  !e  môme  sens.  Voyez  Plutarque 
Vie  d'Alexandre,  ch.  LV,  et  notre  édition  (Hachette,  1842),  p.  71 
et  181. 

—  L.  12.  Tant  ils  savent  que  les  effets  de  ce  mal,  etc.  Cet  en- 
droit^ dans  le  texte,  a  été  fort  tourmenté,  et  il  est  très-difticile  à 
comprendre.  Nonobstant  les  commentateurs,  nous  avons  cru  devoir 
renoncer  à  notre  première  interprétation  :  «  Tant  ils  savent  que 
les  effets  de  ce  mal...  peuvent  atteindre  et  frapper  les  êtres,  même 
inférieurs  dans  Tespèce  humaine.  »  Quelque  forcées  que  soient  sou- 
vent les  antithèses  de  notre  auteur,  celle-ci  nous  semble  par  trop 
déraisonnable.  Il  nous  a  paru  que  le  comparatif  inferior  devait 
conserver  ici  son  sens  propre  dans  les  deux  parties  de  la  phrase. 

P.  321,  1.  1.  Épidintes,  de  iircx>(vo>,  «  pencher  »;  bra&tes,  de 
^pocÇcD,  «  bouillonner))  ;  chasmaties,  de  x°^'^^*^>  «  s'en Ir 'ouvrir»; 
rhectes,  de  p^ywfAt,  «  briser»;  ostes,  de  ùO/w,  «  pousser  »;  pal- 
maties,  de  traUM,  «  agiter  »;  mycetias,  de  fxvxao»,  a  mugir.  » 

—  L.  avant-dernière.  Sur  les  golfes  qu'elle  entame,  Amsi  ren- 
dons-nous, plus  fidèlement  cette  fois,  sinus  cœsi.  Il  y  a  toute  pro- 
babilité qu'au  milieu  de  plusieurs  variantes,  c'est  la  bonne  leçon. 
Elle  est  autorisée  par  le  mot  àvrairoxoirn,  qui  se  trouve  dans  Aris- 
totc.  Ne  savons- nous  pas  que  la  mer,  en  effet,  entame  ,1e  oonti<- 
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nent  par  ses  golfes?  Ne  se  rappelle-t-on  pas  qu*Aigues-Mortes, 
ville  de  la  Provence,  était  aatrefois  un  port? 

P.  322, 1.  10.  Quelquw-uns  ont  coutume  de  trouver  étonnant. 
Ici  commence  le  cinquième  chapitre  dans  Aristote. 

—  L.  17.  Un  tout  parfaitement  uni.  L*ezpression  eorporata,  du 
texte,  est  à  remarquer. 

P.  323, 1.  6.  Le  sexe  masculin  et  le  féminin.  Le  texte  donne 
ici  secus,  au  neutre,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  et  remarqué  pré- 
cédemment au  second  livre  de  la  Doctrine  de  Platon  {Voir  les  no- 
tes, p.  285);  et  un  instant  après,  il  y  a  seocus  au  masculin. 

—  L.  8.  Les  arts  eux-mêmes  etc.  Nous  avions,  par  inadver- 
tance, omis  cette  phrase  dans  notre  première  édition. 

—  L.  16.  Les  autres  demi-voyelles.  Ce  sont  les  quatre  liquide^, 
/,  m,  n,  r.  Voyez  Port-Royal,  Grammaire  latine,  en  son  Traité  des 
Lettres.  Voyez  aussi  Quintilien,  Institut.  Orat.,  I,  iv,  6. 

—  L.  19.  Son  obscurité  ordinaire.  Aristote  donne^  en  efiPet,  ici 
à  Heraclite  le  nom  de  a  ténébreux,»  axoreivoç. 

P.  324,  l.  4.  Une  harmonie  universelle.  C'est  à  ce  point  de 
vue  que  notre  Bernardin  de  Saintp-Pierrè  a  composé  ses  Harmonies 
de  la  nature. 

—  L.  10.  Une  sorte  de  eou/fle  vivifiant.  Le  texte  dit  seulement  s 
«  une  partie.  » 

P.  325,  1.  i.  Un  accord.  Avec  Oudendorp,  nous  répétons  dans 
le  texte  concordiam. 

—  L.  avant-dernière.  Dans  sa  frakheur  de  jeunesse.  Le  texte 
donne  pubertate  juvenali.  L'expression  de  juvenalis  pour  juvenilis 
est  remarquable.  On  la  trouve  aussi  dans  Pline  le  naturaliste, 
Uv.  XXXIII,  ch.  n. 

P.  326, 1. 13.  Ou  vieillie  par  les  siècles.  Cette  image  est  d'Aris- 

tOte  lui-même  :   a  tv)v  ky-riptû  tfv<tiv  ôp.o(wç  ryipFc  » 

—  L.  dernière.  A  développer  ses  productions.  Ainsi  traduisons- 
nous  ad  educandos  fœtus  suos.  Nous  avions  mis  précédemment  : 
«  à  élever  les  animaux.  »  Le  traducteur  de  la  collection  de  M.  Ni- 
sard  précL<«  peut-être  trop  :  «  à  la  nourriture  de  ses  fruits.  » 

P.  327, 1.  3.  Le  feu  recelé  dans  les  veines  de  la  terre.  Il  n*est  pas 
question  de  c  (eu  »  dans  le  texte ,  qui  dit  simplement  :  «  ralentit 
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les  veines  des  entrailles  terrestres.  »  Il  est  possible  que  par  vcnas 
Apulée  ait  traduit,  sans  trop  d'attention,  le  tpUyaç  d'Aristote. 
Lennep  propose  une  variante  très-ingénieuse  :  «  terrestrium  visco- 
rum  ignés.  » 

P.  S27,  1.  4.  Des  animaux  croissent.  Nous  retrouvons  encore 
giynentium  pris  pour  ^«niïorttm.  Voy.  p.  175,  180,  273,  274. 

—  L.  9.  //  nous  reste  à  traiter  etc.  Ici  commence  le  sixièmo 
et  dernier  chapitre  du  traité  d*Aristote. 

—  L.  13.  Or,  contrairement  à  ce  que  dit  Platon,  i7  vaut 
encore  mieux  parler  même  insuffisamment  de  lui,  qu3  de  n'en 
point  parler  du  tout.  —  Voyez  plus  haut,  même  volume,  p.  174  : 
«  Platon  appelle  Dieu,  être  céleste,  être  ineirable,  être  sans  nom... 
Il  ajoute  qu'il  est  difficile  de  découvrir  sa  nature,  et  que  il  l'on 
y  est  parvenu,  on  ne  saurait  la  révéler  au  milieu  de  beauoup 
d'hommes.  » 

—  L.  avant-dernière.  Se  suffire  par  sa  propre  nature.  Littéra- 
lement :  «  se  contenter  de  sa  propre  nature.  » 

—  L.  dernière.  Les  poètes  ont  osé  dire  que  tout  est  plein  de 
Jupiter.  Entre  autres  Virgile,  Egl.  m,  v.  60  : 

Hb  )oTe  principiam.  Musa  :  lovis  omnia  plena. 

M nses,  oos  premiers  ciiants  seront  poor  Jopiter  t 
Jupiter  remplit  tout 

P.  328,  l.  3.  Ce  langage  poétique.  Ainsi  traduisons-nous  hœc 
composita  oratio;  et  nous  supposons  que  conveniens  du  texte  r^it 
potestati  au  datif,  comme  il  régit  essentiœ. 

—  L.  12.  Son  nom..,  est  plus  noble  que  celui  des  cc::suls  et 
des  rois.  En  traduisant  littéralement  nous  avons  reproduit  la  sin- 
gulière distraction  d'Apulée,  de  laquelle  nous  avons  parlé  dans 
r Avant-propos ,  et  qui  consiste  à  traduire  Znaxoç  par  consul,  au 
lieu  de  le  traduire  par  très-haut,  très-puissant, 

P.  329,  l.  avant- dernière.  Or,  un  d'eux.  C'est  un  Darius, 
comme  il  est  prouvé  par  le  texte  d'Aristote;  et  le  passage  em- 
prunté plus  bas  à  Plutarque,  indique  que  c'est  Darius  le  Jeune. 

P.  330,  l.  4.  Des  rayonnements  du  vermeil.  Le  texte  donne 
electrum  :  ce  qui  est,  ou  de  l'ambre,  ou  bien  une  composition  mé- 
tallique dans  laquelle  il  entrait  de  l'or  et  de  l'argent. 


NOTES  Sft7 

P.  330, 1.  15.  De  ses  émissaires.  Le  texte  dit^  en  reproduisant 

Aristote  :  «  de  ses  otacoustes;  »  c'est-à-dire  «  de  ses  écouteurs.  » 

P.  331^  1.  15.  Des  hauteurs  oit  il  séjourne,  il  a  placé  des  puis- 
sances secondaires  etc.  —  Voyez  le  Timée  de  Platon^  et  la  pre- 
mière Dissertation  de  Maxime  de  Tyr. 

P.  332,  1.  8.  Elle  imprime  savamment  l'impulsion  à  tout 
Vensemble.  Il  y  a  beaucoup  d'incertitude  dans  le  texte  à  cet  en- 
droit; et  Aristote  n*aide  pas  à  y  remédier,  car  on  ne  trouve  rien 
de  semblable  dans  son  traité. 

—  L.  17.  Des  cubes.  Ainsi  traduisons-nous  d'après  Aristote.  Le 
latin  littéral  donne  :  «  des  quarrés.  » 

P.  334, 1.  14.  Un  principe  de  vie.  Le  texte  donne  alimenta. 

P.  336,  1.  3.  Vâme  ne  s^ aperçoit  point  dans  V homme.  Un 
raisonnement  de  ce  genre  se  trouve  dans  Platon,  au  dixième  livre 
des  fjois. 

P.  337,  1.  9.  A  retracé  sa  propre  ressemblance...  sur  le  bou- 
clier de  la  Minerve  etc.  Qeéron,  au  quinzième  chapitre  du  pre- 
mier livre  des  Tusculanes,  8ign:iale  aussi  ce  fait  :  «  Phidias  sut 
similem  speciem  inclusit  in  clypeo  Minervae.  » 

—  L.  avant-dernière.  Le  terme  de  toute  hauteur,  G*est  Aristote 
qui  donne  du  mot  grec  ovpavoç  cette  remarquable  étymologie  : 
àir^  Tov  Spov  cTvat  twv  av»,  aussl  bien  que  celle  du  mot  oAvfMroç, 
qui  suit  :  ôXoXapirvfç,  «  qui  brille  tout  entier.  » 

P.  888, L  7. 

Séjour  des  dienx,  TOlympe  ignore  les  ravages 
Des  frimas,  etc. 

Ces  vers  sont  tirés  du  liv.  VI  de  VOdyssée,  v.  48  et  suiv. 

—  L.  16. 

Vois  ce  céleste  azar  que  les  mortels  pieux 
Invoquent  en  disant  :  «  Jupiter,  roi  des  deux!  ■ 

Le  vers  latin  est  d'Ënnius;  et  il  est  cité  par  Gicéron,  dans  son 
Traité  de  la  nature  des  Dieux,  liv.  Il,  ch.  IV.  Du  reste,  Apulée 
remplace  par  ce  vers  latin  celui  que  donne  Aristote,  à  savoir^  le 
192®  vers  du  xv«  chant  de  VIliade  : 
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—  P.  840,  1.  6.  Ces  vertueux  portefaix.  La  bizarrerie  du 
terte  devait  être  reproduite  dans  la  tradactioa  :  boni  bojuii. 

P.  841j  ].  1.  La  tente  de  leur  général.  Ainsi  traduisons  nous 

—  L.  4.  Faire  des  distributions  de  blé.  Le  texte  donne  fru- 
menlatum.  Nous  avions  une  première  foi-?  traduit  :  «  régler  le  prix 
des  céréales.  »  No*is  revenons  au  sens  prcposé  par  l'éditeur  du 
Dauphin. 

P.  342^  1.  6.  Les  platanes  qui ^  comme  dit  le  poète  etc.  Ce  pocte 
est  Virgile,  au  IV*  livre  des  Géorgiques,  vers  1 46  : 

Jamque  ministraulem  platanum  potantibos  nmbru. 

—  L.  18.  //  e«f  appelé  Jupiter,  de  Juvare.  G*est  là  une  étymo* 
logie  très-contestable;  attendu  que  Jupiter  semble  être  la  traduo- 
tion  rigoureuse  de  Zivç  wartîp. 

P.  343,  1.  5.  //  est  encore  Jupiter  belliqueux  etc.  Il  y  a  de 
nombreuses  différences  entre  tous  les  noms  donnés  ici  à  Jupiter  et 
ceux  que  lui  assigne  Aristote  dans  son  Traité  du  Monde, 

—  L.  10.  Principe  et  fin  de  tout.  L*édition  du  Dauphin  repro- 
duit les  vers  grecs  dans-ie  texte  même  en  hexamètres  latins.  Il 
parait  constant  que  cette  traduction  n*est  pas  d'Apulée.  Nous  avons 
omis  ces  vers  latins,  à  l'exemple  de  Bosscha,  le  continuateur  de 
rédition  d'Oudendorp. 

P.  344,  1.  dernière.  En  relisant  les  belles  pages  de  Platon.  Si 
Apulée  a  voulu  préciser  tel  ou  tel  endroit  de  Platon,  nous  devons 
croire  que  l'ouvrage  auquel  il  appartenait  a  été  perdu.  En  tout  cas, 
l'indication  ne  met  nullement  sur  la  trace  de  ce  passage. 

P.  345,  I.  8.  la  Nécessité  vengeresse.  Dans  Aristote,  c*est  la 
Jtktice  :  Afxti. 
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La  Hotice  qui  précède  le  premier  YOlume  de  notre  traduction  a 
eipliqné  à  no6  lecteurs  dans  quelles  circonstances  fut  prononcée  cette 
Apelogiê,  Apulée,  derenu  Téponx  d'une  riche  veuve,  avait  soulevé 
eontre  lui  une  foule  de  haines  dont  Tinterét  et  Tavidité  étaient  le 
prineipe,  sinon  avoué,  du  moins  réel.  Le  fils  de  cette  veuve,  à  l'in- 
stigation de  deux  intrigants^  dont  Tun  était  son  oncle  et  Tautre,  le 
père  de  sa  femme,  déposa  un  mémoire,  signé  de  sa  main,  où  il  accu- 
sait Apulée  de  mœurs  corrompues,  de  poésies  licencieuses^  de  magie, 
et  enfin  de  séduction  à  Fégard  de  la  femme  qu'il  avait  épousée.  Ce 
mémoire  ne  nous  est  pas  parvenu;  mais  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  de  ce  qu'il  contenait,  si  Apulée  n'est  pas  indigne  dô  toute 
confiance.  Il  déclare  en  efl'et,  dans  plusieurs  endroits,  que  son  dis- 
cours est  d'un  hout  à  l'autre  une  reproduction  exacte  des  griefs  qu'on 
lui  impute,  exposés  dans  l'ordre,  souvent  môme  dans  les  termes 
employés  par  ses  accusateurs.  Peut-être  a-t-il,  en  homme  consommé 
dans  les  secrets  de  l'artifice  oratoire,  affaibli  ou  même  supprimé 
quelques-nues  des  attaques  j  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain^  c'est  qu'a- 
près la  ledoie  de  l'Apologie  il  est  impossible  de  ne  pas  proclamer  de 
convictioii  son  innocence^  et  de  ne  pas  considérer  ceux  qui  l'avaient 
poorsoivi  eomme  de  misérables  calomniateurs,  dont  l'intelligence  était 
aussi  étroite  que  leur  esprit  était  peu  cultivé  et  que  leur  âme  était 
vfla. 
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Disons,  en  passant,  qu'après  avoir  lu  cette  défense  oratoire,  on  est 
amené  à  reconnaître  que  de  semblables  accusations  ont  dû  cire  inten- 
tées  plus  d'une  fois  au  mérite  par  llgnorance  et  la  jalousie.  On  con- 
çoit sans  peine  comment  un  habile  criiique  du  dix-septième  siècle, 
Gabriel  Naudé,  a  pu  composer  un  livre  intitulé  :  Apologie  pour  tou$ 
Us  granis  hommes  qui  ont  été  faussement  soupçonnés  de  magie  ' .  Gabriel 
Naudé,  du  reste,  inscrit  le  nom  d'Apulée  dans  ce  glorieux  catalogue, 
et  il  y  parle  de  notre  auteur  en  termes  fort  honorables. 

Mais  revenons  à  i*Apologie.  Qu'Apulée  repousse  d*une  manière 
bien  victorieuse  le  reproche  de  coquetterie  en  présentant  à  ses  juges 
un  désordre  de  chevelure  peut-être  improvisé;  que  son  penchant  à 
composer  des  vers  licencieux  soit  assez  puissamment  autorisé  par 
l'exemple  d'auteurs  graves  qui  en  avaient  composé  eux-mêmes,  c'est 
chose  fort  sujette  à  discussion;  mais  du  moins  il  se  justifie  avec 
un  plein  succès  de  Taccusation  de  magie,  et  il  prouve  à  l'évidence 
que  ce  n*est  point  dans  des  vues  intéressées  qu'il  a  épousé  Puden- 
tilla.  La  première  de  ces  deux  imputations  était  d'autant  plus  dan- 
gereuse que,  comme  il  le  dit,  eUe  constitue  un  grief  à  la  fois  infa- 
mant et  diiiîcile  à  repousser  :  il  s'attache  donc  à  dévoiler  l'ignorance 
profonde  et  la  stupidité  grossière  de  ses  accusateurs.  Loin  de  passer 
pour  un  magicien  ténébreux,  digne  d*ètre  jugé  comme  a  pu  l'être 
de  nos  jours  un  Gagliostro  *,  il  fait  précisément  tourner  l'accusation 


f .  Le  Uttp  Tortê  ponr  épignphe  cette  pensée  de  Sénëqne  :  Multos  absolrenut 
si  cœperinms  anle  Jvdicare  quam  irasei  :  ■  Combien  senient  absous  si  le  joge- 
mcnt  pi:écédait  la  colère  !  > 

2.  C'est  à  M.  Villemaia  que  noos  avons  entenda  faire  cet  ingénieax  rappro- 
pTOchement  entre  Apulée  et  Cagliostro,  à  propos  des  détails  de  magie  praliqae 
dépeints  dans  VApologie^  à  propos  de  ces  plames  d'oiseaux,  de  ces  débris  de  pois- 
sous.  M.  Villcmain  n^exprimait  point  par  là  une  opinion  arrêtée  sur  Tautenr  de 
V Apologie;  mais  il  résumait  parfaitement,  au  moyen  d*un  nom  propre,  l'opi- 
nlon  que  les  ennemis  d*Apulée  voulaient  faire  concevoir  de  lui.  Effectivement, 
il  y  a  des  concordances  singulières  entre  la  biographie  de  ces  deux  hommes. 
«  Gagliostro,  fameux  aventurier  du  dix-huitième  siècle,  après  avoir  en  une  jea  • 
nessc  assez  orageuse,  se  mit  à  voyager.  Il  visita  saccessivement  la  Grèce,  TÉgypte, 
TArabie,  la  Perse,  Rhodes,  Tlle  de  Malte. . .  On  a  débité  sur  Cagliostro  beau- 
coup de  fables  qui  n*ont  d*autre  fondement  que  la  prévention  on  les  opinions 
particulières  de  ceux  qui  les  ont  promulguées.  Les  une  Tout  regardé  comme  un 
homme  extraordinaire,  un  véritable  thaumaturge;  d'antres  ne  voient  en  lui 
qu*un  adroit  charlatan.  On  lui  attribue  des  cures  merveilleuses  et  sans  nombre. 
11  parait  néanmoina  que  fon  savoir  en  médecine  était  «xtiémmMBt  borné.  Lei 
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à  la  gloire  de  ses  connaissances  rariées  et  de  ses  profondes  études 
sur  différentes  parties  de  la  nature. 

Considérée  comme  œuvre  oratoire,  VApologie  n'a  dû  coûter  aucun 
frais  d'invention  à  son  auteur,  car  il  se  contente  de  reproduire 
les  arguments  de  ses  adversaires  et  de  les  réfuter  le  plus  souvent 
par  des  citations;  elle  ne  lui  en  a  pas  coûté  davantage  sous  le  rap< 
port  de  la  disposition,  puisqu'il  annonce  à  l'avance  qu'il  suivra 
l'ordre  adopté  par  ses  accusateurs.  Néanmoins,  quoiqu'il  ait  eu  peu 
à  s'occufer  de  ces  deux  parties,  il  parait  bien  difficile  qu'en  cinq  ou 
six  jours,  comme  il  le  dit,  il  ait  pu  composer  un  plaidoyer  aussi 
étendu,  un  plaidoyer  que  saint  Augustin  lui-même  qualifie  de  long 
et  éloquent  discours,  qu'Érasme  dit  être  écrit  en  «  langue  de  renard  » 
vulpina  lingua.  Conséquemment  nous  serions  tenté  de  croire  avec 
Scipion  Gentilis,  juriste  profond  du  seizième  siècle,  qu'il  en  est  de 
cette  pièce  oratoire  conmie  de  la  Milonienne  de  Cicéron,  et  comme  de 
la  plupart  des  discours  des  anciens  :  improvisés  une  première  fois 
à  la  tribune,  ils  étaient  ensuite  composés  à  loisir  par  les  orateurs 
dans  le  silence  du  cabinet. 

Si  l'on  acceptait  la  division  adoptée  par  quelques  éditeurs,  on 
donnerait  à  ce  discours  deux  parties,  dont  la  première  traiterait  par- 
ticulièrement des  griefs  personnels  imputés  à  l'orateur  et  de  l'accu- 
sation de  magie,  la  seconde,  de  séductions  employées  contre  Pudcn- 
tilla  par  son  futur  époux,  cette  seconde  partie  du  plaidoyer  com- 
mençant à  ces  mots  :  «  Maintenant  je  passe  à  ma  correspondance 
avec  Pudentilla;  et  d'abord,  je  reprendrai  les  choses  de  plus 
haut,  etc.  »  Mais  cette  division  n'est  point  suffisamment  motivée  : 
elle  n'est  d'ailleurs  conmiandée  par  aucun  manuscrit.  On  ne  doit 
pas  non  plus  en   admettre  une  autre  ^  qui  scinderait  le  discours 


personnages  qui  regardent  la  franc-maçonnerie  comme  nne  association  dange- 
reuse pour  les  gouvernements  ont  tu  dans  Gagliostro  un  membre  voyageur  de 
la  raa^nnerie  templière,  et  attribuent  sa  constante  opulence  aux  secours  nombreux 
qu'il  recevait  des  diverses  loges  de  TOrdre.  Un  auteur  italien,  qui  a  écrit  sa  vie, 
lui  fait  bonneiir  de  Tinstitution  d*nne  maçonnerie  soi-disant  égyptienne,  qui, 
sM  Tavait  fidèlement  décrite,  n*eût  été  qu^une  pitoyable  jonglerie,  incapable 
d*abui>er  nn  instant  l^homme  le  moins  sensé.  Une  pupille  on  colombe,  c'est-à-dire 
un  enfant  dans  Tétat  dUunocence,  placé  devant  nne  carafe,  mais  abrité  d*nn  para- 
vent, obtenait,  par  l'imposition  des  mains  du  grand  cophte,  la  faculté  de  com- 
muniquer avec  les  anges,  et  voyait  dans  cette  carafe  toat  ce  qne  l'on  vonlait 
qu'il  f  Tit>  [Biographie  universelle,) 
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après  qu'Apalde  a  ea  repoussé  les  aocosatioDs  en  ^tiel<iu8  sorte  ai 
hominem  portées  contre  lui,  à  savoir  les  agpréments  de  sa  figure, 
sa  pauvreté,  etc.,  et  qui  ferait  commencer  là  une  seconde  défense, 
relative  au  crime  de  magie.  Il  est  bien  vrai  qu'à  est  endroit  dn 
plaidoyer  le  style  change  d'une  manière  visible.  Apolée  y  prend 
un  ton  plus  animé  et  en  quelque  sorte  plus  solennel  :  «  J'arrive 
maintenant,  dit-U,  à  l'accusation  même  de  magie  :  immense  bûcher 
qu'on  allumait  pour  me  perdre,  etc.,  etc.  »  Mais  si  Ton  s'autorise 
de  la  différence  des  styles  et  de  la  variété  des  grieCs  pour  établir  de 
telles  divisions^  c*est  à  trois  qu*il  faut  en  porter  décidément  le  nom- 
bre :  comme  nous  l'avons  fait,  du  reste,  quand  il  a^eet  agi  de  dresser 
l'argument  préliminaire. 

Toutefois,  reconnaître,  pour  pins  de  fecillté,  ces  trois  divisions,  ce 
n'est  pas  le  moins  du  monde  constituer  autant  de  discours.  Saint 
Augustin  dit,  il  est  vrai,  dans  plusieurs  endroits,  qu*Apulée  eut  à 
répondre  à  des  accusations  de  magie  :  «  Il  se  défendit  tit^héloquem- 
ment  contre  quelques-uns  qui  le  poursuivaient  comme  magiden  *.  » 
Ailleurs  ^  :  «  Apulée  ne  fut-il  pas  devant  des  juges  chrétiens  accusé 
de  magie?  »  Et  enfin  *  :  «  De  oe  philosophe  platonicien  il  eiiste  un 
très-abondant  et  un  tiès-éloquent  discours  (e^^mUtivua  cl  iisirti$tima 
oratio],  où  il  prétend  qu'il  est  étranger  au  pratiques  de  la  ma- 
gie, etc.  »  De  ces  passagesi  où  il  n'est  parlé  que  d'accusations  et  de 
défenses  relatives  à  la  magie,  quelques-uns  ont  voulu  conclure  que 
dans  l'œuvre  qui  nous  occupe,  la  partie  qui  traite  de  oes  sortes  de 
griefs  avait  été  un  discours  &  part.  Rien  n'est  moins  rigoureux  que 
cette  conclusion.  Il  est  permis  de  crinre  que  des  trois  chefs  d'aecu- 
sation  intentés  contre  notre  auteur^  saint  Augustin  n'a  regardé 
comme  intéressant  que  celui  de  magie,  et  que,  &  dessein,  il  à  omia 
de  parler  des  deux  autres.  Il  est  possible  aussi  que  le  discours,  for- 
mant aujourd'hui  un  seul  tout,  n'ait  pas  été  prononcé  d'un  seul  trait. 
Apulée  n'aurait-il  pas  fait  ce  que  nous  voyons  si  souveùt  se  |H:oduire 
devant  nos  tribunaux?  N'aurait-il  pas  scindé  sa  défense,  et  parlé 
deux  jours  ou  trois  jours  de  suite?  Ainsi  s'expliquent  tout  naturelle- 
ment, ce  nous  semble,  et  la  moition  exclusive  accordée  ft  la  défense 
qui  repousse  l'accusation  de  magie,  et  le  désir  d'établir  différentes 
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divisions  dans  l*ouyragë.  Ces  divisions  sont  en  effet  reconnaîssables 
encore  aujourd'hui,  aux  trois  endroits  que  nous  avons  indiqués  plus 
haut.  Mais  en  réalité  il  n'y  a  qu'un  seul  discours^  il  n'y  a  eu  qu'une 
seule  Apologie. 

Quant  au  plaidoyer  que  saint  Augustin  nous  apprend  avoir  été 
plaidé  devant  des  juges  chrétiens,  ce  ne  peut  être,  en  aucune  ma- 
nière, celui  dont  nous  nous  occupons  ici.  Il  est  bien  évident  que 
Maximus,  le  président  du  tribunal  où  fut  prononcée  TApologie, 
était  nu  juge  païen.  Le  fait  se  trouve  invinciblement  prouvé  par 
ce  passage  où  Apulée,  présentant  une  petite  statuette  de  Mercure  dans 
laquelle  ses  ennemis  voulaient  voir  un  talisman  magique,  la  fait 
passer  entre  les  mains  de  Maximus  :  «Prenez,  je  vous  prie  »,  dit-il  à 
ce  moment  1,  «prenez,  Maximus,  et  regardez  :  à  vos  mains  si  pures 
et  si  pieuses  on  peut  confier  un  objet  consacré.  » 

Dans  la  notice  placée  en  tète  de  notre  premier  volume,  on  a  pu 
lire  quel  fut  le  résultat  de  ce  discours,  et  combien  Apulée  sortit 
glorieux  d'une  si  rude  épreuve.  On  a  pu  y  voir  pareillement  quel 
âge  il  avait  à  cette  époque.  U  est  probable,  conmie  nous  avons  eu 
occasion  de  le  dire  alors,  qu'il  n'avait  pas  encore  composé  les 
Métamorphoses;  car  ceux  qui  lui  reprochaient  des  peintures  licen- 
cieuses dans  ses  ouvrages  et  des  pratiques  de  sorcellerie,  n'auraient 
pas  manqué  de  chercher  leurs  principaux  arguments  dans  cette 
composition,  où  Apulée  réunit  à  la  fois  les  tableaux  les  plus  scanda- 
leux et  des  connaissances  variées  en  liturgie  profane.  Du  reste,  le 
style  des  deux  ouvrages  of&e  plusieurs  différences  notables  :  celui  de 
V Apologie  est  moins  prétentieux,  moins  recherché  que  celui  des  Méta- 
morphoses, et  môme  que  celui  des  autres  productions  de  l'autear.  Il 
caractérise  moins  spécialement  Apulée,  et  peut  paraître  moins 
agréable  et  moins  piquant  au  lecteur.  Mais  la  marche  du  discours 
est  vive;  la  logique  des  détails  est  pressante,  si  toutefois  on  excepte 
les  digressions  de  zoologie  où  l'amour-propre  du  naturaliste  est  de 
nature  à  compromettre  visiblement  le  succès  de  l'orateur.  Plusieurs 
morceaux,  la  sortie  véhémente  contre  un  fils  ingrat,  l'apologie  de  la 
pauvreté,  respirent  une  véritable  éloquence;  d'autres,  tels  que  l'op- 
portunité de  la  campagne  pour  les  mariages,  la  description  du  sort 
d'une  veuve,  celle  du  miroir,  sont  remarquables  de  verve  et  de 

1.  Apolog.  Pins  loin,  p.  472  ;  édition  da  Daaphin,  p.  507. 
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Yérité.  La  partie  qui  constitae  la  narration  oratoire  est  attachante  et 
bien  smyie;  enfin  partout  on  rencontre  des  détails  de  moeurs  qui  pré- 
sentent un  intérêt  réel;  surtout,  si,  comme  nous  avons  en  occasion 
da  le  dire  tant  de  fois,  on  veut  s*attacher  à  trouver  dans  V Apologie, 
plutôt  que  dans  les  Métamorphotu,  les  renseignements  les  plus  sûrs 
ftt  les  plus  positifs  sur  Apulée. 


••  I 


APULÉE 


APOLOGIE 


ARGUMENT 


L'ORATEUR,  après  avoir  signalé  ce  qu'il  y  a  de  calomiùenx  et  de  précipité  dans 
les  manœuvres  indignes  que  ses  accusateurs  ont  organisées  contre  lui,  se  déclare 
obligé,  au  nom  de  la  philosophie  et  au  sien  propre,  de  réfuter  ia  série  de  toutes  ces 
imputations  :  il  entreprend  cette  tâche  en  suivant  Tordre  môme  adopté  par  ses 
ennemis. 

Le  discours  entier  se  divise  assez  naturellement  en  trois  {Kirties,  qui  traitent  :  la 
première,  de  griers  généraux  reprochés  ù  l'orateur;  la  deuxième,  de  l'accusation 
de  magie;  la  troisième,  de  la  captation  prétendue  à  l'égard  do  Pcdciiti.ln. 


PREMIÈRE  PARTIE 


L'accusation  commence  par  plusieurs  griefs  d'importanci;  M>ooiuUiirc  :  i'uratcur 
ra  d'abord  les  réfuter. 

On  l'accttse  d'être  d'une  beauté  retnarquable.  Nul  n'a  le  droit  de  reprocher  à  un 
homme  les  dons  de  la  nature.  D'ailleurs,  un  grand  nombre  de  philosophes  très- 
illustres  étaient  remarquables  par  leurs  agréments  extérieurs.  Mais,  par-dessus  tout, 
l'assertion^t  à  son  égard  complètement  fausse,  attendu  qu'il  est  flétri,  épuisé  par 
l'étude,  et  qu'il  suffit  de  regarder  le  désordre  de  sa  chevelure  pour  reconnaître 
combien  il  fait  peu  de  cas  des  avantages  physiques. 

On  l'accuse  d'être  éloquent.  Si  l'éloquence  consiste  dans  l'innocence,  il  recon- 
naît la  vérité  de  l'accusation  et  il  s'en  gloriOe.  Si  l'on  veut  parler  réellement  de  ses 
talents  oratoires,  il  a  travaillé  d'une  manière  assez  opiniâtre  pour  avoir  eu  le  droit 
de  les  acquérir  et  pour  que  cette  conquête  ne  semble  pas  illégitime. 

On  l'accuse  d'avoir  envoyé  h  un  de  ses  amis  une  poudre  dentifrice»  Il  prouve 
que  la  propreté  de  la  bouche  est  un  devoir  indispensable  ï  l'homme. 

21. 
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(h  l'accuse  d'avoir  eomnoié  du  vers  iicencieax.  Cette  aeeuBatkm  ne  niwifertlt 
rien  en  matière  de  sorcellerie;  et  de  ce  qa*il  leralt  poCte  licencieux  on  ne  saurait 
inférer  qu'il  soit  magicien.  Hais  avant  lui«  Solon,  Platon,  ont  composé  des  vers 
amoureux.  Les  siens,  qu'il  reproduit  loin  de  les  désavouer,  n'ont  pas  le  caractère 
dangereux  qu'on  leur  prèle,  et  sont  moins  libres  surtout  que  ceux  de  beaucoup  de 
graves  philosophes.  La  moralité  d'un  auteur  ne  doit  pas,  au  reste,  se  juger  d'après 
nn  simple  badinage  poétique;  enfln  la  franchise  de  l'expression  sufOrait  pour 
anéantir  le  danger  de  pareils  tableaux. 

0»  l'accuse  d'avoir  en  eu  sa  poaaessUm  km  mrovr.  D'abord,  possession  n'im- 
plique pas  usage.  Mais  cet  usage  même,  légitimé  par  l'autorité  de  Socrate  aux  yeux 
de  la  morale,  l'est  pareillement  k  ceux  de  la  science,  qui  étudie  dans  les  miroirs 
d'intéressants  effets  de  physique  et  d'opliqne. 

un  l'accuse  d'avoir  été  pauvre.  Il  accepte  celle  aeeuMlien  ;  elle  l'honore  inflni- 
ment,  puisqu'il  la  partage  avec  tout  ce  que  Punivers  compta  jamais  d'hommes  ver- 
tueux, et  parce  que  cette  pauvreté  n'a  pour  caoae  que  son  désintéressement  et  sa 
bienfaisance. 


DEUXIÈME  PARTIE 


Il  est  une  autre  accusation  bien  ph»  fWtè  qifoii  t$\k  pewf  m  ta  tète  de  ront- 
teur,  et  qu'on  a  voulu  préparer  en  qoelqae  sorte  an  moyen  des  précédents  griefe. 
C'est  celle  de  niagle. 

On  accuse  d'une  manière  générale  Apulée  d'être  maficien.  Le  mot  maghim^ 
ou  mage,  est  une  expression  iur  le  sens  de  laquelle  on  n'est  polot  d'aceortf.  Cette 
appellation  désigne  réellement  un  ministère  saint  et  auçttste  ;  et  en  ee  setis,  Apulée 
se  félicite  d'être  honoré  des  mêmes  calomnies  que  tant  d'Illustres  mortels  qnl  por- 
tèrent ce  nom.  Les  preuves  de  l'accusation  ne  présentent,  du  reste,  poor  ce  qui  le 
regarde,  rien  que  de  dérisoire. 

//  est  magicien  ;  car  il  achète  eon»tamment de» poiêsons.  Tout  le  monde  adroit 
d'acheter  des  poissons,  ne  fût-ce  que  pour  sa  table  et  dans  le  dessein  de  les  consommer. 
Jamais  poissons  ne  servirent  aux  opérations  magiques  dont  parlent  les  écrivains  de 
tonte  eqièce!  pour  ee  qui  est  de  lui,  il  n'a  vu  dans  les  poissons  qu'une  niasse  par 
ticulière  d'êtres  vivants,  sur  lesquels  il  s'est  occupé  d'anatomie  et  d'études  soologiqiies, 

//  est  magicien  s  ear  par  «et  euckanlementSt  sea  charmes,  il  a  fasciné  un 
enfant,  plusieure  enfants  ensuite,  et  en  dernier  lieu  une  femme.  Il  est  vrai  que 
la  sorcellerie  a  prétendu  quelquefois  révéler  l'avenir  en  faisant  tomber  des  enfants 
dans  des  extases  magiques}  mais  ces  enfants  devaient  léunir  en  eux  la  candeur,  I9 
virginité,  la  grSce.  Or,  l'individu  qu'on  eiie,  Tlisllus,  est  un  malhcnreux  épileplique, 
au  regard  hébété,  h  la  face  couverte  d'ulcères }  et  le  seul  rapport  qu'Apulée  ait  eu 
avee  lui,  c'est  de  l'avoir  vu  quelquefois  au  moment  ad  il  louibalt  dans  une  de  ces 
hideuses  attaques. 

.  Pour  ce  qui  est  de  plnaieDrB  enbnls  pareillement  ensorcelés,  l'orateur  le  nie  for- 
mellement. 

La  femme  était  épileptique  comme  Thallns;  elle  était  venue  consulter  Apulée  sur 
une  douleur  d'oreille»  Guiieux  d'éindier  les  individus  atteints  da  bfttt(-insl,  Apulée 
rexaiuioait,  lorsqu'elle  vint  k  tomber  pareillement  90tts  ses  yeux* 


ARGUMENT  >tl 

Il  est  maffieim  :  ear  H  farde  mystérteusemeni  certain  objet  enreioppé  ânnê  un 
mouchoir.  L'accusation  aurait  d'abord  dû  spécifler  en  quoi  est  criniincUe  la  poaaef- 
sion  de  eut  objet,  et  le  foire  connaître  elie-même  ;  on  pourrait  donc  lui  donner  un 
démenti  pur  et  simple  jusqu'à  imputation  plus  précise  de  sa  part.  Mais  l'orateur 
veut  bien  déclarer  de  luinnème,  que  c'est  un  embtème  religieui  appartenant  k  une 
des  nombreuses  congrégations  oft  il  est  incorporé,  et  il  s'engage  k  le  moatrer  k 
quiconque  se  fera  reconnaître  de  lui  comme  un  frère  en  afiliation. 

H  est  magicien  :  car,  en  eompagnte  d'un  sien  amif  et  au  lo§is  ia  ee  dernier, 
it  a  fait  des  sacrifices  nocturnes  dont  on  ê  trowè  des  pestiges,  à  saeoir  des 
plumes  d'oiseaux  et  des  murs  noirets  par  la  fumée.  L'accusation,  mènie  si  elle 
était  faite  de  bonne  foi,  serait  complètement  absurde  et  invraisemblable,  ne  fftt~ce 
qu'en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  il  aurait  pu  anéantir  de  semblables  ves- 
tiges. Mais  c'est  une  calomnie  évidente;  c'est  un  faux  témoignage,  vendu  tel  jour, 
à  tel  endroit,  par  on  nommé  Junius  Crassus,  qui  ne  se  présente  même  pas  pour  le 
•outenir. 

//  est  magicien  :  car  il  a  fait  fabriquer  mystérieusement  en  bois  un  petit 
squelette  auquel  il  adresse  ses  dévotions.  L'objet  incriminé,  loin  d'avoir  été 
fabriqué  mystérieusement,  a  été  travaillé  en  plein  jour  et  en  plein  atelier  par  le  plus 
habile  tourneur  d'OEa.  S'il  a  été  fait  en  bois,  c'est  qu'en  matière  d'objets  de  culte 
l'emploi  de  toute  autre  substance  est  profane.  Enfin,  loin  d'être  un  squelette,  c'est 
an  contraire  une  délicieuse  figurine  représentant  Mercure  ;  et  l'orateur  la  fait  passer 
sous  les  yeux  du  tribunal. 


TROISIÈME  PARTIE 


On  arrive  en  troisième  lien  à  ce  qui  regarde  le  mariage  d'Apulée  avec  PudentiOa. 

//  a  forcé  les  répugnances  de  cette  veuve,  Pudentilla,  loin  d'avoir  de  la  répu- 
gnance pour  un  second  mariage,  n'avait  attendu  que  la  mnjorité  de  son  fils  aîné  pour 
se  donner  un  nouvel  époux.  Si  quelqu'un  manifesta  de  la  répugnance  dans  le  principe, 
ce  fut  plutôt  Apulée  lui-même  :  il  était  déterminé  k  ne  pas  se  marier,  et  ce  fut  le 
fils  même  de  Pudentilla  qui  le  força  eu  quelque  sorte  à  rechercher  la  main  de  sa 
mère. 

Pudentilla  confesse  elle-même  dans  une  de  ses  lettres  qu'elle  a  été  ensorcelée 
par  Apulée,  Le  passage  qu'on  cite  est  tronqué  d'une  manière  perfide.  Que  la  cita- 
tion soit  complète,  et  tout  soupçon  s'évanouira. 

Apulée  a  entretenu  une  correspondance  amoureuse  avec  Pudentilla,  Rien  n'est 
à  la  fols  plus  faux  et  en  même  temps  plus  invraisemblable.  Mais  il  suffit  que  ce  soit 
un  fils  qui  accuse  ainsi  sa  mère  et  qui  fouille  dans  sa  correspondance,  pour  que 
l'emploi  d'un  tel  argument  soit  flétri. 

Pudentilla  a  soixante  ans.  Est-ce  à  cet  âge  qu'elle  aurait  pensé  d'elle-même  à 
se  remarier  ?  Il  est  prouvé  d'une  manière  irréfragable  qu'elle  en  a  quarante  ï 
peine. 

Le  mariage  a  été  conclu  à  la  campagne.  Nulle  loi  ne  s'y  oppose.  Il  a  été  conclu  k 
la  campagne,  parce  que  les  deux  époux  ont  voulu  se  dérober  au  fatigant  et  fastidieux 
cérémonial  qui  suit  les  mariages  à  la  ville.  D'ailleurs  on  se  marie  aoua  des  auspices 
bien  plus  heureux  à  la  campagne  ^  dans  les  cités. 


1%  ARGUMENT 

En/Ut  Apulée  ê  eutëki  iouie  /«  fortuné  de  et  mwféUe  èponH,  Podeotilla  n*i 
pporié  il  8011  mari  qu'une  dot  fort  modique.  Il  avait  été  stipule  su  contrat  qae  si 
elle  n'avait  pas  d'enfants  de  son  nouveau  mariage  tonte  la  fortune  reviendrait  aux  flls 
du  preoûer  lit.  Par  le  testament  même  de  la  mère,  qu'Apoiée  produit  devant  les 
Juges,  il  prouve  qu'après  elle  rMritage  doit  revenir  tout  entier  au  aeul  fils  qui  lui 
reste.  Si  son  mari  figure  sur  eet  acte,  c'est  pour  un  legs  très-peu  considératile,  et 
uniquement  afin  qu'il  soit  neconno  que  PndentiUa  n'a  pas  voulu  l'oublier. 

L'orateur  termine  en  présentant  de  nouveau,  aois  la  fonne  de  proposiiioos  loot 
à  fait  concises,  les  huit  principaux  cbeb  d'accusation  ;  et  il  les  vèfme  soeccsMveBwnt 
les  uns  après  les  antres  avec  la  plus  rigoaiCMe  pfèdsioB, 


APULÉE 


APOLOGIE 


Maximus  Claudius^  et  Vous^  ses  assesseurs,  je  savais  d'avance  à 
n'en  pas  douter,  comment  Sicinius  Émilianus ,  vieillard  d'une 
élourderie  notoire,  procéderait  dans  son  accusation  contre  moi. 
Il  Tavait  déférée  devant  vous  sans  se  donner  la  peine  d*y  réflé- 
chir ;  il  devait  donc ,  à  défaut  de  griefs  véritables,  la  remplir 
d'arguments  empruntés  à  la  calomnie.  Mais  si  Thomme  le  plus 
innocent  peut  être  accusé,  le  coupable  seul  peut  être  convaincu. 
Cette  unique  considération  me  rassure  plus  que  tout  le  reste;  et 
en  vérité  je  rends  grâces  aux  dieux,  puisqu'ils  m'accordent 
l'occasion  et  les  moyens,  devant  votre  tribunal ,  d'abord  de  jus- 
tifier la  philosophie  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  la  connaissent 
point,  ensuite  de  me  disculper  moi-même. 

Je  dois  le  dire  pourtant  :  outre  que  ces  calomnies  semblaient 
graves  au  premier  aspect ,  elles  ont  été  si  soudaines,  qu'elles  ont 
fait  de  la  défense  une  tâche  difficile;  car,  vous  le  savez ,  cette  af- 
faire date  seulement  de  cinq  ou  six  jours.  Je  m'étais  chargé  de 


Gertns  eqaidem  eram,  proqne  Tero  obtioebam,  Maxime  Glandi,  qoiqae  in  con- 
jsilio  estis,  Sicinium  Amiliannin,  senem  notissinue  temeritatis,  accosatioDem 
mei,  prias  apud  te  cœptam,  quam  apud  se  cogitatam,  penoria  criminnin,  solis 
conTictis  impletnrum.  Qoippe  inslmnlari  gaivis  innoceos  potest  ;  reviiici,  oisi 
ooceos,  non  potest.  Qao  ego  nno  prscipue  conftsus,  gratolor  médius  fidius,  quod 
fluihi  copia  et  facoltas,  te  jodioe,  obtigit»  porganda  apud  imperitos  pbilosopbia, 
et  probandi  mei. 

*  Qoamqoam  ist«  cainmais,  ai  prima  specie  graves,  ita  ad  difflcultatem  defen- 
tiouis  repentime  fnere.  Nam,  ot  meminîsti,  dies  abbinc  qnintus  an  seztns  est, 
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plaider  contre  les  Granius  pour  Pudentilla^  ma  femme,  lors- 
que ,  par  une  cabale  montée  et  sans  que  je  m*y  attendisse ,  les 
avocats  de  cet  Émilianus  se  mirent  à  m'altaquer  de  propos  inju- 
rieux, à  me  reprocher  des  maléfic^'s,  et  fmirent  en  m'accusant 
de  la  mort  de  mon  beau-tils  Pontianus.  Je  compris  qu'ils  se  pro- 
posaient bien  moins  d'entamer  un  procès  criminel  que  de  m'in- 
sulter  et  de  faire  du  scandale;  et  je  les  sommai  le  premier,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  formuler  une  accusation.  Alors  Émilianus, 
voyant  que  vous-même,  Claudius,  étiez  fort  mécontent  et  que 
ses  propos  constituaient  de  véritables  actes ,  commence  à  avoir 
peur,  et  cherche  quelque  moyen  pour  échapper  aux  suites  de  son 
inconséquence.  Que  fait-il?  Lui  qui,  peu  auparavant,  criait  par- 
tout que  j'avais  assassiné  Pontianus  fils  de  son  frère,  n'est  pas 
plutôt  mis  en  demeure  de  signer  une  telle  accusation ,  qu'il  ou- 
blie tout  à  coup  la  perte  de  son  jeune  parent,  et  te  voilà  soudain 
muet  quand  il  s'agit  de  s'expliquer  sur  un  aussi  grave  attentat. 
Toutefois,  ne  voulant  pas  paraître  se  désister  tout  à  fait ,  ii  se  re- 
jette sur  la  magie  ;  et  comme  c'est  là  un  grief  plus  commode  à 
jeter  à  la  face  des  gens  qu'il  n'est  facile  d'en  établir  la  fausseté,  il 
juge  à  propos  de  choisir  ce  seul  texte  pour  son  accusation.  Encore 
même  n'ose-t-il  le  faire  ouvertement  :  il  dépose  le  lendemain  un 
mémoire  signé  du  nom  d'un  enfant ,  du  nom  de  mon  beau- Gis 
Sicinius  Pudens^  et  au  bas  il  ajoute  qu'il  se  charge  de  l'assister  : 


qaum  me  oaasam  pro  nxore  mea  Pudentilla  adversos  Granios  agere  aggressam, 
da  composite,  nec  opinantem,  patroni  ejus  incessere  maledictis,  et  Insimalare 
magicorom  maleflciorum,  ac  deniqae  necis  Foutiani  privigni  mai,  cœpere.  Qiue 
ego  quum  iatelligerem,  non  tam  crimina  jndicio,  qnam  objectamenta  jnrgio  pro- 
lata,  nltro  eos  ad  accusandum  crebris  flagitationibus  provocavi.  Ibi  vero  MmU 
lianus,  qaam  ta  quoqne  acrius  motnm,  et  ex  verbis  rem  fàctam  Tideret,  quarera 
occapit  ex  difftdentia  latibulum  aliqnod  temeritati.  Igitiir,  Fontianmn  fratrissui 
flUum  qni  paulo  prias  ocoisum  a  me  clamitarat,  postquam  ad  sobscribendam 
compellitur,  illico  oblitns  est  de  morte  cognati  adolesceutis,  siibito  tacens  tant: 
jriminiB  dascriptlonem.  Tamen  ne  omnino  desistere  videretur,  calamniam  magis, 
qiue  facilius  mfamator,  qnam  probatnr,  eam  solam  slbi  delegit  ad  accosandum. 
Acna  id  quidam  da  professo  aadet;  verom  postera  die  dat  libellnm,  nomina 
privigni  BMi  fifteinii  Pudantlji,  admodom  pnari  :  et  adscribit  se  ai  adsistere. 
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manière  nouvelle  d'attaquer  par  l'entremise  d'un  tiers.  Son  but 
était  de  se  mettre  à  couvert  derrière  cet  enfant,  pour  éviter  des 
poursuites  comme  calomniateur;  mais,  Seigneur,  vous  devinâtes 
judicieusement  toutes  ses  manœuvres,  et  vous  lui  ordonnâtes  en- 
core une  fois  de  soutenir  en  son  nom  propre  l'accusation  qui 
était  portée.  Il  promet  de  le  faire;  mais  alors  même  on  ne  peut 
encore  le  décider  à  une  attaque  franche  :  déjà  il  trouve  le  moyen 
de  lancer  contre  vous  des  calomnies  indirectes;  et  reculant  tou- 
jours devant  le  rôle  périlleux  d'accusateur,  il  persiste  à  demander 
la  permission  d'assister  son  neveu. 

Aussi,  même  avant  que  les  plaidoiries  fussent  commencées, 
a-t-il  été  facile  de  pressentir  de  quelle  nature  serait  l'accusation, 
quand  on  a  su  que  celui  qui  l'avait  provoquée  et  ourdie  craignait 
d'en  accepter  la  responsabilité,  surtout  quand  cet  homme  était 
Sicinius  Émilianus.  Car  bien  certainement,  s'il  avait  eu  appris 
quelque  chose  de  vrai  sur  mon  compte ,  il  n'aurait  pas  tant  hé- 
sité à  produire  de  si  nombreuses  et  de  si  graves  accusations 
contre  un  homme  étranger  à  sa  famille.  N'est-ce  pas  le  même  qui 
a  eu  l'audace  d'arguer  de  faux  le  testament  de  son  oncle ,  bien 
qu'il  en  connût  l'authenticité?  Et  avec  quelle  opiniâtreté  ne 
l'a-t-il  pas  fait!  Quand  l'honorable  LoUius  Urbicus,  après  avoir 
pris  l'avis  des  autres  consulaires,  eut  prononcé  que  la  pièce  était 
bonne,  valable  et  tenue  pour  telle,  ce  forcené  ne  craignit  pas  de 


noTO  more  per  aliom  lacesseodi;  scilicet  at,  obtantu  ejas  statala,  ipse  insimala- 
tionis  faiss  n(Ui  plecteretur.  Qaod  tu  qiuuQ  solertissime  animadvertisses,  et  id- 
eirco  enm  denoo  jussisses  proprio  nomine  accusationem  delatam  sastinere;  pol- 
lieitus  ita  factanim,  n&  sic  qiiidem  qnitiis  est,  nt  confiions  ageret,  percelli,  sed 
jam  adversum  te  oontumaciter  eminas  calumoiis  velitatur.  Ita  loties  ab  accusandi 
periculo  profugus,  io  adsisteadi  yenia  perseveravit, 

Igitur  et  priusqaam  causa  ageretur,  facile  intellecta  cuiyis  fait,  qnalisnam  ao< 
ciiaatio  fatora  esset,  cujus  qui  fueiat  auctor  et  machiDator,  idem  fleri  prof  essor 
timeret  :  ac  prasertim  Sicinius  émilianus  ;  qni,  si  qnippiam  veri  in  me  explo- 
lasset;  nonqnam  profecto  tam  cunctanter  hominem  extraoeum  tôt  tantorumqna 
eriminum  postolasset  ;  qoi  aToncnli  soi  testamentnm,  qaod  veram  sciebat,  pro 
ialso  infamant,  tanta  qnidem  perricacia,  nt  qanm  LoUioa  Urbioas  V.  G.  verum 
fidcH,  et  ratum  un  dcàtre,  di  oonsilio  consnlariom  fiionmi  prouanciassel. 


y 


876  APULÉE 

protester  contre  cet  arrêt  solennel  en  jurant  ^  malgré  tout^  à 
haute  voix  que  le  testament  était  faux.  Le  scandale  fut  tel^  que 
sans  l'extrême  modération  de  Lolllus  Urbicus  le  misérable  était 
perdu.  Fort  de  mon  innocence  et  de  votre  équité,  ]*espère  que  la 
Toix  de  ce  même  magistrat  éclatera  encore  dans  ce  jugement. 

Car  c'est  sciemment  qu'  Ëmilianus  calomnie  un  homme  non  cou- 
pable ;  et ,  en  vérité ,  cela  lui  est  d'autant  plus  facile  que  déjà 
devant  le  préfet  de  la  ville  et  dans  une  aflaire  extrêmement  im- 
portante 9  il  a  été,  comme  je  Tai  dit,  convaincu  de  mensonge. 
Or,  de  même  qu'un  honnête  homme  qui  a  eu  un  moment  d'erreur 
s'observe  ensuite  avec  plus  de  sollicitude,  de  même  un  esprit  dé- 
pravé persévère  dans  le  mal  avec  plus  de  contîancc,  et  Taudacc 
de  ses  désordres  augmente  avec  leur  nombre.  La  honte ,  en  effets 
est  comme  un  vêtement  que  Ton  ménage  avec  d'autant  moins  de 
soins  qu'il  est  plus  usé.  Je  crois  donc  nécessaire ,  pour  maintenir 
mon  honneur  intact ,  de  n'attaquer  le  fond  de  la  cause  qu'après 
avoir  réfuté  toutes  ces  calomnies.  Car  ce  n'est  pas  moi  seul  que 
j'ai  à  justifier  ;  il  faut  encore  que  je  défende  la  philosophie,  dont 
la  dignité  repousse  avec  dédain  la  moindre  réprimande  à  l'égal 
de  la  plus  grave  accusation. 

Je  parle  ainsi  parce  que,  il  y  a  peu  de  jours,  les  avocats 
d'Émilianus  ontprodigué  contre  ma  propre  personne  une  foule  de 


contra  clarissinuiin  voceni  juraverit  vecordissimos  iste  tamen,  illud  tBStameutnm 
flctnm  esse  :  adeo  nt  sgre  LoUins  Uibicns  ah  ejns  i)ernicie  tempérant.  Qnam 
quidem  vocem,  et  tua  eqaitate  et  mea  innocentia  frétas,  spero  in  hoc  quoquc 
judicio  eiupturam. 
V  Qnippe  qoi  sciens  innocentem  criminatnr  :  eo  sane  faciliiis,  qnod  jam,  ut  diii, 
mcntiens  apud  prsfectnm  nrbis  in  amplissima  causa  convictns  est.  Namque  pec- 
CatMin  semel,  nt  bonus  quisque  postea  sollicitius  cavet,  ita  qui  ingenio  mahis  est, 
confidentins  intégrât;  ac  jam  de  cstero,  que  sspins,  eo  apertiiis  dolinquit.  Pndor 
enim,  veluti  vestis,  qnanto  obsoletfor  est,  tanto  incnriosius  Uabetur.  Et  idée  ne- 
cessarium  arbitrer,  pro  integritate  pudoris  mei,  priosquam  ad  rem  aggrediar, 
maledicta  omma  refutare.  Snslineo  enim  non  modo  meam,  verum  etiam  philuso- 
pliiae  defensior  ein,  cnjus  maguitudo  Tel  minimam  reprehensionem  pro  maxime 
cri  mine  adspematar. 
Propter  quod  paulo  priua  patroni  JEmiliani  mnlta  in  me  proprie  oonflcta,  tt 
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mensonges  et  se  sont  livrés  contre  les  philosophes,  en  général , 
à  ces  attaques  familières  aux  ignorants.  Ils  Font  fait,  je  le  veux 
bien,  avec  celte  loquacité  de  louage  qui  les  caractérise,  attendu 
que  chez  eux  c  est  purement  une  aflaire  d'intérêt  et  d'argent  : 
Tusage  les  autorise  en  quelque  sorte  à  mettre  leur  impudence 
aux  gages  de  qui  veut  les  acheter;  et  je  compare  ces  clabaudeui's 
aux  bêtes  sauvages  qui  ont  coutume  de  prêter  le  venin  de  leur 
langue  pour  faire  souffrir  les  autres.  Cependant,  ne  fût-ce  que  pour 
moi-même,  je  dois  eu  peu  de  mots  répondre  à  leurs  calomnies; 
autrement,  malgré  le  soin  que  j'apporte  à  ne  pas  me  souiller  de 
la  moindre  tache  ou  du  moindre  déshonneur,  si  je  laissais  passer 
quelque  chose  de  ces  insinuations  frivoles,  je  paraîtrais  en  ad- 
mettre la  vérité  plutôt  qu'en  dédaigner  le  mensonge.  D'ailleurs, 
je  suis  intimement  convaincu  que  le  propre  d'une  âme  pudique 
et  qui  se  respecte  c'est  de  supporter  avec  peine  les  propos  calom- 
niateurs. Voyez  ceux  même  à  qui  leur  conscience  reproche  quel- 
que méfait  :  si  on  les  attaque,  ils  manifestent  la  colère  et  l'indi- 
gnation la  plus  vive;  et  pourtant,  par  cela  même  qu'ils  se  sont 
engagés  dans  la  route  du  vice ,  ils  ont  dû  s'habituer  à  entendre 
mal  parler  d'eux  ;  à  défaut  d'autre  voix,  leurs  remords  les  avertis- 
sent qu'on  pourrait  à  juste  titre  les  accuser.  S'il  en  est  ainsi,  com- 
ment riiommc  innocent  et  juste,  dont  Toreille  novice,  en  pareille 
matière,  n  est  pas  accoutumée  aux  imputations  fâcheuses,  et  qui 


alia  Gommoniter  m  pbilosophos  sneta  ab  imperitis,  mercenaria  loquaciîate  cfTa- 
tiernnt  Qns  etsi  possunt,  ab  bis  ntililer  blatterata  ob  mercedem,  et  anctora- 
manto  impadentis  dépensa  haberi,  jam  concesso  quodam  more  rabnlis  id  gênas, 
qao  ferina  soient  lingoa  sus  virus  alieno  dolori  locare;  tamen  vel  me  a  caïuu 
pancis  refellenda  sunt,  ne  is,  qui  sedulo  laboro,  ut  ne  quid  macula  aut  inhones- 
tamenti  in  me  admittam,  videar  cuipiam,  si  quid  ex  frivolis  prsteriero,  id  agno- 
visse  potins,  qnam  contemsisse.  Est  euim  pudentis  animi  et  verecundi,  ni  mea 
opinio  fert,  yel  falsas  vituperationes  gravari  :  quum  etiam  bi,  qui  sibi  delicti 
altcujus  conseil  sunt,  tamen  quum  maie  audiont,  impendio  commoveantur,  et 
obirascantor;  quamquam,  exinde  nt  malefacere  csperunt,  consneverint  maie 
audire.  Qnod  si  a  csteris  silentium  est,  tamen  ipsi  sibimet  conscii  suut,  posse  se 
merito  increpari.  EnimTero  bonus  et  iunoxius  qnisque  rudes  et  imperitas  aures 
ad  maie  audiendnm  babens,  et  landis  adsuetndine  contumelia  insolens,  multo 
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est  trop  habitué  aux  éloges  pour  Tètre  aux  outrages,  comment 
un  tel  homme  ^  dis-je,  ne  serait-il  pas  doublement  ulcéré  lors- 
qu'on Taccuse  de  ce  qu'il  aurait  bien  plutôt  le  droit  de  reprocher 
aux  autres!  Que  si  par  hasard  je  semble  vouloir  me  juslilier 
d'inculpations  ineptes  et  tout-à-fait  frivoles  ^  ce  reproche  doit 
tomber  sur  mes  accusateurs  :  pour  eux  est  la  honte  de  l'attaque; 
pour  moi,  l'honneur  de  la  repousser  victorieusement. 

Or  donc  ^  il  y  a  peu  de  jours  vous  avez  entendu  l'accusation 
débuter  ainsi  :  «Nous  accusons  devant  vous  un  philosophe  d'une 
beauté  remarquable ,  et  très-disert  (voyez  le  grand  crime  !  )  tant 
en  grec  qu'en  latin,  d  C'est  bien ,  si  je  ne  me  trompe ,  dans  ces 
termes  mêmes  que  commençait  le  réquisitoire  de  Tannonius  Pu- 
dcns,  homme  fort  peu  disert ,  il  est  vrai  ^  pour  sa  part.  Plût  au 
ciel  que  ces  accusations  si  graves  de  beauté  et  d'éloquence ,  il  me 
les  eût  véritablement  intentées  !  je  n'aurais  pas  eu  de  la 
peine  à  répondre  :  je  lui  aurais  dit  comme  le  Paris  d'Homère  dit 
à  Hector  : 

Nul  ne  doit  rejeter  les  dons  des  Immortels  : 
Ne  les  a  pas  qui  veut 

Voilà  ce  que  pour  la  beauté  j'eusse  répondu;  j'eusse  encore  ajouté 
qu'il  est  permis  y  même  à  des  philosophes ,  d'avoir  une  Q- 


tanto  ex  animo  laborat,  ea  sibi  immérité  dici,  qaa  ipse  possit  aliis  vere  objeo- 
tare.  Qnod  si  forte  inepta  videbor  et  oppido  frivola  velle  defendere,  illis  débet  ea 
res  yitio  verti,  quibus  turpe  est  eliam  Use  objectasse  :  non  mihi  culps  dari,  cai 
honestum  erit  etiam  bsc  diluisse. 

Audisti  ergo  paulo  prias,  in  prindpio  accusationis  ita  dici  :  AeeusamM  apud 
te  phUosophum  formosum,  et  tam  grœce,  quam  latine  (proh  netasl)  diaertissi- 
fttum.  Nisi  fallor  enim,  bis  ipsis  verbis  accusationem  mei  mgressus  est  Tannomus 
Pndens,  bomo  vere  ille  quidem  non  disertissimus.  Qood  atinam  tam  gravia  fonns 
et  facundiae  cri  mina  vere  mihi  opprobrasset  1  non  difficile  ei  respondissem,  qnod 
Homericns  Alexander  Hectori  : 

'Oaffoi  Mv  tAxoi  5&91V,  ixwv  i*  eux  oLv  xiç  CXoixe. 

Use  ego  de  forma  respondissem  :  prsterea,  licere  etiam  pbilosophu,  esse  Tulto 
libéral!  :  Pylhagortm,  qui  primum  sese  phtlosophom  niuicoparit,  enm  soi  lacuJi 
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guie  distinguée  s  quo  Pytbage^^  qui  le  premier  prit  le  nom  de 
philosophe^  était  le  plus  beau  de  son  époque;  que  l'antique 
Zenon,  originaire  de  Vélia,  celui  qui  le  premier  de  tous  en- 
seigna par  un  artitice  ingénieux  à  présenter  une  question  sous 
deux  points  de  vue  opposés,  que  ce  Zenon,  dis-je,  était  aussi 
d'une  beauté  incomparable,  selon  le  dire  de  Platon;  que  pareil- 
lement beaucoup  de  philosophes  sont  connus  pour  avoir  été  d'un 
extérieur  charmant ,  et  que  tous  ils  rehaussaient  les  agréments 
de  leur  personne  par  la  dignité  de  leurs  moeurs.  Mais  ce  système 
de  défense ,  je  Tai  dit,  ne  pom'rait  me  convenir  en  aucune  façon. 
En  effet,  outre  que  je  n'ai  qu'une  figure  médiocrement  belle, 
l'assiduité  des  travaux  littéraires  enlève  au  corps  tous  ses  agré- 
ments :  elle  le  rend  grêle  et  chétif,  elle  diminue  l'embonpoint, 
flétrit  les  couleurs,  affaiblit  les  forces.  Cette  chevelure  même, 
que  par  un  impudent  mensonge  ils  ont  prétendu  ne  flotter  sur  mes 
épaules  que  pour  ajouter  à  la  beauté  de  mon  visage ,  cette  cheve- 
lure, vous  voyez,  est-elle  bien  séduisante,  bien  soignée?  Peut-il  y 
avoir  crinière  plus  hérissée,  plus  embarrassée,  plus  enchevêtrée  !  Ne 
ressemble-t-elle  pas  à  de  l'étoupe  réunie  en  paquets  et  par  bourres? 
C'est  un  fatras  inextricable,  tant  il  y  a  longtemps  que  je  néglige, 
non-seulement  de  la  peigner,  mais  encore  de  la  démêler  et  de  la 
séparer  sur  mon  front.  C'en  est,  je  pense,  assez  pour  réfuter 
cette  accusation  de  cheveux,  dont  ils  faisaient  un  crime  capital. 


oceUentissima  fonna  faisse  :  itaa  Zeaontm  iUmn  antiqnum  Telia  oriundiim, 
qni  primns  omnium  dictionem  soUertissimo  artificio  ambi&riam  dissolTerit,  enm 
quoque  Zenonem  longe  decorissimum  fuisse,  nt  Flato  aatumat  Itemque  maltos 
philosophos  ab  ore  lionestissimos  memoris  prodi,  qni  gratiam  curporis  morom 
lionestamentis  oniavenint.  Sed  hsc  defensio,  ut  dixi,  aliquammultum  a  me  re- 
mota  est  :  cui,  prseter  forma  mediocritatem,  continuatio  etiam  litterati  iaboria 
omnem  gratiam  oo'rpore  deterget,  habitndiuem  teoaat,  succom  essorbet,  colorem 
oblitérât,  yigorem  débilitât.  Gapillus  ipse,  quem  isti  aperto  mendacio  ad  leno- 
dniam  decoris  promisiom  dixere,  vidas,  qnam  âl  amœnua  ac  delicatus,  honore 
implexQs  atqua  impeditos,  rtnppeotomeuto  adsimllis,  et  i nsqti aliter  hirtus,  et 
globosus.  et  congestus  :  prorsom  inenodabilis  diutioa  iocuria,  non  modo  comeudit 
sed  siiltem  expédient!  etdiscrilkiinandi.  Satis,  utpQto,criDiumcrimeD,  quodiUi 
qnaai  capitale  jotendeniott  refo^tum  est. 
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Pour  parler  maintenaiit  de  Télmiaenoe,  admettons  quej'en  ai<s 
quelque  peu  ;  y  aurait-il  donc  là  quelque  chose  qui  pût  paraître 
étrange  ou  blâmable?  Quoi!  dès  mes  premières  années  je  me 
suis  voué  corps  et  àme  à  Tétude  des  belles-lettres;  j'ai  méprisé 
toutes  les  autres  jouissances  jusqu'à  l'âge  où  me  Toici;  j'ai  plus 
travaillé  que  n'a  peut-être  jamais  fait  aucun  homme;  j'ai  tra- 
vaillé le  jour^  j'ai  travaillé  la  nuit;  j'ai  prodigué ,  j'ai  sacrifié  une 
constitution  des  plus  vigoureuses ,  et  je  n'aurais  pas  eu  le  droit 
d'acquérir  quelque  talent  oratoire!  Mais  qu'ils  ne  craignent 
rien  de  cette  éloquence  :  malgré  tous  mes  efforts^  j'en  suis  plutôt 
encore  à  l'attendre  qu'à  la  posséder.  Pourtant  si  cette  pensée^ 
qu'on  rapporte  se  trouver  dans  les  poésies  de  Statius  Cécilius  est 
vraie ,  que  l'innocence  est  de  l'éloquence^  je  conviens  en  eiïet^  à 
ce  point  de  vue ,  et  je  ne  m'en  cache  pas ,  que  je  ne  me  regarde 
comme  inférieur  à  personne  en  éloquence.  Car  à  raisonner  ainsi^ 
est-il  quelqu'un  de  plus  disert  que  moi?  Jamais  je  n'ai  conçu 
une  pensée  que  j'aurais  rougi  de  dire  hautement.  Oui ,  en  ce 
sens  9  je  me  proclame  d'une  éloquence  incomparable;  toute  mau- 
vaise action  a  toujours  été  pour  moi  un  crime  infftme.  Oui ,  je 
suis  très-disert  :  car  il  n'existe  pas  de  moi  un  seul  mot^  un  seul 
acte  que  je  ne  puisse  soutenir  à  la  face  de  tous. 

C'est  ce  que  vais  démontrer  à  propos  de  certains  vers  dont  je 


j  De  eloqaeatU  vero,  n  qna  mihi  faisset,  neque  minim,  neqne  invidiosnm  de« 
béret  Tideri,  si  ab  ineoDte  avo  anis  studiis  litterarum  ex  snmmis  Yiribus  dedi- 
tas,  omnibus  aliisspretis  voluptatibns,  ad  hocsvi,  hand  sciam  anne  snper  omnes 
homines  impenso  labore,  dioqae  noctuqae,  cnin  despectu  et  dispendio  bona  Taie- 
tndinis,  eam  qnssissem.  Sed  oihil  ab  eloqnentia  metuant,  qiiam  ego,  si  qaid 
omnino  promovi,  potins  spero,  quam  prasto.  Sano  qnidem,  si  Ternm  est,  qnod 
Statium  Gacilinm  in  snis  poematibus  scripsisse  dicunt,  innocentiam  eloquentiam 
esse;  ego  vero  profiteorista  ratione,  ac  pra  me  fero,  nemini  omnium  de  eioquen- 
tia  concessnrum.  Qois  enim  me  hoc  quidem  pacto  eloquentior  vivat?  quippe  qui 
nihil  onquam  cogitavi,  quod  eloqoi  non  anderem.  £umdem  me  aio  facundissi- 
aium  esse  :  nam  omne  peccatum  semper  nefas  habni  ;  eumdem  dissertissimum  : 
quod  nnllum  meum  factnm,  vei  dictnm  exstet,  de  quo  disserere  publiée  non 
possim. 
Ita  ut  jam  de  ver&ibus  dissertabo ,  qnos  a  me  factos  quasi  padendos  piotule- 
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suis  Fauteur^  et  qu'ils  m*opposent  comme  une  honte.  Vous  avez 
vu.  Seigneur,  le  rire  courroucé  qu'a  excité  chez  moi  le  débit  ab- 
surde et  grossier  avec  lequel  ils  les  prononçaient.  Ils  ont  donc 
commencé  à  lire  une  pièce  extraite  de  mes  Œuvres  badines.  C'est 
une  petite  épltre  en  vers,  adressée  à  un  certain  Calpurnianus  sur 
une  poudre  denlifricç.  Calpurnianus,  du  reste,  en  produisant 
contre  moi  cette  bluette ,  n'a  pas  vu  sans  doute  (tant  il  avait 
envie  de  me  nuire  !  )  que  s'il  devait  y  avoir  là  quelque  chose  qui 
pût  me  compromettre,  il  se  compromettait  pamllement  lui-même  ; 
car  c'est  lui  qui  me  demandait  une  composition  propre  à  neUoyer 
les  dents ,  comme  les  vers  l'attestent  : 

Sur  ta  demande,  avee  ces  vers, 
Galpiuniaims,  je  t^adresse 
Une  pondre  de  rare  espèce, 
Aiabiqna  produit  de  Yégétanx  diYers. 

Peut-être,  après  tout,  mérité-je  d'être  accusé  pour  avoir  envoyé 
à  Calpurnianus  une  poudre  composée  de  végétaux  de  TArabic  ; 
car  il  eût  été  beaucoup  plus  convenable  qu'il  suivît  la  métliorle 
dégoûtante  des  Hibériens,  et  qu'il  employât 


Sa  propre  nrine  à  nettoyer 
Son  jaune  et  hideux  râtelier. 


comme  dit  Catulle. 


runt  ;  ^am  qaidem  me  animad^ertisti  cum  risu  iUis  soccensentem,  quod  cos 
absone  et  indocte  pronunciarent.  Primo  igitnr  legerunt  e  Ludicris  meis  epistolinm 
de  dentifricio,  yersibns  scriptnm  ad  qnemdam  Galpamiannm  :  qui,  qnnm  adver- 
snm  me  eas  litteras  promeret,  inyidit  profecto  cnx>iditate  Isdendi,  si  qnid  mihi 
ex  illis  fieret  criminosnm,  id  mihi  secnm  esse  commune.  Nam  petisse  eum  a  me 
àUqoid  tusoi  dentiom,  yersos  testantnr  : 

Calparalana,  aahe  proparis  Ter9ft)a8. 
Min,  ai  petitti,  mondicinas  d«DUan, 
NiUIaa  ora  «s  arabicia  frogibus, 

(Niai  forte  in  eo  reprehendendns  snm,  qnod  Galpumiano  pulviscnlum  ex  ai-abicis 

frugibns  miaerim  :  qnem  multo  equiua  erat,  spurcissimo  ritu  Hiberorum,  nt  ait 

Gatolloa, 

•    •    •    .    é   é    •   ma  aiU  orioa 
DantiBiy  atqM  ruita  pamicara  f !D|iTais4 
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Je  ooutiuue  l'épitre  : 

de  végétaux  diyen. 

Des  geiieiT«8  sotidaiii,  grâce  k  eette  merreille, 
L*eiifl&re  dispanit;  toujours  fraiche  et  -venneiUe» 
La  bouche  peut  sourire,  et  ne  présente  pas 
Les  fétides  lambeaux  d*an  précédent  repas. 

Je  le  demande  :  y  a-t-il  rien  là  d^obscènfe^  soit  par  le  sujets  soit 
par  Fexpression^rien  qu*un  philosophe  n*osât  avouer  comme  sorti 
de  sa  plume?  J*ai  vu  déjà  plus  d*une  personne  ne  pouvoir  s'em- 
pêcher de  rire  de  la  véhémence  avec  laquelle  ce  grand  orateur  se 
déchaînait  contre  une  poudre  dentifrice  :  certes  jamais  rien  n*a 
été  dit  de  si  énergique  en  parlant  de  poison.  Mais  enfin^  c*est 
une  accusation  très-acceptable  pour  un  philosophe,  que  celle 
d*entendre  dire  qu'il  ne  souffre  en  soi  aucune  saleté,  qu41  veut 
qu'aucune  partie  apparente  de  sa  personne  ne  soit  immonde  et 
fétide  :  la  bouche  surtout,  cet  organe  dont  à  chaque  instant 
rhomme  se  sert,  aux  regards  et  à  la  vue  de  tous,  soit  pour  donner 
un  baiser,  soit  pour  faire  un  discours,  soit  pour  disserter  devant 
un  auditoire,  soit  pour  prononcer  des  prières  dans  un  temple. 
En  effet,  tout  acte  humain  est  précédé  de  la  parole,  qui,  pour  me 
servir  de  Texpression  d'un  grand  poète,  sort  de  derrière  le  rem- 
part des  dents.  Vous  mettriez  à  ma  place  un  homme  à  grandes 
phrases,  comme  l'avocat  de  mon  accusateur,  qu'il  vous  dirait  à  sa 


Tenaem,  caadifieum,  nobilam  palTiaeolam, 
ComplaDatorem  tamidals  gingiToIc, 
Coavcrrîtorem  pridiaoœ  rèliquin; 
Ne  qu»  visalur  tetra  lalMs  lordiaai, 
Restrictia  forte  ai  labellia  rltorla. 

Qosso,  quid  babent  isti  Tcrsus  re  ant  verbo  pudenânml  qdd  omnino,  qiiod  pln« 
losophns  suam  nolit  yideri  T  Yidi  ego  dadnm  tIx  risnm  quoadam  temmtes,  qaam 
mnuditias  oris  Yidelicet  orator  ille  aspere  accnsaret,  et  dentifricium  tanta  indi- 
gnatione  pronnnciaret,  quanta  neme  qnisqnam  Yenenvm*  QuidniT  crimen  hand 
(ontemnendum  philosopbo,  nihil  In  se  sordidnm  sinere,  nihil  uspiam  corporis 
apertnm  immundum  pati  ac  fœtnlentum;  prssertim  0S4  ct\|us  in  propatolo  et 
oonspicno  usus  homini  creberrimns  :  sive  ille  cnipiam  osculum  ferat,  sea  cnin 
quiquam  sermocinetur,  sive  in  anditorio  dissertet,  siTS  in  templo  preces  allegeU 
Omnem  quippe  bominis  actam  sermo  prait  :  qui,  ni  ait  poeta  prarîpuns,  e  den- 
tiom  mnro  proflciseitar.  Bares  nooc  aUqnoii  sunillter  gnmdUoqmun  :  dioeret  suo 
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manière^  surtout  s'il  aVait  quelque  habitude  de  la  parole^  que 
de  toutes  les  parties  du  corps^  nulle  ne  doit  être  soignée  avec 
plus  de  sollicitude  que  la  bouche  :  car^  ajouterait-il^  c*est  le  ves- 
tibule de  l'âme^  c*est  la  porte  du  discours^  c'est  l'atrium  de  la 
pensée.  Moi^  je  dirai  tout  simplement^  selon  mes  humbles  moyens, 
que  rien  n*est  plus  indécent  pour  un  homme  libre  et  libéral  que 
la  malpropreté  de  la  bouche.  C'est  la  partie  de  Thomme  qui,  par 
sa  position  élevée,  frappe  la  première  les  regards  et  remplit  le 
plus  grand  nombre  de  fonctions.  Les  bètes  sauvages,  les  ani- 
maux domestiques  ont  le  visage  tourné  vers  la  terre  et  rabaissé 
à  leurs  pieds,  pour  qu'il  soit  plus  rapproché  du  sol  qu'ils  foulent 
et  de  la  pâture  dont  il  se  nourrissent;  ce  n'est  presque  jamais 
que  quand  ils  sont  morts  ou  quand  ils  sont  furieux  et  veulent 
mordre  qu'on  voit  leur  bouche.  Chez  l'homme,  au  contraire,  c'est 
ce  qui  se  remarque  avant  tout  lorsqu'il  se  tait,  et  le  plus  fré- 
quemment lorsqu'il  paile.  Je  voudrais  bien  que  mon  censeur 
Émilianus  me  dît  s'il  est  lui-même  dans  l'habitude  de  se  laver 
les  pieds.  Oui,  sans  doute,  va-t-il  me  répondre;  or,  prétendra-t-il 
que  la  propreté  des  pieds  soit  plus  impérieuse  que  celle  des  dents? 
Il  est  pourtant  une  chose  bien  vraie  :  si  comme  toi,  Émilianus, 
un  homme  n'ouvre  presque  jamais  la  bouche  que  pour  vomir  la 
médisance  et  la  calomnie,  je  suis  d'avis  qu'un  tel  homme  ne 
doit  apporter  aucun  soin  à  la  propreté  de  cette  bouche;  ce  n'est  pas 
à  lui  qu'il  convient  de  nettoyer  ses  dents  avec  une  poudre  exo- 

more,  qaamprimis  eoi  uUa  fendi  cura  sit,  impensins  cstero  corpore  os  coleadum  ; 
qnod  esset  animi  yestibnlum,  et  orstionis  janua,  et  cogitationnm  comitinm.  Ego 
carte  pro  meo  captu  dixerim,  nihil  minas,  qoam  oris  illQYiem,  libero  et  liberali 
yiro  competere.  Est  enim  ea  pars  homiuis  loco  celsa,  visu  promtat  osa  fcBcnnda. 
Nam  qaidem  feris  et  pecudlbus  os  hnmile,  et  deorsnm  ad  pedes  dejectom,  vesti- 
gio  et  pabnlo  proximum,  naïupiam  ferme  nisi  mortnis,  ant  ad  morsum  exaspe- 
ratis,  coDspicitar  :  hominis  vero  nihil  prins  tacentis,  nihil  sspios  loqnentis,  con- 
templere.  Velim  igitor  eensor  mens  émilianus  lespondeat,  nnquamne  ipse  soleat 
pedes  lavare?  vel,  si  id  non  negat,  contendat  nLsijorem  curam  manditiarum  pedi- 
bos,  qoam  dentibns  impertiendam.  Plane  qaidem,  si  qais,  ita  at  tn,  JËmiUane, 
nanqoam  ferme  os  suam,  nisi  maledictis  et  calomniis,  aperiat  :  censeo,  ne  olla 
eura  oe  perooUt;  neque  ilto  exotioo  polyeie  dentés  emacalet,  qaos  jostias  earboM 
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tique  :  il  sera  œnt  ï(h>i  plus  rationnel  qu*il  les  noircisse  avoc 
un  charbon  de  bûcher,  et  que  jamais  il  ne  les  rince,  même  avec 
le  Teau  commune.  Oui,  que  toujours  cette  langue,  coupable 
interprète  de  mensonges  et  d'amertumes,  croupisse  dans  ses 
malpropretés  et  ses  souillures.  Car  faut-il,  ô  mallieur  !  qu'une 
langue  pure  et  nette  serve  d'organe  à  une  voix  ordurière  et 
corrompue  ?  Faut-il  que,  comme  chez  la  vipère,  un'  ràteliar 
divoire  distille  un  noir  venin  ?  Au  contraire^  quand  un  homme 
sait  qu'il  va  émettre  une  parole  destinée  à  être  utile  ou  agréable^ 
n'a-t-il  pas  bien  raison  de  se  laver  auparavant  la  bouche, 
comme  on  lave  un  vase  avant  d'y  verser  quelque  bonne  li- 
queur? Pourquoi  même  parler  si  longuement  de  la  créature 
humaine?  Le  crocodile,  ce  monstre  énorme  qui  naît  dans  le  Nil, 
ouvre  aussi  une  gueule  inuiïensive  pour  se  faire  nettoyer  les 
dents.  Voici  du  moins  ce  que  j'ai  entendu  -  dire  :  comme  cette 
gueule  est  d'une  dimension  énorme,  mais  privée  de  langue, 
et  qu'il  reste  le  plus  souvent  souvent  sous  l'eau,  une  grande 
quantité  d'insectes  s'embarrassent  entre  ses  dents.  Par  inter- 
valles donc  il  s'installe,  la  bouche  béante,  sur  le  rivage;  et 
là,  un  des  oiseaux  du  fleuve,  —  oiseau  bien  complaisant  !  —  in- 
troduit son  bec  entre  les  dents  du  monstre,  et  les  lui  gratte  sans 
le  moindre  danger.  Mais  laissons  ce  sujet. 
Je  passe  aux  autres  vers,  aux  vers  d'amours,  comme  ils  les 


de  logo  obteraerit;  neqne  saltem  commnni  aqaa  perlaat  QniD,  ei  nocens  Iiii< 
goa,  mendacioram  et  amaritudinam  praministra,  semper  in  fotutiois  et  olenti- 
cetls  suis  jaceat.  Nam  qns,  malam,  ratio  est,  lingiiam  mondam  et  lotanif  voeein 
qaam  spnrcam  ettetram  possidere?  vipercritu,  nireo  denticolo,  atrum  yenennm 
inspirare  ?  Gsternm  qui  sese  sciât  ratioDem  promtnrum  neqne  iontilem,  neqne 
injacandam,  ejns  merito  os,  ut  bono  potai  poculam,  prslaTitor.  Et  qnid  ego  de 
homine  nato  diutias?  Bellna  immaais  crocodilus  ille,  qui  in  Nilo  gignitor,  ea 
quoqne,  nti  comperior,  pnrgandos  sibi  dentés  innoxio  hiata  prsbet.  Nam,  qnod 
est  ore  amplo,  sed  elingni,  et  plerumqne  in  aqna  reclaso,  malts  hinidines  denti- 
bns  implectunlur  :  eas  illi,  quum  egressas  in  praeripia  flaminis  hia^it,  nna  ex 
aTibus  flavialibas,  —  arnica  avis!  -^  injecto  rostro  sine  noia  pericolo  eascalpit 
Vilto  lise. 
Vonio  ad  csteroi  versnsi  ut  illl  vocant,  amatoriof  t  quM  timen  tim  dort  tt 
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appellent,  et  que  pourtant  la  manière  dure  et  rustique  dont  ils 
les  lisent  rendrait  bien  plutôt  haïssables.  Quel  rapport  y  a-l-il 
enti*e  de  coupables  sortilèges  et  les  vers  que  je  consacre  a  louer 
tes  enfants  de  mon  ami  Scribonius  Létus?  Quoi!  suis-je  donc 
magicien,  parce  que  je  suis  poëte  ?  A-t-on  jamais  ouï  parler  de 
semblable  soupçon?  de  rapprochement  aussi  judicieux?  de  consé- 
quence aussi  immédiate?  Apulée  a  fait  des  vers,  soit  :  s'ils  sont 
mauvais,  c'est  un  tort  sans  doute,  mais  tort  de  poète  et  non  pas 
de  philosophe;  s*ils  sont  bons,  en  quoi  les  accusez-vous  ?  On  in- 
siste, et  Ton  dit  :  Ce  sont  des  vers  badins,  des  vers  amoureux.  Si 
c'est  là  mon  crime,  pourquoi  alors  vous  tromper  de  termes?  pour- 
quoi me  dénoncer  comme  coupable  de  magie  ? 

Du  reste,  bien  d'autres  en  ont  fait  de  pareils  ;  et,  si  vous 
l'ignorez,  chez  les  Grecs  il  y  eut  en  ce  genre  un  c^-rtain  habi- 
tant de  Téos,  un  de  Lacédémone,  un  de  Cio,  et  une  fouie  innom- 
brable d'autres.  Il  y  eut  aussi  une  Lesbienne  ;  et  les  vers  pas- 
sionnés de  celle-ci  étaient  tellement  gracieux,  que  la  nouveauté 
d'un  semblable  langage  chez  une  femme  fut  excusée  par  la  dou- 
ceur de  sa  poésie.  Chez  nous  il  y  a  Édituus,  Portius,  Catulus^  et 
et  avec  eux  aussi  une  foule  innombrable    d'autres.  Mais  ils 

n'étaient  pas  philosophes Eh  bien,  nierez- vous  que  Selon  ait 

été  un  homme  sérieux,  un  philosophe  ?  pourtant  c'est  lui  qui  a 
composé  ce  vers  si  lascif  r 


rustice  légère,  ut  odiom  movereot.  Sed  qnid  ad  magica  maleflcia,  quod  ego  Yne- 
ros  Scribonii  L«ti,  amici  mei,  carminé  laudavi  ?  An  ideo  niagus,  quia  poeta  ?  Quis 
unquam  faudo  andivit  tam  similem  snspicionem?  tam  aptam  conjectunim  ?  tam 
proiimum  argnmentom  ?  Fecit  Yersas  Apnleios  :  si  malos,  crimen  est;  nec  tamen 
id  philosophi,  sed  poeta  :  si  bonos,  qaid  accusas?  At  eoim  Indicros  et  amato- 
rios  fecit.  Num  ergo  hsc  snnt  crimina  mea,  et  nomine  erratis,  qui  me  magisB 
detalistisT 

Fecere  tamen  et  alii  talia  :  et,  si  vos  ignoratis,  apnd  Grscos  Teins  qaidam,  et 
Lacedamonius,  et  Gins,  cum  aliis  innnmeris;  etlam  mulier  Lesbia  lascive  illa 
qiiidem,  tantaqne  gratia,  nt  nobis  insolentiam  lingua  sus  dulcedine  caruiinum 
commendet  :  apad  nos  vero,  édituus,  et  Fortins,  et  Catulns,  isti  quoqne  cum 
aliis  Umumeris.  At  philosuphi  non  fuere.  Num  igitur  etiam,  Solouem  fuisse 
serium  Timm  atqae  pbilusophum,  negabis?  ci\|n>  ille  lascivissimus  Teisus  est  ; 

11.  £ii 
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St'eaiase  faite  an  toor  et  sa  bouche  de  mè. 

Que  troQTB-t-oo  de  ai  désordonné  dans  tous  mes  yen,  si  on  k» 
compare  ayec  oéloi-là  seul  ?  Je  ne  imrle  pas  de  oe  qu'ont  écrit 
Itiogène  le  Cynique»  Zenon  le  fondateur  de  la  secte  des  stoïciens 
et  plusieurs  du  même  genre.  Je  vais»  du  reste»  réciter  de  nou- 
veau les  vers  en  question»  pour  qu*<m  sache  bien  que  je  ne  les 
désaTOue  pas  : 

n  est  yrai,  Cbarinua,  fadore  Gritias; 

Mais  pour  toi  mon  amour  n  en  dimiimeti  pau 

Gritias  !  Gharinns  1  à  ce  double  délire. 

Entre  tous  partagé,  mon  cœnr  ponrra  sofflre. 

Gomme  on  antre  TOits-iBème,  ah  !  ehérisseï  tous  deos 

Le  mortel  f ortoné  dont  tous  êtes  lee  yem. 

fen  récite  maintenant  d*aatres»  qu*ilsont  lus  en  dernier  lieu 
comme  dépassant  les  bornes  de  toute  licence. 

Accepte  ce  tribut  d* Apollon  et  de  Flore  ; 
Les  yers,  je  te  les  offre  afin  de  célébrer 
Ton  quinsième  printemps  que  ee  foat  toit  éetem» 
£t  des  fleurs  je  yeoi  voir  Xoa  beau  front  se  parer. 
Oui,  je  Yeux  rapprocher  les  plus  exquises  choses, 
Tes  grâces»  ta  fraloheiir,  et  la  fraichear  des  roilB. 


Mi|^  l|fcilp«iv  xal  y'^^^?'^^  «té|Mi«(* 

Et  quid  tam  petulans  habent  omnes  versus  mei,  si  cum  isto  une  contendanturî 
ut  taceam  scripta  Diogenis  Gyniâ,  et  Zenonis  stoica  sectas  couditoris,  id  genns 
plurlma.  Beeitem  denuo,  ut  sciant,  me  eorum  non  pigere  : 

El  Criiias  dm  daliciei  tH  ;  Mlva,  Chariat» 

Pan  io  amore  meo,  vita,  tibi  reiaantt 
Na  inetaaa  :  nam  ma  igois  et  ignis  torreat,  at  Tnlt  ; 

Haaca  daa>  Qaminaa,  dam  potior,  patiar. 
Uoc  oiodo  aim  vobit,  aooa  sibi  qalsqae  qaod  ipaa  ««t  : 

Hoc  mibi  toi  eritia,  quod  doo  Bont  oenli. 

Heeltem  nnne  et  alioe,  qnoe  illi,  quasi  iutemperairtissiinoa,  poslreiuiin    •cjoie  : 

Florea  wrla,  mauin  meT,  et  hste  tlbl  carmina  doBo. 

Carnioa  doM  tIbi,  séria  tno  genlo  : 
Carmioa  ati,  CriUa,  loi  hsec  optata  eanator, 

Qus  bu  septeno  vere  tibi  remeat  : 
Ssrta  aatcm,  at  lato  tibi  tampore  lonpoia  fanea^ 

JlialtoleNBa«rib«aal< 
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Mais  si  de  leur  priotomps  j«  dépodllt  pour  toi 

Mes  jardins,  mes  bosqoets;  à  ton  tour  ea  échange 
Ton  printemps  et  ta  fleur,  abandonne-les-moi. 
Gritias,  mes  amours»  Gritias,  è  mon  ange  ! 
A  moi  tes  doujc  baisers,  tes  amoureux  souris  : 
Que  de  fleurs  et  de  vers  je  te  dois  à  ce  prix! 

Vain  connaissez  maintenant  les  pièces  incriminées^  Maximus  : 
un  petit  badinage  qui  parle  de  vers  et  de  fleurs,  ils  Tappelent  le 
ruflinemeut  de  la  débauche  la  plus  éhontée. 

Vous  avez  remarqué  encore  que  Ton  me  fait  un  reproche 
d*avoir  appelé  ces  enfants  Cfaarinus  et  Crîtias,  tandis  qulls  ont 
d*autres  noms.  Par  le  même  système  ils  doivent  donc  accuser 
G.  Catulle  :  car  il  nomme  Lesbie  pour  Claudia;  Ticidas:ear 
il  donnait  le  nom  de  Perilla  à  sa  maltresse  qui  était  Metella;  Pro- 
perce :  car  sous  le  nom  de  Cynthia  il  cache  Hostie  ;  Tibulie  : 
car  il  pense  à  Plania,  en  mettant  le  nom  de  Délie  dans  ses  vers. 
Eh  bien,  moi,  au  contraire,  j'inclinerais  à  blâmer  C.  Lucilius, 
tout  poète  ïambique  qu*il  est,  pour  avoir  fait  figurer  dans  son 
poème  le  jeune  Gentilis  et  le  jeune  Macédo  sous  leurs  noms  véri- 
tables. Enfin,  combien  est  plus  réservé  le  poète  de  Mantoue! 
Faisant  comme  moi  Téloge  du  fils  de  son  ami  Pollion,  dans  une 
de  ses  Bucoliques,  il  s'abstient  de  dire  les  noms  véritables,  et 


Tn  nibi  da  cootn  pro  verno  flore  tuam  ver, 

Ot  DOBtra  euuperes  maoera  in«neri1)oa. 
Pro  implotia  atrlit,  eonplazom  eorport  rodde  : 

Proqua  rosii,  oria  uTia  purparei. 
Quod  si  aniroam  io*pir«i>,  dona  et  Jem  earmlna  noatra 

Cèdent  Tieta  tao  dnieiloqno  ealamo. 

Habes  orimen  meum,  Maxime,  quasi  improbi  coraiisatorit,  de  Nrtit  tt  castieis 
eompositnm. 

Hic  illnd  etiam  reprehendi  animadvertisti ,  ^od  quna  aliia  nominibos  pneri 
Tocentnr,  ego  eos  Gbarinum  et  Gritiam  appellitarim.  Eadem  igitur  opéra  accusent 
G.  Gatullnm,  quod  Lesbiam  pro  Glodia  nominarit  :  et  Tic:  dam  similiter,  quod 
qua  Metella  erat,  Ferillam  soripeerit  :  et  Propertiom,  qui  (îynthiam  dicat,  Hos- 
tiam  dissimulet  :  et  Tibullom,  quod  ei  ait  Plania  in  animo,  Délia  in  Torsn  : 
•qnidem  G.  Lncilinm,  gnangniM  ait  iambieua,  tanen  improbarim,  quod  Genti- 
lem  et  Maoedonem  pneroa  diitetU  nominibu  carmins  loo  proftitnerit  Ooanto 
modestiua  tandem  mantoaiwi  potU,  qui  itidMi,  st  ego,  poemm  amiei  sut  PoUio- 
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prenant  lui-même  le  nom  de  Gorydon^  il  désigne  Tenfant  sous 
celui  d*AleNis!  Mais  Irlmilianus  est  un  homme  qui  dépasse  les 
bouviers  et  les  paires  de  Virgile  en  fait  de  grossièreté  :  c^est  un 
brutal  GcfTé  et  un  rustre.  Pourtant  il  se  croit  plus  austère  que  les 
Serranus,  les  Curius^  les  Fabricius  ;  et  le  voilà  qui  prétend  que 
ce  genre  de  vers  ne  saurait  convenir  à  un  philosophe  platonicien. 
Mais  que  diras-tu^  Émilianus^  si  je  Rapprends  que  les  miens 
ont  été  faits  à  l'exemple  de  Platon  lui-même  ?  Ce  philosophe  n*a 
écrit;  en  fait  de  vers^  que  des  élégies  amoureuses;  car  pour  le 
reste  de  ses  poésies,  sans  doute  parce  qu*elles  n'étaient  pas  assez 
gracieuses,  il  les  jeta  au  feu.  Apprends  donc  les  vers  du  philo- 
sophe Platon  sur  le  jeune  Aster,  si  toutefois,  aussi  vieux  que  tu 
Tes,  tu  peux  encore  apprendre  à  lire  : 

Asteras  isathils,  astir  emos  :  ithe  ghenimin 
Ooranos,  b»  pollis  ommasin  is  se  Tlep6. 

.    Je  Tondrais,  tendre  Aster,  toi,  mon  astre  charmant. 
Pour  te  contempler  mieux,  être  le  firmament. 

Astir  prin  men  elampes  eni  lôisin  eôos, 
Nin  ze  thanon  lampis  hesperos  en  phtimenis. 

Aster  ches  les  TiTants  fut  Tétoile  da  jonr, 
Augoard^hoi  c'tft  Vesper  dans  le  sombre  s^onr  : 


DIS  Lucolico  Indicro  laudans,  et  abstinens  nominnm,  sese  quidem  Gorydouem, 
paerum  vero  Alexin  Tocat?  Sed  ^milianus,  vir  ultra  Yirgilianos  npiliones  et 
bnbseqnas  msticanus,  agrestis  quidem  semper  et  barbanis,  vemm  longe  auste- 
rior,  ut  putat,  Serranîs  et  Guriis  et  Fabriciis,  negat  id  genos  Yersns  Platonico 
philosophe  competere. 

Etiamne,  ^miliane,  si  Platonis  ipsius  exemple  doceo  fiictosT  cnjns  nnlla  car- 
mins exstant,  nisi  amoris  elegia  :  nam  estera  omnia,  credo  quod  tam  lepida  non 
•nnt,  igni  doossit.  Disoe  igitur  versus  Platonis  philosoplii  in  pnenim  Asten,  si 
timnii  tantns  natn  potes  litteras  discere  : 

[Attra  Tiilea,  utiaom  fiam,  mi  sidns,  Oly mpas. 
Ut  muItU  aie  te  lamiaibaa  TldMm*] 

NOv  ^'l«vàv  Xdi|MC«i;  lait«fe«  &v  flifUveif. 

[Laclfer  ant*  meus  raUlana  norUiibof  Aater, 
Utérus  •  fato  Manlboa  ecce  oUes.] 
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Voîd  encore  un  quatrain  du  même  Platon^  consacré  à  la  fois  au 
je'jne  Alexis  et  au  jeune  Phédrus  : 

r 

Nia  ote  mizeD  Alexis  oson  monon  ipb*  oti  kalos, 
Optai,  kai  pandi  pas  lis  epistrephetai, 
,  Tliyme,  ti  mînyis  kysia  osieon?  it*  aniisis 

HysteroD  ?  oak  hout6  Phadron  ap^lesamen? 

De  moo  bel  Alexis  en  célébrant  les  charmes 
De» jaloux  contre  moi  j'excite  les  alarmes; 
A  ces  chiens  dévorants  c'est  le  livrer,  hélas! 
Car  8008  leojs  dents  Phédros  a  tronvé  le  trépas. 

Enfin,  pour  ne  pas  multiplier  les  citations  et  pour  conclure^ 
je  ne  dirai  plus  que  son  distique  sur  Dion  le  Syracusain;  ce  sera 
tout: 

Kisai  s*  evrichorô  «n  patriâ,  timios  astis, 
0  emon  ekminas  thymon  erôti  Ziôn. 

Syracnse  est  en  pleurs  :  c*est  Dion  qui  snccombe. 
Mon  cœur  inconsolé  le  suivra  dans  la  tombe. 

Maintenant  Tinconvenance,  s*il  y  en  a  une,  vient-elle  de  moi, 
qui  récite  des  morceaux  de  poésie  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la 
justice,  ou  bien  de  vous,  dont  la  langue  calomniatrice  en  fait  lo 
texte  d*une  accusation  ?  Comme  si  on  devait  jamais  juger  la  mo- 


Item  ejnsdem  Platonis  m  Alexin  Pbsdrumque  pneros,  oonjnncto  carminé  : 

IhcTai,  MÛL  sém|  «il;  ti;  Uirr^kf  (tau 

''ftfTtf  ov  *,  ov^  oCtm  teT^pov  àm>\iva|icv  \ 

fDiiarit  bic  Uatom  qouoi  nil  niïi  paleb«r  Alexis 

Exslitit,  et  verlant  qoilibat  in  te  oeolot. 
Car,  anime,  os  caaibos  monatras,  aficicque  dolora 

Poelmodo?  noa  Phxdrain  she  prias  ambimniTJ 

£t,  ne  plures  commemorem,  novissimum  versnm  ejns  de  Dione  Syrùcu^Muo  si 
diiero,  flnem  faciam  : 

[Clfiboa  ingeoli  In  patrie  laudate  jacas  aaiM, 
Qol  iuanom  ne  aoimi  reddia  emore,  DIon.j 

8td  nmiM  ego  iiMptiii»  qni  bac  etiam  in  Judkio  T  an  tm  potios  calomulotij,  qui   |  \ 

2t. 
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ralité  à*tHi  auteur  sur  un  simple  badinage  poétique!  Voiu& 
n*ayez  donc  pas  lu  ce  que  répond  Catulle  à  des  (antiques  maU 
yeiUants? 

Poètes,  U  saâlt  qat  dos  mœurs  soieut  sans  taûlMt 
Nos  ?MS,  c*eBt  anUe  sbost 

L*empereur  Adrien^  Youlant  honorer  d'une  inscription  le  tom- 
beau du  poète  VoconiuB  son  m^,  y  traça  ces  mots  : 

Ton  Teis  était  lascif,  mais  ton  âme  était  pore. 

Distinction  que  cartes  il  n*eût  jamais  établie,  si  des  v^rs  trop 
badins  pouvaient  servir  de  base  à  une  accusation  d'impudicité  ; 
car  de  ce  même  empereur  Adrien  je  me  rappelle  en  avoir  lu 
beaucoup  en  ce  genre.  Ose  donc^  Émilianus^  dire  que  ce  soit 
faire  mal  que  d'imiter  un  empereur,  un  censeur,  le  grand  Adrien, 
dans  ce  qu'il  a  fait,  dans  ce  qu'il  a  transmis  à  la  postérité. 

Du  reste,  peux-tu  penser  que  jamais  Maximus  condamne  ce 
qu'il  sait  avoir  été  composé  par  moi  à  l'exemple  de  Platon  f  Les 
Vers  que  j'ai  cités  de  ce  grand  homme,  sont  d'autant  phis  chastes 
qu'ils  sont  plus  clcdrs^  d'autant  plus  pudiquement  écrits  qu'ils 
s'expriment  avec  plus  de  franchise.  En  effet,  vouloir  en  pareille 


etiam  hse  in  aocusationel  quasi  ulliim  spaotmaa  monia  ait  vtitibns  Indeie.  Ga- 
tallom  ita  respondentem  maletolls  non  legisUs? 

Nam  ca^tam  mm  dacel  pina  poatam 
Ipsam,  Teraicolos  nibil  necasM  est. 

DiTos  Badrianos,  qanm  Tooonii  amid  soi  poala  tamnlom  yersibos  yeneraretur, 
ita  seripsU  : 

LasdTHi  verra,  mente  podicos  «ru. 

Qood  annqoam  ita  dixisset,  si  forent  lepidiora  carmina  argnmentum  impiidicit|a 
babenda.  Ipsins  etiam  divi  Iladriani  molta  id  gênas  légère  me  memini.  Aadesis 
igitur,  JEmiliane,  dicere,  maie  id  fleri,  quod  imparator  et  œnsor,  diyns  Hadrianoa 
fecit,  et  faotom  memoris  reliqnit. 

Gstenim  Maximom  qnldqnam  pntas  onlpatomn,  qnod  felaA  Platonis  exemple 

a  me  iactam?  Gojos  yersas,  quos  nunc  pereensui,  tanto  sanctiores  snnt,  qnanto 

''vw^  taato  pndieios  oompoaili,  foanlo  simpUeiat  pMfiiaii*  Kanfve  hm  et 
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matière  tout  gazer,  tout  dissimuler,  yoilà  ob  est  le  crime;  moi^ 
parler  en  termes  clairs  etpositirs,  c'est  badiner.  Lekngagu  sans 
détours  est  innocent;  user  de  rélicences,  c'est  penser  à  mal. 

Je  pourrais  encore  citer  de  Platon  ces  paroles  admirables  et  di- 
vines^  qui,  connues  des  ftmes  religieuses,  (et  le  nombre  en  e»t 
rare),  ne  le  sont  point  des  profanes.  Il  existe,  dit  ce  philosiopbo, 
deux  Vénus  ayant  chacune  leur  amour  distinct  et  leurs  dilTé» 
rents  adorateurs.  L'une  est  la  Vénus  vulgaire,  présidant  aux 
amours  de  la  populace  :  c'est  elle  qui  pousse  aux  plaisirs  seusueit 
non-seulement  les  créatures  humaines,  mais  encore  le^^  bruiMi 
les  bêtes  sauvages;  et  sous  ses  puissantes,  sous  ses  brutales 
étreintes,  elle  enchaîne  comme  dos  esclaves  les  êtrec  dont  elle 
s*est  emparée.  L'autre  est  la  Vénus  céleste,  présidant  au  plus 
noble  amour  :  celle-ci  ne  règne  que  parmi  les  hommes,  et  ne  s'in- 
téresse même  qu'à  un  petit  nombre  d'entre  eux|  jamais  elle  n'ex« 
cite  ses  adorateurs  à  de  honteux  penchants  i  elle  ne  sait  point  pn^ 
voquer  ou  séduire.  Son  amour  n'est  ni  déréglé  ni  lascif;  tout  en 
est  sérieux,  sans  apprêt.  Elle  n'inspire  de  passion  que  pour  les 
beautés  de  la  vertu  :  et,  si  quelquefois  elle  recommande  les  agié* 
ments  corporels,  c'est  pour  défendre  qu'on  leur  imprime  quelque 
souillure,  c'est  pour  proclamer  que  dans  les  corps  on  doit  aimer 
seulement  ce  type  de  beauté  pure  et  immortelle,  révélée  par 


Id  geDQs  omnia  dftsimulan  «t  wcnltan,  peeetntia;  proflteri  tt  promidgait,  ki« 
dentis  est.  Qaippe  natura  toz  innocentis,  silentiam  malaficio  distrUmU. 

Hitto  enim  dicere  alta  iUa  et  divina  Platonica,  raniisimo  caique  piorom  gtaara, 
cateram  omnibus  profanis  incognita  :  geminam  ease  Venerem  deam,  proprio 
qnamqae  amore  et  diversis  amatoribns  poUentea.  Eanim  alteram  vulganam,  qua 
sit  prsdita  popnlari  amori,  ood  modo  humanis  animia,  Terom  etiam  pecoinis  et 
ferinis  ad  libidinem  imperitare,  nt  immodiGo  troeiqae  percalaonun  aninudlnin 
serve  eorpora  complera  vincientem  i  alteram  vero  cAlitem  VenereiUf  proditaui 
optimati  amori,  solis  hominibos,  et  eorum  paucis  curare,  nullis  ad  turpitodioem 
aUmnlis  vel  illecebris  sectatorea  soos  percellentem.  Qaippe  ijus  amorem  non  amœ- 
iram  et  lascimm,  aed  contra  incomptam  et  lerinm ,  polchritudinem  bonestatis 
[Tirtutis]  amatoribns  suis  oonciliare  :  et,  si  quando  décora  eorpora  commendet,  a 
contnmelia  eorum  procul  absterrere.  X^eqiie  enim  quidquam  aliqd  in  oorporum 
forma  diligendun^  qnam  qood  admoneat  dlTinos  animoa  ejoa  pulehritodinis. 
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avance  aux  âmes  divines  dans  leur  séjour  au  ciel.  Aussi  Afranius 
nous  a-t-il  laissé  ce  vers  où  Ton  rclrouve  son  élégance  habiluelle . 

Four  le  sage  Tarnoor,  le  désir  ponr  les  autres. 

Et  pourtant^  si  tu  veux  savoir  la  vérité,  Émilianus,  ou  si  jamais 
pareil  langage  peut  être  compris  de  toi,  Vamour  du  sage  est  moins 
de  la  passion  que  du  souvenir.  Pardonne  donc  au  philosophe 
Platon  ses  vers  sur  l'amour,  afm  que  je  ne  sois  pas  dans  la 
nécessité,  contrairement  à  la  maxime  qu*Ennius  met  dans  la 
bouche  de  Néoptolème,  de  me  livrer  à  une  longue  dissertation 
philosophique  ;  ou  bien,  si  tu  me  tiens  rigueur,  je  passerai  faci- 
lement condamnation  sur  un  crime  dans  lequel  j'aurai  Platon 
pour  complice. 

Quant  à  vous,  illustre  Maximus,  comment  vous  exprimerai-je 
ma  reconnaissance  en  termes  assez  expressifs  pour  l'attention 
avec  laquelle  vous  écoutez  tous  ces  appendices  de  la  défense?  ap- 
pendices nécessaires  pourtant,  puisqu'ils  répondent  à  mes  accu- 
sateurs. J'ose  encore  implorer  de  vous  la  même  attention  pour 
ce  qui  me  reste  à  dire  avant  que  j'aborde  le  chef  de  l'accusation 
principale. 

En  effet,  vient  maintenant  cette  longue  et  magistrale  sortie 
contre  les  miroirs.  «  Un  miroir!  s'est  écrié  Pudens  (et  j'ai  cru 


qaam  pnus  veram  et  sinceram  inter  deos  yidere.  Qnapropter,  nt  semper,  ele- 
ganter  Afranins  hoc  scriptnm  reliqnit  : 

Amabit  sapiens,  cupient  cxteri. 

Tamen  si  Temm  velis,  ^miliane,  yel  si  hsc  intelligere  uDqoam  potes;  non  tam 
amat  sapiens,  qiiam  recordatur.  Da  igitnr  veniam  Platoni  pbiiosoplio  yersnum 
ejiis  de  amore,  ne  ego  necesse  habeam,  contra  sentcntiam  Neoptolemi  Enniani, 
plnribus  pliilosopliari  :  Tel,  si  tn  id  non  lacis,  ego  me  facile  patiar  in  hiijuscc- 
modi  versibns  cnlpari  cum  Platone. 

Tihi  aiitem,  Maxime,  bal>eo  gratiam  propensam,  qiuun  bas  qaoqne  appendices 
defensionis  mes,  idcirca  necessarias,  quia  accnsationi  rependaniur,  tain  attente 
audis  :  et  ideo  hoc  etiam  peto,  qnod  mihi  ante  ipsa  crimina  saperest,  audias,  at 
adhac  fecisti,  libenter  et  diligenter. 

Sequitnr  enlm  despeculo  loiiga  illa  et  ceusoriaoralio,de'juo,  prorei  atrod- 
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qu'il  allait  en  crever);  un  miroir!  quelle  atrocité!  un  philosophe 
se  servir  d'un  miroir!  un  philosophe  posséder  un  miroir!  »  Eh 
bien!  oui,  j'ai  un  miroir,  je  te  l'accorde  :  car  peut-être  croirais-tu 
m'avoir  fait  une  objection,  si  je  songeais  à  nier.  Mais  il  n*est 
pas  rigoureusement  logique  d'inférer  de  là,  que  j'aie  l'habitude 
de  m'ajuster  devant  un  miroir.  Si  je  possédais  une  garde-robe 
de  comédien,  est-ce  que  vous  en  conclueriez  par  argumentation 
que  j'ai  l'habitude  de  me  revêtir  du  long  manteau  tragique,  de 
l'habit  jaune  de  Thistrion,  ou  de  la  casaque  bariolée  que  porte  le 
mime  aux  fêtes  solennelles  de  Bacchus?  Je  ne  le  pense  pas;  et 
réciproquement,  il  y  a  une  foule  d'objets  dont  je  n'ai  pas  la  pro- 
priété et  dont  pourtant  je  me  sers.  Que  si  donc  l'usage  ne  prouve 
pas  la  possession,  la  possession  ne  saurait  prouver  l'usage;  or, 
c'est  moins  la  possession  d'un  miroir  qu'on  me  reproche,  que 
l'habitude  de  m'y  regarder.  11  te  resterait  donc  à  établir  quand 
et  en  présence  de  qui  je  m'y  suis  contemplé,  puisque  tu  dénonces 
l'acte  d'un  philosophe  se  regardant  au  miroir  comme  un  plus 
abominable  sacrilège  (et  c'est  la  vérité)  que  l'inlxoduction  furtive 
d'un  profane  au  milieu  des  atours  de  Cérès. 

Eh  bien  !  admettons  que  je  confesse  m'y  être  regardé.  Quel 
crime  est-ce  donc,  après  tout,  que  de  connaître  son  image?  de 
ne  pas  l'avoir  seulement  enfermée  dans  un  endroit,  mais  de  la 
transporter  où  l'on  veut^  en  la  tenant  dans  un  petit  miroir?  Igno- 


tate  paene  diruptus  est  Piidens,  clamitans  :  Habet  spéculum  philosophuSt  possidet 
spéculum  philosophus.  Ut  igitur  babere  concedam,  ne  aliqnid  objecisse  te  credas, 
si  negaro  :  non  tamen  ex  eo  accipi  me  necesse  est  exornari  qnoqne  ad  specalnm 
solere.  Quid  enim  si  choraginm  tbymelicnm  possiderem;  nam  ex  eo  argument 
tarere  etîam,  ati  me  consaesse  tragœdi  syrmate,  histrionis  crocota,  [vel  ad  triete- 
rica  orgia]  mimi  centuncolo?  Non  opinor.  Nam  et  contra  plnrimis  rebns  possessa 
careo,  osa  fhior.  Qnod  si  neqne  babere  utendi  argumentom  est,  neqne  non  ntendi 
non  babere;  et  specali  non  tam  possessio  colpator,  qnam  inspectio  :  illud  etiam 
doceas  necesse  est,  qnando  et  quibos  prasentibns  in  specolom  inspezerim  ;  qno> 
niam,  ot  res  est,  majns  piacolnm  decernis,  specnlam  philosophe,  qoam  Gereris 
mundam  profano  videra. 

Gedo  nnnc,  etsi  inspexisse  me  âiteor,  qaod  tandem  erimen  est  imaginem  suam 
nosse,  eamqno  non  nno  loeo  eooditam,  sed,  qaoqno  Telis,  parro  specnlo  promtam 


tm 
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res-ttt  que  rien  ne  mérite  mieux  d'être  regardé  t^ar  une  créature 
humaine  que  sa  figure?  Je  sais^  moi^  qu'un  père  aime  bien  mieux 
parmi  ses  fiis  ceux  qui  lui  ressemblent.  Aux  citoyens  qui  ont 
bien  mérité  d'elles  les  cités  accordent^  en  récompense»  Térection 
d'une  statue»  afin  qu'ils  se  voient  eux-mêmes.  Ou  bien»  que  si- 
gnifient les  statues»  les  portraits  reproduits  par  les  différents  arts 
d'imitation?  Est-ce  à  dire  que  ce  qui  paraît  louable  sortant  de  li| 
main  do  l'artiste  doive  être  jugé  blâmable  quand  c'est  la  nature 
qui  l'oflre»  surtout  si  l'on  songe  que  la  rapidité  et  l'exactitude  de 
la  ressemblance  sont  bien  plus  merveilleuses  dans  le  miroir?  En 
eflet»toutes  les  copies  exécutées  de  main  d'homme  exigent  un  long 
travail,  et  pourtant  la  vérité  est  loin  d'en  être  aussi  satisfaisante. 
L'argile»  le  marbre»  la  toile,  peuvent-ils  jamais  recevoir  cette  vie, 
oette  fraîcheur»  cette  fermeté»  ce  mouvement  surtout»  qui  con- 
stituent le  véritable  mérite  de  la  ressemblance?  Dans  le  miroir» 
quelle  merveilleuse  reproduction  de  toute  la  personne!  A  la  fidé- 
lité se  joint  la  mobiUté  avec  l'obéissante  exactitude  du  moindre 
geste;  l'image  est  toujours  de  l'âge  de  ceux  qui  la  contemplent» 
depuis  les  commencements  de  l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse  la 
plus  avancée.  Elle  suit  toutes  les  phases  de  l'existence»  elle 
prend  les  diverses  attitudes»  elle  imite  la  tristesse  aussi  bien  que 
la  j(^e.  Au  contraire»  une  statue  d'argile»  de  bronze»  de  marbre» 


gestire?  An  ta  ignoras,  nihil  esse  adspectabUins  homini  ntto,  qnam  formam 
anamT  Eqoidem  aeio,  et  fllionim  carioi-ps  esse,  qni  similes  videntnr  :  et  pnblicitns 
simnUcnim  taum  cnlqne,  qnod  Tideat,  pro  meritis  prsmio  tribui.  Ant  qnid  sibi 
itatns  et  imaf^nes  Tariis  artibas  efSgiats  volant  ?  oisi  forte  qnod  arlificio  elabo- 
nUun  laudabile  babetnr,  boo  natura  oblatum  cnlpabile  jadicandam  est;  quum 
ait  in  ea  Tel  magit  minnda  et  fiicilitas,  et  simililudo?  Qnippe  in  omnibus  mana 
fkciundis  imaginibua  open  diatino  sumitur,  neqtie  tamen  simili tndo  sqiie  nt  in 
qMcolis  comparat  t  deest  enim  et  luio  vigor,  et  saxo  color,  et  pictnrs  rigor,  et 
notas  omniboa,  qni  pracipoa  ftde  simililudinem  reprsscntat.  Quum  in  eo  TÎsitnr 
imago  mire  relata,  at  similiSi  ita  mobilis,  et  ad  omnem  nutnm  bominis  sui  mori- 
gera  {  eadem  semper  oontemplantibiis  «qusvt  est,  ab  ineunte  pueritia,  ad  obenn- 
tem  senectam  :  tôt  atatis  vices  induit,  tam  varias  habitudines  corporis  p^icipat, 
loi  vultua  ^aadeB  latantis  val  doUntis  imitatur.  £njmvero  quod  iuto  fictom. 
Vil  9n  iaftiaBn,  t«1  Irpida  incnean,  vel  cent  iwMftam,  vd  p|gm«Qto  iUitnm,  vel 
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une  effigie  en  cire»  un  portrait  peint  snr  la  toHe^  ou  enBn  toute 
autre  représentation  obtenue  par  Tart  des  hommes  se  trouve  au 
bout  de  bien  peu  de  temps  pritée  de  ressemblance;  c'est  comme 
un  cadavre»  avec  sa  face  toujours  la  même  et  toujours  immobile. 
Combien  donc»  quand  il  s'agit  de  voir  reproduire  un  visage» 
doit-on  mettre  au-dessus  des  procédés  de  Tartiste  le  poli  si  ingé- 
nieux du  miroir  et  son  éclat  créateur!  Aussi»  de  deux  choses 
Tune  :  ou  bien  il  faut  nous  ranger  de  Favis  d'Agésilas  le  Lacé- 
démonien»  qui  ne  soufirit  jamais  que  la  peinture  ou  la  sculpture 
reproduisit  ses  traits»  parce  qu'il  n'était  pas  assez  content  de 
sa  propre  ligure;  ou  bien»  si  Ton  croit  pouvoir  conserver  les  ha- 
Intudes  géntolement  admises^  de  ne  pas  proscrire  les  statues  et 
les  portraits»  pourquoi  penser  qu'il  soit  convenable  de  contem- 
pler son  image  sur  de  la  pierre  plutôt  que  sur  de  l'argent»  sur 
une  toile  plutôt  que  dans  un  miroir? 

RegardeS'tu  comme  honteux  qu'un  homme  examine  assidu» 
ment  sou  propre  visage?  Mais  le  sage  Socrate^  nous  dit-on,  était 
le  premier  à  conseiller  à  ses  disciples  de  se  regarder  fréquem* 
ment  au  miroir  :  il  voulait  que  celui  qui  était  content  de  sa 
beauté  veillât  attentivement  à  ne  pas  gâter  ces  avantages  corpo^ 
rels  par  de  mauvaises  mceurs,  et  qu'au  contraire  celui  qui  se 
croirait  peu  favorisé  sous  le  rapport  de  l'extérieur,  s'appliquât 
sérieusement  à  cacher  cette  laideur  par  la  beauté  de  sa  vertu. 


alio  (piopiam  himaiio  artUoio  idsimnfaitiim  ftt,  non  mnlta  intareapedine  temporia 
dunmile  redditor  :  et,  ritn  cadayeris,  ontun  Tultam  et  immobilem  possidet.  Tan- 
tom  prsstat  aitibna,  ad  imaginis  aimllitudinera  refenmdiim,  Isritas  illa  specnli 
febra,  et  splendor  opifea  !  Aut  igitor  tmios  Agesilai  Laeedomonii  sententia  noMs  \  ^-^ 
aeqnenda  est,  qoi  ae  neqne  pingi,  neqae  fingi  nniiaam,  diffidoos  forma  ans, 
pasaus  eat  :  ant  ai  moa  omninm  cstooram  homiDnm  reUnendna  Tidetnr,  in  statiila 
et  imaginlbna  non  repadiandis,  cor  exiatimea  Imaginent  aoam  eniqae  visendam 
potiua  in  lapide,  qnam  in  argento?  magie  in  tabula,  qnam  in  apeeolo? 

An  tnrpe  arbitiaria,  formam  anam  apectaeolo  adaidno  explorareî  An  non  8o- 
cratea  phitoaophaa  nltro  etiam  aaasisM  fertnr  diacipoUa  aoia,  œbro  nt  aemet  in 
apeeulo  eontemplaientBrt  nti  qoi  eoram  font  pntehriiadine  aibi  eomplaeitiie,  im- 
pendio  pioearaiet,  ne  dignitatem  eoipona  malia  nioiUma  dedeooiaiet;  qai  vero 
minuc  ae  eonmeDdabilMi  kam^  patatet,  ndalo  «(Mai  intlt  «1  viiistif  liHiae 
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Homme  vraiment  sage^  qui  faisait  d'un  miroir  un  précepteur  de 
morale!  Citerai-jc  Démosthène,  ce  prince  de  l'éloquence?  Tout 
le  monde  sait  que  c'était  devant  son  miroir^  comme  devant  un 
maître,  qu'il  étudiait  ses  causes;  et  cet  excellent  orateur,  qui  déjà 
avait  formé  son  éloquence  à  Técole  du  philosophe  Platon,  sa  lo- 
gique rigoureuse  à  celle  du  dialecticien  Eubulide,  demanda,  en 
dernier  lieu,  à  son  miroir  le  parfait  accord  du  débit  et  du  geste. 
Or,  crois-tu  que  le  rhéteur  qui  va  prodiguer  l'invective  doive 
apporter  plus  de  soin  à  la  bienséance  pour  prononcer  ses  dis- 
cours, que  le  philosophe  qui  tonne  contre  les  vices?  C'est  devant 
des  juges  désignés  par  le  sort  que  Tavocat  va  parler  pendant  quel- 
ques instants;  c'est  devant  toute  espèce  d'auditeurs  que  le  phi- 
losophe disserte  sans  cesse;  c'est  sur  les  limites  d'un  champ  que 
plaide  le  premier  ;  c'est  sur  celles  du  bien  et  du  mal  que  nous 
instruit  le  second. 

Mais  quoi  I  ce  n'est  pas  seulement  pour  ces  raisons  que  le  philo- 
sophe doit  se  regarder  au  miroir  :  souvent  il  faut  qu'il  examine,  non 
pas  seulement  sa  propre  ressemblance,  mais  encore  la  raison  même 
de  celte  ressemblance.  Est-il  vrai,  selon  que  le  dit  Épicure,  que  des 
images  partent  de  nous  comme  des  émanations  continuellement 
échappées  des  corps?  que  venant  à  rencontrer  une  surface  polie 
et  solide,  elles  s'y  brisent  et  se  réfléchissent  de  telle  sorte  qu'elles 


tarpitadlnem  tegereU  Adeo  Tir  omninm  upientissimiu  specolo  etiam  ad  disci- 
pUnam  mornm  ntebatnr.  Demostheiiem  vero,  primannm  dicendi  artiflcem,  qnis 
est,  qui  non  sciai,  sem^)»  ante  spéculum,  qoasi  ante  magistrum,  causas  medita- 
tumT  ita  ille  snmmus  orator,  qaum  a  Flatone  phiiosopho  focundiam  liausisset,  ab 
Eubulide  dialectioo  argnmentationes  edidicisset,  novissimam  pronunciandi  con- 
gruentiam  ab  specnlo  petivit.  Utram  igitnr  putas  majorem  curam  decoris  in  adse- 
Teranda  oratione  suscipiendam  rbetori  jurganti,  an  phiiosopho  objurganti?  apnd 
judices  sorte  dnctos  paulisper  disceptanti,  an  apud  omnes  homines  semper  dissc- 
reuti?  de  finibas  agrorum  litiganti,  an  de  fiaibus  bonorum  et  maloram  docenti? 
Qnid?  quod  oec  ob  lise  débet  tantnmmodo  pliilosophus  spéculum  invisere.  Nam 
sspe  oportet  non  modo  similitadinem  suam,  verum  etiam  similitudinis  ipsius 
lationem  considerare  :  Nom,  ul  ait  Epicurus,  profects  a  nobis  imagines,  velut 
qnadam  exavia,  jugi  iluore  a  corporibus  manantes,  quum  Isre  aliquid  et  soli- 
dnm  offendenut,  illiss  refie^antur,  et  ntio  expreis»  eontra  Yenom  lespon- 
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se  reproduisent  en  arrière  et  en  sens  inverse?  Ou  bien>  comme 
prétendent  d'antres  philosophes^  les  rayons  lumineux  qui  sortent 
de  nos  prunelles  se  mêlent-ils^  se  confondent-ils  avec  la  lumière 
externe^  comme  le  pense  Platon?  ou  bien  partent-ils  seulement 
des  yeuxy  sans  aucun  secours  du  dehors^  comme  le  veut  Archy- 
tas?  ou  sont-ils  rompus  par  la  résistance  de  l'air^  comme  le 
croient  les  stoïciens?  ou  bien,  allant  tomber  sur  un  solide  dont 
la  surface  est  brillante  et  polie,  font-ils  Tangle  de  réflexion  égal  à 
Tangle  d'incidence,  et  reviennent-ils  à  leur  propre  image,  de 
manièrt*.  à  pouvoir  reproduire  dans  Tintérieur  du  miroir  ce  qu'ils 
touchent  et  voient  au  dehors?  Pensez-vous  que'  les  philosophes  ne 
doivent  pas  curieusement  approfondir  tous  ces  phénomènes,  et 
étudier  dans  une  solitude  contemplative  tous  les  miroirs,  auâisi 
bien  solides  que  liquides? 

Outre  ces  questions  que  je  viens  d*énoncer,  n'y  a-t-il  pas  lieu 
de  raisonner  encore  sur  les  suivantes?  Pourquoi  dans  les  mi- 
roirs plans  les  images  apparaissent-elles  vis-à-vis  de  Tobservateur 
avec  une  parité  presque  identique?  pourquoi  dans  les  miroirs 
convexes  et  sphériques  sont-elles  rapetissées?  pourquoi  sont-elles, 
au  contraire,  agrandies  dans  les  miroirs  concaves?  Quand  et  pour- 
quoi dans  ces  derniers  ce  qui  était  à  droite  se  trouve-t-il  trans- 
posé à  gauche?  Dans  quel  cas  Timage  se  forme-t-elle  derrière  le 
même  miroir?  dans  quel  cas  se  reproduit-elle  en  avant?  Pour- 


deant  :  an,  ati  alii  philosopM  disputant,  ladii  nostri,  sen  mediû  ocolis  proli- 
quati,  et  lomini  extrario  mixti  atqae  innniti,  nii  Flato  arbitratnr;  sen  tantnm 
ocalis  profocti,  sine  ollo  foris  adminicalo,  ut  Arcbytas  pntat;  seu  intentn  aeris 
fracti,  ut  stoici  rentnr;  qnum  alicui  oorpori  incidere  spisso  et  splendido  et  layi, 
paribus  angulis,  quibus  inddeiant,  résultent  ad  faciem  snam  reducês,  atqoe  ita 
quod  extra  tangunt  ac  visunt,  id  intra  spéculum  imaginantur.  Videntnnie  Yobis  |  / 
debere  philosopbi  bse  omuia  vestigare  et  inquirere,  et  coDCta  spécula  yel  nda 
Tel  suda  soli  videra  ? 

Quibus  praiter  ista,  que  dixi,  etiam  illa  latiocinatio  necessaria  est,  cur  in  pla- 
nis  quidem  speculis  ferme  pares  obtutus  et  imagines  Yideantnr;  in  lUmidis  yero 
et  globosis  omnia  defectiora;  at  contra  in  cavis  auctiora  :  nbi,  et  cur  lora  cum 
dexteris  permntentur  :  quando  se  imago  eodem  specnlo  tum  recondat  penitus,  tum 
foras  exserat  :  cur  cava  spécula,  si  exadversum  soli  ratineantor,  appositum  fomi* 
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quoi  les  miroirs  concaves^  s'ils  sont  placés  en  face  du  soleil^  en- 
flammenUls  un  corps  combustible  placé  à  leur  foyer?  Comment 
se  fait-il  que  souvent  apparaissent  dans  les  nuages  des  arcs  de 
diverses  couleurs^  et  deux  soleils  qui  rivalisent  de  ressemblance? 
Il  existe  encore  en  ce  genre  d'autres  questions  ^  qui  font  la  ma- 
tière d'un  gros  volume  dans  les  œuvres  du  Syracusain  Archi- 
niède.  Génie  supérieur  que  celui-là ,  dont  l'admirable  sagacité 
s'étendait^  il  est  vrai,  à  toute  la  géométrie^  mais  dont  pourtant  le 
principal  titre  peut-être  à  la  célébrité  est  d'avoir  assidûment  con- 
sulté des  miroirs  ! 

Pourquoi  n'as-tu  pas  connu  ce  livre,  Émilianus?  Pourquoi,  outre 
tes  champs  et  tes  mottes  de  terre,  n'as-tu  pas  pratiqué  la  plan- 
che des  matliématiciens  et  son  sable  menu?  Crois-moi  :  bien 
que  ta  face  hideuse  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  du  masque 
tragique  de  Thyeste,  tu  devrais  pourtant,  dans  l'intérêt  de  ton 
instruction,  te  regarder  au  miroir;  tu  devrais  quitter  un  instant 
la  charrue  pour  étudier  avec  admiration  les  rides  qui  te  sillon- 
nent la  face.  Je  ne  serais  pas  étonné,  du  reste,  que  tu  préfé- 
rasses m'entendre  parler  de  ton  visage,  tout  contrefait  qu'il  est, 
plutôt  que  de  ta  conduite,  beaucoup  plus  révoltante  encore.  Mais 
il  faut  que  je  te  l'apprenne  :  outre  que  je  n'aime  pas  à  vomir  des 
injures,  je  me  suis  donné  jusqu'à  ce  jour  le  plaisir  d'ignorer  si 
tu  es  blanc  ou  si  tu  es  noir;  et  même  à  présent,  en  vérité,  je  ne 
saurais  le  décider  encore  parfaitement.  Pourquoi  cela?  parce  que 


tam  acceiidunt  :  qui  fiât,  iiti  arcus  in  nubibus  varie,  duo  soles  amula  similitu- 
dine  visantur.  Alla  prsterea  ejusdem  modi  plnrima,  qus  tractât  -volumine  ingenti 
Archimedes  Syracusanus,  -vir  in  omni  quidem  geometria  multam  ante  alios  admi-» 
rabili  sablilitate;  sed  haud  sciam  an  propter  hoc  Tel  maxime  memorandos,  quod 
inspexerat  spéculum  saepe  ac  diiigenter? 

Qnem  tu  librum,  ^miliane,  si  nosses,  ac  non  modo  campo  et  glebis,  vernm 
etiam  abaco  et  pulviscnlo  te  dédisses  :  mihi  istud  crede,  qnamqiiam  telerrimnm 
os  tunm  minimum  a  Thyesta  tragico  demutet,  lamcu,  profecto  discendi  cnpidiu^, 
spéculum  inviseres  :  et  aliquando,  relicto  aratro,  mirarere  tôt  in  facie  tua  snI:os 
rugarum.  At  ego  non  mirer,  si  boni  consulis  me  de  isto  distortissimo  Tnllu  tue  di- 
cere,  de  moribns  tuis  mnlto  trnculentioribns  reticere.  £a  res  est  :  prster  quam  quod 
non  snm  jnrgiosus,  etiam  Vbeiiler  te,  nuper  usque,  albusan  ater  esses,  igncravi; 
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tu  vis  inconnu  au  milieu  de  tes  champs,  et  que  moi,  je  suis  plongé 
dans  le  sein  de  Tétude;  toi,  ton  obscure  et  ignoble  position  a  été 
un  obstacle  à  ce  que  Ton  t'observât;  moi,  jamais  je  ne  me  suis 
appliqué  à  rechercher  les  méfaits  de  qui  que  ce  fût,  ayant  tou- 
jours pensé  qu'il  me  convient  mieux  de  cacher  mes  fautes  que 
d'approfondir  celles  des  autres.  Il  m'est  arrivé  à  ton  égard  ce  qui 
arrive  à  un  homme  qui,  d'un  endroit  bien  éclairé,  doit  être  vu 
par  un  autre  placé  dans  un  endroit  obscur.  C'est  exactement  de 
cette  manière  que,  pendant  que  j'agis  devant  tous  et  au  grand 
jour,  je  suis  facilement  vu  par  toi  du  fond  de  tes  ténèbres,  tan- 
dis que,  caché  par  ton  obscurité  même  et  fuyant  la  lumière,  tu 
ne  peux  à  ton  tour  être  aperçu  de  moi.  Aussi  ignoré-je  complè- 
tement si  tuas  des  esclaves  pour  cultiver  tes  champs,  ou  si  tu 
fais  avec  tes  voisins  une  association  de  travail  ;  je  ne  le  sais  pas, 
dis-je,  et  je  ne  cherche  pas  à  le  savoir. 

Mais  toi,  tu  sais  qu'en  un  même  jour,  dans  la  ville  d'OËa,  j'ai 
affranchi  trois  esclaves  :  entre  autres  griefs  par  toi  fournis,  ton 
avocat  n'a  pas  oublié  celui-là  ;  et  pourtant  il  venait  de  dire  que 
j'étais  arrivé  à  Œa  en  compagnie  d'un  seul  esclave.  Or  je  vou- 
drais bien  que  tu  me  répondisses  comment  sur  un  esclave  j'ai 
pu  en  affranchir  trois,  à  moins  que  ce  ne  soit  encore  là  un  des 
effets  de  la  magie.  Jamais  mensonge  accusa-t-il  plus  d'aveugle- 


et  adhac,  hercule,  non  satis  novi.  Id  adeo  factnoi,  quod  et  tu  rosticando  obscurus 
es,  et  ego  discendo  occupatos.  Ita  et  tibi  nmbra  ignobilitatis  a  probatore  obstitit  : 
et  ego  nunquam  studui  malefacta  cujnsquam  cognoscere,  sed  semper  potius  duxi 
mea  peccata  tegere,  qnam  aliéna  indagare.  Igitur  hoc  mihi  adversum  te  usa  venit, 
qnod  qui  forte  constitit  in  loco  lumine  collustrato ,  atque  eum  alter  e  tenehris 
prospectât.  Nam  ad  eumdem  modum  tu  quidem,  qnid  ego  in  propatulo  et  celebri 
agam,  facile  e  tenebris  tnis  arbitraris  :  quum  ipse,  humilitate  abditus  et  lucifaga, 
non  sis  mihi  mutuo  conspicuns.  Ego  adeo,  serrosne  an  babeas  ad  agnim  colen- 
dum,  an  ipse  mutuarias  opéras  cum  vicinis  tuis  cambias,  neque  scio,  neque 
laboro. 

At  ta  me  sois  eadem  die  tris  (Es  manumisisse  ;  idque  mihi  patronus  taus 
inter  estera  a  te  sibi  édita  objecit  :  qnamquam  modico  prias  dixerat,  me  une 
serve  comité  QEam  venisse.  Quod  quidem  velim  mihi  respondeas,  qui  potuerim 
ex  uno  tris  manumitterc,  nisi  si  et  hoc  magicnm  est?  Tantamne  esse  mentiendi^ 
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ment,  ou  peut-être  plus  d'habitude?  Apulée  est  Tenu  à  (£a  avec 
un  seul  esclave^  dit-on  ;  puis  à  quelques  mots  de  là  :  Apulée^  en 
un  seul  jour^  a  aiïrancbi  trois  esclaves  à  OEa.  Il  eût  été  même 
peu  vraisemblable  que  si  je  fusse  venu  avec  trois  esclaves  je 
les  eusse  affranchis  tous  trois;  mais  enfm^  pourquoi  ce  nombre 
de  trois  esclaves  eùt-il  prouvé  mon  indigence  à  tes  yeux  plutôt 
que  le  nombre  de  trois  aflranchis  n'aurait  prouvé  mon  opu- 
lence? 

Tu  ignores  sans  doute  ^  Émilianus^  tu  ignores  que  c'est  un 
philosophe  que  tu  accuses^  quand  tu  lui  reproches  le  petit  nom- 
bre de  ses  serviteurs;  car  fût-ce  une  erreur^  j'aurais  dû  l'accré- 
diter dans  l'intérêt  de  ma  gloire.  Ne  savais-je  pas  bien  que  non- 
seulement  les  philosophes >  dont  je  me  déclare  le  disciple^  mais 
encore  les  généraux  du  peuple  romain ,  se  sont  gloriûés  de  n'a- 
voir qu'un  petit  nombre  de  serviteurs?  Tes  avocats  eux-mêmes, 
au  bout  du  compte^  n'ont-ils  pas  lu  que  M.  Antoine^  personnage 
consulaire^  avait  chez  lui  huit  esclaves  seulement?  que  Carbon, 
qui  fut  maître  de  Rome^  en  avait  un  de  moins?  Faut-il  donc  que 
je  leur  cite  Manius  Curius^  si  célèbre  par  tant  de  récompenses 
militaires^  qui  trois  fois  entra  par  la  même  porte  en  triompha- 
teur? Eh  bien,  Manius  Curius  n'avait  k  son  service  dans  les 
camps  que  deux  valets  d'armée.  Ainsi  ce  héros,  qui  avait  triom- 
phé des  Sabins,  des  Samnites  et  de  Pyrrhus,  entretenait  moins  de 


cscitatem  dicam  an  consnetudinem?  Yenit  Apaleius  QEam  cnm  uno  senro  ;  dein, 
paucalis  verbis  iotergairitis  :  Apuleias  (Es  una  die  tris  mannmisit.  Ne  iUad 
quidem  credibile  fqisset,  cum  tribns  venisse,  omnes  libérasse  :  qnod  tamen  si 
ita  fecissem,  car  potius  tris  servos  inopia  signiun  putares,  quam  tris  libertos 
opolentia? 

Nescis  profecto,  nescis,  ^miliane,  pfailosophum  aocasare,  qui  famulitii  pauci* 
tatem  opprobraris  :  qnam  ego  gloria  cansa  ementiri  debnissem  ;  qiiippe  qui  sci- 
rem,  non  modo  philosophes,  qaoram  me  sectatorem  fero,  verom  etiam  impera* 
tores  populi  romani,  paucitate  servomm  gloriatos.  Itane  tandem  ne  bac  quidem 
Idgere  patroni  lui?  M.  Antoninm  consularem  solos  octo  seryos  domi  habuisse? 
Garbonem  yero  illum,  qui  rébus  potitus  est,  uno  minus?  At  enim  Manio  Gnrio, 
tôt  adoreis  longe  inclylo,  quippe  qui  ter  trinmphum  una  porta  egerit  :  ei  igitur 
Kauio  Gorio  daoi  solos  in  castris  calones  fuisse?  Ita  ille  Tir  de  Sabinis,  deque 
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serviteurs  qu*il  ne  comptait  de  triomphes.  M.  Caton^  sans  attendre 
que  d'autres  fissent  son  éloge^  a  lui-même,  dans  un  de  ses  dis- 
cours écrits ,  consigné  le  fait  suivant  :  lorsqu'il  partit  pour  f  Es- 
pagne en  qualité  de  consul,  il  n'avait  emmené  de  Rome  que  trois 
esclaves;  arrivé  à  la  Villa  Publica,  il  crut  que  c'était  trop  peu  de 
monde  pour  son  usage;  il  ordonna  qu'on  lui  en  achetât  au  mar- 
ché deux  autres,  que  de  ses  deniers  il  paya  comptant  par  les 
mains  de  son  banquier;  et  il  en  conduisit  cinq  en  Espagne.  Si 
Pudens  avait  lu  ces  détails,  je  suis  convaincu  qu'il  se  serait  dis- 
pensé de  son  méchant  propos;  ou  du  moins,  dans  ce  nombre  de 
trois  esclaves  qu'il  reproche  à  un  philosophe ,  il  aurait  plutôt 
songé  à  trouver  trop  de  luxe  que  trop  d'économie. 

Le  même,  un  instant  après,  m'a  fait  un  crime  de  ma  pauvreté. 
C'est  une  accusation  qu'accepte  un  philosophe,  et  au-devant  de 
laquelle  il  doit  aller  le  premier.  De  temps  immémorial,  en  effet, 
la  philosophie  est  la  compagne  inséparable  de  la  pauvreté.  Éco- 
nomie, frugalité,  contentement  de  peu,  amour  du  devoir,  hor- 
reur des  richesses,  sécurité,  modestie,  bons  conseils,  on  trouve 
tout  au  sein  de  la  pauvreté.  Jamais  inspira-t-elle  l'orgueil  qui 
gonfle  les  hommes,  les  passions  tyranniques  qui  les  dépravent, 
le  despotisme  qui  les  rend  farouches?  Les  plaisirs  de  la  table  ou 
du  lit,  elle  ne  veut,  elle  ne  peut  s'y  livrer,  parce  que  ces  désor- 


Samnitibas,  deqne  Fyrrho  triumphator,  paaciores  servos  habnit,  qaam  triumphos. 
M.  autem  CSato  nihil  oppertns  at  alii  de  se  prsdicarent,  ipse  in  oratione  sna 
scriptiim  reliqiiit,  qaom  in-  Hispaniam  consul  proficisceretur,  tris  senros  solos  es 
Urbe  duxisse.  Qaoniam  ad  villam  pablicam  veuerat,  parum  visum  qni  uteretur  : 
jnssisse  daos  paeros  in  Foro  de  mensa  emi  :  eos  qainque  in  Hispaniam  duxisse. 
Hxc  Pudens  si  legisset,  ut  mea  opinio  est,  ant  omnino  baie  maledicto  snpersc- 
disset,  aut  in  tribus  servis  mnltitadinem  comiUim  philosopbi,  quam  paacitatem, 
reprehendere  maluisset. 

Idem  mibi  etiam  paupertatem  opprobravit,  acceptam  philosophe  crimen,  et  ultro  \  ^ 
profiieadum.  Enimyero  paupertas  olim  philosophie  vemacnla  est,  fmgi,  sobria, 
paryo  potens,  smnla  landis,  adyersam  divitias  possessa,  habita  secura,  calta 
simplex,  consilio  benesnada  :  neminem  anqaam  saperbia  inflayit,  neminem  im- 
potentia  deprayavit,  neminem  tyrannide  efferavit  :  delicias  yentris  et  inguinom 
oe^  ynlt  nllas,  ne^e  (lotest.  Qaippe  ha»c  et  alia  flagitia,  diyitianmi  alamni 
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dres  et  tant  d*autres  sont  habituels  aux  nourrissons  .tes  richesses. 
Oui,  passe  en  revue  tous  les  plus  grands  scélérats  dont  les  hu- 
mains aient  gardé  la  mémoire,  tu  n*y  trouveras  aucun  coupable 
qui  soit  dans  la  pauvreté.  Et  au  contraire ,  que  Ton  prenne  au 
iiasard  les  personnages  illustres,  rarement  y  figure-t-il  des  riches. 
Tous  ceux  qui  se  recommandent  à  Tadmiration  par  qudque  genre 
de  mérite,  ont  été  dès  le  berceau  nourris  au  sein  de  Tindigenoe. 
Sublime  pauvreté I  dans  les  premiers  âges  du  monde,  nous  te 
voyons  fonder  toutes  les  villes,  inventer  tous  les  arts,  t'abstenir 
de  tous  les  vices,  dispenser  toutes  les  gloires,  et  conquérir  chez 
toutes  les  nations  un  tribut  mérité  d*éloges  unanimes.  Chez  les 
Grecs  nous  te  voyons  devenir  justice  dans  Aristide,  bienveillance 
clans  Phocion ,  bravoure  dans  Épaminondas,  sagesse  dans  So- 
crate ,  éloquence  dans  Homère.  Chez  le  peuple  romain  nous  te 
trouvons  à  l'origine  de  la  république  naissante  ;  et  aujourd*hui 
encore,  pour  attirer  sur  lui  la  protection  des  dieux  immortels, 
tu  leur  sacrifies  dans  les  vases  les  plus  communs  et  dans  des 
coupes  d* argile. 

Que  si  pour  un  instant  le  tribunal  'devant  lequel  je  plaide  ma 
cause  était  occupé  par  Fabricius,  par  Scipion,  par  Manias  Curius, 
ces  illustres  indigents  dont  les  filles,  mariées  avec  des  dots  prises 
sur  le  trésor  public,  apportaient  à  leurs  époux  la  gloire  de  leur 
maison  et  le§  deniers  de  TÉtat;  si  Publicola,  qui  bannit  les  rois, 


soient.  Maxima  qnaeque  scelera,  si  ex  omni  memona  hominnm  percenseas,  nnllam 
in  lUis  pauperem  reperies  :  ubi  contra,  haud  temere  inter  illustres  viros,  divites 
comparent;  sed  quemcunque  in  aliqua  lande  miraniur,  eum  paupertas  ab  incn- 
nabulis  nutricata  est.  Paupertas,  inquam,  prisca  apud  secula  omnium  civitatiim 
conditrix,  omnium  arlinm  repertrix,  omninm  peccatomm  inops,  omnis  gloria 
mnniflca,  cunctis  laudibus  apud  omnes  nationes  perfnncta.  £adem  enim  est  pau- 
pertas apud  G-rscos  in  Aristide  justa,  iu  Fhocione  benigna,  in  Epaminonda  sirt 
nua,  in  Socrate  sapiens,  in  Homero  diseita.  Eadem  paupertas  etiam  populo  ro- 
manoimperiamaprimordio  landavit  :  proque  eo  m  hodiernum  diis  immortalibui 
simpnlo  et  catino  fictili  sacriflcat. 

Quod  si  modo  jndices  de  causa  ista  sederent  G.  Fabricins,  Gn.  Scipio,  Manins 
Gunns,  quorum  filis  ob  paupertatem  de  publico  dotibus  donata  ad  maritos 
ienint,  portantes  gloriam  domesticam,  pecuniam  publicam  :  si  Foblicola  reguro 
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si  Agrippa,  qui  ramena  le  peuple,  ces  deux  grands  citoyens  dont 
les  funérailles  y  tant  ils  étaient  pauvres,  furent  organisées  par  le 
peuple  romain,  grâce  à  Taumône  volontaire  de  chacun;  si  Ati- 
lius  Regulus,  dont  le  petit  domaine,  en  raison  d*une  semblable 
indigence,  fut  cultivé  aux  frais  de  l'État;  si  toutes  ces  antiques 
familles  de  consuls,  de  censeurs,  de  triomphateurs,  un  instant 
rendues  à  la  lumière  pour  assister  à  ce  jugement,  pouvaient  en- 
tendre tes  paroles;  oserais-tu  reprocher  à  un  philosophe  sa  pau- 
vreté devant  tant  de  consuls  qui  furent  pauvres  eux-mômes? 
Est-ce  à  dire  que  Claudius  Maximus  te  semble  un  auditeur  qui 
autorise  à  tourner  en  dérision  la  pauvreté,  parce  que  le  sort  a 
pourvu  ce  magistrat  d'un  riche  et  puissant  patrimoine?  Tu  es 
dans  Terreur,  Émilianus,  et  tu  comprends  mal  cette  grande 
âme,  si  tu  la  mesures  d'après  les  faveurs  de  l'indulgente  fortune 
plutôt  que  d'après  les  principes  sévères  de  la  philosophie;  si  tu 
crois  qu'un  personnage  habitué  à  une  morale  austère,  et  blanchi 
dans  les  camps,  ne  sympathise  pas  avec  une  sage  médiocrité 
plutôt  qu'avec  une  molle  opulence.  La  fortune,  il  le  sait,  est 
comme  un  vêtement  qui  plaît  mieux  quand  il  est  proportionné 
que  quand  il  est  trop  long.  Si  une  tunique  traîne  au  lieu  d'être 
portée,  elle  gêne  autant  que  des  haillons  qui  pendraient  en  avant 
sur  les  jambes  et  empêcheraient  de  marcher.  En  cfTet,  dans  les 
objets  d'usage  journalier,  tout  ce  qui  dépasse  la  juste  mesure  est 


euctor,  et  Agrippa  popoli  reconciliator,  qnornm  fanas  ob  tenues  opes  a  popalo 
romano  collatis  sextantibus  adornatnm  est;  si  Attilius  Regnlus,  cnjus  agellus  ob 
similem  penuriam  poblica  peconia  caltos  est  ;  si  deniqae  omnes  iUs  veteret  pro- 
sapia  coDsnIares  et  censoris  et  triomphales,  brevi  usiira  Incis  ad  jadicinm  istnd 
remissas,  andirent  :  auderesne  paupcrtatem  phllosopho  exprobrare  apad  tôt  con- 
snles  paaperes?  An  tibi  Glaudius  Maximus  idoneus  anditor  yidetnr  ad  irriden- 
dam  panpertatem,  qaod  ipse  uberem  et  prolixam  rem  familiarem  sortitns  est  ? 
Erras,  JSmiliane,  et  longe  hnjns  animi  frustra  es,  si  enm  ex  fortana  indalgentia, 
non  ex  philosophie  oensorametiris  :  si  viinm  tam  anstera  seeta,  tamqoe  diutina 
milltia,  non  pntas  amlciorem  esse  coerdta  mediocritati,  quam  delicata  opulen- 
tia  :  fortnnam,  velat  tanicam,  magis  concinnam,  qnam  longam  probare.  Qaippe 
etiam  ea  si  non  gestetnr,  et  trahatnr^  nihilo  mimis  qnam  lacinia  prapendecs  im- 
pedit  et  pracipitat  Etcnim  in  omnibus  ad  vita  munia  atendis,  quidqnid  aptam 
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plutôt  embarrassant  qu*utile.  Des  richesses  immodérées  ressem- 
blent à  un  immense  gouvernail  sans  proportions,  plus  propre  à 
submerger  le  vaisseau  qu'à  le  diriger  :  Tabondance  n'en  sert  à 
rien^  et  Texcès  en  est  nuisible.  Que  dis-je?  parmi  les  personnes 
opulentes j  je  vois  qu'on  loue  de  préférence  celles  qui,  sans  fra- 
cas, avec  un  train  modeste,  dissimulent  leurs  richesses,  et  les 
administrent  sans  ostentation,  sans  orgueil,  se  rapprochant  des 
pauvres  par  la  âmplicité  de  leur  extérieur. 

Que  si  les  riches  eux-mêmes,  pour  faire  preuve  de  modéra- 
tion, cherchent  à  reproduire  l'image  et  en  quelque  sorie  le  ver- 
nis de  la  pauvreté,  pourquoi  rougirions-nous  d'elle,  nous  autres 
qui,  placés  bien  plus  bas,  la  pratiquons  en  réalité  et  non  par 
affectation?  Je  pourrais  même  ici  argumenter  contre  toi  sur  les 
mots.  Personne  de  nous,  aurais-je  à  dire,  n'est  jamais  pauvre 
quand  il  ne  désire  pas  le  superflu  et  qu'il  peut  se  procurer  le  né- 
cessaire, lequel  du  reste,  grâce  aux  bienfaits  de  la  nature,  se  ré- 
duit à  peu  de  chose.  Le  plus  riche  sera  toujours  celui  qui  aui'a 
le  moins  de  besoins;  on  aura  autant  qu'on  voudra,  quand  on 
voudra  le  moins  possible;  et  en  ce  sens,  il  est  beaucoup  moins 
judicieux  de  faire  consister  les  richesses  d'un  homme  dans  ses 
propriétés  et  dans  ses.  revenus  que  de  les  évaluer  d'après  l'esprit 
même  de  cet  homme.  En  effet,  si  l'avarice  multiplie  ses  besoins, 
si  la  soif  du  luxe  est  insatiable  chez  lui,  des  montagnes  d'or  ne 


modeiatiooem  sopergredunr,  onen  potins  qnam  nsai  exnberat.  Igitur  et  immo- 
dica  divitia,  yelut  ingentia  et  enormia  guberuacnla,  facilins  mergont,  quam 
regant  :  qaod  habent  irritam  copiam,  noiiam  nimietatem.  Qain  ex  ipsis  opulen' 
tioribos  eos  potûsimam  video  laudari,  qui  nullo  strepita,  modico  caltn,  dissimo 
latis  ùcaltatibiis  aguDt,  et  divitias  magnas  administrant  sine  ostentatione,  siu 
saperbia,  speae  mediocritatis  pauperam  similes. 

Qnod  A  etiam  ditibus  ad  argnmentnm  modestia  qcueritur  imago  qnspiam  e 
color  panpertatis,  «or  egus  pudeat  tenuiores,  qni  eam  non  simnlatam,  sed  ven 
fangimnr?  Fossom  eqnidem  tibi  et  ipsias  nominis  oontroversiam  facere  :  nemi- 
nem  nostrùm  panperem  esse,  qui  snperraeanea  nolit,  possit  necessaria,  qns  na- 
ton  oppido  paoca  sont.  Namqne  is  plarimam  habebit,  qui  minimmn  desiderabit* 
Habd)it  enim  quantnm  volet,  qni  volet  minimnm.  Et  idcirco  divitis  non  melini 
in  lundis  et  in  fosnore,  quam  in  ipso  hominis  aetimantur  animo;  qni  si  est  ava- 
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pourront  l'assouvir  :  pour  ajouter  à  ce  qu'il  possède  déjà,  il  men- 
diera toujours;  or,  n'est-ce  pas  là  le  signe  incontestable  de  la 
pauvreté?  Car  enfin,  toute  envie  d'acquérir  vient  de  ce  que  l'on 
croit  éprouver  un  manque,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'impor- 
tance de  ce  manque.  Philus  n'avait  pas  un  patrimoine  aussi  con- 
sidérable que  Lélius;  Lélius,  que  Scipion;  Scipion,  que  le  riclic 
Grassus;  et  à  son  tour,  le  riche  Crassus  ne  trouvait  pas  le  sien 
aussi  opulent  qu'il  l'aurait  voulu;  si  bien  que,  surpassant  tout 
le  monde,  il  était  surpassé  lui-même  par  son  avidité,  et  que  s'il 
paraissait  riche,  c'était  aux  autres  plutôt  qu'à  lui-même.  Bien  au 
contraire,  les  sages  que  j'ai  cités,  ne  portant  pas  leurs  désirs  au 
delà  de  leurs  moyens,  établissaient  une  harmonie  parfaite  entre 
ce  qu'ils  souhaitaient  et  ce  qu'ils  pouvaient  avoir.  Ils  méritèrent 
donc  bien  légitimement  leur  richesse  et  leur  félicité  :  car  on  est 
pauvre  lorsqu'on  éprouve  un  désir,  puisqu'un  désir  est  un  be- 
soin, et  l'on  est  riche  quand  on  n'a  pas  de  besoins,  puisque  ce 
dernier  état  constitue  la  satisfaction.  En  un  mot,  l'indigence  se 
caractérise  par  les  besoins,  et  l'opulence  par  la  satiété.  Ainsi 
donc,  Ëmilianus,  si  tu  veux  que  je  passe  pour  pauvre,  il  te  faut 
préalablement  démontrer  que  je  suis  avare.  Or,  pourvu  que  rien 
ne  me  manque  du  côté  des  biens  de  l'âme,  je  m'inquiète  peu  de  ce 
qui  me  manque  en  fait  de  biens  extérieurs,  parce  que  l'abondance 
n'en  est  pas  plus  honorable  que  la  privation  n'en  est  honteuse. 


ritia  egeniis,  et  ad  omne  lucnim  inexplebilis,  nec  montibus  aari  satiabitnr,  sed 
semper  aliquid,  ante  parta  ut  angeat,  mendicabit.  Qax  qaidem  yera  oonfessio  est 
panpertatis.  Omnis  enim  capido  acqcdrendi  ex  opinione  inopis  venit.  Née  refert, 
qoam  magnnm  ait,  quod  tibi  minas  est.. Non  habait  tantam  rem  familiarem  Fhilns, 
qoantam  Lslins  :  nec  Lalins,  qnantam  Sdpio  :  nec  Sdpio,  quantam  Grassas  dives  : 
•t  enim  née  Gnssns  diyes  qnantam  volebat.  Ita  qnnm  omnis  superaret,  a  stiamet 
avaritia  soperatus  est  :  omnibnsqne  potins  dlTei  Tisns  est,  qnam  sibi.  At  contra  hi 
philosophie  qnoa  commemoiayi,  non  altnYolentes  qnam  poterant,  sedcongraen- 
tibns  de^deriis  et  &eoltatibn8,  jnre  meritoqne  ditas  et  beati  faerunt.  Fanper  enim 
ils  appetendi  egestate,  diyes  non  egendi  satietate  :  quippisi,  inopia  desiderio,  opn- 
lentia  fastidio  cernantnr.  Igitnr,  JEmiliane,  si  panperam  me  hàberi  yis,  prins  ava- 
mm  esse  doceasnecesse  est.  Qnod  si  nihil  in  animo  deest,  de  rebns  extrariis  quan- 
tum deiit  non  lafaoro  :  qnamm  neqne  lans  in  copia,  neqoe  cnlpa  in  pennria  consistit* 

S3. 
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Mais  suppose  qu'il  en  soit  autrement^  et  que  ma  pauvreté 
tienne  à  des  revers  de  fortune  ;  imaginons,  comme  c'est  le  cas  le 
plus  ordinaire,  un  tuteur  qui  ait  diminué  mon  patrimoine,  un 
ennemi  qui  me  l'ait  ravi,  un  père  qui  ne  m'ait  rien  laissé.  Peut-on 
faire  un  crime  à  une  créature  humaine  de  ce  qui  ne  se  reproche 
à  aucun  animal,  tel  que  l'aigle,  le  taureau,  le  lion?  Si  un  cheval 
réunit  les  qualités  qui  lui  sont  essentielles,  si  son  allure  est  bien 
égale,  s'il  est  bon  coureur,  personne  ne  songera  à  le  blâmer  de 
ce  qu'il  ne  possède  point  de  pâturages;  et  toi,  tu  prétendras  m'ob- 
jecter  comme  un  tort  grave ,  non  pas  quelques  actions  ou  quel- 
ques paroles  indiquant  une  âme  dépravée,  n>ais  la  modestie  de 
mon  intérieur,  le  trop  petit  nombre  de  mes  gens,  la  frugalité 
avec  laquelle  je  les  nourris,  la  simplicité  avec  laquelle  je  les  ha- 
bille, la  rareté  des  régals  que  je  leur  donne.  Eh  bien  précisé- 
ment, quelque  chétif  que  je  te  paraisse  en  tout  cela,  je  trouve 
que  j'ai  beaucoup,  et  même  trop;  je  désire  me  restreindre  da- 
vantage, et  je  ne  me  croirai  jamais  plus  heureux  que  quand  je 
serai  réduit  au  moindre  train  possible.  Car,  pour  l'âme  aussi  bien 
que  pour  le  corps,  la  santé  existe  quand  il  n'y  a  pas  embarras,  la 
faiblesse,  quand  il  y  a  multiplicité  d'accessoires;  et  un  signe  cer- 
tain d'infirmité,  c'est  d'avoir  besoin  de  beaucoup  de  choses.  Oui  : 
pour  vivre,  comme  pour  nager,  celui-là  réunit  le  plus  d'avan- 
tages, qui  est  le  plus  libre  de  tout  fardeau.  La  vie  humaine  est 
comme  un  océan,  oti  surnagent  les  cx)rps  légers  et  oti  ce  qui  est 


Sed  iinge  hsc  aliter  esse  ;  ac  me  ideo  pauperem,  quia  mihi  fortnna  diritias 
^^  invidit;  easqae,  nt  ferme  evenit,  ant  tutor  imminnit,  ant  inimicos  eripriit,  aut 
pater  non  relirait  :  hoccine  homini  opprobrari,  quod  nulli  ex  animalibus  vitio 
datur,  non  aquils,  non  tauro,  non  leoni  ?  Eqnns  si  virtutibns  sais  poUeat,  ut  si 
sqnabilis  vector,  et  cnrsor  pemix,  nemo  ei  penoriam  pabnli  ezprobrat  :  tu  mihi 
Titio  dabis,  non  facti  vel  dicti  alicnjas  pravitatem,  sed  qaod  vivo  gracili  Lare, 
quod  paaciores  babeo,  parcins  pasco,  levias  vestio,  minus  obsono?  Atqai  ego 
contra,  quantnlacunqne  tibi  hsc  videntnr,  mnlta  etiam,  et  nimia  arbitrer,  et  capio 
ad  paaciora  me  cœrcere  :  tanto  beatior  faturas,  qoanto  coUectior.  Namqne  animi, 
ita  ut  corporis,  sanitas  expedita,  imbecillitas  laciniosa  est  :  certumque  signnm 
est  inflrmitalis,  plnribus  indigere.  Frorsus  ad  vivendnm,  yelut  ad  natandum,  is 
melior,  qui  onere  liberior.  Snnt  eaim  similiter  etiam  in  isla  vit»  hiimana  tem- 
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lourd  s'engloutit.  Je  sais  que  si  les  dieux  l'emportent  sur  les 
hommes^  c'est  principalement  parce  qu'ils  se  suffisent  à  eux- 
mêmes.  Ainsi  donc^  celui  de  nous  qui  a  le  moins  de  besoins 
ressemble  le  plus  aux  dieux. 

Jugez  d'après  cela  combien  j'ai  dû  être  flatté  quand  vous  m'a- 
vez dit,  croyant  m'outrager,  que  j'avais  eu  pour  tout  patrimoine 
une  besace  et  un  bâton.  Que  n'ui-je  assez  de  grandeur  d'âme 
pour  ne  rien  désirer  de  plus  que  ces  objets,  et  pour  porter  di- 
gnement le  même  appareil ,  comme  Cratès,  qui  volontairement 
lui  sacriBa  ses  richesses!  Le  croiras-tu,  Émilianus?  ce  Cratès 
était  cité  parmi  les  premiers  personnages  de  Thèbes  à  cause  de 
sa  fortune  et  de  sa  noblesse,  lorsque,  épris  de  passion  pour  l'ex- 
térieur modeste  dont  tu  veux  me  faire  honte,  il  distribua  au 
peuple  son  opulent  et  riche  patrimoine;  il  se  débarrassa  de 
ses  nombreux  esclaves,  préférant  être  réduit  à  lui-même.  Pour 
un  seul  bâton,  il  dédaigna  ses  nombreux  arbres  fruitiers;  il 
changea  les  plus  élégantes  maisons  de  campagne  contre  une  seule 
besace,  dont  plus  tard  même  il  fit  l'éloge  en  vers,  quand  il  en  eut 
mieux  reconnu  l'utilité;  et,  à  cet  effet,  il  parodia  le  passage  où 
Homère  célèbre  l'île  de  Crète.  J'en  dirai  le  début,  alîn  que  tu 
n'ailles  pas  croire  que  j'ai  arrangé  tout  ceci  dans  l'intérêt  de  ma 
défense  : 


pestate  leria  sastentatni,  grayia  demersni.  Eqnidem  didici,  ea  re  précédera 
maxime  deos  hominibus,  qaod  niilla  re  ad  usum  sni  iudigeant.  Igitur  ex  nobis, 
cui  qnam  miBimisopiu  sit,  enm  esse  Deo  similioiem. 

Pioinde  gntnm  habni  quwai  ad  contiimeUam  diceretis,  rem  familiarem  mihi  ^-^ 
peiam  et  bacnlnm  ftiisse.  Qaod  utinam  tantns  animi  forem,  ut  prster  eam  supel- 
lactilem  nihil  qaidqaam  reqaireran,  sed  emndem  omatum  digne  gestarem,  qnem 
Gntee  nltro  diyitiis  abjectis  appetivit  !  Grates,  inquam,  si  qnid  credis,  JEmiliane, 
Tir  demi  inter  Thebanos  prooeres  dives  et  nobilis,  amore  hajns  babitus,  qnem 
milii  objectas,  rem  familiarem  largam  et  uberem  popnlo  doDavit  :  multis  servis  a 
seseiemotis,  soUtatem  delegit:  arbores  plarimas  et  fragi feras  prs  uno  b^cnlo 
sprevit  :  villas  ornatiasimas  ana  perala  mntavit;  quam  postea,  comperta 
ntilitate,  etiam  carminé  landavit,  flexis  ad  boc  Homericis  versibns,  qnibus  illa 
Gretam  insalam  nobilitat.  Fnncipiam  dicam,  na  me  bac  ad  defensionem  potes 
confluisM  I 
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Mt  besace,  an  miliea  d*nn  monde  corrompu, 
(Test  ma  ville  chérie 

Le  reste  est  aussi  merveilleux;  et  si  tu  avais  lu  la  pièce^  tu  m'au- 
rais plutôt  envié  ma  besace  que  mon  mariage  avec  Pudentilla. 

A  des  philosophes  tu  reproches  la  besace  et  le  bâton  !  mais  re- 
proche donc  aussi  aux  cavaliers  leur  harnais^  aux  fantassins  leurs 
boucliers  ;  aux  porte-drapeaux  leurs  étendards^  aux  triompha- 
teurs enGn  leurs  quadriges  blancs  et  leur  toge  à  palmes!  Ce  n'es^ 
pas  là,  j'en  conviens,  le  symbole  de  Técole  platonicienne,  mais 
ce  sont  les  insignes  de  la  secte  cynique.  Aux  yeux  de  Diogène 
et  d'Antisthène,  cette  besace  et  ce  bâton  furent  ce  que  le  dia- 
dème est  pour  un  monarque,  la  cotte  d*armes,  pour  un  général, 
la  tiare,  pour  un  pontife,  le  lituus,  pour  un  augure.  Certainement 
Diogène  le  Cynique  rivalisait  avec  Alexandre  le  Grand  sur  la  réa- 
lité du  pouvoir  royal  :  car  son  bâton  était  pour  lui  aussi  glorieux 
qu'un  sceptre.  Enfin,  je  citerai  l'invincible  Hercule  lui-même 
(aussi  bien,  la  supériorité  morale  ne  te  paraît  qu'une  méprisable 
défroque  de  mendiant).  Hercule  lui-même,  qui  purifiait  l'univers 
par  lui  délivré  de  tant  de  monstres,  qui  domptait  des  nations 
entières,  n'avait  pourtant,  tout  dieu  qu'il  était,  en  parcourant 
ainsi  la  terre  et  avant  que  ses  vertus  l'eussent  appelé  au  ciel. 


KaXî)  xa\  icUtpa. 

iam  estera  tam  mirifica  :  quB  si  tn  legisses,  magis  milii  peram,  qnam  onptias 
Pudenlilla  invidisses. 

Peram  et  bacnlum  tn  philosophis  exprobrare?  igitnr  et  eqnitibns  phaleras,  et 
peditibos  clypeos,  et  signiferis  Texilla,  et  deniqae  trinmphaDtibus  quadrigas 
albas  et  togam  palmatam.  Non  snnt  qnidem  ista  platonic»  sects  gestamina,  sed 
cynica  insignia  familis.  Yeramtamen  boc  DiogenJ  et  Antistheni  pera  et  baculus, 
qnod  regibus  diadema,  qnod  imperatoribus  palndamentum,  qaod  pontificibiis 
galemm,  qnod  Utuns  angnribns.  Diogenea  qnidem  Gynicns,  cam  Alexaudro 
Jlfagno  de  veritate  regni  certabnndns,  baenio,  vice  soeptri,  gloriabatnr.  Ipse 
deniqoe  Hercules  invictus  (quoniam  hsc  tibi,  nt  qnsdam  meodicabula  animi, 
jordant),  ipse,  inqnam.  Hercules  lustrator  orbis,  purgator  feraram,  genlium 
domitor;  is  tamen  dena  qnnm  terras  peragraret,  paulo  prins  qnam  in  cslum  (d> 
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n'avait,  dîs-je,  qu'une  peau  de  lion  pour  vêtement  et  qu'un  bâ- 
ton pour  compagnie. 

Que  si  tu  ne  tiens  nul  compte  de  ces  exemples^  et  si  tu  m'as 
cité  ici,  non  pour  que  je  ne  plaidasse  ma  cause,  mais  pour  que 
j'eusse  à  inventorier  mes  revenus,  je  veux  bien  t'apprendre  l'état 
de  ma  fortune,  supposé  toutefois  que  tu  ne  la  connaisses  pas. 
Sache  donc  qu'à  mon  frère  et  à  moi,  notre  père  en  mourant  laissa 
\ingt  mille  sesterces  à  peu  de  chose  près;  que,  malgré  des  voyages 
lointains,  des  études  continuelles,  des  libéralités  sans  nombre,  je 
n'ai  pas  diminué  trop  sensiblement  ma  part  d'héritage.  Et  pour- 
tant, j'ai  assisté  beaucoup  d'amis;  j'ai  donné  des  preuves  de  ma 
gratitude  au  plus  grand  nombre  de  me3  maîtres;  à  quelques-uns 
j'ai  fourni  une  dot  pour  établir  leurs  filles.  Du  reste,  je  n'aurais 
pas  balancé  à  sacrifier  presque  tout  mon  patrimoine  pour  acqué- 
rir, ce  qui  me  semble  bien  autrement  précieux,  le  mépris  de  ce 
même  patrimoine.  Toi,  au  contraire,  Émilianus,  et  les  créa- 
tures de  ton  espèce,  gens  incultes  et  sauvages,  vous  ne  valez 
réellement  qu'autant  que  vous  possédez  ;  comme  ces  arbres  sté- 
riles et  maudits  qui  ne  produisent  par  eux-mêmes  aucun  fruit, 
et  dont  la  valeur  se  calcule  sur  la  quantité  du  bois  que  fournit 
leur  souche. 

Toutefois,  Émilianus,  ménage  désormais  tes  diatribes  contre  la 
pauvreté.  Naguère  toute  ta  fortune  consistait  en  un  petit  champ 


V imites  ascitns  est,  neqne  nna  pelle  vestitior  fuit,  neqne  uno  baculo  comitatior. 

Quod  si  hsc  exempla  nihLi  patas,  ac  me  non  ad  caasam  agendam,  veruui  ad  /  ^ ^ 
censom  disserundum  vocasti;  ne  qnid  ta  reram  mearum  nescias,  si  tamen  nescis, 
proftteor  mihi  ac  fratri  meo  relictmn  a  pâtre  HS  vicies,  paulo  secus  :  idque  a  me 
loDga  peregrinatione,  et  diutinis  studiis,  et  crebris  liberalitatibtis  modice  immi- 
natnrn.  Nam  et  amicoram  plerisque  opem  toli,  et  magLstris  plnrimis  gratiam  re- 
tali,  qnommdam  etiam  fllias  dote  aoxi  :  neqne  enim  dnbilassem  eqiiidem  vel 
uuiversam  patrimonium  impendere,  ut  acqnirerem  mihi,  qnod  migos  est,  con- 
temtnm  patrimonii.  Tu  vero,  ^miliane,  et  id  genus  bomines,  uti  tu  es,  inculti 
et  agrestes,  tanti  rêvera  estis,  quantum  babetis  :  ut  arbor  infœcnnda  et  infelix, 
quas  nnllnm  fmctum  ex  sese  gignit,  tanti  est  in  prelio,  quanti  lignum  ejns  ip 
trunco. 

Attamen  parce  po&tea,  ^miliane,  panpertatem  cuipiam  objectare,  qui  nuper 


^^ 
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près  de  Zarath  ;  c^étsdt  là  uniquement  ce  que  ton  père  f  ayaît 
laissé  :  au  temps  des  pluies^  seul  avec  ton  âne^  tu  le  labourais 
en  trois  jours.  Car  il  n'y  a  pas  bien  longtemps^  que»  plusieurs  de 
tes  proches  étant  morts  coup  sur  coup,  ta  fortune  s'est  bâtie  sur 
des  héritages  qui  ne  devaient  pas  te  revenir  :  circonstance  à  la- 
quelle, du  reste,  plutôt  encore  qu*à  ton  infernale  fîgure,  tu  dois  le 
sobriquet  de  Caron. 

Pour  ce  qui  est  de  ma  patrie,  tu  as  rappelé,  d'après  mes  écrits 
propres,  qu'elle  est  située  sur  les  confins  de  la  Numidie  et  de  la 
Gétulie;  et  tu  as  répété  les  expressions  de  semi-Numide  et  de 
semi-Gétule,  dont  j*ai  fait  moi-même  usage  en  parlant  publique- 
ment devant  Lollianus  Avitus.  Mais  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a 
là  de  honteux  pour  moi,  pas  plus  qu'il  ne  l'était  pour  Cyrus  le 
Grand  d'être  d'une  race  mixte,  à  savoir  semi-Mède  et  semi- 
Perse.  Ce  n'est  pas  du  lieu  où  est  né,  oti  a  séjourné  un  homme, 
que  l'on  doit  s'enquérir,  mais  bien  de  ses  mœurs  :  ce  n'est  point 
le  climat,  c'est  l'ensemble  de  la  vie  qu'il  faut  considérer.  On  per- 
met, et  c'est  justice,  qu'un  jardinier,  qu'un  cabaretier,  recom- 
mandent leurs  légumes  et  leurs  vins  par  la  bonté  du  terroir,  van- 
tant, l'un  ses  vins  deThasos,  l'autre  ses  légumes  de  Phliasie  :  en 
effet,  ces  productions  de  la  terre  acquièrent  plus  de  saveur  si  le 
sol  est  fertile,  le  climat,  humide,  le  vent,  doux,  le  terrain,  en 


Qsqne  agellam  Zarathensem,  qiiem  tibi  nmcum  pater  taas  reliqnerat,  sdas  nno 
aseilo,  ad  tempestivam  imbrem,  triduo  exarabas.  Neque  enim  diu  est,  qnnm  ta 
crebra  mortes  propinqnomm  imraeritis  bereditatibus  folsernot  :  nnde  tibi  potins, 
qnam  ob  istam  teterrimam  faciem,  Gharon  nomeu  est. 

1)e  patria  mea  vero,  qnod  eam  sitam  Nnmidia  et  Getolia  in  ipso  conflnio,  meis 
suiptis  ostendisti,  qnibns  memet  professas  snoi,  qnum  LoUiano  Avito  G.  Y. 
présente  publiée  dissererem,  Seminnmidam  et  Semigetulum  :  non  video,  (piid 
milii  sit  in  ea  re  pudendmn;  haad  minas,  ^am  Gyro  majori,  qiiod  génère  mizto 
fait,  Semimedos  ae  Semipersa.  Non  enim  ubi  prognatas,  sed  uti  moratns  qais- 
qae  sit,  spectandam  :  nec  qaa  regione,  sed  qna  ratione  yitam  vivere  inierit,  con- 
sidei-andum  est.  Oliton  et  canponi  merito  est  concessom,  dos  et  vinnm  ex  do- 
bilitate  soli  commendare:  yinum  Tbasinm,  oins  Fhliasiam.  Qnippe  illa  teirs 
aliimna  multum  ad  meliorem  saporem  javerit,  et  regio  fœcanda,  et  cslam  pln- 
viam,  et  Tcntus  elemens,  et  sol  apricns,  et  solom  succidam.  Enimyaro  anliM 
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bonne  exposition,  et  la  végétation,  riche  en  sucs.  Mais  pour  Tâme 
Immaine,  véritable  hôte  dont  le  corps  est  en  quelque  sorte  pour 
)cs  hommes  un  lieu  de  passage,  que  peut-il  y  avoir  dans  ces  ac- 
cessoires c[ui  ajoute  ou  retranche  à  ses  mérites  comme  à  ses  dé- 
mérites? Toutes  les  nations  n'ont-elles  pas  fourni  des  grands 
hommes  dans  tous  les  genres,  malgré  les  distinctions  que  Ton  a 
faites  entre  peuples  plus  ou  moins  éclairés?  La  Scythie,  ce  pays 
de  glace,  donna  le  jour  au  sage  Anacharsis ,  Athènes,  si  célèbre 
par  sa  finesse,  au  stupide  Mélitidès.  Non  pas  pourtant  que  j'aie 
eu  jamais  la  pensée  de  rougir  de  mon  pays,  dût-il  appartenir  en  • 
core  à  la  domination  de  Syphax;  mais  enfin,  lorsque  celui-ci  eut 
été  vaincu,  le  peuple  romain  fit  présent  de  notre  province  au  roi 
Massinissa.  Plus  tard,  une  émigration  de  vétérans  la  peupla  de 
nouveau,  et  nous  sommes  une  très-florissante  colonie.  Or  dans 
cette  colonie,  mon  père  occupa  les  fonctions  suprêmes  de  duum- 
vir,  après  avoir  passé  par  tous  les  honneurs;  et  moi-même,  dès 
que  fus  apte  aux  charges  pubhques^  je  conservai  son  rang  dans 
la  ville  avec  autant  d'estime  que  lui,  et  sans  avoir  dérogé,  je 
Tespère,  à  la  considération  qui  l'entourait. 

Pourquoi  ai-je  produit  ces  faits?  C'est  afin  de  calmer  ta  bile, 
Émilianus  ;  ou  plutôt  afin  d'obtenir  grâce  devant  toi,  si  par  né- 
gligence peut-être  je  n'ai  pas  pour  venir  au  monde  fait  élection 
de  domicile  dans  ta  Zarath,  cet  autre  centre  de  Tatticisme.  Et 


bom'mis  extrinsecns  in  hospitinm  corpons  immigranti,  qaid  ex  istis  addi  yel  mi- 
nu  i  ad  Tirtntem  yel  malitiam  potest?  Quando  non  in  omnibns  gentibns  varia 
ingénia  provenere;  quamqiym  Tideantnr  ipuBdam  stnltitia  vel  soUertia  insignio- 
res.  Apnd  socordissimos  Scythas,  Anacharsis  sapiens  natns  est  :  apnd  Atlieoienses 
catos,  Melitides  lataiis.  Neqne  hoc  eo  dixi,  qao  me  patris  mes  pœniteret,  eUi 
adhuc  Syphacls  oppidum  essemos.  Qao  tamen  victo,  ad  Masinissam  regem  monere 
popali  concessimos,  ac  deinceps,  yeteranorum  militnm  noTo  conditn,  splendidis- 
sima  colonia  sumns.  In  qna  oolonia  patrem  habni  loco  principe  duumTiralem, 
cnnctis  bonoribns  perfonctom  :  cojns  ego  locnm  in  illa  repiiblica,  exinde  nt  par- 
ticipare  cnriam  cœpi,  neqnaqnam  degener,  pan  spero  honore  et  existimatione,  tueor. 
Cor  ergo  illa  protali  T  nt  mibi  ta,  ^miliane,  minns  posthac  saecenseas  :  po- 
tiusqne  nt  yeniam  impertias,  si  per  negligentiam  forte  non  elegl  illud  tnnm  At- 
ticnm  Zarath,  nt  in  eo  nascerar.  Nonne  tos  paditum  est,  bac  crimina,  tili  yin) 
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vous  autres,  n'avez- vous  pas  eu  honte  de  m*opposer  avec  tant  de 
persévérance  de  semblables  griefs  devant  un  tel  magistrat?  Quoi  ! 
les  circonstances  à  la  fois  les  plus  frivoles  et  les  plus  opposées  entre 
elles,  vous  les  blâmez  également  !  Y  eut-il  jamais  accusation  plus 
contradictoire?  Du  bâton  et  de  la  besace  vous  avez  pris  texte  pour 
accuser  ma  sévérité  ;  des  vers  et  du  miroir,  pour  stigmatiser  mes  ha- 
bitudes dissolues;  de  mon  seul  esclave,  pour  faire  de  moi  un  avare  ; 
des  trois  que  j*ai  affranchis,  pour  me  travestir  en  prodigue;  de 
mon  éloquence  de  Grec,  pour  me  reprocher  mon  origine  afiricaine. 
Mais  réveillez- vous  donc  en6n,  et  pensez  que  vous  parlez  devant 
Claudius  Maximus,  devant  un  personnage  grave,  dont  les  mo- 
ments sont  réclamés  par  les  intérêts  de  toute  une  province.  Sup- 
primez ces  vaines  diatribes,  et  produisez  les  crimes  énormes  dont 
vous  m'avez  accusé ,  mes  sacrilèges  infâmes,  mes  odieux  malé- 
fices, mes  ténébreuses  manœuvres.  Pourquoi  tant  de  mollesse 
dans  les  preuves,  tant  d'énergie  quand  il  ne  faut  que  du  tapage? 
J'arrive,  en  effet,  maintenant  à  Taccusation  même  de  magie  : 
immense  bûcher  qu'on  allumait,  avec  grand  fracas,  pour  me 
perdre,  et  qui,  contrairement  à  Tattente  de  tous,  s'est  éteint  dans 
je  ne  sais  quels  contes  dé  vieilles.  Avez-vous  jamais  vu,  Maximus, 
ces  feux  de  paille  qui  rendent  un  bruit  clair,  jettent  une  large 
flamme,  se  propagent  vite,  mais  où  le  combustible  est  si  peu  de 
chose,  qu'après  un  incendie  de  quelques  instants  il  ne  reste  plus 


andiente,  tam  adseyeraiiter  objeetaie  T  friyola  et  inter  se  repagnantia  simnl  pro- 
mère?  et  ntraqiie  tamen  reprehendere?  Utcon^e  contraria  accasastis;  peram  et 
baculom,  ob  anctoritatem  :  carmina  et  spéculum,  ob  hilaritatem  :  unam  serviim, 
ut  depaici  :  tris  libertos,  ut  profusi  ;  prsterea  eloqnentiam  gracam,  patriam  bar- 
baram?  Qnin  igitor  tandem  expergiscimini,  ac  vos  oogitatis  apud  Glandinm  Maii» 
mum  dicere,  apud  virom  severam,  et  totins  provinciae  negotiis  occupatum?  Qnin, 
inqnam,  vana  hsc  courjcia  aufertis?  quin  ostenditis,  quod  insimulavistis,  scelera 
immania,  et  inconcessa  maleficia,  et  artes  uefandas?  Gur  vestra  oratio  rébus  llac- 
cet,  strepitu  yiget? 

Aggredior  enlm  jam  ad  ipsum  crimen  magis,  quod  ingenti  tumnltn,  ad  invi- 
diam  mei,  accensum,  frnstrata  exspectatione  omnium,  per  nescio  qnas  anlles  fa- 
bulas, deflagravit.  Ecqnandone  vidisti,  Maxime,  flammam  stipula  exortam,  claro 
crepitu,  largo  fulgore,  cito  incremento,  sed  enim  materia  levi,  caduco  incendie^ 


APOLOGIE  418 

rien?  Je  vous  donne  là  une  image  de  cette  accusation;  com- 
mencée par  des  injures,  nourrie  de  mots,  dénuée  de  preuves, 
elle  ne  laissera  après  votre  sentence  nul  vestige  de  ses  calomnies. 
Émilianus  la  fait  reposer  tout  entière  sur  ce  seul  chef  :  Apulée 
est  un  magicien;  et  à  cette  occasion  j'ai  bien  envie^de  demander 
^  ses  savants  avocats  ce  que  c'est  qu'un  magicien  ;  car  si,  comme 
j'ai  lu  dans  un  grand  nombre  d'auteurs,  ce  mot  a  en  Perse  la 
même  signification  que  chez  nous  le  mot  prêtre,  quel  crime  est- 
ce  donc,  après  tout,  d*être  prêtre?  d'avoir  étudié,  de  connaître 
et  de  savoir  à  fond  les  lois  du  rit,  les  règles  des  sacrifices,  les 
théories  du  culte  ?  La  magie  est  ce  que  Platon  appelle  le  culte 
des  dieux,  lorsqu'il  expose  les  principes  d'éducation  donnés  chez 
les  Perses  au  futur  héritier  du  trône.  Je  me  rappelle  les  paroles 
mêmes  de  ce  divin  génie,  et  vous  allez,  Maximus,  les  recon- 
naître avec  moi  :  «  A  l'âge  de  quatorze  ans  le  jeune  prince  passe 
»  aux  mains  de  ceux  qu'on  nomme  les  pédagogues  royaux  ;  ce 
))  sont  les  quatre  personnages  les  plus  remarquables  de  l'époque, 
»  chacun  dans  sa  spécialité  :  le  plus  savant,  le  plus  juste,  le 
»  plus  sage,  le  plus  brave.  Un  d'entre  eux  lui  enseigne  la  magie 
))  de  Zoroastre,  fils  d'Oromaze,  autrement  dit,  le  culte  des  dieux; 
»  il  lui  enseigne  pareillement  les  devoirs  de  la  royauté.  »  En- 
tendez-vous, accusateurs  imprudents  de  la  magie  ?  c'est  une 


nnUis  reliqniisT  £n  tibi  illa  accusatio  jnrgiis  inita,  verbis  ancta,  argninentis  defecta, 
nullis  post  sententiam  tnam  reliquiis  calnmnla  permaosiira.  Qns  qaideni  omnis 
JEmiliaao  fuit  in  isto  uno  destinata,  me  magnm  esse  :  et  ideo  mihi  libet  qtisrere 
ab  eniditissimis  ei  advocatis,  quid  sit  magns?  Nam  si  (quod  ego  apnd  plnriinos 
lego)  Persarnm  lingiia  magusest,  qni  nostra  sacerdos  :  quod  tandem  est  crimen,  sa- 
eerdotem  esse  ?  et  rite  nosse,  atqne  scire,  atqne  callere,  leges  csrimoniarum,  fas 
sacrornm,  jus  religionnm?  si  quidem  magia  id  est,  quod  Flato  interpretatur  Otûv 
Otpaicclav,  qnum  commémorât  quibusnam  disciplinis  puernm  regno  adolescentem 
Perss  imbnant.Veiba  ipsa  diTini  yiri  memini,  qas  tn  mecum,  Maxime,  recognosce  : 

4vo|fcéCou9iv*  tWl  iï  l^ti>cYi<.ivoi  ntfffOv  el  o^ivToi  ii^ayxt^  Iv  ^Xutf  xi-ccapt;'  Ô  t« 

a  Mil  xà,  paaiXiw.  Auditisne,  inagiam,  qui  eam  temeie  accusatis,  artem  esse  diis     y  r 
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science  agréée  des  dieux  immortels,  qui  apprend  à  les  honorer, 
à  les  vénérer,  une  science  toute  de  piété,  de  divination,  constam- 
ment illustre  depuis  Zoroastre  et  Oromaze,  ses  premiers  fonda- 
teurs; elle  représente  ici-bas  les  habitants  du  ciel.  C'est  une  des 
premières  études  que  Ton  enseigne  aux  monarques  ;  et  chez  les 
Perses  il  n*estpas  plus  permis  au  premier  venu  d'être  mage  qu'il 
ne  lui  serait  permis  d'être  roi.  Le  même  Platon,  dans  un  autre 
traité  sur  un  certain  Zalmoxis,  Thrace  de  nation,  mais  voué  à  la 
même  science,  nous  dit  encore  :  «  Il  faut  soigner  son  âme,  mon 
»  cher  ami,  au  moyen  de  certains  enchantements  ;  et  ces  en- 
»  ciiantements,  ce  sont  les  bons  principes.  »  Que  s'il  en  est  ainsi, 
pourquoi  me  serait-il  défendu  de  connaître  soit  les  bons  prin- 
cipes de  Zalmoxis,  soit  la  liturgie  de  Zoroastre  ? 

Si  d'un  autre  côté,  selon  le  sens  vulgaire,  mes  accusateurs  en- 
tendent, à  proprement  parler,  par  magicien  celui  qui  entretient 
commerce  avec  les  dieux  immortels,  et  qui  par  la  force  in- 
croyable de  ses  enchantements  peut  réaliser  tout  ce  qu'il  veut, 
je  m'étonne,  en  vérité,  qu'ils  n'aient  pas  craint  d'accuser  un 
homme  à  qui  ils  reconnaissent  une  telle  puissance.  En  effet  on 
ne  peut  se  garantir,  comme  on  le  ferait  en  tout  autre  cas,  contre 
les  effets  d'une  science  si  occulte  et  si  surnaturelle.  Quand  on  cite 
en  justice  un  meurtrier,  on  vient  avec  une  escorte;  quand  on 
accuse  un  empoisonneur,  on   fait  plus  attention  à  ce  qu'on 


immortalibas  aoceptam,  colendi  eos  ac  venerand*!  pergnaram,  piam  sci]lcet,  et 
diviniscientem,  jam  inde  a  Zoroastre  et  Oromaze,  auctoribus  suis,  nobilem, 
cslitum  antistitam  ?  quippe  inter  prima  regalia  docetur  :  nec  ulli  temere  inter 
Fersas  concessum  est  niagum  esse,  haud  magis  quam  regnare.  Idem  Plato  in  alia 
sermocinatione  de  Zalmo\i  quodam,  Thraci  generis,  sed  ejusdem  artis  viro,  ita 
scriptam  reliqait  :  etpantûco^at  ii  Ti|v  ^^v,  lfi|,  A  i&euMf  is,  inuSalf  xun'  tàç  ii 
licu^t  Toù(  Xifooi  ilvai  Tov;  xa>o6(.  Qaod  si  ita  est,  cor  mihi  nosse  non  liceat  veJ 
Zalmoii  bona  verba.  Tel  Zoroastri  sacerdotia  ? 

Sin  vero  more  valgari,  eum  isti  proprie  magnm  existimant,  qui  commnnioue 
loquendi  cnm  diis  immortalibns  ad  omnia,  qaa  velit,  Incredibili  qnadam  yi  can- 
taminnm,  poUeat  :  oppido  miror  cnr  accnsare  non  timnerint,  qnem  posse  tantom 
fatentiir.  Neqne  enim  tam  occnlta  et  diyina  potentia  caTexi  potest,  itidem  nt 
Gîtera.  Sicarinm  qui  in  judicium  Tocat,  comitatus  venit;  qulyenenaTiam  accosat» 
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mange  ;  quand  on  dénonce  des  voleurs,  on  surveille  son  bien. 
Mais  celui  qui  intente  un  procès  capital  à  un  magicien,  comme 
ceux-ci  .m'appellent,  pourrait-il  avec  toutes  les  escortes,  toutes 
les  précautions,  toutes  les  surveillances  imaginables,  éviter  une 
perte  inévitable  et  cachée  ?  non,  jamais;  et  par  conséquent  accu- 
ser un  homme  de  ce  crime,  c'est  ne  l'en  pas  croire  coupable. 
Cependant  c'est  un  des  griefs  que  l'ignorance  intente  communé- 
ment aux  philosophes.  'Quelques-uns  d'entre  eux  recherchent-ils 
les  causes  pures  et  simples  de  l'existence  des  corps  ;  on  les  pro- 
clame impies  et  reniant  les  dieux,  comme  Épicure,  Anaxagore, 
Leucippe,  Démocrite,  et  les  autres  qui  prennent  la  défense  de  la 
nature.  Quelques-uns  choisissent-ils  pour  objet  de  leurs  curieuses 
investigations  la  providence  qui  a  ordonné  le  monde,  et  adorent- 
ils  les  dieux  avec  enthousiasme;  on  leur  donne  vulgairement  le 
nom  de  magiciens  :  comme  si,  parce  qu'ils  savent  que  ces  mer- 
veilles s'opèrent,  ils  savaient  les  opérer  !  De  ce  nombre  furent 
jadis  Épiménide,  Orphée,  Pythagore,  Ostanes  ;  et  plus  tard  pa- 
reillement on  suspecta  Empédocle  à  cause  de  sa  Catbarmé, 
Socrate  à  cause  de  son  Démon,  Platon  à  cause  de  son  Souverain 
Bien.  Je  me  félicite  donc  d'être  compté  parmi  tant  et  de  si  illustres 
personnages. 
Du  reste  rien  de  plus  vain,  de  plus  inepte,  de  plus  puéril  que 


scnipnlosins  cibatar  ;  qui  fnrem  argiut,  sua  cnstodit.  Enimvero  qui  magura,  qna- 
lem  isti  dicunt,  m  discrimcn  capitis  deducit,  quibns  comitibus,  qnibus  scrnpnlis, 
quibiis  custodibus  pemiciem  cscam  et  inevitabilem  prohibeat?  nnllis  scilicet  : 
ot  ideo  id  genus  crimen  non  est  qus  accnsare ,  qui  crédit.  Vemm  hxc  ferme  "^ 
cnmmuni  quodam  enore  imperitorum  philosophis  objectantur  :  ut  partim  eorum, 
qui  corporum  causas  meras  et  simplices  rimantnr,  irreligiosos  putent,  eoqne  aiant 
deos  abnnere  ;  ut  Anaiagoram,  et  Leacippnm,  et  Democritum,  et  Epicurum,  este- 
rosque  rerum  natnra  patronos  :  partim  autem,  qui  providentiam  mnndi  cariosius 
vestigant,  et  impeosius  deos  célébrant,  eos  yero  vulgo  magos  nominent  :  quasi 
facere  etiam  sciant,  qna  sciant  fleri  :  at  olim  faere  Epimenides,  et  Orpheiis,  et 
Pythagoras,  et  Ostanes.  Ac  dem  similiter  snspectata,  Empedodi  Gatharmœ,  So- 
crati  Dxroonion,  Flatonis  t6  àftMv.  Gratulor  igitur  mihi,  qnnm  et  ego  lot  ao 
tantis  viris  adnnmeror. 
Cxteram,  qua  ab  illis  ad  ostendendum  crimen  objecta  sont,  vana  et  inepta  et 
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les  preuves  avancées  par  les  gens  que  voici  pour  établir  cette 
accusation  ;  et  je  crains  que  vous  n*y  trouviez  d'autre  caractère 
d'un  grief  que  celui  de  m'avoir  été  imputée.  Pourquoi,  me  dit 
mon  adversaire,  avez- vous  cherché  certaines  espèces  de  poissons? 
Comme  si^  dans  le  dessein  de  s'instruire,  un  philosophe  n'avait 
pas  le  droit  de  faire  ce  qui  serait  permis  à  un  gourmand  pour 
assouvir  sa  gloutonnerie!  Pourquoi  une  femme  de  condition  libre 
vous  a-t-elle  épousé  après  quatorze  ans  de  veuvage?  Comme  s'il 
n'était  pas  plus  merveilleux  que  pendant  si  longtemps  elle  ne  se 
fût  pas  remariée  !  Pourquoi,  avant  de  vous  épouser,  a-t-elle  con- 
signé dans  une  lettre  je  ne  sais  quelle  opinion  adoptée  par  elle? 
Comme  si  on  avait  à  rendre  compte  de  la  pensée  d'autrui?  Mais 
quoi  !  ajoute-t-on,  une  femme  plus  âgée  n'a  pas  balancé  à  épouser 
un  jeune  homme.  Eh  bien  !  voilà  précisément  la  preuve  qu'il 
n'y  a  pas  eu  besoin  de  magie,  quand  on  voit  une  femme  être 
mariée  avec  un  homme,  une  veuve  avec  un  célibataire,  une  per- 
sonne plus  âgée  avec  une  plus  jeune. 

Le  reste  est  de  la  même  force.  Apulée  a  chez  lui  certain  objet, 
qu'il  adore  mystérieusement.  Comme  si  ce  n'était  pas  plutôt  un 
crime,  de  ne  rien  avoir  à  adorer  1  Un  enfant  est  toml)é  en  pré- 
sence d'Apulée.  Mais  qu'auriez- vous  dit  si  c'eût  été  un  jeune 
homme,  ou  encore  un  vieillard,  qui  fût  tombé  devant  moi,  soit 
par  indisposition,  soit  à  cause  d'un  faux  pas  surun  parquet  glis- 
sant? Est-ce  par  ces  arguments  que  vous  me  convaincrez  de 

siinplicia,  vereor,  ne  ideo  tantam  cnmina  putes,  quod  objecta  sont.  Gnr,  inqnit, 
piscium  qasdam  gênera  qnaesisti?  quasi  id  cognitionis  gratia  philosophe  facere 
non  liceat,  qnod  lazurioso  gais  caasa  liceret?  Gur  mulier  libéra  tibi  nupsit  post 
annos  qnataordecim  iridaitatis?  quasi  non  magis  mirandum  sit,  qnod  tôt  annis 
non  nupserit.  Gur  prins,  quam  tibi  nuberet,  scripsit  nescio  qnid  in  epistola,  qnod 
sibi  yidebatnr?  quasi  qnisqu'am  debeat  causas  aliène  sententia  reddere.  At  enim 
major  natu  non  est  jnvenem  adspemata.  Igitur  hoc  ipsum  argnmentnm  est  nibil 
opns  magia  fuisse,  ut  mibere  ^ellet  mulier  viro,  vidua  calibi,  maijor  minori. 

Jam  et  illa  similia.  Habet  qniddam  Apnleius  domi,  quod  sacreto  colit  Qoaal 
non  id  potins  crimen  sit,  quod  colas  non  habere.  Gecidit  prssenle  Apuleio  puer. 
Qnid  eniui  si  juvenis,  quid  si  etiam  senex  adsistente  me  corruisset,  vel  morbo 
oorporis  impeditns,  vel  lubrjco  soli  prolapsus?  piscine  arçumentis  inagiam  nro- 
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magie  :  la  chute  d'un  enfant,  le  mariage  d'une  femme,  un  plat 
de  poissons?  Je  pourrais,  en  toute  assurance,  me  contenter  de 
ce  que  je  viens  de  dire  et  entamer  ma  péroraison.  Mais  enfin, 
puisque  grâce  à  la  longueur  de  l'accusation  j'ai  encore  une  grande 
partie  de  la  clepsydre  à  vider,  voyons,  examinons  en  détail  cha- 
cun des  griefs. 

Premièrement,  c[ue  ce  qu'on  m'objecte  soit  vrai  ou  faux,  je  ne 
nierai  rien;  j'avouerai  tout,  comme  si  tout  était  vrai.  De  cette  ma- 
nière, la  multitude  qui  s'est  réunie  de  mille  endroits  dans  cette 
enceinte  reconnaîtra  clairement  que  d'abord  contre  les  philoso- 
phes rien  ne  pourrait  être  avancé  qui  fût  vrai,  et  qu'ensuite,  en 
fait  d'accusations  mensongères,  il  n'en  n'est  pas  qu'ils  ne  puissent 
repousser  par  de  bonnes  raisons  sans  avoir  recours  au  désaveu,  tant 
ils  sont  forts  de  leur  innocence.  Je  commencerai  donc  par  réfuter 
leurs  arguments,  et  je  prouverai  qu'il  n'y  a  dans  tout  ces  faits 
rien  qui  tienne  à  la  magie.  Je  démontrerai  ensuite  que,  fussé-je 
le  plus  grand  magicien  du  monde,  je  ne  leur  ai  donné  aucun 
motif,  aucune  occasion  de  me  surprendre  au  milieu  de  quelque 
maléfice.  Là  je  placerai  ce  que  j'ai  à  dire  sur  leurs  basses  ca- 
lomnies, sur  les  lectures  inexactes  qu'ils  ont  faites  des  lettres 
de  ma  femme,  sur  leurs  interprétations  plus  odieuses  encore. 
Enfin,  je  parlerai  de  mon  mariage  avec  Pudentilla;  et  je  démon- 


batis?  casa  pnernli,  et  matrimonio  mnlieris,  et  obsonio  piscimn?  Fossem  eqni- 
dem,  bono  perieulo,  Tel  his  dictis  contentas  perorare.  Quoniam  ta'men  mihi  pro 
accnsationis  longitudine  largiter  aqna  superest,  cedo,  si  videtar,  singula  conside- 
remus. 

Atque  ego  omnia  objecta,  seu  vera,  sea  falsa  sint,  non  negabo  :  sed  période, 
atqae  si  liacta  sint,  fatebor;  nt  omnis  ista  multitiido,  qna  plarima  undique  ad  au- 
diendum  convenit,  aperte  intelligat,  nihil  lu  philosophes  non  modo  vere  dici, 
sed  ne  falso  qnidem  posse  confingi,  qaod  non  ex  innocentia  fidncia,  qaamvis  ]i- 
ceat  negare,  tamen  habeant  potins  defeudere.  Frimnm  igitar  argumenta  eornm 
donvincam,  acrefntabo,  nihil  ea  ad  magiam  pertinere  :  deinde,  etsi  maxime  ma- 
eus  forem,  tamen  ostendam,  neqne  causam  ullam,  neque  occasionem  fuisse,  ut 
me  in  aliquo  maleflcio  experirentur.  Ibi  etlam  de  falso  invidia,  deque  epistolis 
mnlieris  perperam  lectis,  et  nequius  interprétât! s,  deque  matrimonio  meo  ac  Fn- 
gentUla  dispulabo;  idqaea  me  susceptum  ofBcii  gratia,  quam  lacii  causa,  docebo. 
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trerdi^  qu*en  contractant  cette  union  j'ai  voulu  rempSr  un  de- 
voir bien  plutôt  que  ménager  mon  intérêt.  Il  est  vrai^  du  reste^ 
que  ce  mariage  a  jeté  Ëmilianus  dans  des  angoisses  et  dans  un 
déplaisir  extrêmes  :  de  là  sa  colère  et  sa  rage  ;  de  là  cette  accu- 
sation^ qui  est  un  acte  de  folie.  Je  veux  jeter  sur  cette  aiïaire 
une  clarté  et  une  évidence  incontestable.  Je  vous  prouverai, 
illustre  Maximus  Claudius^  ainsi  qu*à  tout  Tauditoire,  que  ce 
jeune  Sicinius  Pudens>  mon  beau-fils^  qui  à  l'accusation  de  son 
oncle  prête  son  nom  et  sa  volonté ,  a  été  enlevé  tout  récemment 
à  mes  soins  depuis  la  mort  de  son  frère  aiué  Pontianus,  beau- 
coup meilleur  que  lui  ;  je  prouverai  qu'ainsi  on  Ta  criminelle- 
ment irrité  contre  sa  mère  et  contre  moi  ;  que,  sans  qu'il  y  eût  de 
ma  faute,  il  a  abandonné  les  études  libérales  et  secoué  le  joug  de 
toute  discipline  :  préludes  bien  coupables  de  l'accusation  que 
soutient  contre  moi  ce  malheureux,  destiné  à  ressembler  à  son 
oncle  Ëmilianus  plutôt  qu'à  Pontianus  son  frère  ! 

Maintenant  donc,  comme  je  me  le  suis  promis,  je  vais  suivre 
pas  ù  pas  chacune  des  absurdes  imputations  de  cet  Ëmilianus, 
en  commençant  par  ce  qui  regarde  le  soupçon  de  magie.  Vous 
ave/  remarqué.  Seigneur,  qu'un  des  faits  qu'il  cite  dès  son  dé- 
but comme  son  argument  le  plus  vigoureux,  c'est  qu'à  prix 
d'argent  j'ai  acheté  de  certains  pêcheurs  quelques  espèces  de 
poissons.  Laquelle  donc  de  ces  deux  circonstances  est  de  nature 


Qnod  qnidem  inatrimoninm  nostriun  ^miliano  haie  inunane  quanto  angori  qnan- 
tsqne  invidis  fait.  Inde  oninis  bnjofce  accasationis  obennd»  ira  et  rabies,  et  de- 
nique  insania  ezorta  est.  Qas  si  omnia  palam  etdilucide  ostendero,  tanc  denique 
te,  Glaiidi  Maxime,  etomnes  qui  adsnnt,  contestabor,  paeram  illum  SiciniiimFn- 
dentem  privignam  meoiHf  ci^us  obtentu  et  voluntate  a  patrno  ejas  accasor,  na- 
perrime  cnr»  mes  ereptam,  postqaam  £rater  ejus  Pontianus,  et  nata  major,  et 
moribus  mellor,  diem  suum  obiit  :  atqne  iia  in  me  ac  matrem  soam  nefarie  effe- 
ratum,  non  mea  culpa,  desertis  liberalibas  stndiis,  ac  repadiata  omni  disciplina, 
scelestis  accasationis  liujus  rudimentis,  patrno  ^miliano  potins,  quam  iratri  Fon- 
tiano,  similem  fntnram. 

NuDc,  ot  institni,  proflciscar  ad  omnia  JËmiliani  hnjnsce  deliramenta,  orsus  ab 
eo,  qnod  ad  suspicionem  magix,  qnasi  validissimnm  in  principio  dici  anioiad- 
Tertiiiti,  nonnulla  me  piscinm  gênera  per  quosdam  piscatores  pretio  quosisse^ 
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à  me  i'endre  suspect  de  magie?  Est-ce  parce  que  des  pêcheurs 
ont  cherché  pour  moi  du  poisson  ?  C'est  donc  ù  dire  qu'il  eût 
fallu  charger  de  cette  commission  des  brodeurs  ou  des  charpen- 
tiers? Pour  me  dérober  à  vos  calomnies  je  devais  intervertir  les 
attributions  de  chaque  métier  :  c'eût  été  au  charpentier  à  me 
pêcher  du  poisson  ;  au  pêcheur^  à  son  tour^  à  dégrossir  du  bois 
avec  la  doloire.  Ce  qui  constitue  le  maléfice  à  vos  yeux,  est-ce 
parce  que  j'achetais  les  poissons  à  prix  d'argent  ?  Si  je  les  eusse 
destinés  à  ma  table,  on  me  les  aurait  apparemment  donnés  pour 
rien.  Qui  vous  empêche  donc  de  m'accuser  d'une  foule  d'autres 
griefs  ?  car  il  m*est  arrivé  mille  fois  d'acheter  du  vin,  des  lé- 
gumes, des  fruits  et  du  pain.  A  ce  compte  vous  réduisez  à  la  fa- 
mine tous  les  marchands  de  poissons  ;  car  qui  osera  se  fournir 
chez  eux.  s'il  est  établi  que  tous  les  objets  de  bouche  qu'on  leur 
achète  à  prix  d'argent  sont  destinés,  non  pas  à  la  table,  mais  à 
des  opérations  de  magie  ?  Que  s'il  ne  reste  plus  rien  de  suspect 
dans  l'invitation  faite  à  des  pêcheurs  d'exercer  leur  métier  habi- 
tuel, c'est-à-dire  de  prendre  du  poisson,  (et  notez  qu'ils  n'ont 
cité  en  témoignage  aucun  de  ces  hommes,  attendu  qu'ils  n'exis- 
tent pas),  rien  de  suspect  non  plus  dans  le  prix  même  de  la  mar- 
chandise achetée  (et  notez  encore  qu'ils  n'ont  pas  précisé  un 
chiffre,  parce  que,  trop  bas,  il  eût  été  une  misère,  trop  élevé, 
une  invraisemblance)  ;  si  dis-je,  il  ne  reste  nulle  part  rien  de 


Utruin  igitur  bomm  ad  snspectandam  magiam  yalet?  quodne  piscatores  mihr 
piscem  qusesieroiit  T  scilicet  ergo  phrygionibusantfabris  negotium  istad  dandnm 
fuisse;  atqaeita opéra  cqjnsqiie  artis  permntanda,  si  vellem  caiamniis  Testris  vi- 
tare;  nt  faber  mihi  piscem  everreret,  ut  piscator  mntuo  lignnm  dedolaret?  An 
ex  eo  intellexistis,  maleflcio  qnsri  piscicnlos,  qaod  pretio  qiisrebantar?  Credo, 
bî  convivio  Tellem,  gratis  qnssissem.  Quin  igitnr  etiam  ex  aliis  plerisque  me  ar- 
guitis?  Nam  sspeDumero  et  vinum,  et  olus,  et  pomnm,  et  panem  pretio  mntavi. 
£o  pacto  cnpedinariis  omnibus  famem  decemis.  Qais  enim  ab  illis  obsonare  aa- 
débit,  siqnidem  statnitor,  omnia  edulia,  qnx  depeoso  parantor,  non  ccena,  sed 
magis,  desiderari  T  Qaod  si  nibil  remanet  saspicionis,  neque  in  piscatoribns  mer^ 
cède  in^itatis  ad  qaod  soient,  ad  piscem  capinndum  ;  qaos  tamen  nnllos  ad  tes- 
timoninm  produxere,  qitippe  qui  nnlli  fuerant  :  neqne  in  ipso  pretio  rei  venalis, 
txqut  tamen  quantitatem  nnllam  taxavere,  ne,  si  médiocre  pretium  dixissent,  con* 
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suspect,  je  somme  Émilianus  de  développer  les  inductions 
vraisemblables  qui  l'ont  amené  à  m'accuser  de  magie.  Vous  vous 
procurez  des  poissons^  dit-il.  Je  n'ai  garde  d'en  disconvenir;  mais, 
je  te  le  demande^  pour  se  procurer  des  poissons^  est-ce  à  dire  que 
Ton  soit  magicien?  Pas  plus^  selon  moi^  que  si  l'on  voulait  se 
procurer  des  lièvres,  des  sangliers  ou  des  volailles.  Est-ce  que  les 
poissons  seuls  ont  quelques  propriétés  mystérieuses,  inconnues  à 
d'autres  et  révélées  aux  magiciens?  Si  tu  en  sais  quelque  chose, 
c'est  toi^  à  coup  sûr,  qui  es  le  magicien  ;  si  tu  l'ignores^  te  voilà 
obligé  de  convenir  que  tu  m'accuses  de  choses  que  tu  ne  connais 
point. 

Faut-il  que  vous  soyez  assez  ignares,  assez  étrangers  enGn  à 
toutes  les  fables  qui  courent  dans  le  vulgaire,  pour  ne  pouvoir 
même  formuler  cette  accusation  d'une  manière  vraisemblable! 
Car  quel  philtre  amoureux  peut  être  recelé  dans  un  poisson  brut, 
froid,  et  en  général  dans  une  substance  tirée  de  la  mer?  A  moins 
que  vous  n'ayez  cru  pouvoir  établir  votre  mensonge  sur  ce  qu'on 
dit  de  Vénus,  qu'elle  naquit  du  sein  des  mers?  Apprends,  Tanno- 
nius  Pudens,  combien  ton  ignorance  est  grande,  d'avoir  été  fon- 
der sur  un  achat  de  poissons  une  accusation  de  magie.  Si  tu 
avais  lu  Virgile,  tu  aurais  vu  infailliblement  qu'on  se  procure  à 
cet  effet  d'autres  matières  ;  car  ce  poète,  autant  que  je  me  rap- 
pelle>  énumère  les  bandelettes  moelleuses,  la  grasse  verveine^ 


temneretur;  si  plurimum,  non  crederetur  :  si  in  liis,  at  dico,  nolla  sospicio  est, 
respondeat  mihi  émilianus,  quo  proximo  signo  ad  accnsationem  magia  sit  indao- 
tus.  Fisces,  inquit,  qiisris.  Nolo  negare.  Sed  oro  te,  qui  pisces  quarit,  magas 
^  O  est  ?  £qnidem  non  magis  arbitrer,  qnam  si  lepores  qusreret,  vel  apros,  vel  alti- 
lia.  An  soli  pisces  habent  aliqoid  occultnm  aliis,  sed  magis  cognitnm?  Hoc  si 
scis  qiiid  sit,  magns  es  profecto;  sin  nescis,  confltearis  necesse  est,  id  te  accasare, 
qnod  nescis. 

Tarn  nidis  tos  esse  omnium  littei-anim,  omnium  denique  vulgi  fabulamm,  ut 
ne  fingere  quidem  possitis  ista  verisimiliter?  Qnid  enim  competit  ad  amorisar- 
dorem  accendendum,  piscis  bmtns  et  frigidus,  aut  omnino  res  pelago  quasita? 
Nisi  forte  hoc  vos  ad  mendaciom  indnxit,  quod  Venus  dicitur  pelago  exorta.  Audi 
sis  Tannoni  Pudens,  quam  multa  nescieris,  qui  de  piscibus  argumentum  magia 
recepisli.  At  si  Virgiiium  legisses,  profecto  scisses,  alia  qusri  ad  banc  rem  so- 
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Tencens  màle^  les  fils  de  diverses' couleurs;  il  cite^  en  oulre^  le 
laurier  qui  se  brise  facilement^  Targile  qui  se  durcit^  la  cire  qui 
se  fond;  enfin  dans  son  grand  poême^  il  nous  dit  : 

J.a  prêtresse  soadain 

Exprime  un  lait  impur  d'une  herbe  empoisonnée. 
An  flambeau  de  la  nuit  par  Tairain  moissonnée. 
Enfin,  pour  rendre  encor  le  charme  pins  puissant. 
Elle  y  joint  la  tumeur  que  le  coursier  naissant 
Apporte  sur  son  front,  et  que  pour  ce  mystère 
On  enlève  aussitôt  i  son  avide  mère. 

Mais  toi^  qui  m'accuses  à  propos  de  poissons^  tu  attribues  aux 
magiciens  de  bien  autres  instruments  :  il  s*agit^  avec  toi^  non 
pas  du  dégarnir  des  fronts  encore  tendres^  mais  de  racler  des  dos 
écailleux;  non  pas  d'arracher  des  substances  du  sol^  mais  de  les 
tirer  du  fond  de  la  mer  ;  non  pas  de  les  moissonner  avec  la  faux^ 
mais  de  les  accrocher  avec  Thameçon.  Enfin  le  poète  cite  parmi 
les  instruments  de  maléfice  le  venin^  et  toi^  les  mets  de  nos 
tables;  il  recommande  des  herbes^  des  bourgeons;  toi^  des  écailles^ 
et  des  arêtes.  Il  dépouille  un  champ  ;  toi^  tu  fouilles  les  flots. 
J'aurais  pu  ^indiquer  encore  nombre  de  passages  analogues  dans. 
Théocrite,  Homère^  Orphée  ;  j'aurais  pu  t'indiquer  des  comiques^ 
des  tragiques^  des  historiens  grecs  ;  mais  je  sais  de  longue  date 


1ère,  nie  enim,  quantum  scio,  enumerat  vittas  mollis,  et  verbenas  pingnis,  et 
tara  mascnla,  et  licia  discolora  :  prsterea  laurum  fragilem,  limum  durabilem, 
cerain  liquabilem  :  nec  minus,  qus  jam  in  opère  serio  scripsit  : 

Faleibos  el  messs  ad  luDam  qacmntar  ahenls 
Pabantes  berbœ,  nigri  cam  Ucte  veneDi  ; 
QusrUar  et  nascentid  eqai  de  fronts  revulsos 
Et  inatri  prcreptas  amor. 

At  tu  pisclum  insimulator,  longe  diversa  instinmenta  magis  attribuis  :  non  fron- 
tibiia  teneris  detergenda,  sed  dorsis  squallentibus  excideuda  :  nec  fundo  revellenda, 
sed  profundo  eitrahenda  :  nec  falcibns  metenda,  sed  hamis  inuncanda.  Pos- 
-tremo,  in  maleficio  ille  venennm  nominat,  tu  pnlmentnm  :  iUe  herbas  et  surculos, 
tu  squamas  et  ossa  :  ille  pratnm  deoerpit,  tu  fluctum  scrutaris.  Memorassem  tibi 
etiam  Theocriti  paria,  et  alla  Homeri,  et  Orphei  plnrima,  et  ex  oomœdiis  et  tra- 
gsdiis  grscis,  et  ex  historiis  multa  repetissem,  ni  te  dndomanimadvertissem  gra»- 

11.  su 
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que  tu  n'as  même  pu  lire  une  lettre  écrite  en  grec  par  Pudentilla. 
Je  ne  citerai  donc  plus  qa*un  seul  auteur,  et  encore  est-ce  un 
poète  latin  ;  ceux  qui  ont  lu  Léfius,  reconnaîtront  le  passage  : 

A^ae  mystère 

De  toute  part  on  creuse,  et  Ton  détem 
Des  chaimes  sftrs  et  des  philtres  brùUnts  : 
Ongles  brisés,  roitelets  et  rubins. 
Tiges,  bourgeons  et  racines  sans  nombre; 
Suaires,  bandeau,  pierres  à  lelet  sombre, 
Lambeaux  de  cbair  enlerés  ao  poulain 

Voilà  ce  qu'avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance  tu  aurais  sup- 
posé être  l'objet  de  mes  recherches^  si  tu  avais  eu  la  moindre 
érudition;  car  ces  fables  accréditées  dans  le  vulgaire  auraient 
peut-être  donné  un  air  de  croyance  à  tes  imputations.  Mais  à 
quoi  peut  servir  un  poisson  que  l'on  a  pris^  si  ce  n'est  à  être 
cuit  et  présenté  sur  une  table?  Autrement,  il  ne  me  semble  pou- 
voir en  aucune  façon  être  utile  à  la  magie ,  et  je  vais  dire  ce  qui 
me  le  fait  conjecturer.  Pythagore,  qui  passe  généralement  pour 
avoir  été  partisan  de  Zoroastre  et  avoir  comme  lui  été  habile  dans 
les  sciences  magiques,  se  trouvait ,  dit-on,  un  jour  près  de  Méta- 
ponte ,  sur  le  rivage  de  cette  Italie  qu'il  avait  adoptée,  et  dont  il 
avait  fait  en  quelque  sorte  une  succursale  de  la  Grèce.  Ayant  aperçu 
des  pêcheurs  qui  tiraient  à  eux  un  filet,  il  leur  acheta  la  fortune 


cam  Pudentilla  epistolam  légère  nequivisse.  Igitur  unum  etiam  poetam  latinum 
attingam  ;  versos  ipsos,  quos  agaoscent,  qui  Larium  légère  : 

PliiUra  omnia  undiqae  eruaDt. 
Antipalbss  illod  qacrilor. 
Trocbiliflct,  nogaes,  UsDia, 
Radicule,  herbs,  sureali, 
Saari,  InlicM  bicodolo!, 
UinaieDUan  dalcedioas. 

Use  et  alia  quasisse  me  poilus,  quam  pisces,  longe  verisimilins  conflnxisses  (hit 
etenim  fortasse  per  famam  permlgatam  fldes  fuisset),  si  tibi  nlla  eruditio  affuisset. 
Eniravero  piscis  ad  quam  rem  &ciat  captus,  nisi  ad  epulas  coctusT  caterom  ad 
magiam  nihil  quicquam  videlur  mihi  adjotare.  Dicam  nnde  id  coiqectem.  Fytha* 
goram  plerique  Zoroastri  sectatorem,  siiniliterque  magia  peritum  arbitrât!,  eun 
memoria  prodiderunt,  qonmanimadvertisset  pioxime  Metapontum,  in  litore  Italia 
sudi  qaam  subsicivam  Graclam  fecerat,  a  quibnsdam  piscaloribus  eferricalum 
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du  coup;  et  quand  il  l'eut  payée,  il  ordonna  que  sur-le-chainp  les 
poissons  qui  étaient  pris  fussent  relâchés  de  la  nasse  et  rendus  à 
Tabime.  Or,  certainement  il  n'eût  pas  laissé  échapper  de  ses 
mains  une  pareille  capture  s'il  y  eût  reconnu  quelque  chose 
d'utile  à  la  magie.  Mais  il  faut  dire  que  Pythagore  était  un 
homme  profondément  instruit,  un  imitateur  zélé  des  anciens;  et 
il  se  rappelait  avoir  lu  dans  Homère ,  ce  génie  universel  ou  plutôt 
supérieur  en  quelque  genre  de  connaissances  que  ce  soit,  une 
énumération  complète  des  substances  magiques  :  tout  y  est  dit 
appartenir  à  la  terre,  et  nen  aux  flots.  Voici  comment  Homère 
s'exprime  en  parlant  d'une  magicienne  : 

Hélène  reca^illit  ces  philtres  précieux  : 
Presque  tous  ils  étaient  empruntés  à  la  terre  ; 
Et  sa  main  les  tenait  d*ane  femme  étrangère, 
D*!me  Africaine 

Dans  un  autre  passage  on  lit  ces  vers,  qui  ont  à  peu  près  le 
même  sens  : 

Ainsi  parle  Mercure,  et  du  sein  de  la  terre 
Il  tire  au  même  instant  ce  charme  tutélaire. 

Enfin,  ce  n'est  jamais  une  composition  empruntée  à  la  mer  ou 
aux  poissons  que  ce  poète  met  entre  les  mains  de  ses  héros,  soit 


tralii,  fortunam  jactus  ejjiis  émisse:  et  pretio  dato,  jnssisse  illico  pisces  eos,  qui 
capti  tenebantnr,  soWi  retibns,  et  reddi  profundo.  Qnos  scilicet  enm  de  manibns 
amissumm  non  ftiisse,  si  qnid  in  bis  utile  ad  magiam  comperisset.  Sed  enim  vir 
egregie  doctus,  et  Teteniro  smulator,  meminerat,  Homerum  poetam  multiscium, 
vel  potins  cnnctamm  rernm  apprime  peritum,  vim  omnem  medicaminum  non 
maris,  sed  terrs,  scripsisse,  qnnm  de  qnadam  saga  ad  hune  modnm  memoraTÎt  : 

ToXa  Aiôc  Ov^âTiif  l^t  f&f|Jia»a  jjiv^^*^*) 

Ai'fincTtii,  tf  «^tVca  çifti  {[tlSupo;  apousa 

4>âp|iait«,  %ok'kk  (tàv  iotXA  |it|iiY]*lva,  itoXkà  Si  ^^^ 

Itesiqne  alibi  carminom  simiiiter  : 

Qiinm  tamen  nnnqnam  apnd  eum  marino  aliquo  et  pisciculento  medicayit  nec  Pro<« 


u 
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que  Prolée  exécute  ses  métamorphoses,  qu'Ulysse  creuse  la  fosse, 
qu^Éole  gonfle  ses  soufflets,  qu'Hélène  prépare  sa  coupe,  Circé, 
ses  breuvages,  Vénus,  sa  ceinture. 

Vous  êtes,  de  mémoire  humaine,  les  seuls  de  votre  espèce  :  la 
propiiété  magique  était  dévolue  aux  herbes,  aux  racines,  aux 
bourgeons,  aux  petites  pierres  ;  et  vous ,  par  une  sorte  de  boule- 
versement de  la  nature ,  vous  la  faites  descendre  des  montagnes 
dans  la  mer  pour  Tintroduire  dans  le  ventre  des  poissons.  Jusqu'ici, 
dans  leurs  cérémonies  mystérieuses,  les  magiciens  invoquaient 
Mercure  comme  intermédiaire  des  enchantements;  Vénus  comme 
séductrice  des  âmes,  la  lune  comme  complice  de  ces  opérations 
nocturnes;  Trivia  comme  reine  des  ombres.  Mais,  grâce  à  votre 
autorité,  ce  sera  désormais  Neptune,  Salacia,  Fortune,  et  tout 
le  chœur  des  Néréides,  qui ,  au  lieu  de  soulever  des  orages  sur 
mer,  les  soulèveront  dans  les  cœurs  amoureux. 

J'ai  dit  pourquoi  je  ne  trouve  aucun  rapport  entre  la  magie  el 
les  poissons.  Maintenant,  si  Émilianus  le  veut,  accordons-lui 
que  les  poissons  aussi  aident  d'ordinaire  dans  les  opérations  ma- 
giques. Est-ce  à  dire  pour  cela  que  quiconque  cherche  des  pois- 
sons soit  magicien?  A  ce  compte,  il  suflira  de  s'être  procuré  un 
brigantin  pour  être  un  pbrate;  un  levier,  pour  être  un  enfonceur 
de  portes;  une  épée,  pour  être  un  assassin.  En  quelque  genre 


theus  faciem,  nec  Ulixes  scrobem,  nec  JËolas  foUem,  nec  Helena  crateram,  nec 
Girce  pociilam,  nec  Venus  ciogultim. 

At  vos  soli  repei-ti  estis  ex  omni  memoria,  qui  vim  herbarum,  et  radicum,  et 
surcalonim,  et  lapillorum,  qnasi  qnadam  collnvione  natnrs,  de  sammis  montibus 
m  mare  transferatis,  et  penitns  piscinm  yentribiis  insuatis.  Igitur,  ut  solebat  ad 
inagornm  cxrimonias  advocari  Mercnrins  carminnm  vector,  et  illex  animi  Venus, 
etluoa  noctinm  conscia,  etmaninm  potens  Trivia  :  vobis  auctoiibns,  poslhacNep- 
tiinus  cum  Salacia,  et  Fortuno,  et  omni  choro  Nereidom,  ab  sstibos  fretoram  ad 
abstos  amorom  transferentnr. 

Dixi,  cor  non  arbitrer,  qnidqoam  negotii  esse  magis  et  piscibns.  Nnnc,  si  yide- 
tor,  credamus  ^miliano,  solere  pisces  etiam  ad  magicas  potestates  adjavare.  Nnm 
ergo  propterea,  qnicauque  quaerit  piscem,  magos  est?  £o  qnidem  pacto,  et  qiii 
myoparonem  qnssierit,  pirata  erit  :  et  qoi  vectem,  perfossor  :  et  qui  gladinm,  si- 
caiias.  Mihil  in  rebns  omnibus  tam  ionoxiom  dices,  gain  id  posât  aliqnid  aliqna 
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que  ce  soît,  on  ne  saurait  citer  rien  de  si  inolTensif  qui  ne  puisse 
nuire  par  quelque  endroit,  rien  de  si  agréable  qu'on  ne  puisse  y 
reconnaître  un  côté  dangereux.  Cependant  malgré  cette  facilité 
d'interprétations,  on  n'a  pas  l'habitude  de  tout  expliquer  suivant 
les  inductions  les  plus  fâcheuses.  Un  achat  d*encens,  de  cannelle, 
de  myrrhe  et  d*autres  parfums  analogues  ne  laisse  pas  croire  qut 
Ton  se  propose  uniquement  une  cérémonie  funéraire ,  puisque 
l'on  pourrait  encore  avoir  en  vue  un  médicament  ou  un  sacri- 
fice. Du  reste,  avec  ce  même  argument  de  poissons,  tu  seras 
amené  à  établir  que  les  compagnons  de  Ménélas  étaient  aussi  des 
magiciens,  parce  que  le  grand  poète  dit  que  dans  llle  de  Pharos 
«  ils  bannirent  la  faim  avec  des  hameçons  crochus,  p  Tu  rangeras 
dans  la  même  catégorie  les  plongeons,  les  dauphins  et  les  squales, 
dont  les  pêcheurs  font  abondant  commerce  ;  tu  y  rangeras  aussi 
les  pêcheurs  eux-mêmes  dont  l'adresse  consiste  à  se  procurer 
toute  espèce  de  poisson. — Mais  dans  quel  dessein  vous  aussi  vous 
en  procurez-vous?  —  Il  né  me  plait  pas,  et  je  n'ai  nul  besoin  de 
te  le  dire;  mais  accuse-moi  de  ton  ciief,  si  tu  le  peux,  de  les  avoir 
achetés  comme  on  achète  de  l'ellébore  ou  de  la  ciguë,  ou  du  suc  de 
pavot,  et  pareillement  d'autres  substances  dont  l'usage  modéré 
est  salutaire ,  mais  dont  le  mélange  et  l'excès  sont  nuisibles. 
Pourrait- on  rester  maître  de  soi,  si,  achetant  telles  et  telles  sub- 
stances, on  s'entendait  accuser  d'empoisonnement,  parce  qu'elles 
peuvent  faire  périr  des  hommes?  Voyons,  pourtant,  quelles  ont 

obesse:  nectam  latoin,  qnodnon  possitadtristitadioem  intelligi.Nectamen  id- 
circo  omnia  ad  neqniorem  snspicionem  trahnntnr  :  iit  si  tns,  et  casiam,  et  myr- 
rham,  ceterosqae  id  geniuodores  faneri  tantum  emptosarfaitreris;  qanm  et  medi- 
camento  parentiir,  et  sacrifleio.  Gaternm  eodem  piscinm  argamento,  etiam  Menelai 
soeios  patabis  magos  fuisse,  ^os  ait  poeta  prscipans,  flexis  bainnlis  apud  Pharuui 
insnlam  fàmem  propulsasse  :  etiam  mergus,  et  delphinos,  et  scyllas,  tu  eodem  re- 
feras; etiam  golones  omnes,  qni  impendio  a  piscatoribas  mercantur;  etiam  ipsos 
piscatores,  qui  omnium  genernm  pisces  arte  anquirant.  Car  ergo  et  ta  qusris? 
Nolo  equidem,  nec  uecessariom  baheo  tibi  dicere  :  sed  par  te,  si  potes,  ad  hoc  qiis- 
sisse  me  argue,  ut  si  beilebomm,  vel  riculam,  vel  snccum  papaveris  emissem. 
Item  alia  ejnsdem  modi,  quorum  modentus  nsns  salntaiis,  sed  oommixtio  vel 
qnantitas  noxia  est;  quis  aquo  animo  patcretnr,  si  me  per  hoc  veueûcii  aroesse- 

ti. 
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été  ces  espèces  de  poissons  si  nécessaires  h  posséder,  A  nmn  à 
trouver,  que  Ton  en  eût  mis^  et  avec  raison,  la  découverte  à 
prix.  Ils  en  ont  nommé  trois  en  tout;  il  y  a  erreur  pour  un, 
mensonge  pour  deux  :  Terreur  consiste  en  ce  qu'ils  ont  appelé 
lièvre  marin  ce  qui  était  un  tout  autre  animal.  C'était  notre 
esclave  Thémison,  versé  dans  la  médecine,  qui  me  l'avait  ap- 
porté de  lui-même ,  comme  vous  l'avez  entendu  de  sa  bouche, 
pour  le  soumettre  à  mon  observation  :  car  il  n'a  pas  encore 
trouvé  de  lièvre  marin.  Du  reste,  j'en  conviendrai ,  je  ne  borne 
pas  là  mes  recherches;  non-seulement  à  des  pécheurs,  mais  à 
mes  amis,  je  donne  commission,  dans  le  cas  où  ils  rencontrent 
un  poisson  peu  connu,  de  m'en  fournir  la  description,  ou  de  me 
faire  passer  le  sujet,  soit  vivant,  soit  mort  s'il  ne  se  peut  autre- 
ment. Quel  est  mon  but  en  cela  ?  je  le  montrerai  tout  à  l'heuie. 
11  y  a  eu  mensonge  de  la  part  de  mes  accusateurs,  qui  ne 
croient  pas  avoir  leur  pareil  en  finesse,  quand  ils  ont  prétendu, 
pour  me  nuire,  que  j'avais  demandé  deux  corps  marins  sous  des 
termes  obscènes.  Tannonius  voulait  faire  entendre  que  c'étaient 
les  parties  génitales  des  deux  sexes;  mais  ce  brillant  orateur  n'a 
pu  venir  à  bout  de  s'expliquer  clairement  et  sans  longues  hé- 
sitations; enfin  il  est  arrivé,  après  je  ne  sais  quelle  périphrase,  de 
nommer  en  termes  aussi  impropres  que  dégoûtants  les  parties  gè- 


res, qnod  ex  illis  potest  homo  ooeidi  T  Videamns  tamen,  qna  ftierint  piieiiim  gê- 
nera, tam  necessaria  ad  habendara,  tamque  rara  ad  reperiendum,  ut  merito  statato 
praemio  gnsierentor.  Tria  omnino  nominaTenint  :  ontim  falsi,  dno  meutiti.  Fala, 
qnod  leporem  marinnm  fuisse  diierant,  qai  alins  omiiino  pisiâs  Mt,  qoem  mihi 
Themison,  servus  noster,  medicina  non  ignaras,  nt  ex  ipso  andisti,  nltio  attnlii 
ad  inspicinndnm.  Nam  quidem  leporem  nondnm  etiim  inrenit  Sed  proflteor,  me 
qnarere  et  estera,  non  piscatoxibos  modo,  vemm  etiam  amicis  mais  negotio 
dato,  qnicnnqne  miniu  oogniti  generis  piscis  inciderit,  at  ejns  mihi  aat  loimam 
commémorent,  ant  ipsam  vivom,  si  id  neqoiyerint,  rel  mortanm  ostendant. 
Qnamobrem  id  fiiciam,  mox  docebo. 

Mentiti  autem  snnt  callidissimi  aocnsatores  mei,  ot  sibi  videntor,  qunm  me  ad 
ftnem  calnmnia  conflnxeront^  dnas  res  marinas  impndicis  Tocabalia  qnansse; 
qoas  Tannonins  ille,  qnnm  atrinsqne  seras  genitalia  inteUigi  tellet,  sed  eloqai 
proptor  infyitiam  otasidioBs  fummni  neqniret,  maltnm  ae  dhi  kasitito,  tandem 
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nitales  d*un  poisson  mâle  ;  quant  h  celles  de  la  femelle  ,  comme  il 
ne  pouvait  absolument  trouver  une  expression  tant  soit  peu  pu- 
dique, il  a  eu  recours  à  mes  écrits;  il  s'est  rappelé  avoir  lu  dans 
un  de  mes  livres  cette  phrase  :  «  Qu'elle  cache  ses  parties 
sexuelles  en  ramenant  une  cuisse  et  en  les  voilant  de  la  main;  » 
et  ce  grave  moraliste  m*a  fait  un  reproche  de  ce  que  je  n'ai  pas 
balancé  à  exprimer  honnêtement  des  images  impudiques.  Moi, 
tout  au  contraire,  je  lui  reprocherai  à  bien  plus  juste  titre,  à  lui 
qui  se  prétend  passé  maître  en  matière  d'éloquence ,  d'employer 
de  sales  circonlocutions  pour  ce  qui  est  fort  simple  à  dire,  de  ne 
parler  que  du  bout  des  lèvres,  ou  de  garder  un  silence  absolu 
pour  des  appellations  qui  ne  présentent  pas  la  moindre  difficulté. 
Car  enfin ,  je  le  demande,  si  je  n'avais  pas  eu  à  parler  de  la  statue 
de  Vénus,  et  que  je  n'eusse  pas  émis  le  mot  «  parties  sexuelles» 
interfeminium  ;  en  quels  termes  aurais-tu  donc  formulé  cette  ac- 
cusation ,  qui  va  aussi  bien  à  ta  sottise  qu'à  ta  langue?  Est-il  rien 
de  plus  absurde  que  de  conclure  de  la  ressemblance  des  mots  à 
celle  des  choses?  Et  peut-être  vous  figuriez-vous  avoir  fait  là 
une  ingénieuse  découverte. 

Sachez  donc  que  vous  auriez  dû  dire  :  «  Pour  faire  ses  opéra- 
tions magiques,  il  s'est  procuré  en  fait  de  substances  marines 
une  pinne-marine  et  un  pucelage.  »  Apprends  en  effet  l'exprès- 


Tirila  muiiiiim,  oeicio  qiu  cirenmlocntione  maie  ae  sordide  nominavit.  Sed 
eoim  feminal  nnllo  pacto  reperiens  munditer  dicere,  ad  mea  scripta  confngit  : 
et  qiiia  e  qaodam  meo  libro  legit  :  «  InieriBminiiim  tegat,  et  femoris  otijectn^ 
et  palma  Tdamanto;  »  hic  etiam  pro  sua  grayitate  yitio  mihi  yortebat,  quod  me 
nec  sordidion  dicere  honeste  pigeret  At  ego  ilU  contra  jnstins  expiobraTuim , 
quod  qui  aloqnentia  patrociniam  Yolgo  proflteatnr,  etiam  honesta  dicta  sordide 
blatteret,  ac  sape  in  rebos  neqoaqnam  difficilibns  fringnltiat,  yel  omnino  obmn- 
tescat  Gêdo  enim,  ai  ego  de  Yeneris  statua  nihil  dixissem,  neqne  interfemininm 
nominassem;  qnibos  tandem  verbis  accosasses  crimen  illad,  tam  stnltitia  qnam 
lingna  toa  coogmenaî  An  quidqnam  staltios,  qoam  ex  nominum  propinqai- 
taie  -vim  dmilem  itram  ooi^eetariî  Bt  fortassa  an  peracnte  repenase  fobis  tî- 
debamini? 

At  qnasiisa  me  flngeretis  ad  iUec^ras  magicas  dno  bac  marina,  veretillam  et 
virginal  ;  disce  enim  nomina  rerum  latina,  qna  propterea  -?ane  nominaT),  at 
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Bion  consacrée^  et  sache  que  j*ai  employé  à  dessein  des  synonymes 
pour  te  fournir  roocasion  de  m'accoser  de  nouveau.  Cependant 
souviens-toi  que  prétendre  qu'un  homme  se  soit  servi  des  parties 
génitales  d'un  poisson  pour  un  acte  amoureux  y  c*est  lui  intenter 
une  accusation  aussi  dérisoire  que  si  l'on  disait  :  pour  arranger  ses 
cheveux,  il  a  pris  un  peigne  marin;  pour  attrqier  des  oiseaux^  un 
poisson  volant;  pour  chasser  les  monstres  des  forêts,  un  sanglier 
de  mer;  pour  ressusciter  les  morts ,  des  crânes  marins. 

A  cette  partie  de  votre  accusation  je  réponds  donc,  que  c'est 
un  conte  aussi  ridicule  qu'absurde;  que  toutes  ces  bagatelles  ma- 
rines ,  tout  ce  fretin  de  rivage ,  je  ne  me  le  suis  procuré  ni  à  prix 
d'argent,  ni  gratis.  Je  réponds,  en  outre,  que  vous  ne  saviez 
pas  vous-mêmes  quels  objets  vous  prétendiez  que  je  m'étais  pro- 
curés; car  toutes  ces  frivolités  que  vous  avez  dites,  on  les  trouve 
par  tas  et  par  monceaux  sur  tous  les  rivages  ;  et ,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  se  donner  de  peine,  il  suffît  du  moindre  mouvement 
des  flots  pour  qu'elles  soient  rejetées  hors  de  la  mer.  Que  ne  dites- 
vous  donc  qu'en  même  temps  j'ai  prodigué  l'or,  que  j'ai  con- 
voqué le  ban  et  l'arrière-ban  des  pêcheQrs  pour  faire  prendre 
sur  le  rivage  des  petites  coquilles  cannelées,  d'autres  qui  fussent 
rondes,  et  des  cailloux  polis?  Ajoutez  aussi  que  je  leur  ai  de- 
mandé des  pinces  de  crabes,  des  enveloppes  d'oursins ,  des 
plumes  de  calmars,  enfin  des  copeaux,  des  brins  de  paille. 


denno  instractos  accases.  Mémento  tamen,  tam  ridicnlam  argamentain  fore,  de- 
siderata ad  res  venereas  marina  obscena,  qnam  si  dicas,  marinum  pectinem  co- 
mendo  capUlo  qnssitnm,  vel  aocnpandis  Tolantibos  piaoem  aocipitrem,  ant  venan- 
dia  apris  piaoem  apricolum,  ant  eliciendis  mortaia  marina  calvaria. 

Respondeo  igitnr  ad  himc  vestram  locam,  non  minus  insolse  qnam  absarde 
oommentum,  me  basée  nngas  marinas  et  qnisqoilias  litorales  neqne  pretio,  neqne 
gratis  qnxsisse.  Illnd  etiam  prsterea  respondeo,  nescisse  yos,  qnid  a  me  qoaesi- 
tom  fingeretis.  Hoc  enim  firivola,  qos  nominastis,  pleraque  in  litoribns  omnibus 
congestim  et  acervatim  jaoent,  et  sine  ullius  opéra,  quam  libet  leriter  motis 
finctienlia,  nltro  foras  erolTuntor.  Quin  ergo  dicitis,  nie  eadem  opéra  pretio  im- 
pciiso  per  plurimos  piscatores  qussisse  de  litore  conchulam  striatam,  testam  he- 
betem,  calcolum  teretem?  prsterea  cancromm  fiircas,  eclii!:u>rum  caliciilos,  loUigi- 
nnm  ligulai  :  postrano  amlaa,  festncai,  resticulas,  et  ostrea  Fergami  Termiculata 
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des  bouts  de  ficelle ,  des  morceaux  de  bois  rongés  par  les  vers^  ou 
bien  encore  de  la  mousse,  de  Talgue,  et  les  déjections  de  la  mer 
qui  sont  sur  tous  les  rivages^  chassées  par  les  vents,  vomies  par 
la  marée,  reprises  par  le  gros  temps,  laissées  sur  place  par  le 
calme;  car  les  objets  que  je  viens  de  citer  là  peuvent  tout  aussi 
bien,  en  raison  du  nom,  s'accommoder  à  vos  conjectures.  Vous 
dites  que  pour  des  actes  amoureux  il  est  bon  de  prendre  dans  la 
mer  des  parties  sexuelles  de  mâles  et  de  femelles  ;  et  vous  le  dites 
à  cause  de  la  ressemblance  des  noms.  Il  serait  tout  aussi  logique 
de  prendre  également  sur  le  rivage  de  petites  pierres  pour  la 
vessie,  des  testacés  pour  les  testaments,  des  cancres  pour  le 
cancer,  de  Talgue  pour  le  frisson.  En  vérité,  Claudius  Maximus, 
vous  mettez  trop  de  patience,  et,  je  vous  le  dirai  même,  trop 
de  bonté,  à  supporter  si  longtemps  leurs  argumentations.  Pour 
ma  part,  quand  ils  présentaient  ces  faits  comme  étant  de  la  der- 
nière gravité,  comme  invincibles,  je  riais  de  leur  sottise  et  j'ad- 
mirais votre  indulgence. 

Du  reste,  veut-on  savoir  pourquoi  je  connais  déjà  beaucoup 
de  variétés  dans  la  classe  des  poissons  et  pourquoi  il  en  est  quel- 
ques-unes que  je  ne  voudrais  pas  ignorer  encore  ?  Je  vais  rap- 
prendre à  Émilianus,  puisqu'il  s'intéresse  tant  à  ce  qui  me  re- 
garde. Oui,  bien  qu'il  soit  déjà  sur  la  pente  de  l'âge,  que  sa 
vieillesse  touche  au  terme,  cependant,  si  bon  lui  semble ,  il  peut 


[ot  estera  teredine  vermicnlata]  :  denique  muscuin,  et  algam,  et  estera  maris  - 
ejectamenta,  qns  ubiqne  litornm  ventis  ezpelluntar,  salo  exspuiintnr,  tempeslate 
reeiprocantur,  traaqnillo  deseruntnr?  Neqne  enim  minus  istis,  qiis  commemo- 
ravi,  aecommodari  possimt  similiter  ex  vocabulo  suspiciones.  Fosse  dicilis  ad  res 
yenereas  sumpta  de  mari  spuria  et  faseina,  propter  nominum  simili  tudinem.  Qui 
minus  possit  ex  eodem  littore  ealcnlus  ad  yesicam,  testa  ad  testamentum,  cancer 
ad  nlcera,  alga  ad  quercenim?  Ns  tu,  Glaudi  Maxime,  nimls  patiens  vir  es.  et 
oppido  proxima  humanitate,  qui  hasce  eomm  argnmentationes  diu  berde  per- 
pessus  sis.  Equidem  qunm  bsc  ab  illis  quasi  gravia  et  invincibilia  dicerentur, 
illorum  stultitiam  ridebam,  tuam  patientiam  mirabar. 

Gstenim,  quamobrem  plurimos  jam  pisces  cognoverim,  qnonmdam  adhuc  nés-     \( . 
cius  esse  nolim,  discat  émilianus,  quoniam  usque  adeo  rébus  meis  curât.  Quam- 
qnam  est  jam  pracipiti  sto  et  occidua  senectate,  tamen,  li  videtur,  suscii  iat 
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acquénr  des  connaissances  tardives  et  en  quelque  sorte  pos- 
thumes. Qu*il  lise  les  écrits  des  anciens  philosophes  pour  recon- 
naître eniin  que  je  ne  suis  pas  le  premier  qui  ait  fait  des  recher- 
ches de  ce  genre,  mais  que  depuis  longtemps  mes  devanciers^ 
Âristote,  Théophraste,  Eudème,  Lycon,  et  les  autres  disciples  de 
Platon  en  ont  fait  autant;  quHls  ont  laissé  un  grand  nombre  de 
livres  sur  la  génération  des  animaux,  sur  leur  manière  de  vivre, 
sur  leur  structure  intime,  sur  leurs  variétés. 

Il  est  heureux  que  cette  cause  se  plaide  devant  vous,  Maximus, 
qui,  instruit  comme  vous  Tètes,  avez  lu  certainement  les  nom- 
breux ouvrages  d'Âristote  sur  la  naissance  des  animaux,  sur  leur 
anatomie,  sur  leur  histoire,  sans  parier  d'une  foule  innombrable 
de  questions  du  même,  ou  d'autres  écrivains  de  son  école  qui  ont 
fait  divers  traités  sur  cette  matière.  Or,  si  ces  recherches ,  qui 
leur  coûtèrent  tant  de  soin ,  ce  fut  pour  eux  un  honneur  et  une 
gloire  de  les  rédiger,  comment  serait-ce  une  honte  pour  nous  d'en 
vérifier  l'exactitude?  surtout  puisque ,  soit  en  latin,  soit  en 
grec,  je  tâche  d  y  mettre  plus  d'ordre  et  de  brièveté,  de  suppléer 
partout  aux  lacunes  ou  de  combler  les  omissions.  Permettez , 
Seigneurs,  si  la  chose  en  vaut  la  peine,  qu'on  lise  quelques  pas- 
sages de  mes  élucubrations  soi-disant  magiques.  Je  veux  prouver 
à  Émilianus  que  ces  recherches  et  ces  explorations  conscien- 
cieuses vont  plus  loin  qu'il  ne  le  pense.  Greffier,  passez-moi  un 


doctnnam ,  seram  plane ,  et  posUuimam  :  légat  reterom  philosophomm  mono- 
menta,  tandem  ut  intelligat^  non  me  primnm  hsc  reqnisisse,  sed  jampridem  ma» 
jores  meos,  Aristotelem  dico,  et  Theophrastum,  et  Eudemom,  et  Lyconem,  cs> 
terosque  Platonis  minores  :  qui  plurimos  libres  de  genitu  animalium,  deqne  Tictn, 
dequê  particulis,  deqne  omui  dlfferentia  reliqoenmt. 

Bene  qnod  apnd  te,  Maxime,  causa  agitur,  qui  pro  tua  eraditione  legisti  pro* 
fecto  Aristotelia  %tf\  («Sm»  yiviacM^,  «t^l  (hmv  dlvATOiil^;,  ««pi  («buv  iirtof[»ij 
mnltijuga  Tolnmina  ;  praterea  problemata  innumera  ejiisdem  :  tnm  ex  eadem 
secta  csterornm,  in  quihus  id  genns  varia  tractantur.  Qos  tanta  cnra  conqnisita,  si 
honestnm  et  gloriosum  fuit  iUis  scribere,  cnr  tnrpe  ait  nobis  experiri?  prssertim 
quum  ordinatius  et  oohibilins  eadem  grsce  et  latine  adnitar  conscribere,  et  in 
omnibus  ant  omiasa  anquirere,  aut  defecta  snpplere.  Permittite,  ta  opéra  est, 
qasdam  l«gi  de  roagicis  raeis  ;  ut  sciât  me  iEmilianns  plnra,  qaam  putat,  qn» 


\ 
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volume  de  mes  œuvres  grecques^  qui  se  trouvent  peut-être  ici 
entre  les  mains  de  mes  amis  et  des  amateurs  des  sciences  natu- 
relles. Donnez  de  préférence  celui  où  je  traite  longuement  des 
poissons. 

Pendant  que  le  greffier  cherche  le  passage  ^  je  citerai  un 
exemple  qui  se  rapporte  à  ma  situation.  Le  poète  Sophocle^  qui 
fut  rival  d'Euripide  et  qui  lui  survécut^  car  il  atteignit  une  ex- 
trême vieillesse  j  était  accusé  de  démence  par  son  propre  fils  :  à 
en  croire  ce  dernier,  Tàge  avait  fait  perdre  la  raison  ù  son  père. 
Sophocle  alors  présenta  son  OEdype  à  Colcm,  la  plus  belle  de 
ses  tragédies 9  que  précisément  il  composait  à  cette  époque;  il  en 
flt  la  lecture  à  ses  juges  y  et  il  n'ajouta  rien  de  plus  à  sa  défense 
que  ces  mots  :  «  Ayez  le  courage  de  me  déclarer  en  démence, 
si  vous  ne  goûtez  pas  ces  vers  de  ma  vieillesse.  »  L'histoire 
rapporte  qu'à  ce  moment  tous  les  juges  se  levèrent  devant  le 
grand  poète,  et  lui  prodiguèrent  les  éloges  les  mieux  sentis, 
tant  à  cause  de  l'intérêt  du  sujet  que  pour  le  style  sublime 
de  cette  haute  conception  tragique;  peu  s'en  fallut  qu'un  con- 
traire ils  ne  déclarassent  en  état  de  démence  l'accusateur  lui- 
même.... 

Greffier,  avez-vous  trouvé  le  volume?  —  Bien  :  j'en  suis 
^ibarmé.  Nous  allons  voir  si  moi  aussi,  devant  un  tribunal,  mes 

nts  peuvent  me  défendre.  Lisez  une  petite  partie  du  commen- 


^nlo  explorare.  Prorae  ta  libniin  ex  Grscis  uieis,  quos  forte  hic  amici 
^ulique  natnraliiim  quastionum  :  atqne  qaiim  maxime,  in  quo  pliira 
'enere  tractata  sont 
întercc^v,*    hic  quant,  ego  exemplum  rei  competens  dixero.  Sophocles  poeta      J    Cl- 
Eiiripidi  omaliu  et  sapentes,  vixit  enim  ad  extremam  senectam  :  qnum  igitor 
aocusarelor  a  filio  fmomet  démentis,  qoasi  Jam  per  atatem  denperet,  protolisse 
dicitar  Goloneum  snam,  peregregiam  tragœdiarumt  qnam  forte  tom  in  eo  tem- 
porc  consciibebatt  eam  judicibns  legisise,  nec  quidqnam  amplins  pro  d(fensione 
sua  addidisse,  niai  utandaciterdementia  condemnarent,  si  carmina  senis  displi- 
cerent  Ibi  ego  comperior,  omnes  judices  tanto  poeta  adsarrexisse,  miris  landibus 
eum  talisse,  ob  argomenti  solertiam,  et  cotharnom  facandia;  nec  ita  multum 
omnes  abfnisse,  qnin  accnsatorem  potins  dementia  condemnarent. 
InTeaisU  ta  libromî  beasti.  Gedo  enim  experianiur,  an  et  mihi  possint  in  ju- 
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ccn.cnt,  et  ensuite  quelques  passages  sur  les  poissons.  Vous^ 
pendant  que  le  greffier  va  lire^  arrêtez  Teau  de  la  clepsydre. 

(Ici  deTnit  se  trouirer  iioe  citation  prise  dans  les  ouvrages  d'Apulée 

sur  rhistoire  naturelle.) 

Ce  que  vous  venez  d'entendre  est  la  reproduction  de  ce  que 
vous  aviez  déjà  lu  en  grande  partie  dans  les  auteurs  anciens  ;  et 
n'oubliez  pas  que  dans  ces  ouvrages  je  traite  seulement  des  pois- 
sons. J*y  passe  en  revue  ceux  qui  sont  produits  par  Tacte  du 
coït^  ceux  qui  naissent  de  la  vase;  je  précise  combien  de  fois  et 
à  quelles  époques  de  Tannée^  dans  chaque  espèce^  le  besoin  de 
la  reproduction  s'allume  chez  les  femelles  et  chez  les  mâles  ;  par 
quelles  dispositions  des  membres  et  pour  quelles  causes  la  nature 
parmi  les  poissons  a  distingué  les  ovipares  et  les  vivipares  :  car 
c'est  ainsi  que  je  traduis  les  mots  grecs  zoôioka  et  ôotoka.  Et 
pour  ne  point  parcourir  toute  l'échelle  des  êtres,  pour  ne  pas 
traiter  de  leur  différence,  de  leurs  habitudes,  de  leur  structure, 
de  leur  longévité,  d'une  foule  d'autres  détails  aussi  importants 
par  eux-mêmes  qu'ils  sont  d'ailleurs  étrangers  à  la  cause,  je  ne 
réclamerai  plus  de  citations  que  pour  deux  de  mes  ouvrages  :  ce 
sont  quelques  endroits  latins  qui  ont  trait  à  ces  mêmes  connais- 
sances. Vous  y  remarquerez,  entre  autres  particularités  rares  et 
curieuses,  des  noms  inusités  chez  les  Romains,  et  qui  n'avaient 


dicio  liltera  meaB  prodesse.  Lege  pauca  in  principio,  dein  quedam  de  piscihos. 
At  tu,  interea  dam  legit,  aquam  sustine. 

(Deest  lucos  ex  Apnl«ii  libris  physicis.) 

/  ^  Andisti,  Maxime,  quorum  pleraque  scilicet  legeras  apud  antiquos  pliilosopho- 
mm,  et  mémento,  de  solis  piscibus  bsc  volumina  a  me  conscripta  :  qui  eorum 
coitu  progignantnr,  qui  ex  limo  coalescant  :  quoties  et  quid  anni  cujusqne  eonim 
generis  femins  subent,  mare?  snriant;  quibus  membris  et  causis  discreverit  na- 
tura  Tiyiparos  eorum  et  oyiparos;  ita  enim  appello,  quae  grsci  Çwor^xa  xal 
ûeTé::a.  Et,  ne  operose  per  omnes  animalium  genitus  pergam,  deinde  de  differen- 
tia,  el  victii,  et  membris,  et  statibos,  csterisque  plurimis,  scitu  quidem  necessa- 
riis,  sed  in  judicio  alienis,  pauca  etiam  de  latinis  scriptis  meis,  ad  eamdem  peri- 
tiani  pertinentibus,  legi  jubebo  ;  in  quibus  animadyertes,  quum  res  cognita  raras, 
tum  nomina  etiam  Romanis  inusitata,  et  in  Lodiernum,  quod  sciam,  infecta;  ea 
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pas^  que  je  sache ^  passt  jusquïci  dans  notre  langue;  c'est 
moi  qui,  h  force  d'études  et  de  recherches,  ai  donné  à  ces  mots 
grecs  un  cachet  tout  national.  Car  je  défie  bien  tes  avocats,  Émi- 
iianus,  de  me  citer  un  livre  où  ils  aient  vu  ces  roots  latinisés  Jp  ne 
parlerai  que  des  animaux  aquatiques  :  pour  les  autres,  je  signa- 
lerai seulement  les  points  communs  où  ils  présentent  des  diiïé- 
rences  avec  ces  derniers.  Ainsi  donc,  écoute  ce  que  jo  vais 
dire.  Tu  vas  t'écrier  aussitôt  que  je  débite  une  kyrielle  de  mots 
magiques  en  grimoire  égyptien  ou  chaldéen  :  Selacheia,  malakia, 
malacostracay  chondracantha,  ostracoderma,  carcharodontay  am- 
yhibiay  lepidôta,  pholidôta,  dermoptera,  peza,  nepoda,  mo- 
nirif  sunaguelastica.  Je  puis  même  continuer  ;  mais  ce  n*est  pas 
la  peine  de  perdre  mes  instants  à  ces  nomenclatures  :  j*aime 
mieux  me  ménager  le  temps  d'attaquer  les  autres  imputations. 
Vous  cependant,  greffier,  lisez  ce  peu  de  noms  gi-ecs,  que  jo 
viens  de  lire,  tels  que  je  les  ai  latinisés. 

(Ici  manquent  ces  noms  grecs  latinisés  iiar  Tanteur.) 

Eh  bien  !  crois-tu  que  quand  un  philosophe,  loin  d*aflecter 
impudemment  Tignorance  et  la  grossièreté  d'un  cynique,  se 
rappelle  avoir  été  disciple  de  Platon  ;  crois  tu  que  ce  soit  pour 
lui  une  honte  de  connaître  plutôt  que  d'ignorer  les  sciences  natu- 
relles? de  les  négliger,  plutôt  que  de  les  approfondir,  que  d'appré- 
cier^ même  dans  ces  détails,  les  desseins  admirables  de  la  Provi- 


tamen  nomina  labore  meo  et  stndio  ita  de  Grscis  proTenire,  ut  tamen  latina  mo- 
ueta  percassa  sint.  Yel  dicaut  nobis,  ^milîanc,  patroni  tni,  nbi  legerint  latine 
hsc  prommciata  vocabula.  De  solis  aqnatilibns  dicam,  nec  esteras  animales,  nisi 
in  commnnibus  différentes,  attingam.  Ausculta  igitur,  qua  dicam.  Jam  me  cla- 
mabis  magica  nomina  ^gyptio  vel  Babylonico  ri  tu  percensere  :  ZtUxua,  i&aUxisi 
l&«^Gtx6vTfaMi|  yov5^d«avOa,  drcpeutd^t^iia,  xapj^apo^ovTflc,  ditt^ ISie^  Xint^ui&y  çpoXii(iiT&) 

Si^|idicTtf«|  %J^*f  viicoja,  ;icvi{pi),  awa^tkavtixà.  Fossum  etiam  pergcre*  sed  non  est 
opers  in  istis  diem  terere,  ut  sit  mihi  tempus  aggredi  ad  estera.  Haw  intérim, 
qus  dixi  paaca,  recita,  latine  a  me  enunciata. 

(Desant  latina  vocabaU  e  superioribus  gnccis  ?«rM.) 

Utrum  igitnr  putas  philosophe,  non  secnndum  cynicam  temeritatem  rudi  et      \ 
indocto,  sed  qoi  se  Platoi^ica  schola  meminerlt,  utrum  ei  putas  turpe,  scire  ista» 

a.  2tt 
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dence^  plutôt  que  de  s*eii  rapporter  à  son  père  et  à  sa  mère  sur 
cequ*il  faut  croire  des  dieux  immortels?  Ënnius^  dans  son  poëme 
intitulé  Bedypatheticay  énumère  des  espèces  innombrables  de 
poissons^  qu'il  avait  en  effet  étudiées  avec  grand  soin.  Je  me 
rappelle  quelques-uns  de  ses  vers  :  je  vais  les  réciter  : 

«  La  mustelle  marine  remporte  sar  tons  les  autres  poissons  aussi  bien  que  siir 
le  clapée.  Les  meilleurs  raspecons  se  trouvent  à  Ënia;  Abydos  fournit  en  abon- 
dauce  les  hnitres  aux  yalves  rugueuses;  Mitylène,  les  peignes,  et  Ambracie,  les 
crabes.  Achetez  vos  sargues  à  Brindes,  et  préférez-les  de  grande  dimension.  Que 
vos  sangliers  de  mer  viennent  de  Tarente;  vos  élops  esturgeons,  de  Sorrente; 
vos  squales  bleus,  de  Gumes.  Mais  quoi  !  j*ai  oublié  le  scarus,  qui  égale  presque  le 
cerveau  du  maître  des  dieux,  et  qui  n^est  nulle  part  plus  gros  et  plus  friand  que  dans 
la  patrie  de  Nestor.  Tallais  omettre  aussi  les  mélanures,  les  labres  tonrds,  le&  labres 
merles  et  les  ombres  de  mer;  les  polypes  de  Gorcyre,  les  succulents  caviars 
d'Atamé,  les  pourpres,  les  jeunes  tortues,  les  njiurex  et  les  savoureux  oursins.  ■ 

il  a  fait  les  honneurs  de  beaucoup  de  vers  à  d'autres  poissons 
encore;  et  il  indique  dans  quel  pays  se  trouve  chacun  d*eux^  si 
c'est  rôtis  ou  à  la  sauce  qu'ils  sont  un  manger  plus  délicat. 
Pourtant  les  gens  instruits  ne  l'attaquent  point,  tandis  qu'on 
veut  me  faire  un  crime  de  naturaliser  dans  notre  langue,  avec 
autant  de  propriété  que  d'élégance,  des  objets  qui  en  grec  sont 
connus  d'un  très-petit  nombre  d'amateurs. 


au  nescire?  negligere,  an  curare?  nosse,  quanta  sit  etiam  in  istls  proTiâentia 
ratio,  an  de  diis  immortalibus  mat  ri  et  patri  credere?  Q.  Ennius,  Hedypatbetica 
qui  versibus  scripsit,  inuumerabilia  piscium  gênera  enumerat,  qua  scilioet  curiosa 
cognoveiat  Pancos  versus  memini,  eos  dicam  : 

Omnibus  ut  clypea  prœatat  mustela  marina  ! 
Mure3  BUDt  Âenid,  aspra  ostrea  plurima  Abydi, 
Miljleno!  est  peclen,  charadramqae  apud  Ambraciai. 
Brundusii  sargus-bunas  est  :  hune,  maguus  orit  si, 
Sume.  Âprîclum  pi^ceoi  scito  primum  esse  Tarent!. 
Surrenlid  elopem  Tace  emas.  Glaacum  ad  Ctimas.  Quid 
Sacrum  prxterii,  cerebrum  Jovi'  pxne  supremi? 
(Neâtoris  ad  palriam  bic  capitur  magnusque  bonaaqne). 
Melanururo,  turdum,  merulamque,  umbramque  marinami 
Polypu'  Corcyrœ,  calvaria  piogoia  Âtarnœ, 
Purpura,  muricnli,  murex,  dulces  quoqae  ecbini. 

Alios  etiam  multis  versibus  decoravit,  et,  ubi  gentium  quisque  eorum  inve- 
nialur,  ostendit;  qualiter  assus  aut  jussulentus  optime  sapiat;  nec  tamen  ab  eru- 
diiis  reprehenditur  :  ne  ego  reprehendar,  qui  res  paucissimis  cogoitas  ^/ace,  la- 
tine propriis  et  elegantU^us  vocabulis  cooscribo. 
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Sans  doute  j*en  ai  dit  assez;  pourtant  écoute  encore  ceci.  Qui 
vous  a  dit^  puisque  j*aime  l*art  de  la  médecine  et  que  j'y  ai  quel- 
que habileté,  qui  vous  a  dit  que  je  ne  cherche  pas  des  remèdes 
dans  les  poissons?  Quand  la  bienfaisante  nature  a  répandu  et 
prodigué  les  remèdes  dans  toute  espèce  de  substances,  pourquoi 
n'en  aurait-elle  pas  mis  également  dans  les  poissons  ?  La  con- 
naissance et  la  recherche  des  médicaments  ne  constituent  pas 
plus  le  magicien  que  le  médecin,  ou  même  après  tout,  que  le 
philosophe,  quand  on  se  propose  de  les  appliquer  non  pas  à  son 
utilité,  mais  au  soulagement  de  ses  semblables.  Dans  les  temps 
antiques,  les  médecins  n'ignoraient  pas  les  enchantements  qui 
pouvaient  guérir  les  blessures,  et  nous  en  avons  pour  garant 
Fauteur  le  plus  infaillible  en  matière  d'antiquité,  je  veux  dire 
Homère  :  il  montre  comment  d'une  blessure  d'Ulysse  le  sang 
cesse  de  couler  par  la  vertu  d'un  charme.  Rien  de  ce  qui  se  fait 
pour  sauver  la  vie  des  hommes  ne  saurait  être  coupable. 

Mais,  dit-il,  dans  quel  dessein,  si  ce  n'est  pas  dans  un  dessein 
criminel,  avez-vous  dépiécé  le  poisson  que  Thémison,  votre  es- 
clave, vous  avait  apporté?  Comme  si,  en  vérité,  je  ne  venais  pas 
de  dire  à  l'instant,  que  je  fais  des  études  sur  les  organes  de  tous  les 
animaux,  sur  la  place  de  ces  organes,  sur  leur  nombre,  sur  leur 
emploi  ;  qu*enGn  je  me  propose  de  vérifier  et  de  développer  les 
ouvrages  d'anatomie  composés  par  Aristote  !  Je  trouve  même 


Qnum  hoe  s&tis  diii,  tum  alind  accipe.  Qaid  enim  tandem,  si  medicins  neque  ^-t-'  O 
instndiosus,  neque  imperitna,  quspiam  remédia  ex  piscibus  qnsro  :  ot  sane  sunt 
plnrima,  quiun  io  aliis  omnibus  rébus  eodem  natnrs  munere  ioterspersa  atque 
iuterseminata,  tum  etiam  nonnulla  in  piscibas?  An  remédia  nosse,  et  ea  conqni- 
rere,  magi  fiotins  esse,  quam  medici,  quam  denique  philosophi  patas?  qui  iUis 
non  ad  qnaejttnm,  sed  ad  suppetias  nsarus  e&U  Veteres  qnidem  medici,  etiam 
cannina,  remédia  Tulnemm  norant,  nt  omnis  vetnslatis  certissimns  auctor  Ho- 
menis  docet,  qui  facit  Ulixi  de  Tnlnere  sangninem  proilneatem  sisti  cantamine. 
Kihil  enim,  qnod  salatis  feienda  giatia  fit,  criminosnm  est. 

At  enim,  inqait,  pisoem  coi  rei,  nisi  mala,  proscidisti,  quem  tibi  Tbemisoo 
serrns  attulit?  Quasi  vero  non  panlo  prins  dizerim,  me  de  particulis  omnium 
animalinm,  de  sitn  earum,  deque  numéro,  deque  causa  conscribere,  ac  libros 
êmxfyb»  AriiitotaU,  et  tiplonure  studio,  ot  augere.  Atque  adeo  summe  miror« 


^'\ 


486  APCLS2 

Irès-étonnant  que  vous  ne  connaissiez  de  moi  que  cette  seule  au- 
topsie de  poisson.  J'en  ai  opéré  à  rinfiui^  partout  où  j*en  ai  ren- 
contré des  sujets  ;  d'autant  plus  que  je  n'ai  pas  l'habitude  de  rien 
faire  en  cachette  :  constamment  je  procède  au  grand  jour^  sous 
les  yeux  de  tout  le  monde^  même  des  étrangers.  En  cela  j'obéis 
aux  usages  et  aux  principes  de  mes  maîtres  qui  disent  :  qu'un 
homme  libre  et  généreux  doit  autant  que  possible  présenter  tout 
d'abord  son  âme  sur  son  front.  Eh  bien^  la  petite  espèce  de  crus- 
tacés que  vous  autres  nommez  lièvre  marin^  je  la  montrai  alors 
à  de  nombreux  spectateurs;  et  je  ne  saurais  encore  décider  quel 
est  son  vrai  nom  sans  m'être  livré  à  des  recherches  plus  appro- 
fondies^ attendu  que  je  ne  trouve  indiquée  chez  aucun  des  an- 
ciens philosophes  cette  espèce    de  poisson,  bien  qu'elle  soit 
remarquable  entre  toutes  et  assurément  fort  curieuse.  Si  je  m*y 
connais  un  peu,  c'est  la  seule  espèce  qui,  étant  d'ailleurs  sans  os^ 
soit  pourvue  de  douze  pièces  osseuses  unies  et  enchaînées  dans 
le  ventre  de  Tanimal  et  ressemblant  assez  à  des  osselets  de  porcs. 
Si  Aristote  l'eût  connue,  sans  aucun  doute  il  n'eût  pas  omis 
d'en  faire  mention,  lui  qui  a  indiqué  le  merlus  comme  une  va- 
riété très-remarquable,  parce  que  seul  il  a  le  cœur  au  milieu  du 
ventre. 
Vous  avez  disséqué  un  poisson,  dit  Ëmilianus.  Est-il  suppor- 


qnod  nnum  a  me  piscicoltun  iuspectum  sciatis,  qnnin  jam  pinrimos  qni  iibi- 
cunque  locornm  oblati  sant,  sque  inspexerim  :  praesertim  quod  ego  nihiJ  clan- 
ciilo,  sed  omnia  in  propatulo  ago;  ac  quivis,  Tel  extrarins,  arbiter  adsistat  :  more 
hoc  et  instituto  iDagistromm  meorum,  qui  aiunt,  bominem  liberam  et  maguifi- 
cnm  debere,  si  queat,  in  primori  fronte  animum  gestare.  Hnnc  adeo  piscicnlnni, 
quem  tos  leporem  marinum  nominatis,  plnrimis,  qui  aderant,  ostendi,  necduui 
etiam  decerno,  qnid  -vocent,  nisi  qusram  sane  accnratius  :  C[uod  nec  apud  yeteics 
philosophos  proprietatem  ejas  piscis  reperio;  qnamqnam  sit  omnium  rarissima, 
et  hercute  memoranda.  Qnippe  solus  ille*  quantum  sciam,  qnum  sit  estera  exos- 
sis.  duodecim  numéro  ossa,  ad  similitudinem  talorum  suillorum,  in  ventre  ejus 
connexa  et  catenata  sunt.  Quod  Ahstoteles  si  scisset,  numqnam  profecto  omisisset 
scripto  prodere  :  qui  aselli  piscis,  solins  omnium,  in  média  alyo  corcnlnm  sitom 
pro  maxime  memoraTit. 
Fiscem,  inqoit,  pioscidisti.  Hoo  qais  ferat  philosopbo  crimen  eiM,  qnod  lanio 
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table  d'entendre  faire  un  crime  à  un  philosophe  de  ce  qui  n'en 
serait  pas  un  pour  un  boucher  ou  pour  un  cuisinier  ?  Vous  avez 
disséqué  un  poisson.  M*accuse-t-on  parce  qu'il  était  cru  ?  si  je 
l'eusse  fait  cuire  avant  de  lui  fouiller  le  ventre,  avant  de  lui 
percer  le  foie,  comme  apprend  à  le  faire  chez  toi  à  ses  propres 
dépens  le  petit  Sicinius  Pudens,  tu  n'aurais  donc  pas  trouvé  là 
texte  à  une  accusation?  Eh  bien,  pour  un  philosophe  le  crime 
serait-il  plus  grand  de  manger  des  poissons  que  d'en  observer? 
Quoi!  des  diseurs  de  bonne  aventure  pourront  interroger  des 
foies  d'animaux,  et  un  philosophe  n'aura  pas  le  droit  d'en  exa- 
miner, lui  qui  se  reconnaît  l'aruspice  de  tous  les  êtres  animés, 
le  prêtre  de  tous  les  dieux!  Tu  me  fais  un  crime  de  ce  que 
Maximus  et  moi  nous  admirons  dans  Aristote.  A  moins  d'avoir 
banni  des  bibliothèques  les  ouvrages  de  ce  grand  homme,  à 
moins  de  les  avoû"  arrachés  aux  mains  des  lecteurs  studieux,  tu 
ne  peux  point  m'accuser. 

Mais  j'en  ai  peut-être"dit  sur  ce  sujet  plus  que  je  n'aurais  dû. 
Voyez  maintenant.  Seigneur,  comment  ils  se  contredisent  eux- 
mêmes.  Ils  prétendent  que  par  des  artifices  magiques,  par  des 
enchantements  empruntés  aux  flots  de  la  mer,  j'ai  voulu  séduire 
une  femme.  A  quelle  époque,  s'il  vous  plaît?  lorsque  précisément 
je  me  trouvais  dans  les  montagnes  situées  au  centre  de  la  Gétulie, 
ou  l'on  ne  trouverait  de  poissons  qu'en  remontant  au  déluge  de 
Dcucalion.  Ils  ignorent,  je  le  vois  et  je  m'en  félicite,  que  j'ai  lu 


▼el  coqno  non  fnisset?  Fiscem  proscidisti;  qnod  crudum  :  id  accusas?  si  cocto 
yentrem  rasparer,  hepatia  snffoderem,  ita  ot  apnd  te  puerulus  ille  Sicinius  Ta- 
dens  snomet  obsonio  discit,  eam  rom  non  putares  accnsandam?  Atqui  majns  cri- 
men  est  philosopho  comesse  pisces,  quam  inspicere.  An  hariolis  licet  jocinora 
rimari,  philosopho  contemplari  non  licebit,  qui  se  sciât  omniam  animaliam  ha- 
raspicem,  omniam  deùm  sacordotem  ?  Hoc  in  me  accusas,  qnod  ego  et  Maiimus 
In  Aristotele  miramnr?  cujus  nisi  libros  bibliotbecis  ezegerls,  et  slDdiosoium 
manibns  eztorseris,  accasare  me  non  potes. 

Sed  de  hocpsne  plnra,  quam  debni.  Nunc  prsterea  vide,  qnam  ipsi  sese  revio- 
cant.  Ainnt,  mnlierem  magicis  artibns,  marinis  illecebris,  a  me  petitam  eo  in 
tempore,  quo  me  non  negabnnt  in  Gstulis  mediterraneis  montibus  fuisse,  ubi 
^«ces  per  Pencalionis  diloyia  reperiantur.  Qnod  ego  gratulor,  nescire  istos,  le> 
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pareillement  roavnge  de  Théophraste  sur  les  momiTes  et  les 
dards  des  animaux^  ainsi  que  les  Thén&ques  de  Nicandre.  Ils  ne 
manqueraient  pas  alors  de  me  poursuivre  comme  empoisonneur  : 
<;ar  c'est  la  lecture  d*Aristote  et  Fémulation  qu'elle  m'a  inspirée 
qui  m'ont  porté  vers  ces  études.  J'y  ai  été  aussi  quelque  peu 
encouragé  par  mon  illustre  maître  :  se  livrer  à  ces  études,  dit 
Platon,  c'est  approfondir  la  vérité  dans  les  mondes  visibles  comme 
dans  l'essence  incréée. 

Maintenant  que  leur  affaire  de  poissons  est  sufGsamment  éclair- 
cie,  écoutez.  Seigneur,  un  autre  chef  d'accusation  aussi  sottement 
imaginé,  mais  où  ils  ont  encore  fait  preuve  de  plus  d'inconsé- 
quence et  de  méchanceté.  Ils  savaient  eux-mêmes  que  l'argu- 
ment poissonnier  était  pitoyable  et  n'aboutirait  à  rien;  que  la 
nouveauté,  d'ailleurs,  en  était  ridicule.  Car  a-t-on  jamais  ouï 
dire  que  pour  des  maléfices  magiques  ce  fût  l'usage  d'enlever 
les  écailles  et  le  dos  des  poissons!  Il  s'agissait  donc  d'inventer  un 
fait  qui  se  rattach&t  à  des  choses  plus  répandues  et  plus  vraisem- 
blables. Eh  bien,  pour  se  conformer  à  des  opinions  reçues  et 
accréditées,  ils  ont  été  dire  que  j'avais  fasciné  un  enfant  par  cer- 
tains charmes;  que  la  scène  s'était  passée  à  l'écart,  loin  de  tous 
les  yeux,  au  pied  d'un  petit  autel,  à  la  lueur  d'une  lanterne; 
que  peu  de  témoins  seulement  avaient  été  admis  à  l'opération  ; 
qu'aussitôt  enchanté,  l'enfant  était  tombé  parterre;  et  qu'ensuite, 
après  qu'il  était  longtemps  resté  sans  connaissance,  je  l'avais 


gisse  me  Theophnsti  qaoque  mfl  ^omiAv  Xjigm  mU  AIXiitueAv,  et  NieaDdn 
eiipicwA.  Gsteram  me  etiam  veneficii  renm  postulaient,  ut  qui  hoc  negotinm  ex 
lectione  et  xmulatione  Aiistoteli  nactus  sim,  nonnihil  et  Platone  meo  adhortante, 
qui  ait,  eum,   qui  ista  yestiget,   ffowlv    dHéMtts    a«l    ItUi   ivKif   <i7ii|l«l«« 

NuDc  quomam  pisees  borum  satis  patoerunt,  aecipe  aliud,  pari  quidem  stulti- 
tia,  sed  mnito  tanto  vanins  et  nequins  ezcogitatiim.  Scieraut  et  ipsi,  argnmen- 
tnm  piscarinm  futile  et  nihili  fntunim  ;  praterea  novitatem  cijns  ridicnkm.  Quia 
eaim  fando  audivit,  ad  magica  maleficia  desquammari  etezdorsoari  pisees  solere? 
Potins  aliqnid  de  rebns  penrnlgatioribus  et  jam  creditis  ftngendnm  esset.  Igitur 
ad  prascripUim  opinionis  et  fanue  conftnzere,  pnernm  qnempiam  carminé  canta- 
Vim,  remotis  arbitris,  secreto  loco,  arula  et  lacerna  :  «t  pacis  conseils  testibn^ 


APOLOGIE  48^ 

rappelé  à  la  "ne.  Ils  ii*ont  pas  osé  pousser  plus  loin  dans  le  men« 
songe. 

Cependant,  pour  que  la  fable  fût  complète ,  ils  auraient  dû 
ajouter  que  ce  même  enfant  a  prédit  et  annoncé  une  foule  de 
choses  ;  puisque  nous  savons  que  le  résultat  précieux  des  en- 
chantements ce  sont  les  présages  et  la  divination.  Et  ce  n*est 
pas  seulement  sur  les  croyances  populaires^  c*est  encore  sur  les 
plus  graves  et  les  plus  savants  témoignages  que  s*est  confirmé  ce 
miracle  au  sujet  des  enfants.  Dans  le  savant  Varron,  écrivain 
d'une  science  et  d'une  érudition  très-exacte,  je  me  souviens 
avoir  lu,  entre  autres  faits  analogues,  celui  que  je  vais  raconter. 
Les  TrallienSj  à  Toccasion  de  la  guerre  de  Mithridate,  avaient  eu 
recours  aux  divinations  par  la  voie  de  la  magie  ;  et  un  enfant, 
après  avoir  contemplé  dans  Teau  une  image  de  Mercure,  chanta, 
dans  une  prédiction  de  cent  soixante  vers,  ce  qui  arriverait.  Var- 
ron  rapporte  encore,  que  Fabius,  ayant  perdu  cinq  cents  deniers, 
vint  consulter  Nigidius  ;  que  celui-ci  ensorcela  des  enfants  :  dès 
lors  ceux-ci  indiquèrent  dans  quel  endroit  avait  été  enfouie  une 
bourse  qui  contenait  une  partie  de  la  somme,  entre  quelles  mains 
les  autres  écus  avaient  été  dispersés;  ils  signalèrent  même  que 
Caton  le  philosophe  avait  une  des  pièces;  et,  en  effet,  ce  dernier 
convint  qu*il  Tavait  reçue  des  mains  d'un  de  ses  domestiques 


obi  incantatos  sit,  corraiss«,  postea  noscientem  suî,  excitatrun*  Nec  ultra  isti  qai- 
idem,  progredi  mendaeio  ausi. 

Sed  enim  fabula  nt  impleretnr,  addendum  etiam  iUad  fuit,  paerom  eaindem 
malta  prssagio  pradixisse  :  qaippe  hoc  emoliunentom  canticis  aocipimus  [pra»- 
gimn,  et  divinationem].  Née  modo  yulgi  opinione,  yeram  etiam  doctorum  viro- 
mm  aactoritate,  hoc  miracolnm  de  pueris  conflrmatnr.  Memini,  me  apad  Varro- 
nem  philosophmn,  yinim  accnratissime  doctum  atqne  eraditum,  qanm  a]ia 
hajasmodi,  tam  hoc  etiam  légère  :  Trallibus  de  eveatu  Mithridatici  belli  magica 
percoDtatione  consolentibas,  pnemm  in  aqna  simulacmm  Mercurii  contemplan- 
tem,  qua  fatuia  erant  centrun  sexaginta  Tersibos  ceeinisse,  Itemqne  Fabinm, 
qomn  qoingentos  denaxios  pardidisset*  ad  Nigidinm  coDsnltam  venisse  :  ab  eo 
pneros  carmiDe  instinctos  indicasse,  nbi  loconim  defossa  esset  emmena,  cum  parte 
eonmi  :  cateri  nt  forent  distribati  :  unum  etiam  denarinm  ex  eo  numéro  babere 
M.  Catonem  philosophun;  qnemse  a  pedissequo  in  stipe  Apollinisaccepisse  Gato 
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pour  faire  une  offrande  à  Apollon.  Voilà^sans  parier  d^autrcs  faits 
semblables,  ce  que  j*ai  lu  dans  maints  traités  sur  les  enfants  ma- 
f;iciens  :  mais  j'hésite^  quand  il  s'agit  de  déclarer  si  i*cstime  ou 
non  que  ces  cboses-là  soient  possibles.  Pourtant  je  pense^  avec 
Platon,  qu^entre  les  dieux  et  les  hommes  se  trouvent  placées  cer- 
taines puissances  divines^  intermédiaires  par  leur  nature  comme 
par  Tespace  qu*elles  occupent,  et  que  ce  sont  ces  êtres  qui  pré- 
sident à  toutes  les  divinations^  à  tous  les  prodiges  de  la  magie. 
Il  y  a  plus  :  je  suis  convaincu  qu'une  àme  humaine,  surtout  une 
âme  simple  comme  celle  d'un  enfant,  peut,  au  moyen  de  charmes 
qui  la  transportent  hors  d'elle-même,  de  parfums  qui  la  mettent 
en  extase,  être  endormie  et  entièrement  enlevée  à  la  conscience 
des  choses  de  ce  monde  :  qu'insensiblement  elle  peut  oublier  les 
entraves  du  corps,  être  ramenée,  rendue  à  sa  nature,  immortelle 
et  divine  comme  on  sait,  et  qu'alors,  dans  une  espèce  de  som- 
meil, elle  peut  présager  l'avenir. 

Mais  enfm,  quoi  qu'il  en  soit,  et  en  supposant  qu'il  faille  croire 
à  de  semblables  résultats,  cet  enfant  prophète,  quel  qu'il  puisse 
être,  doit,  si  je  suis  bien  informé,  réunir  la  grâce  et  la  possession 
de  tous  ses  membres  ;  il  doit  être  et  ingénieux  et  s'exprimer  avec 
aisance;  sa  personne  devient  comme  un  sanctuaire  auguste  où 
réside  la  divine  puissance,  si  toutefois  elle  peut  se  renfermer 
dignement  dans  le  corps  d'un  enfant.  Il  semble  que  cette  âme 


confessas  est.  Hsc  et  alla  apud  plerosqae  de  magicis  pueris  lego  equidem  :  sed 
dubins  sententis  snm,  dicamne  fleri  po.  se,  au  negem.  Qnamqnam  Flatoni  cx«dam, 
inler  dcos  atqae  bomines ,  natiira  et  loco  médias  quasdam  divoium  potestates 
iatersitas,  easqne  divinitationes  coactas  et  magoram  miracith  gabemare.  Qnin  et 
Ulnd  mecum  reputo,  posse  animum  bumanum,  prxsertim  paerilem  et  simplicem, 
seu  carminum  avocamento,  sive  odoitim  delenimento,  soporari,  et  ad  obliyionein 
prasentium  externari  :  et  paulisper  remota  corporis  memoria,  redigi  ac  redire 
ad  natiiram  suam,  qaa:  est  immortalis  scilicet  et  diTina;  atque  ita,  Telati  qaodam 
sopore,  fa  ton  xenim  prssagire, 

Veram  euimyero,  ut  ista  sese  babent,  si  qna  fides  bisce  reboa  impeitieDda  est, 
débet  ille  nescio  qui  paer  providos,  quantam  ego  aadio,  et  corpore  dMonis  atqoe 
intcger  deligi,  et  animo  sollers.  et  ore  facundas  :  nt  in  eo  aat  diTÎna  potestas, 
quasi  bonis  xdibus,  deversctur,  si  digne  tamcn  ea  pueri  corpore  ipdadiliir,  aat 
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d*eiifant  melte  une  promptitude  particulière  à  s'enlever^  à  se 
réduire  à  son  principe  divin,  parce  que  ce  .principe,  ré- 
cemment déposé  dans  un  corps  et  que  nul  oubli  n'a  encore 
altéré  ou  affaibli,  a  plus  de  facilité  pour  se  dégager  ;  car  ce  n'est 
pas  avec  tout  bois,  comme  disait  Pythagore,  qu'il  faut  sculpter 
des  Mercurcs. 

Or,  s'il  en  est  ainsi,  précisez  donc  quel  était  cet  enfant  :  santé, 
virginité,  esprit,  grâces,  réunissait-il  tous  ces  avantages,  celui 
que  j'ai  jugé  digne  d'être  initié  à  mes  enchantements?  Non , 
certes,  car  Thallus  que  vous  avez  nommé  a  plutôt  besoin  d'un 
médecin  que  d'un  magicien.  Le  malheureux  est,  en  effet,  atteint 
d'épilepsie,  et  à  un  tel  degré  que,  souvent  trois  ou  quatre  fois 
par  jour^  sans  aucun  enchantement,  hélas!  il  tombe  par  terre  et 
se  meurtrit  cruellement  tous  les  membres  dans  ses  chutes.  Il  a 
la  face  couverte  d'ulcères;  son  front  et  le  haut  de  sa  tête  sont 
abîmés  de  contusions;  son  regard  est  hébété,  ses  narines  sont 
béantes,  sa  démarche,  incertaine.  Je  donne  pour  le  plus  habile 
de  tous  les  magiciens  celui  en  présence  de  qui  Thallus  resterait 
longtemps  sur  ses  jambes;  tant  sont  répétés  les  accès  de  ce  mal 
qui  l'empêche,  comme  un  homme  endormi,  de  rester  droit  et  de 
garder  son  équilibre.  Voilà  pourtant  celui  que  vous  prétendez 
avoir  été  renversé  par  mes  enchantements,  et  cela,  parce  que  le 
hasard  a  voulu  qu'une  fois  il  tombât  pendant  que  je  me  trou- 
vais là. 


ipse  aoimas  expergitas,  cito  ad  divinatioDem  suam  redigatar  :  qua  ei  pioinpte 
insita,  et  nnlla  obliTione  saucia  et  hebes  facile  resumatar.  Non  enim  ex  omni 
ligne,  ut  Fythagoras  dicebat,  débet  Mercnrias  exsculpi. 

Qaod  si  ita  est,  nominate,  qnis  ille  foerit  pner,  sanos,  incolnmis,  ingeniosos, 
decoiiis,  qnem  ego  carminé  dignatus  sim  initiare.  Gsteram  ThaUas,  qnem  no- 
minastis,  medico  potins  qaam  mago  indiget.  Est  enim  miser  morbo  comitiali 
ita  confectos,  nt  ter  ant  qiiater  die  sspennmero,  sine  nllis  cantaminibds  corruat, 
omniaqne  memhra  conflictationibns  debilitet  :  facie  nicerosas,  fronte  et  occipitio 
conqnasMtns,  ocolis  hebes,  naribos  hiulciis,  pedibns  cadacos.  Maximus  omnium 
magos  est,  qao  prcsente  Thallns  dia  steterit  :  ita  plemmque  morbo  cea  somno 
Tergens  inclinatnr.  Eum  tamen  tos  carminibus  meis  sobversum  dixistis,  qnod 
forte  m%  oonm  lemel  decidit, 

25. 
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11  y  a  ici  un  grand  nombre  d'esdayes^  ses  camarades,  que  tous 
avez  assignés  :  tous  peuvent  dire  s'ils  se  gênent  pour  cracher  sur 
Thalius;  pourquoi  aucun  d'eux  n'ose  manger  au  même  plat, 
ou  boire  dans  le  même  gobelet  que  lui.  Mais  que  parlé-je 
d'esclaves?  Vous-mêmes,  niez,  si  vous  en  avez  l'audace,  niez 
que,  bien  longtemps  avant  mon  arrivée  à  OEa ,  il  eût  l'habitude 
de  tomber  de  ce  mal  et  eût  été  présenté  maintes  fois  à  des  méde- 
cins? Je  mets  pareillement  au  déû  ses  camarades  d'esclavage  qui 
sont  à  votre  service.  Je  passerai  condamnation  sur  tous  les  points, 
s'il  n'est  pas  vrai  que  d'un  accord  général  il  est  depuis  long* 
temps  relégué  à  la  campagne  dans  les  terres  les  plus  éloignées, 
pour  ne  pas  infecter  de  son  mal  les  autres  serviteurs.  11  leur  se- 
rait impossible  de  nier  qu'il  en  est  ainsi,  à  telles  enseignes  que 
c'est  pour  cela  que  nous  n'avons  pas  pu  le  représenter  aujour- 
d'hui. En  effet,  rien  n'égale  Tinconséquenceetla  brusquerie  ap- 
portées à  cette  accusation  :  il  y  a  trois  jours  seulement  qu'Emi- 
lianus  nous  sommait  de  faire  comparaître  devant  vous  quinze 
esclaves;  nous  en  présentons  quatorze,  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville;  Thallus  est  le  seul  que  je  ne  puisse  produire,  puisqu'il 
est  relégué  à  la  campagne,  comme  je  l'ai  dit,  et  à  cent  milles 
d'ici  environ.  11  ne  manque  que  lui;  mais  nous  avons  envoyé 
pour  qu'on  le  ramenât  en  voiture.  Demandez,  Maximus,  aux  qua- 
torze serviteurs  que  nous  produisons  où  est  le  jeune  Thallus,  quel 


Gonaarfi  cgns  pleriqne  adsont,  qnos  exhihen  danmiciaftis.  Ponont  dioere 
omnes,  qnid  in  Thallo  despnant  :  cm  nemo  andMt  cam  eo  ex  eodem  cttino  oœ- 
uare,  eodem  poeulo  bibere.  Et  qnid  ego  de  servis?  vos  ipsi,  si  uidetis,  negate, 
Thallam  mnito  prius,  qaam  ego  (Eam  Tenirem,  corroere  eo  morbo  iditam,  me- 
dicis  sspenomero  osteosum.  Negent  hoe  oonsenri  ^v» ,  qni  sont  in  ministerio 
vestro.  Omnioin  rerom  oonTictiun  me  fiitebor,  nisi  nu  de  omniam  coniensa  diii 
ablegatus  est,  in  loDginqnos  agros,  ne  familiam  contaminaret.  Qnod  ita  factam 
nec  ab  illis  negari  potest.  Eo  nec  potnit  hodie  a  nobis  exbiberi.  Nam  nt  omnis 
ista  accusatio  temeraria  et  repentina  fait,  nadiustertins  nobis  ^milianna  dennn- 
ciayit,  ut  serres  nomero  qnindecim  apnd  te  ezbiberemna.  Adsnnt  qoatnordecim, 
qni  in  oppido  erant  Thalins  soins  nis  ablegatna,  ut  dixi,  et  qaidem  ferme  ad 
eentesimom  lapidem,  longe  ex  ocolis;  Tballns  soins  abait  :  sedmiaimos,  qni  aoia 
enrricalo  advebat.  Interroge,  Maxime,  qoatnordecim  MrToa,  qoM  eibibemoi. 
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est  son  état  de  santé  ;  interrogez  les  esclayes  de  mes  accusateurs. 
Ils  ne  disconviendront  pas  qu*il  est  d*une  laideur  repoussante, 
d*un  corps  usé^  malade,  languissant;  que  c'est  un  grossier  per« 
sonnage,  un  rustre. 

En  vérité ,  vous  avez  choisi  là  un  bel  enfant,  pour  supposer 
qu*il  Ggure  dans  un  sacrifice,  que  quelqu'un  lui  touche  la  tête, 
le  couvre  d'un  blanc  tissu  de  lin ,  attende  de  sa  bouche  une  ré- 
ponse !  Je  voudrais  vraiment  le  voir  ici  :  je  Taurais  remis  entre 
tes  mains,  Emilianus  :  je  t'aurais  chargé  de  le  tenir,  de  Finter- 
roger.  Au  milieu  même  de  ta  question,  ici^  devant  le  tribunal,  il 
aurait  tourné  contre  toi  des  yeux  hagards ,  il  aurait  couvert  ta 
figure  d'écume  et  de  crachats,  il  aurait  contracté  ses  mains,  se- 
coué sa  tête,  et  aurait  fmi  par  tomber  sur  toi.  Les  quatorze  es- 
claves que  tu  as  demandés,  je  les  présente;  pourquoi  n'en  pro- 
fites-tu pas  pour  les  questionner?  Tu  en  veux  exclusivement  un, 
celui  qui  tombe  du  mal  caduc,  celui  que  tu  sais  aussi  bien  que 
moi  être  loin  d'ici.  Jamais  calomnie  fut-elle  plus  évidente?  qua- 
torze esclaves  se  présentent  sur  ta  requête,  tu  feins  de  ne  pas  les 
voûr;  un  seul,  et  le  plus  misérable,  fait  défaut,  tu  accuses  son 
absence. 

En  définitive,  que  veux-tu?  Suppose  que  Thallus  soit  ici. 
Veux-tu  prouver  qu'il  est  tombé,  moi  présent?  Je  l'accorde  tout 


Thallns  pner  obi  sit,  et  qnam  salve  agat  :  interroga  servos  aoensatorum  meomm. 
Non  negabnnt,  turpissimain  pneinm  corpore  pntri  et  morbido  cadiicnni,  barba» 
mm,  rusticannm. 

Bellum  vero  pueram  elegistis,  qnem  quis  sacrificio  adhibeat,  cujus  capnt  con- 
ungat,  qnem  paro  pallio  amiciat,  a  qno  responsnm  spereti  Vellem  hercule  ades- 
set  :  tibi  eam,  ^miliane,  permisissem,  nt  teneres  ipse,  at  interrogares.  Jam  in 
média  qusstione,  hic  ibidem  pro  tribnnali  ocnlos  traces  in  te  invertisset,  facieiu 
tuam  spnmabundas  conspiiisset,  mamis  contrazisset,  caput  succussisset,  postremo 
in  sinn  tuo  corniisset.  Quatnordecim  serros,  quos  postnlasti,  exhilieo  :  cnr  illis  ^^^ 
ad  qnsstionem  nihil  uteris?  Unam  puernm,  atqne  eam  cadacum,  reqniris, 
quem  olim  abesse  pariter  mecum  scis?  Qns  alia  est  evidentior  calamnia?  Qna- 
toordecim  senri  petitn  ta^  adsont,  eos  dissimnlas  :  anus  poeralos  abest,  eam 
insimnlas. 

Pnittrcinn  qatd  vis?  pnta  Tballum  adesse.  Vis  probaref  enm  piasente  me  con- 


ut  APULBE 

le  premier,  n^nds-tu  qu'il  y  ait  eu  U  de  l'cncbanlement? 
L'esclave  n'en  sait  rien;  moi,  je  prélends  que  c'est  une  impuia- 
tion  calomniense.  HiinteDant,  tu  ne  saurais  nier,  pour  la  paît, 
qu'il  soit  sujet  &  tomber  ainsi.  Pourquoi  donc  serait-ce  A  mes 
enclianlements  plutôt  qu')  son  infumité  qu'il  faut  attribuer  ce:: 
cbutes?  N's-t'il  pu  se  faire  que  par  hasard  il  éprouvilt  des  accès 
en  ma  présence,  comme  il  eu  a  éprouvé  d'autres  fois  devant  mille 
personnesT  Que  si  j'eusse  attaché  une  grande  importance  k  faire 
tomber  celui  qui  tombe  h  cliaquc  in:]tant  du  jour,  avais-je  besoin 
d'encbantements,  lorsqu'il  sufGt  d'un  morceau  de  jayet  écliauHif, 
comme  je  le  lis  chez  les  naturalistes,  pour  constater  celle  mala- 
die d'une  manière  ausû  complète  que  facile?  C'est  même  avec 
l'odeur  de  cette  pierre  que  sur  les  marchés  communémeiu  on 
s'assure  de  ta  santé  ou  de  la  maladie  des  esclaves  exposés  eu 
vente.  La  roue  tournée  par  le  potier  de  terre  provoque  aussi  très- 
nisément  nn  accès,  par  sa  rotation,  chez  les  sujets  atteints  de  ce 
mal,  tant  la  vue  de  ce  mouvement  rapide  ébranle  leur  imagina- 
lian  déjà  frappée;  et  pour  provoquer  leurs  chutes  un  potier  de 
terre  vaut  mieux  qu'un  magicien. 

C'est  sans  nécessité  aucune  que  tu  m'as  fait  sommation  de  pro- 
duire les  esclaves;  mais  non  pas  sans  motif  je  le  somme,  moi, 
de  nommer  les  témoins  qui  assùitaienl  A  la  cérémonie  expiatoire 
oil  j'si  déterminé  la  diute  de  Ttiallus.  Tu  n'en  indiques  absolu- 


«IdliuT  Oltre  cootlMr.  Cinuiiie  id  riclgni  dkii!  hM  puer  nmil  :  Fgo,  iiou 
bat,  nrinai.  Nonc,  udacniD  «se  pneium.  neo  lu  «iideliïs  neg^irt.  Cm 
Cinniiii  potiu,  qum  morbo.  Hlribiiatur  ejiis  niloiT  ko  eieiùic  aex  [Kiliii 
fort*  ptatanMma  tdun  petentnr.  qnod  sxpe  allu  mnlKi  prxsenlJln»*  Ok 
migoiuii  iMtinm,  cadncnm  dejiurt,  qaid  opits  orinin  Enit?  quiim  ïntc 
figatet  lapli,  Dt  (pod  phjiicoi  lego.  pDlclin  et  beiJe  hnni;  morljiiiii  eii  L 
cnjni  odo»  mini  in  TtniJifiii  Tulga  siniUUm  ant  morbuin  voidiiini  c\\  t: 
toi.  Etiim  ortiii  ■  flgolo  circuaLialaa,  non  difficile  ejtiidcm  Tilelndiiils  limii' 
TartlKUH  ml  Gorcipll  :  lia  specUculnm  rolalloDii  ^ni  aDlmiiin  tancinni  tk'] .] 
ic  mnlto  plui  ad  caduc*»  aHUlernenâos  Bgnli»  iilel,  qiuuD  migiiB. 

Tn  friutn  poEtalaiti,  ut  lUTaE  «ibiberem  :  ego  non  de  niliilo  pmliiln,  m 
Dinu,  quinam  tesici  huîc  pliimlaii  lacro  iffoeriat.  qniim  «go  riLeniem  Tlu 
Impellerem.  Unnni  omnloo  poDlnai  pnenilum  illDin  Slcinlnm  PiirlCQtc:ii»  ■ 
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ment  qu*un  seul  :  c^est  ce  petit  Sicinius  Pudens^  sous  le  nom 
de  qui  tu  m'accuses;  il  soutient,  en  effet ,  qu^il  était  présent. 
Mais  quand  son  enfance  ne  protesterait  pas  contre  la  gravité  de 
cette  déposition,  son  rôle  d'accusateur  en  infirmerait  la  bonne 
foi.  Il  eût  été  beaucoup  plus  avantageux  pour  toi,  Ulmilianus,  et 
beaucoup  plus  sérieux  et  décisif  de  dire  :  «  J'étais  là  moi-même,  » 
et  de  commencer  tes  extravagances  à  partir  de  cette  scène  mys- 
térieuse, plutôt  que  d*cn  donner  tous  les  rôles  à  des  enfants, 
comme  on  leur  donnerait  des  joujoux.  Un  enfant  est  tombé,  un 
enfant  a  vu;  est-ce  aussi  un  enfant  qui  a  opéré  le  charme? 

Ici,  Tannonius  Pudens  a  montré  assez  de  fmesse.  Voyant  que 
ce  mensonge  était  reçu  froidement,  et  que  les  visages,  les  mur- 
mures de  toute  l'assemblée  en  faisaient  presque  déjà  justice,  il  a 
voulu  par  des  promesses  arrêter  les  soupçons  de  quelques-uns; 
et  il  s'est  fait  fort  de  produire  d'autres  enfants  pareillement  en- 
chantés par  moi;  de  cette  manière,  il  lui  a  été  permis  d'aborder 
une  autre  apparence  de  griefs.  C'est  là  une  manœuvre  que  j'au- 
rais pu  passer  sous  silence;  cependant,  comme  j'ai  fait  pour  le 
reste,  je  veux  être  le  premier  à  provoquer  en  ceci  mon  accusa- 
teur. Oui,  je  demande  la  comparution  de  ces  esclaves  qu'on  a 
engagés  à  mentir,  je  le  sais,  en  leur  donnant  l'espoir  de  la  li- 
berté. Mais  je  m'explique  :  je  ne  demande  rien  que  leiu*  compa- 
rution. Je  te  somme  donc,  Tannonius  Pudens,  et  je  t'adjure  d'ac- 


me  Domine  accusas:  is enim  affuisse  se  dicit;  cujiis  pueritia  etsi  nihil  ad  religionem 
refragaretnr,  tamen  accasatio  fidem  derogaret  Facilius  fuit,  iErailiane,  ac  molto 
gravins,  tête  at  ipsnm  diceres  interfnisse,  et  ex  eo  sacro  cœpisse  demeniire  potios, 
qoam  totam  negotium  qnasi  ladicnim  pueris  donares.  Puer  cecidit,  poer  vidit; 
num  etiam  pner  aliqais  incantavit? 

Hic  satia  veteratorie  Tannonius  Fndens,  quum  hoc  quoqiie  mendacium  frigere,    . / 

ac  prope  Jam  omnium  yiiltu  et  murmure  explosnm  videreU  nt  vel  suspiclones  quo- 
rumdam  ape  moraretnr,  ait  pueros  alios  prodoctumm,  qui  sint  sque  a  me  in- 
eantaii  ;  atqne  ita  ad  aliam  speciem  argumenti  transgressus  est  Qaod  qaamquam 
dissimolare  potai,  tamen  at  omnia,  ita  hoc  quoqne  oltro  provoco.  Gnpio  enim 
prodoci  eos  pueros,  qnos  spe  libertatis  andio  confirmâtes  ad  mentiendom.  Sed 
nibil  amplins  dioo,  qoam  ut  producant.  Fostnlo  igitnr  et  flagito,  Tannoni  Pudens, 
ot  eapleai,  qnod  a*  pollicitns.  Gedo  pncros  istos,  qiiibns  confiditis;  produc,  no- 
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complir  ta  promesse.  Voyons  ces  enfants  en  (^  ii  vous  avez  tant 
de  confiance  :  présente-les,  nomme-les;  tu  peux  user  pour  cela 
du  temps  de  ma  clepsydre.  Allons, dis,  Tannonius...  Pourquoi  ce 
silence?  pourquoi  ces  hésitations?  pourquoi  ces  coups  d*œil  jetés 
'îerrière  toi?  Ebt-ce  qu'il  ne  sait  plus  ce  qu'il  a  dit,  ou  qu'il  a 
oublié  les  noms?  Eh  bien!  à  toi,  Emilianus  :  approche  ici;  dis 
ce  dont  tu  avais  chargé  ton  avocat;  montre  ces  enfants.  Pour- 
quoi as-tu  pâli?  pourquoi  ne  dis-tu  mot?  Est-ce  là  se  porter  ae* 
cusateur?  est-ce  là  dénoncer  un  si  horrible  forfait?  N'est-ce  pas 
bien  plutôt  se  jouer  de  Claudius  Maximus,  d'un  si  haut  person- 
nage, et  me  poursuivre  avec  l'arme  de  la  calomnie? 

Que  si,  par  hasard,  c'est  ton  défenseur  qui  s'est  trop  avancé 
dans  ses  paroles;  que  si  tu  n'as  pas  d'enfants  à  produire,  restent 
du  moins  les  quatorze  esclaves  que  j'ai  exhibés  :  use  d'eux  pour 
quelque  chose.  Ou  bien ,  dans  quelle  intention  exigcais-lu  que 
l'on  fit  comparaître  un  si  grand  troupeau?  Pour  une  accusation 
de  magie,  tu  veux  t'appuyer  de  la  déposition  de  quinze  esclaves; 
si  tu  m'accusais  de  violence,  combien  donc,  en  fin  de  compte, 
en  assignerais-tu?  Mais  quoi!  quinze  esclaves  savent  le  fait,  et 
ce  fait  est,  dis-tu,  occulte  ;  et  d'un  autre  côté,  s*il  ne  l'est  pas, 
ou  donc  alors  est  la  magie?  De  deux  choses  l'une,  et  tu  es  absor 
1  liment  obligé  d'en  convenir  :  ou  il  n'y  avait  rien  d'illicite  dans 
une  opération  à  laquelle  je  n'ai  pas  craint  d'admettre  tant  de  té- 
moins; ou  elle  était  illicite,  et  tant  de  témoins  n'auraient  pas  dû 

mina  qui  sint;  mea  aqua  licet  ad  hoc  ntaie.  Die,  inquam,  Tannoni;  quid  taces? 
quid  cimctaris?  qnid  respectas?  Qnod  si  Me  oescit,  qaid  dixerit,  aut  nomma 
oblitns  est,  at  ta.  JËmiliane,  cède  hue  :  die,  qnid  adrocato  tuo  mandaveris  :  ex- 
hibe pueros.  Quid  expalluisti?  qnid  taces?  hoocine  aocusare  est?  hoccine  tantiim 
crimen  déferre?  an  Glaudium  Maximum,  tantnm  Tiiam,  ludibrio  habere,  me 
calumnia  insectari? 

Qnod  si  forte  patronus  tuus  ^erbo  prolapsns  est,  et  nnllos  pneroB  habes,  quos 
producas  :  saltem  qnatnordecim  servis,  qnos  exhibai,  ad  aliqoid  ntere  :  ant  cor 
sisLi  postulabas  tantam  iami  1  iam  ?  Magis  accusans  de  quindecim  servis  dennnciasti  ; 
qnod  si  de  vi  accnsares,  qnot  tandem  servos  postulâtes?  Sciant  ergo  aliqnid  qnin 
declm  servi,  et  occultam  est?  an  occultam  non  est,  et  magicam  est?  Alterom 
horam  fatearis  necesse  est  :  aut  illicitiim  non  fuisse,  in  qao  tôt  conscios  non  timne- 
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la  connaître  La  magie,  autant  que  je  Tai  entendu  dire,  est  chose 
livrée  à  l'action  des  lois;  et  de  temps  immémorial  les  Douze 
Tables  en  ont  proclamé  Tinterdiction  à  cause  des  incroyables  en> 
chantements  qu*on  peut  exercer  sur  les  fruits  de  la  terre.  Aussi 
cette  science  n'f'.st-elle  pas  moins  occulte  que  sombre  et  terrible  : 
c*est  d*ordinuire  pendant  la  nuit  qu'on  s*y  livre,  au  milieu  de« 
ténèbres,  loin  de  tous  témoins  et  au  murmure  de  certaines  pa- 
rôles  mystérieuses  :  non-seulement  peu  d'esclaves,  mais  encore 
peu  d'hommes  libres  y  sont  admis;  et  tu  veux  que  quinze  es- 
claves y  aient  figuré  !  Etait-ce  donc  une  noce,  ou  quelque  autre 
cérémonie  réunissant  une  foule  nombreuse?  était-ce  un  banquet 
de  fête?  Quinze  esclaves  participent  à  un  sacrifice  magique, 
comme  autant  de  quindécemvirs  chargés  de  régler  le  culte  de 
l'Etat.  Pourquoi,  cependant,  aurais-je  admis  un  nombre  si  consi- 
dérable? N*en  est-ce  pas  trop  pour  garder  un  secret?  Quinze 
hommes  libres,  c'est  tout  un  peuple;  autant  d'esclaves,  c'est  toute 
une  maison;  autant  d'enchaînés,  c'est  tout  un  bagne.  Avais-je 
besoin  de  cette  multitude  pour  qu'ils  m'aidassent  à  contenir  long- 
temps les  victimes  expiatoires?  Mais,  en  fait  de  victimes,  vous 
n'avez  nommé  que  des  poulets.  Etait-ce  pour  qu'ils  comptassent 
les  grains  d'encens?  pour  qu'ils  jetassent  Thallus  sur  le  carreau? 
Vous  dites  encore  qu*on  mena  jusque  chez  moi  une  femme  de 


nm;  ant  si  inidttiin  fait,  scire  lot  oonsdos  non  debuisse.  Magia  ista,  gnantnm  ego 
aadio,  tes  est  legibas  delegata,  jam  inde  antiqnitus  duodecim  Tabulis  propter  in- 
credandas  fragum  illecebraa  interdicta.  Igitur  et  occulta  non  minas,  qaam  tetra  et 
horribilis,  plernmqne  noctibas  yigUata,  et  tenebris  abstrusa,  et  arbitris  solitaria, 
et  carminibas  marmoiata  :  cai  non  modo  serrorum,  veram  etiam  liberornm  paiici 
adhibentar.  Et  ta  qoindecim  serros  vis  interfuisse?  Nuptisne  illx  faerunt,  an  aliud 
celebratom  ofBcium,  an  conTiviam  tempestivnm  ?  Qnindecim  servi  sacmm  magi- 
cum  participant,  quasi  qnindecimviri  sacris  facinndis  creati.  Gui  tamen  totnnmero 
adhibnissem,  si  oonscientis  nimis  moiti  snnt?  Qaindecim  liberi  homines,  popo- 
lusest:  totidem  servi,  fomilia:  totidem  viocti,  ergastulum.  An  adjntorio  moi- 
ti tndo  eomm  neoessaria  fait,  qui  diatina  hostias  lustrales  tenerent?  At  nullas 
liostias,  nisi  gallinas,  nominastis.  An  ut  giana  taris  numerarent,  an  nt  Thallnm 
prosternèrent? 
Molleram  atiam  llbenni  pardnetam  ad  me  domum  dizistis,  qasdem  Thalli  va* 
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condition  libre^  atteinte  de  la  maladie  de  Thallus^  que  je  prurais 
de  la  guérir^  et  que  mes  enchantements  la  firent  aussi  tomber. 
A  ce  que  je  Yois^  vous  êtes  venus  pour  accuser  en  moi  un  lut- 
teur, et  non  pas  un  magicien,  tant  vous  tenez  à  dire  que  j'ai 
terrassé  tous  ceux  qui  se  sont  présentés  devant  moi.  Cependant, 
Maximus,  quand  vous  avez  interrogé  le  médecin  Tliémison,  qui 
avait  amené  cette  femme  pour  la  soumettre  à  mon  examen,  il 
vous  a  déclaré  que  je  ne  lui  avais  fait  autre  chose  que  de  lui  de- 
mander si  elle  avait  des  bourdonnements  dans  les  oreilles,  et  la- 
quelle bourdonnait  le  plus;  et  dès  qu'elle  m'a  eu  dit  que  c'était 
la  droite  qui  la  tourmentait,  elle  s'est  aussitôt  retirée. 

Ici,  Maximus,  bien  que  je  m'abstienne  soigneusement  de  votre 
éloge  devant  le  tribunal ,  et  que  dans  cette  plaidoirie  je  ne  me 
sois  pas  montré  flatteur  un  seul  instant,  je  ne  puis  me  défendre 
de  louer  l'adresse  avec  laquelle  vous  avez  formulé  vos  questions. 
Le  débat  n'en  unissait  pas  entre  mes  accusateurs,  soutenant  que 
j'avais  ensorcelé  la  femme,  et  le  médecin,  témoin  oculaire,  leur 
donnant  un  démenti  complet.  Vous  avez  très-habilement  de- 
mandé quel  profit  j'avais  retiré  de  cet  enchantement.  «  De  faire 
tomber  cette  femme,  »  ont-ils  répondu.  —  a  Et  après?  »  avez-vous 
ajouté,  a  Elle  est  donc  morte?»  —  a  Non.  »  —  «  Que  dites-vous 
donc?  quel  intérêt  aurait  eu  Apulée  à  ce  qu'elle  tombât?  »  — 


letadinis;  qaam  ego  poUicitus  sim  cnratanim  :  eam  quoque  tncantatam  a  me 
comiisse.  Ut  video,  yos  palsstritam,  non  magum,  accusatnm  venistis  :  ita 
omnes,  qui  me  accesserint,  dicitis  cecidisse.  Plegavit  tamen,  qnsrente  te, 
Maxime,  Themison  medicus,  a  que  midier  ad  iDspiciendam  perducta  est,  qnid- 
qnam  ultra  passam,  nisi  qussisse  me,  ecquid  illi  aures  obtinnirent,  et  titra 
eariim  magis  :  ubi  responderit,  dextram  sibi  aorem  nimis  inqiiietam,  conTestim 
discessisse. 

Hic  ego,  Maxime,  qaamquam  sedulo  inprssentiarum  a  laudibus  luis  tempero, 
Decnbi  tibi  ob  cansam  istam  videar  blanditos,  tamen  sollertiam  tuam  in  percontando 
nequeo  qnin  laudem.  Dodom  enim  qiium  agitarentar  luec,  et  illi  incantatam  rou- 
licrem  dicerent,  medicus,  qai  affaerat,  abnueret;  qossisti  tu  nimis  qaam  pru- 
denter,  qnod  mihi  emolomentum  fuerit  incantandi?  responderunt,  nt' mnlier 
fueret.  Quid  deinde?  mortua  est?  inquis  :  negarant  Qnid  ergo  dicitis?  qu  d 
Apuloii  commodum,  si  missel?  ita  enim  pulchre  ac  perseveraater  lerlio  qiissisii, 


Cest  ainsi  que  vous  avez  insisté  trois  fois  sui  cette  (question  en 
homme  d'esprit  et  en  magistrat  consommé,  sachant  bien  qu'on 
ne  saurait  trop  examiner  la  raison  des  faits,  qu'il  faut  souvent 
interroger  les  causes  même  en  concédant  les  faits,  et  que  si  les 
avocats  des  plaideurs  sont  nommés  causidici,  c'est  parce  qu'ils 
expliquent  les  causes  de  telle  ou  telle  aclion.  Car  enfin,  nier  un 
fait  est  chose  aisée  et  n'a  besoin  d'aucun  avocat;  démontrer  que 
ce  fait  est  innocent  ou  criminel,  voilà  qui  est  autrement  péniblci 
et  difficile.  C'est  donc  sans  nécessité  que  l'on  recherche  si  un 
fait  a  été  accompli ,  lorsqu'aucune  intention  coupable  ne  s'inté- 
ressait à  ce  qu'il  eût  lieu.  Voilà  pourquoi  un  juge  éclairé  ne  sou- 
met point  à  la  question  un  prévenu,  quand  celui-ci  n'a  eu  aucun 
motif  pour  mal  agir. 

Maintenant  qu'ils  n'ont  pu  prouver  que  cette  femme  ail  été 
ensorcelée  ou  jetée  par  terre,  et  que  d'un  autre  côté  j'avoue  l'a- 
voir visitée  sur  la  demande  d*un  médecin,  je  vous  dirai,  Maxi- 
mus,  pourquoi  je  la  questionnais  sur  ce  bourdonnement  d'o- 
reilles. Mais  je  vous  le  dirai  moins  dans  le  désir  de  me  justifier, 
car  vous  avez  déjà  reconnu  mon  innocence  et  l'injustice  de  l'ac- 
cusation, que  pour  ne  rien  taire  de  ce  qui  peut  être  digne  d'être 
entendu  d'un  homme  de  votre  mérite  et  de  votre  savoir.  Je  serai 
le  plus  bref  possible;  car  je  n'ai  pas  la  prétention  de  vous  in- 
struire :  je  veux  seulement  vous  rappeler  ce  que  vous  savez. 


at  qaiscires  omnium  factoram  rationes  diligentias  examinandas,  ae  sspins  causas 
qnsri,  facta  ooncedi  :  eoque  etîam  patronos  litigatorum  causidicosnommari,  quod^ 
cur  qusque  facta  sint,  expédiant.  Gsterum  negare  factiim,  facilis  res  est,  et  'aaïio 
patrono  indiget  :  recte  factura,  vel  perperam,  dccere,  id  vero  multo  ardanm  et 
difflcile  est.  Frustra  igitiir,  an  factum  sit,  anquiritnr,  quod  nullam  mal?m  cansara 
habnit  ut  fieret.  Ita  facti  reos  apndbonnm  judieem  scmpulo  qusstionis  liberatnr, 
si  nuUa  fuit  ei  ratio  peccandi. 

Nnnc,  quomam  neque  incantatam,  neqne  prostratam  mulierem  probavenint,  ef 
ego  non  ncgo,  petito  medici  a  me  inspectam;  dicara  tibi,  Maxime,  cur  illnd  de 
anrinm  ti imita  qussierim,  non  tam  purgandi  mei  gratia  in  ea  re,  qnam  tu  jam 
prsjndicasti  neque  culpx  neqne  crimini  confinera,  quam  ut  ne  quid  dignam  au> 
ribus  tnis  et  doctrins  ias  congrnens  reticuerim.  Dicam  igitur  qnam  brevi&sime 
poten)  ;  etenim  admoDeodos  m  mihl,  non  docendus. 
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Le  philosophe  Platon,  dans  cet  immortel  Timée,  où  le  incnde 
entier  semble  se  constituer  en  quelque  sorte  à  sa  parole,  après 
avoir  admirablement  exposé  aussi  les  trois  facultés  de  notre  âme, 
après  HYoir  démontré  d'une  manière  très-précise  les  différents 
usages  des  membres  que  nous  a  donnés  la  Providence  céleste,  di- 
vise en  trois  classes  les  causes  de  toutes  nos  maladies.  La  pre- 
mière, il  Tattribue  aux  dieux  créateurs  du  corps,  qui  dans  les 
éléments  dont  ils  l'ont  composé  ont  fait  entrer  en  proportions 
inégales  Fhumide  et  le  froid  ou  bien  le  sec  et  le  chaud  :  ce  qui 
produit  Vexcès  ou  le  déplacement  de  ces  principes  constitutifs. 
La  deuxième  cause  des  maladies  tient  aux  vices  dont  peuvent 
être  affectés  les  produits  mêmes  de  ces  premiers  éléments  com- 
binés ensemble  :  le  sang,  les  viscères,  les  os,  la  moelle,  et  par 
suite  tout  ce  qui  se  rattache  à  ces  parties.  La  troisième  cause 
tient  à  la  concrétion  de  la  bile  et  du  fiel,  au  trouble  des  esprits 
animaux,  à  Tépaississement  de  la  lymphe.  Une  des  variétés  les 
plus  graves  que  présente  cette  dernière  cause  est  Tépilepsie  (co^ 
mitialis  morbus),  de  laquelle  j'ai  déjà  commencé  à  parler.  Dans 
cette  maladie,  les  chairs  travaillées  par  un  feu  dévorant  se  ré- 
solvent en  un  liquide  épais  et  écumeux;  des  humeurs  s'en 
échappent,  et  de  ce  foyer  brûlant  et  comprimé  elles  sortent  sous 
la  forme  d'un  fluide  corrompu,  bouillonnant  et  de  couleur  blau- 


Plato  philosoplias,  in  illo  prsclarissimo  Timao,  cslesti  qnadam  facnndia  univer- 
snm  mimdaai  molitos,  postqnam  de  nostri  qnoqne  animi  trinis  potestatibus  soller- 
tissime  disserait,  et  cur  qnsqae  membra  nobis  divina  providentia  fabricata  sint, 
aptissime  demonstravit,  causam  morboriim  omnium  trifariam  percenset.  Frimam 
caosam  primo  diis  corporis  attribuit  :  si  ipsa  elementornm  qnalitates,  homida  et 
frigida,  et  his  dus  adverss,  non  congruant;  id  adeo  eyenit,  quam  qaspiam  earnm 
modum  excessit,  aat  loco  demigravit.  Sequens  causa  morbornm  inest  in  eomm  Titio, 
qns  jam  concreta  ex  simplicibos  elementis,  una  tamen  specie  coalnenmt,  nt  est 
sangninis  species,  et  viscerls,  et  ossi,  et  medulla  :  porro  illa,  qns  ex  hisce  singula- 
ribns  mixta  snnt.  Tertio,  in  corpore  concrementa  yarii  feUis,  et  tarbidi  spiritus,  et 
pingnis  humons,  noyissima  sgritudinum  mcitamenta  sunt.  Quorum  e  numéro  prs- 
cipna  sit  maleria  morbi  comitialis,  de  quo  dicere  exorsus  snm,  quiim  caro  in  bu- 
moreiD  crassum  et  spumidom  ioimico  igni  colliquescit,  et,  spiritu  indidem  parto, 
ex  candore  compresst  aeris  albida  et  lumida  tabès  fluit.  £a  namque  tabès,  si  foras 
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châtre.  Si  ces  impuretés  se  dégagent  an  dehors^  elles  sont  plus 
hideuses  à  voir  qu'elles  ne  sont  véritablement  nuisibles.  Ce  n*est 
que  répiderme  de  la  poitrine  qui  en  est  maculé  dans  tous  les 
sens  et  dans  toutes  les  formes;  quand  le  mal  a  pris  ce  cours^  on 
n'est  pas  exposé  désormais  à  Tépilepsie,  et  on  échange  une  des 
plus  graves  affections  qui  puissent  troubler  Tintelligence  contre 
une  légère  difformité  physique.  Si  au  contraire  ces  matières  blan- 
châtres et  malsaines  restent  à  Tintérieur,  elles  se  combinent  avec 
la  bile  noire.  C'est  un  fléau  impitoyable  qui  envaliit  toutes  les 
veines;  bientôt  il  se  fraye  un  chemin  jusqu'au  sommet  de  la  tête; 
il  se  répand  d'une  manière  terrible  dans  le  cerveau ,  et  frappe 
d'anéantissement  cet  organe  royal ,  trône  de  la  raison  où  Tàme 
semble  siéger  et  dominer  en  souveraine.  Il  porte  le  trouble  et  la 
confusion  dans  ce  merveilleux  et  divin  labyrinthe  aux  mille  et 
mille  voies.  Son  influence  est  moins  pernicieuse  durant  le  som- 
meil. Quand  le  malade  est  plein  de  boisson  et  de  nourriture,  le 
mal  s'annonce  par  un  léger  étouffement.  Mais  si  l'accès  persiste 
jusqu'à  gagner  la  tète  du  malade  même  quand  celui-ci  est  ré- 
veillé^ alors  un  voile  se  répand  soudain  sur  sa  raison  ;  il  est  saisi 
de  torpeur  et  d'une  sorte  de  paralysie,  à  la  suite  de  laquelle  il 
tombe  sans  connaissance.  Les  Latins  appellent  à  bon  droit  celte 
maladie  non-seulement  haut-mal,  mal  comitial,  mais  encore  mal 
divin,  comme  les  Grecs,  hieran  noson  ;  parce  qu'elle  attaque  le  siège 


eorpons  {ttospiravit,  majore  dedecore,  quam  noza,  diffunditar.  Pectoris  enim  pri- 
moram  entim  Titiligine  insignit,  et  omnimodis  macnlationibus  oonvariat  :  sed  cai 
hoc  usa  TOuerit,  Dunquain  postea  comitiali  morbo  attentatnr.  Ita  sgritndinem 
animi  graYissimam,  levi  tnrpitudine  corporis  compensât.  Enimvero  si  perniciosa 
illa  albedo  intos  cobibila,  et  bUi  atra  sociata,  venis  omnibus  farens  pervasit; 
deiode  ad  smomam  capat  viam  molita,  diram  fluxnm  cerebro  immiscuit  :  illico 
regalem  partem  animi  débilitât,  qos  ratione  pollens,  yerticem  hominis  yelnt 
arcem  et  regiam  insedit.  Ejus  qaippe  divisas  vias  et  sapientes  meatus  obrait  et 
obtarbat:  qnod  facit  minore  pemicie  per  soporem;  qunm  pota  et  cibo  plenos 
comitialia  morbi  prsnuocia  strangulatione  modice  angit.  Sed  si  osqne  adeo  aucla 
^t,  nt  etiam  vigilantiom  capiti  offandalnr,  tam  vero  repentino  mentis  nnbilo  ob- 
torpescont,  et,  moribnndo  corpore  cessante,  animo  cadnnt.  Eu  m  nostri  non  modo 
m]\jorem  et  comitialem,  venim  etiaip  diTimi^q  iqorbum,  ita  nt  Grsci  U^àv  yj^ev, 
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de  la  raison^  c'est-à-dire  la  partie  la  plus  sainte  de  notre  être.  Tous 
reconnaissez,  Maximus,  les  doctrines  de  Platon  ;  je  les  reproduis 
avec  autant  de  clarté  qu*il  est  possible  de  le  faire  en  si  peu  de  temps. 

Llli  bien,  je  partage  entièrement  cette  opinion  :  je  pense  que  les 
causes  de  Tépilepsie  tiennent  à  ce  que  le  mal  monte  au  cerveau. 
Vous  comprenez  donc  que  j'avais  mes  raisons  pour  demander  à 
cette  femme  si  elle  avait  la  tète  lourde  et  la  nuque  engourdie,  si 
elle  éprouvait  des  battements  aux  tempes,  des  bourdonnements 
dans  les  oreilles.  Du  reste,  de  ce  aue  Toreille  droite  lui  bourdon- 
nait  plus  que  la  gauche,  c'était  un  signe  que  la  maladie  avait 
fait  d'immenses  progrès.  Car  ce  qui  dans  le  corps  est  à  droite  à 
le  plus  de  force ,  et  il  ne  resto  guère  d'espoir  pour  la  guérison 
quand  ce  côté  aussi  succombe  à  une  affection.  Arislote,  dans 
son  livre  de  Problèmes,  ne  manque  pas  de  nous  apprendre  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  celui  de  deux  épileptiques  qui 
est  pris  par  le  côté  droit  est  le  plus  difficile  à  sauver. 

Si  je  ne  craignais  de  m'étendre  trop  loin ,  je  reproduirais  aussi 
l'opinion  de  Tliéophraste  sur  cette  même  maladie;  car  nous  avons 
de  cet  écrivain  un  excellent  ouvrage  sur  les  épileptiques.  Toute- 
fois, dans  un  autre  livre  qu'il  a  écrit  sur  les  jalousies  des  animaux, 
il  indique  un  remède  contre  l'épilepsie.  C'est,  dit-il,  la  peau 
dont  les  lézards,  ù  l'exemple  des  autres  reptiles,  se  dépouillent  à 


vere  Duncu()amnt  :  videlicet  qaodanimi  partem  raUonalem,  qiis  longe  sanctlssima 
est,  eam  violet.  Agnoscis,  Maxime,  rationem  Flatonis,  qnantnm  potui  pro  tem- 
pore,  [lerspicue  explicatam. 

Gui  ego  Qdem  arbitratns,  causam  divini  morbi  esse,  qnum  illa  pestis  la  capnt 
rediindavit,  haudqaaquam  videor  de  nihilo  percontatas,  an  esset  mnlieri  illi  capnt 
grave,  cerviz  toriteDS,  tempera  pnlsata,  anres  sonors.  Gxterum,  qiiod  dextrs  auris 
cicbriores  tinnitns  fatebatiir,  signum  erat  morbi  penitns  adacti.  Nam  dexiera 
corporis  validiora  snnt,  eoque  minns  spei  sanitatem  relinquunt,  quum  et  ipsa 
sgrKndiiii  saccumbbnt.  Aristoteles  adeo  iaProblematisscriptnmreliqait,  qiiibns 
sqne  cadacis  a  dextero  motbus  occipiat,  eorum  esse  difflciliorem  medelam. 

Longum  est,  si  velim  Tbeophrasti  quoque  sententiam  de  eodem  morbo  recen- 
tre; est  enim  etiam  ejos  egregios  liber  De  Gaducis.  Quibns  tamen  in  alio  libro^ 
quem  de  invidenlibos  animalibus  conscripsit,  remedio  esse  ait  exavias  stellionoD, 
qnas  yelut  senium,  more  C£teronim  serpentium,  temporibus  statis  exnant.  Sed 
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certaines  époques  comme  d*une  livrée  de  vieiiiesse.  Mais  il  faut 
prendre  cette  peau  à  Tinstaut  ou  ils  la  laissent  tomber  ;  autre- 
ment,  soit  par  un  pressentiment  de  jalousie^  soit  par  une  affi- 
nité de  nature^  elle  change  de  propriété^  et  devient  une  sub- 
stance qui  dévore. 

Qu*ai-je  entendu  prouver  par  ces  citations^  empruntées  à  d*il- 
lustres  philosophes^  et  auxquelles  je  n*ai  voulu  joindre  aucune 
autorité  de  médecins  ou  de  poètes?  J'ai  voiilu  établir  que  les  phi- 
losopiies  font  entrer  dans  le  cercle  de  leurs  études  la  connaissance 
des  maladies  et  des  remèdes.  Ainsi^  lorsque  j'ai  visité  une  femme 
malade  qu'il  s'agissait  de  guérir  (et  vous  avez  entendu  la  dépo- 
sition du  médecin  qui  Vavait  amenée)  J'agissais  parfaitement  dans 
la  limite  de  mes  attributions.  C'est  ce  que  mes  adversaires  sont 
obligés  de  reconnaître,  à  moins  d^établir  qu'il  y  a  magie  et  malé- 
Gce  à  guérir  des  maladies,  ou  bien,  s'ils  l'osent,  à  moins  d'avouer 
que  cette  affaire  d'enfant  et  de  femme  tombés  se  résout  en  une 
accusation  calomnieuse  qui  tombe  elle-même  à  plat.  Mais  plutôt  di- 
sons la  vérité,  Émilianus  :  si  quelqu'un  est  tombé  dans  tout  ceci, 
c'est  bien  plutôt  toi,  qui  as  succombé  déjà  tant  de  fois  sous  tes  ca- 
lomnies. Or,  il  est  aussi  dangereux  de  choir  au  moral  qu'au  phy- 
sique :  mieux  yaut  manquer  d'équilibre  que  de  bon  sens  ;  mieux 
vaut  être  couvert  de  crachats  dans  sa  chambre  que  de  démentis 
dans  une  aussi  imposante  assemblée. 


nisi  confestim  eripias,  roalignone  prssagio,  an  Daturali  appetentia,  iUico  conver- 
tnntur,  et  deroraut 

Hsc  idcirco  commemoravi  nobiliam  philosophorum  dtspatata,  simol  et  libros 
icdalo  Dominavi,  nec  ullnm  ex  medicis  aut  poetis  volai  attÎDgere,  at  isti  desinant 
Diiran,  si  philosophi  soapte  doctrîna  causas  morbonim  et  remédia  novenmt.  Igi- 
ior  qumn  ad  inspiciendiim  malier  aegra,  curatioois  gratia,  ad  me  perducta  sit, 
atque  hoc,  et  medici  confessione  qui  adduxit,  ta  meam  ratiocinationem  recte 
factum  esse  conveniat  :  aut  constituaDt,  magi  et  maleflci  homiois  esse,  morbis 
maderi;  aut,  si  hoc  dicere  non  andent,  fateantur,  se  in  pnero  et  muliere  caducis 
vanas  et  prorsus  caducas  calumnias  intendissc.  Immo  enim,  si  verum  velis,  C^ 
JEmiliane,  ta  potius  cadacns,  qui  jam  tôt  calumniis  cecidisti.  Neqae  enim 
gravins  est  oorpore,  quam  corde,  oollabi  :  pede  potins,  quam  mente,  corroere  :  in 
cubiculo  despui,  quam  ia  isto  splendidissimo  cœta  detestari. 
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Mais  peut-être  crois-tu  ton  état  sain^  parce  qu'on  ne  te  tient 
pas  renfermé  chez  toi,  et  que  tu  suis  ton  mal  partout  où  il  te  mene« 
Eh  bien,  si  tu  compares  tes  accès  à  ceux  de  Thallus,  tu  recon- 
naîtras qu'il  n'y  a  guère  de  différence,  sinon  que  la  fureur  de  ce 
malheureux  affecte  lui  seul  et  que  la  tienne  s'attaque  aux  autres.  Du 
reste, si  ses  yeux  se  détournent^ toi  turetoumes  la  vérité;  si  Thallus 
éprouve  des  attaques  de  nerfs,  tu  en  fais  éprouver  à  tes  avocats  ; 
Thallus  se  brise  la  tête  sur  les  pavés  ;  toi,  tu  te  cassses  le  nez 
contre  les  tribunaux.  Enfin,  ce  qu'il  fait,  c'est  quand  le  mal  le 
tient,  et  il  pèche  sans  le  savoir;  mais  toi,  misérable,  c'est  sciem- 
ment et  avec  connaissance  de  cause:  tant  est  violente  la  maladie 
qui  t'excite  !  Ce  qui  est  faux,  tu  le  produis  comme  vrai;  à  ce  qui 
n'existe  pas  tu  veux  donner  du  corps  afm  d*y  trouver  un  crime; 
l'homme  dont  tu  sais  parfaitement  l'innocence,  tu  l'accuses  ce- 
pendant comme  un  coupable;  et  même  (j'ai  négligé  d'en  faire  le 
rapprochement),  il  y  a  telles  circonstances  que  tu  confessais  avoir 
ignorées,  et  dont  ensuite  tu  m'as  fait  un  crime  comme  si  elles 
eussent  été  connues  de  toi. 

Par  exemple,  tu  dis  que  lorsque  j'habitais  chez  Pontianus 
j*avais  certain  objet  enveloppé  dans  un  mopchoir.  Quant  à  cet 
objet,  quant  à  sa  forme,  tu  conviens  que  tu  l'ignores,  que  même 
personne  au  monde  ne  l'a  jamais  vu;  et  tu  n'en  persistes  pas 
moins  à  dire  que  c'était  quelque  instrument  de  magie.  On  ne 

Ai  tu  fortasse  te  putas  sannm,  quod  non  domi  continens»  sed  insaniam  tuam, 
qooqao  te  duxerit,  sequeris.  Atqui  si  contenderis  farorem  tuum  com  Tballi  fn- 
rore,  inyenies,  non  peimnltiim  interesse  :  nisi  qood  Thallus  sibi,  tu  etiam  aliis 
fuiis.  Gsternm  Thallns  oculos  *x)rqiiet,  ta  yeiitatem  :  Thallus  manus  contrahit, 
ta  patronos  :  Thallus  pavimeatis  iUiditur,  tu  tribnnalibus.  Postremo  ille,  quid- 
qaid  agit,  in  sgritudine  &cit,  ignorans  peocat  :  at  tu  miser,  pradens  et  saens 
delinqnis.  Tanta  vis  morbi  te  instigat  !  iklsum  pro  vero  insimalas,  infectnm  pro 
facto  criminaris  :  quem  innoeentem  liquido  scis,  tamen  accusas  ut  nocentem.  Qnin 
etiam,  quod  prsterii ,  sont,  que  £it«ans  nascîre  :  et  eadem  rursus,  quasi  scias, 
€riminaris. 

Aïs  enim,  me  haboisse  qoadam  sudariolo  involuta  apad  Lares  Fontiani.  £a 
involuta  qiis  et  cnjusmodi  fuerint,  nescisse  te  confiteris  :  neqne  prsteiea  qaem- 
(piam  esse,  qii  viderit;  tamen  iUa  oontendis  instrumenta  magia  fuisse.  Nemo  tttil 
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f  adressera  pas  des  compliments,  Émilianus:  dans  ton  métier 
d'accusateur  tu  ne  fais  preuve  ni  d'adresse,  ni  même  d'im- 
pudence ;  ne  va  pas  te  l'imaginer.  Que  constater  donc?  la  fureur 
déplorable  d'une  âme  envieuse,  le  pitoyable  délire  d'une  vieillesse 
abrutie.  Car  entin  voici  à  peu  près  en  quels  termes  tu  as  procédé 
devant  un  juge  aussi  grave  et  aussi  clairvoyant  :  «Dans  la  maison 
de  Pontianus,  Apulée  avait  certains  objets  enveloppés  d'un  linge; 
comme  j'ignore  ce  que  c'était,  j'en  conclus  que  c'étaient  des  ob- 
jets propres  à  la  magie.  Croyez-moi  donc  en  ce  que  je  dis,  parce 
que  je  dis  ce  que  j'ignore.  »  0  les  beaux  arguments,  et  qu'ils 
prouvent  victorieusement  l'accusation  !  Telle  chose  est,  parce  que 
j'ignore  ce  qu'elle  est  II  n'y  a  que  toi  au  monde,  Émilianus,  pour 
savoir  ainsi  ce  que  tu  ne  sais  pas.  Grâce  à  ta  sottise,  voilà  que 
tu  t'élèves  au-dessus  de  toutes  les  intelligences.  Les  philosophes 
les  plus  profonds  et  les  plus  pénétrants  disent  que  nous  ne  devons 
pas  même  ajouter  foi  à  ce  que  nous  voyons  :  mais  toi,  tu  pro- 
nonces affirmativement  sur  ce  que  tu  n'as  jamais  vu  ni  entendu. 
Pontianus,  s'il  vivait  et  que  tu  lui  demandasses  ce  qu'il  y  avait 
ians  ce  linge,  répondrait  qu'il  l'ignore.  L'affranchi  même  qui  a 
gardé  jusqu'à  ce  jour  les  clefs  de  l'appartement,  et  qui  est  de 
votre  parti,  déclare  n'avoir  jamais  vu  l'objet,  quoique  lui  seul, 
en  qualité  de  gardien  des  livres  renfermés  dans  la  chambre,  l'ou- 


blandiatar,  .£miliane.  Non  est  in  accosando  versatia,  ac  ne  impudentia  qiiidem, 
ne  tu  arbitreris.  Qaid  igitor?  furor  infeliz  acerbi  animi,  et  misera  insaniacnid.'e 
genectutis.  His  enim  psne  verbis  cum  tam  gravi  et  perspicaci  judice  egisti  : 
Babnit  Apoleios  quspiam  linteolo  inyolata  apnd  Lares  Fontiani  ;  hsc  quoniam 
ignoro  qus  faerint,  idcirco  magica  fuisse  conteudo;  crede  igitur  mihi  quod  dico, 
quia  id  dico,  quod  nescio.  0  pulchra  arguineuta,  et  aperte  crimen  revincential 
Hoc  fuit,  quoniam  quid  fuerit  ignoro.  Solus  repertus  es,  .£miliane,  qui  scias 
etiam  illa,  qus  nescis.  Tantum  super  omnes  staltitia  evectus  es  :  quippe  qui 
solertissimi  et  acerrimi  philosophorum,  ne  iis  quidem  confldendum  esse  aiunt, 
qus  videmus.  At  tu  de  illis  quoque  affirmas,  qns  neque  conspexisti  unquam, 
neque  audisti.  Pontianus  si  viveret,  atqae  eum  iuterrogares,  qus  fuerint  in  illo 
involncro,  nescire  se  responderet.  Libertus  etiam  ille,  qui  daves  ejus  loci  in 
hodierniun  babet,  et  a  vobis  stat,  nunquam  se  ait  inspexisse  :  quamquam  ipse 
aperiret  (atpot«  promus  Ubrorom,  qui  illic  arant  conditi)  pane  quotidie,  et 
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vrit  et  la  fermât  journellement.  Souvent  avec  nous^  beaucoup 
plus  souvent  tout  seul^  il  y  entrait^  et  il  voyait  ce  linge  posé 
sur  une  table,  sans  être  scellé  ni  ficelé.  La  chose  n*cst-elle  pas 
toute  simple?  des  instruments  de  magie  y  étaient  cachés:  c'était 
une  raison  sans  doute  pour  les  garder  avec  moins  de  précaution. 
Cest  probablement  pour  cela  que  j'exposais  le  linge  à  la  curiosité 
et  à  Vinspection  de  qui  eût  voulu  même  l'emporter  ;  que  je  le 
confiais  à  la  garde  d'autrui;  que  je  le  mettais  à  la  discrétion  du 
premier  venu! 

Mais  comment  veux-tu  qu'ici  l'on  puisse  le  croire  ?  Ce  que 
Pontanius  ignorait,  lui  avec  qui  et  chez  qui  je  vivais,  peux-tu  le 
savoir,  toi  que  je  n'ai  jamais  vu  si  ce  n'est  devant  ce  tribunal  ? 
Ce  qu'un  affranchi  sans  cesse  présent,  qui  avait  toute  facilité  d'in- 
spection, ce  que  cet  affranchi  n'a  pas  vu,  toi,  qui  n'a  jamais  mis 
le  pied  dans  la  chambre,  tu  l'aurais  vu  !  enfin,  ce  que  tu  n'as  pas 
vu,  tu  prétends  dire  ce  que  c'est  !  Mais,  triple  sot,  si  aujour- 
d'hui tu  avais  dérobé  ce  linge,  quelque  objet  que  tu  vinsses  à  en 
tirer,  je  nierais  que  ce  fût  magique.  Du  reste,  je  te  laisse  maître: 
imagine,  ressouviens-toi,  invente  quelque  chose  qui  puisse  sem- 
bler en  rapport,  avec  de  la  magie,  j'accepte  le  débat  sur  ce  ter- 
rain :  ou  je  soutiendrai  qu'il  y  a  eu  substitution,  ou  je  dirai  que 
c'est  une  matière  médicamenteuse,  un  objet  sacré,  un  soporifi- 


clauderet;  sspe  nobiscum,  multo  sspins  solas  intraret,  linteam  inmensa  positam 
cemeret,  sine  uUo  sigillo,  sine  vincolo.  Qoidni  enim?  magies  res  in  eo  oocalu- 
bantar,  eo  negligentius  adservabam.  Sed  enim  libère  scrutandiim  et  iuspiciendum, 
si  liberet,  etiam  auferendtun,  temere  exponebami  aliéna  costodis  oommendabam, 
alieno  arbiirio  peimittebam. 

Qiiid  igitur  inprssentiarum  vis  tibi  credi?  qaodne  Pontianas  nesderit,  qni 
iodividao  contabernio  mecam  vixit,  id  te  scire,  quem  nunquam  viderim,  nisi 
pro  tribanali?  an  qnod  libertas  assiduus,  cal  omnis  facultas  inspiciendi  fuit,  quod 
is  libertnsuon  viderit,  te,  qui  nnnqiiam  eo  accesseris,  vidisse  7  denique  nt,  quod 
non  -vidisli,  id  taie  fiierit,  quale  dicis?  Atqni  stalte,  si  hodie  illad  sudariolom  ta 
ioterccpisses,  qnidqiiid  ex  eo  promeies,  ego  magicnm  negarem.  Tibi  adeo  per- 
mitto;  finge  qiiidyis.  Teminiscere,  excogita,  quod  possit  magicnm  videri  :  tamen 
de  eo  lecnm  decertarem  ;  aut  ego  subjectum  dicerem,  aut  remedio  acceptum,  aat 
•acro  tiadiVun,  aut  somiio  imperatum.  Alille  alia  sont,  qnibns  possem  mon 
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que.  Il  y  a  mille  autres  suppositions  que  je  pourrai  faire  d'après 
les  habitudes  les  plus  communes^  d'après  les  observations  les  plus 
ordiniiires^  et  tu  seras  confondu.  Même  quand  tu  aurais  entre 
les  mains  Tobjet  en  question,  il  ne  prouverait  rien  contre  moi 
devant  un  juge  éclairé.  Et  pourtant,  lorsque  tu  es  réduit  à  de 
simples  soupçons,  à  des  conjectures,  à  de  Tignorance,  tu  veux 
que  je  sois  condamné  ! 

Je  ne  sais  si  tu  ne  vas  pas  ajouter  encore,  selon  ton  habitude: 
«  Qu'est-ce  donc  qui  était  enveloppé  d'un  linge,  et  que  vous 
aviez  déposé  précisément  dans  le  sanctuaire  des  dieux  Lares  ?  » 
Fort  bien,  Émilianus:  manière  commode  d'accuser!  tu  demandes 
tout  à  celui  que  tu  accuses,  et  tu  ne  produis  toi-même  rien  qui 
soit  avéré.  «  Pourquoi  vous  procurez- vous  des  poissons?  pour- 
quoi avez-vourt  visité  une  femme  malade  ?  qu'avez-vous  enve- 
loppé dans  un  linge?  »  Est-ce  pour  accuser  ou  pour  interroger 
que  tu  es  venu  ici  ?  Si  c'est  pour  accuser,  formule  le  premier 
tes  griefs  ;  si  c*est  pour  interroger,  ne  prétends  pas  juger  les 
choses  à  Tavance^  puisque,  si  tu  es  forcé  d'interroger,  c'est  parce 
que  tu  ne  les  sais  pas.  A  ce  compte,  du  reste,  on  mettra  sans 
peine  tout  le  monde  en  jugement,  si  après  avoir  dénoncé  quel*- 
qu'un  on  n'est  pas  obligé  de  prouver,  et  qu'au  contraire  on  tiit 
toute  facilité  pour  interroger.  En  effet,  si  c'est,  par  exemple,  une 
accusation  de  magie  que  l'on  intente,  tout  ce  qu'auront  fait  les 
gens  leur  sera  objecté.  «  Vous  avez  appendu  un  ex-voto  au  ge- 


commnni  et  volgatissima  obserrationiim  coosiietadine  vere  refulare.  Ntiiic  id 
postnias,  at,  qnod  deprehensnm  et  deteninin,  tamen  nibil  me  apnd  bonum 
jndicem  Isderet,  id  inani  saspicione  incertuin  et  incognitum  copdemnet. 

Haud  sciam,  an  rarsas,  ut  soles,  dicas  :  Quid  ergo  illiid  fuit,  quod  lintco  tec- 
tum  apnd  Lares  potissimuxu  depo&aisti?  Itane  est,  ^iniliane?  sic  accusas,  nt 
omDia  a  reo  percontere,  nihil  ipse  afferas  cognitam.  Quam  ob  rem  pîsces  qiixris? 
cur  sgram  mulierem  inspexisti  7  quid  iu  sudario  habaisti  ?  Utmm  tu  accu- 
satum,  an  interrogatum  venisti?  Si  accnsatum,  tute  argue,  qus  dicis  :  si  iiiter- 
rogatum,  noli  prsjudicare,  qnid  fuerit,  quod  ideo  te  necesse  est  interrogare, 
qnia  nescis.  Cseterum  boc  quidem  pacto  omnes  homines  rei  constitnentur,  si  ei, 
qui  nomen  rnjnspiam  detulerit,  nulla  nécessitas  sit  probandi,  omnis  contra  fa- 
cullu  perconUiudi.  Quippe  olnxiibas,  sicut  forte  negotiom  magis  facesaitor,  qajd« 

U.  '^ 
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nou  d'une  statae:  donc  vous  êtes  magicien;  ou  bien^  pourquoi 
Tavez-vous  suspendu?  Vous  avez  adressé  tout  bas  des  prières 
aux  dieux  dans  le  temple  :  donc  vous  êtes  magicien;  ou  bien^ 
que  leur  avez-vous  demandé?  Réciproquement,  vous  n'avez  pas 
fait  de  prières  dans  le  temple  :  donc  vous  êtes  magicien  ;  ou  bicn^ 
pourquoi  n'avez-vous  pas  prié  les  dieux?  Pareillement,  si  vous 
avez  déposé  quelque  offrande,  fait  quelque  sacrifice,  pris  de  la 
verveine...»  La  journée  ne  me  suffirait  pas,  si  Je  voulais  passer 
en  revue  tous  les  actes  dont  un  calomniateur  exigera  ainsi  qu'il  lui 
soit  rendu  compte.  Par-dessus  tout,  du  moment  qu'on  gardera 
chez  soi  quelque  objet  qui  soit  clos  ou  scellé,  ce  sera,  par  suite 
du  même  système,  quelque  talisman  magique,  qu'il  faudra  tirer 
de  son  armoire  pour  le  présenter  au  tribunal  et  devant  les  juges. 
Voyez  la  gravité  des  conséquences,  Maximus,  et  le  vaste  champ 
qu'Émilianus  vient  d'ouvrir,  de  cette  façon,  aux  calomnies. 
Que  de  sueurs  on  veut  faire  essuyer  à  des  innocents  avc(  ce 
linge!  Je  pourrais  m'étendre  au  long  sur  ce  texte;  mais  je  pré- 
fère poursuivre  la  tâche  que  je  me  suis  imposée.  Quoiqu'il  n'y 
ait  pour  moi  aucune  nécessité,  j'avouerai  tout,  et  je  vais  ré- 
pondre aux  questions  d'Émiiianus.  Tu  demandes  donc,  Émilia- 
nus,  ce  que  j'avais  dans  ce  linge.  Rien  ne  m'empêcherait  de  nier 
que  jamais  il  y  ait  eu  aucun  mouchoir  à  moi  dans  la  bibliothèque 


quid  omnino  egerint ,  objicietar.  Votam  in  alicnjus  status  femore  adsignasti  ; 
igitiir  magns  es  :  aat  cor  signasti?  Tacitas  preces  in  templo  Deis  allegasti; 
igitnr  magns  es  :  aut  qnid  optasti?  Contra,  nihil  in  templo  precatus  es;  igitor 
magus  es  t  aut  cnr  deos  non  roga&ti?  Similiter  si  posueris  donnm  aliqnod,  si 
sacrificayeris ,  si  verbenam  snmseris.  Dies  me  deficiet,  si  omnia  velim  perseqni, 
quorum  rationem  similiter  calumniator  flagitabit;  pra>!sertim  qnod  conditum 
cunqne,  qnod  obsignatum,  qaod  inclusum  domi  adservatur,  id  omne  eodem 
argiunento  magicum  dioetor,  aut  e  cella  promtuaria  in  forum  atque  in  judicium 
proferetur. 
-{7-  Use  quanta  sint,  et  ctguscemodi,  Maxime,  quantosque  campas  calumniis  hoe 
/  ■^  ^miliani  tramite  aperiatnr,  qnantique  sudores  innocentibns  hoc  uno  sudariolo 
aiTerautur,  possum  equidem  plaribus  dispntare  :  sed  faciam,  qnod  institui;  etiam 
qnod  non  necesse  est,  confltebor;  et  inlcirogatus  ab  ^miliano  respondebo.  In- 
terrogas,  JEmiliane,  quid  in  sodario  habuerim.  At  é|o,  quamquim  omoino  po« 
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de  PoTitianiis;  mais  j'accorderai  pleinement  le  fait.  Je  pourrais 
encore  dire  que  rien  n'y  était  enveloppé  ;  si  je  le  disais,  il  n'y  a  ni 
témoignage  ni  argument  qui  soit  là  pour  me  démentir  :  car  per- 
sonne n'y  a  touché,  et  il  n'y  a  de  votre  aveu,  qu'un  seul  affran- 
chi qui  l'ait  vu.  Néanmoins,  je  le  déclare,  ce  ne  sera  pas  moi 
qui  m'opposerai  à  ce  qu'il  ait  été  plein  et  bourré.  Libre  à  toi,  si 
c'est  ton  bon  plaisir,  d'imiter  les  compagnons  d'Ulysse,  qui  jadis 
crurent  avoir  découvert  un  trésor  quand  ils  avaient  dérobé  des 
outres  gonflées  de  vent.  Veux-tii  que  je  dise  de  quelle  nature 
étaient  les  objets  enveloppés  dans  ce  linge  et  confiés  par  moi  aux 
Lares  de  Pontianus  ?  On  va  te  satisfaire. 

J'ai  été  en  Grèce  initié  à  presque  toutes  les  sectes  religieuses. 
Différents  signes,  différents  symboles  m'en  ont  été  offerts  par  leurs 
prêtres^  et  je  les  conserve  avec  soin.  Je  ne  dis  rien  15  d'insolite, 
rien  d'inouï.  Je  ne  ferai  appel  qu'à  vous,  qui  dans  cette  assem- 
blée êtes  initiés  aux  mystères  du  divin  Bacchus  :  vous  savez  quel 
objet  vous  gardez  caché  à  la  maison  et  vénérez  en  silence  loin  de 
tous  les  profanes.  Mais  moi,  comme  je  Tai  dit,  animé  du  zèle  de  la 
vérité  et  d'un  sentiment  de  devoir  à  l'égard  des  dieux,  j'ai  étudié 
une  foule  de  religions,  de  pratiques  mystérieuses,  de  cérémonies 
saintes.  Et  ce  n'est  pas  là  une  fable  composée  pour  la  circon- 
stance. 11  y  a  environ  trois  ans,  aux  premiers  jours  de  mon  in- 


sitam  nllnin  sadarinm  menin  m  bibliotheca  Pontiani  possim  negare  ac  maxim6 
fuisse ,  concedam  :  qnnm  habeam  dicere ,  nihil  in  eo  involntnm  fuisse.  Qna 
SI  dicam,  neqne  testimonio  aliqno,  neqne  argnmento  revincar.  Nemo  est  enim, 
qai  attigerit  :  unas  liberltis.  ut  ais,  qui  viderit;  tamen,  inqnam,  per  me  licet 
fiierit  refertissimam  ;  sic  enim,  si  vis,  arbitrare,  iit  olini  Uliii  socii  thesanrum 
reperisse  arbitrât!  sunt,  qimm  iitrem  ventosissimum  manticnlarentur.  Vin*  dicam, 
cnjusmodi  illas  res  in  sudario  obvclatas,  Laribus  Pontiani  commendarim?  Mos 
tibi  geretor. 

Sacrorom  pleraqae  initia  in  Grscia  participavi.  Eoram  qusdam  signa  et  mo- 
onmenta  tradita  mihî  a  sacerdotibus  sedulo  conservo.  Nihil  insolitnm,  nihil  in- 
cognitnm  dico  :  vel  nnius  Liberi  patris  symmysts,  qni  adestis,  scitis,  qnid  domi 
oonditom  celetis,  et  absqae  omnibus  profanis  tacite  veneremini.  At  ego,  nt  dizi, 
multijuga  sacra,  et  plarimos  ri  tas,  et  varias  carimonias,  studio  veri  et  ofBcio  erga 
4eos  didici.  Nec  hoc  ad  tempos  compono  :  sed  abhinc  ferme  Irienuium  est,  (|nam 
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stallation  dans  la  ville  d*GEa^  parlant  en  public  sur  la  majesté 
d^Esculape,  j'ai  fait  la  même  déclaration^  et  j'ai  énuméré  toutes 
les  religions  dont  j'étais  instruit.  Mon  discours  est  très-répandu  ; 
on  le  lit  partout,  il  se  trouve  dans  les  mains  de  tout  le  monde, 
moins  à  cause  du  talent  de  l'orateur  que  pour  les  détails  sur 
Esculape,  qui  ont  intéressé  les  personnes  religieuses  d*Œa.  Que 
quelques-uns  de  vous,  s'il  en  est  que  leur  mémoire  puisse  servir, 
récitent  l'exorde  de  ce  morceau....  Entendez-vous,  Maximus? 
vingt  voix  viennent  de  le  murmurer.  Tenez:  voilà  même  une 
main  qui  offre  un  exemplaire.  Je  demanderai  qu'on  en  lise  tout 
haut  un  passage,  car  vous  montrez  par  votre  air  plein  de  bien- 
veillance que  cette  lecture  ne  vous  déplaît  pas. 

(Ici  manqne  im  fragment  dn  discours  d'Apulée  aux  habitants  d*QBa.) 

Quelqu'un  peut-il  encore  trouver  étonnant,  s'il  a  les  moindres 
notions  religieuses,  qu'un  homme  initié  à  tant  de  mystères  sacrés 
conserve  chez  lui  certains  emblèmes  de  ces  mêmes  mystères? 
qu'il  leur  donne  pour  enveloppe  un  tissu  de  lin,  puisque  Ton  ne 
saurait  en  destiner  de  plus  pur  à  voiler  des  objets  divins?  En 
effet  la  laine,  dépouille  enlevée  à  un  animal  sans  énergie,  à  un 
vil  bétail,  est  une  substance  déclarée  profane,  même  dès  le  temps 
où  Orpiiée  et  Pythagore  instituaient  leur  rituel.  Le  lin  au  con- 


primis  diebns,  quitus  OEam  veneram,  publiée  disserens  de  ^sculapii  majestatr, 
eadem  Ista  prae  me  tuli ,  et ,  qnot  sacra  nossem  percensoi.  £a  disputatio  célébra- 
tissima  est;  vulgo  legitnr;  ia  omnium  manibns  versatur;  non  tam  facundia 
mea,  quam  mentione  iËscnlapii  religiosis  OEensibus  commendata.  Dicite  aliqui, 
si  qui  forte  meminit,  hujus  loci  principiiun.  Audisne,  Maxime,  mnltos  suggé- 
rantes? immo  ecce  etiam  liber  offertor;  recitari  ipsa  hsc  jubebo  :  quoniam 
ostendis  humanissimo  Tultu  auditione  te  ista  non  grayari. 

(Deettloeas  ex  oratione  Apuleii  Œae  faabiU.) 

^j^         £tiamne  cuiqnam  mirum  videri  potest,  oui  sit  ulla  memoria  religionis, 

^^    hominem  tôt  mysteriis   deùm  conscium,  qnsdam  sacrorom  crepundia  domi 

adscrvare  ;  atque  ea  lineo  texto  inYolYere«  qnod  purissimum  est  rebns  diTinii 

velamentum?  Qnippe  lana,  segnissimi  corporis  excrementnm,  pecori  delncta, 

am  inde  Orphei  et  Pythagors  scitis,  profauus  vestitus  est.  Sed  enim  mun« 


APOLOGIE  461 

Iraire^  emblème  parfait  de  propreté^  passe  pour  une  de&  plus  ex- 
ccllcnlcs  productions  de  la  terre;  et  non-seulement  il  sert  do 
vêtement  et  de  costume  aux  saints  prêtres  de  T Egypte^  mais 
encore  on  remploie  à  voiler  les  choses  sacrées. 

Je  sais  bien  que  pour  quelques  esprits  forts,  et  entre  autres 
pour  cet  ÉmilianuSy  c*est  une  facétie  que  de  tourner  en  dérision 
les  choses  saintes.  Car,  si  j*en  crois  une  bonne  partie  des  habi- 
tants d'Œa  qui  le  connaissent^  à  Tâge  où  il  est  il  n*a  encore  prié 
aucun  dieu^  il  n*a  mis  le  pied  dans  aucun  temple.  Passe-t-il  de- 
vant quelque  lieu  saint;  il  croirait  faire  un  crime  de  porter  sa 
main  à  ses  lèvres  en  signe  d'adoration .  Aux  dieux  des  champs 
même,  qui  le  nourrissent  et  rhabillent,  il  n'offre  jamais  les  pré- 
mices de  ses  moissons,  de  ses  vignes,  de  ses  troupeaux;  dans  sa 
ferme,  il  n*y  a  pas  une  seule  chapelle,  pas  une  seule  enceinte, 
un  seul  bosquet  consacrés.  Et  que  parlé-je  bosquet  ou  chapelle  ? 
de  ceux  qui  sont  allés  chez  lui^  nul  ne  se  rappelle  y  avoir  vu, 
même  sur  les  limites,  une  seule  pierre  arrosée  dlmile,  un  seul 
rameau  couronné.  Aussi  lui  a-t-on  donné  deux  sobriquets:  celui 
de  Caron,  comme  je  Tai  déjà  dit,  à  cause  de  sa  figure  et  de  son 
âme  infernales;  puis  à  cause  de  son  mépris  pour  les  dieux,  il  en 
a  un  autre,  qu'il  entend  répéter  plus  volontiers,  celui  de  Mézence. 
C'est  pourquoi  je  comprends  sans  peine  que  toutes  ces  énumé- 


dissima  lioi  seges,  inter  optimal  fruges  terra  exorta,  non  modo  inducUii  et 
amictui  sanctissimis  iEgyptioram  saoerdotibos,  sed  opertui  qnoqne  rebns  yacns 
nsnrpatur. 

Atque  ego  scio,  nonnnllos,  et  qanm  primis  iEmilianum  istnm,  facctixs  ibi  ba- 
bere,  res  divinas  deridere.  Nam  at  andio  partim  GEensium,  qui  istura  noyere, 
Dolli  deo  ad  hoc  syi  supplicavit,  nnlliim  templum  freqneutavit  :  si  famim  ali> 
|nod  pratereat,  nefas  habet,  adorandi  gratia  manam  labris  admovere.  Iste 
fcro  née  dits  rnrationis,  qai  eam  pascnnt  ac  vestiant,  segetes  uUas,  aot  vites, 
lut  gregis  primitias  impartit;  nullnm  in  villa  C|jas  delubrum  situm;  unllus 
iocus  aut  lacus  consecratus.  Et  quid  ego  Je  luco  et  delubro  Ibqaor?  negant 
yidisse  se ,  qni  fuere ,  unam  saltem  in  finibas  ejiu  aut  lapidem  nnctum ,  aut 
ramnm  coronatum.  Igitur  agnomenta  ei  duo  indita  :  Giiaron,  ut  jam  dixi,  ob 
oris  et  animi  diritatem  :  sed  alterum,  qiiod  libentitis  audit ,  ob  deonim  con- 
temlum,  Uesentiui.  Quapropter  facile  inleiligo,  hasce  ei  tôt  initiwum  enaroe* 

2«. 
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râlions  de  mystères  religieux  lui  semblent  autant  de  billevesées. 
Peut-être  encore  ce  superbe  ennemi  de  toute  religion  ne  peut-il 
croire  à  la  sincérité  de  mes  paroles^  ni  se  figurer  que  je  garde 
avec  ferveur  tant  de  symboles  et  d'emblèmes  pieux.  Mais  que 
Mézence  pense  de  moi  ce  qu'il  voudra:  peu  m'importe.  Quant 
aux  autres^  je  le  déclare  à  haute  voix  :  si  par  hasard  il  se  trouve 
ici  quelque  personne  initiée  aux  mêmes  mystères  que  moi^  qu'elle 
me  présente  un.  signe,  et  elle  apprendra  de  moi  quels  sont  ces 
objets  que  je  conserve  renfermés;  car,  du  reste,  jamais  nul  péril 
au  monde  ne  me  déterminerait  à  révéler  à  des  profanes  ce  qui 
m'a  été  communiqué  sous  le  sceau  du  secret. 

Si  je  ne  me  trompe,  Maximus,  j*ai  fait  passer  la  conviction 
dans  les  esprits  même  les  plus  défavorablement  prévenus;  et 
pour  ce  qui  est  de  ce  linge,  il  n'est  pas  possible  de  Tavoir  rendu 
plus  blanc.  Je  peux  donc  en  toute  assurance  passer  des  imputa- 
tions d'Émilianus  à  cette  fameuse  déposition  de  Crassus,  qu'on 
a  présentée  comme  étant  ce  qu'il  y  avait  ensuite  de  plus 
grave. 

Vous  avez  entendu  la  lecture  d'une  plainte  écrite  et  signée  par 
un  certain  pique-assiette,  glouton  désespéré,  qui  a  nom  Junius 
Crassus.  Il  prétend  que  dans  sa  maison  je  me  suis  occupé  de 
sacrifices  nocturnes  avec  un  de  mes  amis,  Appius  Quintianus, 
qui  avait  loué  un  appartement  chez  lui;  et,  bien  que  Crassus  à 


raiiones  nngas  Tideri  ;  et  forsan  ne  ob  hanc  diyini  contnmaciam  non  indacat  ani- 
mnm,  verom  esse  qnod  dixi,  me  sanctissime  tôt  sacronim  signa  et  memoracula 
custodire.  Sed  ego,  qnid  de  me  Mezentins  sentiat,  manum  non  Torterim. 
Gxteris  antem  darissima  voce  profiteor,  si  qui  forte  adest  eonimdem  solem- 
ninm  mihi  particeps,  signom  dato,  et  aadiat  licet,  qna  ego  adservem.  Nam 
eq  II  idem  uullo  unqoam  pericolo  compellar,  qaa  reticenda  accepi«  hxc  ad  profanos 
eiHinciare. 

Ut  pnto,  Maxime,  salis  videor  cnivis  vel  iniqaissimo  animnm  explesse,  et, 
quod  ad  sudarlnm  pertineat,  omnem  criminis  macnlam  detersisse  :  ac  booo  jam 

^ricnlo  ad  testimoniom  illiid  Grassi,  quod  post  ista  qoasi  gravissimnm  legenint, 
d  suspiciouibus  iEmiliani  transcensiirus. 

Testimonlum  ex  libelle  legi  andisti  gnmia  cujusdam,  et  despeiati  loroonis, 
Junii  Giasal,  me  in  ejns  domo  noctorna  sacra  cum  Appio  Qaintiano  amioo 
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cette  époque  se  ti^ouvât  à  Alexandrie  y  il  prétend  tvoir  reconnu 
le  fait  aux  plumes  des  oiseaux  et  à  la  fumée  des  torches.  Il  est 
probable^  en  eiïet^  que  quand  il  faisait  bombance  à  Alexandrie 
(car  ce  Crassus  est  un  homme  à  se  traîner  volontiers  tout  le  jour 
dans  les  taYernes]^  il  a  ^  du  milieu  de  Todeur  exhalée  par  des 
fricassées  d'auberge,  argumenté  en  aruspice  sur  des  plumes  d'oi- 
seaux qui  lui  sont  arrivées  de  chez  lui  ;  qu'il  a  reconnu  la  fumée 
de  son  logis,  la  voyant  à  si  grande  distance  sortir  du  toit  natah 
S'il  l'a  reconnue  de  ses  yeux,  il  a  un  regard  bien  autrement  per- 
çant que  ne  le  souhaitait  pour  lui-même  Ulysse  dans  ses  vœux 
ardents.  Durant  longues  années,  Ulysse  allait  sur  les  bords  de  la 
mer^  et  cherchait,  mais  en  vain,  à  distinguer  de  loin  la  fumée 
qui  s'élevait  de  sa  patrie.  Crassus,  dans  le  peu  de  mois  qu'il  a 
été  absent,  a  vu  cette  même  fumée  sans  fatigue ,  sans  se  déran- 
ger de  sa  place,  assis  dans  une  taverne  d'ivrognes.  Que  si  pa- 
reillement il  a  senti  par  avance  l'odeur  de  brtilé  répandue  dans 
sa  maison ,  il  n'y  a  pas  de  chiens  et  de  vautours  qui  soient  en 
état  de  rivaliser  avec  lui  pour  la  finesse  de  l'odorat.  En  effet,  quel 
chien,  quel  vautour  du  ciel  d'Alexandrie,  pourrait  apprécier  une 
odeur  quelconque  à  la  distance  des  frontières  d'Œa?  Crassus  est 
un  gourmand  de  première  force,  et  il  se  connaît  en  toutes  sortes 
de  fumets  ;  mais  bien  certainement,  fameux  comme  il  est  par 
son  goût  pour  la  bouteille,  ce  serait  plutôt  l'odeur  du  vin  que 


meo  factitasie,  gd  ibi  mercede  derersabalar.  Idqne  se  ait  Grassns,  quam- 
qnam  in  eo  tempore  vel  Aleiandria  fnerit,  tamen  txdaceo  famo  et  avinm 
plumis  oomporisse.  Scilicet  eom,  qunm  Alexandria  symposia  obiret  (est  enim 
Grassns  iste,  qni  non  invitas  de  die  in  ganeas  correpat),  in  iilo  eaoponio 
nidore  pinnas  de  Fenatibns  snis  advectas  aucupatum,  fumum  domus  sua  agoo- 
visse,  patrio  culmine  longe  exortum.  Qnem  si  ocnlis  vidit,  ultra  Ulixi  vota 
et  desideria  hic  qnidem  est  ocnlatns.  Ulizes  fiimnm  terra  sna  emergentem , 
complnribns  annis  e  litore  prospectans,  trnstra  captavit  :  Crassas  in  pancis, 
qnibns  abfnit,  mensibns,  eumdeoi  fumum,  sine  labore,  in  taberna  vinaria 
Sttdens,  conspeiit.  Sin  vero  naribns  nidorem  domesticum  prssensit,  vincit  idem 
sagacitate  odocandi  canes  et  vulturios.  Gui  enim  caui,  oui  vuUnrio  alezandrini 
celi,  quidqiiam  abusque  (Eeosium  fiaibus,  oboleat?  Est  qnidem  Grassns  ista 
lommus  bellno,  et  omois  fnmi  non  imperitus  :  sed  profecto  pro  studio  bibendi. 
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celle  de  la  fumée  qui  lui  serait  arriTce  ju5quc  dans  Alexandrie. 

Il  a  compris  Im-mèmc  que  le  fait  paraîtrait  incroyable;  car 
on  dit  que  c*est  avant  la  deurième  heure  du  jour^  quand  il  était 
à  jeon  et  n'avait  encore  rien  bu^  qu*il  a  vendu  ce  térooigr.sge. 
Voici  donc  comment  il  a  déclaré  par  écrit  avoir  reconnu  la  clioso. 
Il  prétend  qu*à  son  retour  d'Alexandrie  ^  il  s*est  rendu  droit  h  sa 
maison^  que  Quintianus  avait  déjà  quittée;  là^  dans  le  vestibule^ 
il  vit  beaucoup  de  plumes  d'oiseaux  ct^  en  outre,  les  murailles 
toutes  noircies  de  fumée  ;  ayant  interpellé  à  ce  sujet  Vesclave 
qu'il  avait  laissé  dans  OEa  ^  ceiui-ci  déclara  que  ces  désordres 
provenaient  de  sacrifices  nocturnes  accomplis  par  Quintianus 
et  par  moi. 

Voilà  ^  certes  ;  une  fable  subtilement  ourdie  et  un  mensonge 
bien  vraisemblable  !  Si  j'eusse  voulu  faire  quelque  cbosc  de  ce 
genre ,  ne  le  pouvais-je  donc  pas  beaucoup  plus  facilement  dans 
mon  propre  logis?  Maintenant  pour  ce  qui  est  de  Quintianus ^ 
ici  présent  à  mes  côtés^  dont  l'étroite  amitié  qui  nous  unit^  dont 
la  rare  instruction  et  la  haute  éloquence  me  font  ici  proclamer 
son  nom  avec  un  véritable  sentiment  d'orgueil  et  de  fierté;  pour 
Quintianus^  dis-jc,  s'il  avait  eu  quelques  oiseaux  à  sa  table ^  ou 
si^  comme  on  le  prétend ,  il  en  avait  tué  pour  une  opération  ma- 
gique, n'aurait-il  donc  pas  eu  un  esclave  qui  balayât  ces  plumes 


quo  solo  eensetur,  facilias  ad  enm  Alexandriam  vim  aura,  qnarn  fumi,  perveoiret. 

Intellexit  hoc  et  ipso  incredibile  fatunim.  Nam  dicitar  ante  horam  diei  se- 
cundam  jojunus  adhuc  et  abstemins,  testimoninm  istad  vendidisse.  Igitnr 
scripsit,  hso  se  ad  hune  modnm  comperisse.  Postqnam  Alexandria  reveDerit, 
doiiuim  siiain  recta  contendisse,  qna  jam  Quiotianns  migrarat  :  ibi  in  vestibulo 
militas  avinm  pinuas  offendissa,  prsierea  parietes  fiiligîne  deformatos;  qnssisse 
CAusas  ex  servo  suo,  qnem  OBs  xellqaerit,  enmqne  sibi  de  meis  etQointiani 
nocliirni.s  sacris  indicasse. 

Oiiaiii  vero  subtiliter  compositam,  et  terisimiliter  commentum,  me  si  qoîd 
cjns  facere  yellem,  non  domi  mes  potitis  factnrum  faisse!  Quintîanum  istnm, 
qui  mihk  adsisUt  (qnem  ego  pro amicitia,  qnc  mihi  com  eo  artissima  est,  proque 
^ns  fgrcgia  eniditione  et  perfec^ssinu  eloqoentia,  honoris  et  bndis  gnlia  no- 
mi  no)  :  httoc  igitur  Oaintiannm,  si  qoas  ma  in  osna  haboisset,  ant,  qaod 
aiatit,  BUfia  causa  interemisset,  imenim  nnllnm  habaisse,  qoi  pinnas  coavtrva- 
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t  les  rejetât  dehors?  De  plus^  comment  supposer  une  fumée 
assez  abondante  pour  qu'elle  eût  rendu  les  murailles  toutes  noires; 
et  Quintianu^  aurait-il  souffert  cette  malpropreté  dans  son  appar- 
tement tout  le  temps  qu'il  y  demeura?  Tu  ne  dis  rien,  Emilia- 
nus;  c'est  qu'il  n'y  a  pas  dans  tout  ceci  la  moindre  vraisem- 
blance :  à  moins  que  tu  n'avoues  qu'au  lieu  d'entrer  dès  son 
arrivée  dans  l'appartement  ^  Crassus^  suivant  ses  habitudes  ^  est 
allé  droit  à  la  cuisine. 

Mais  d'oii  l'esclave  de  Crassus  a-t-il  soupçonné  que  c'était  pré- 
cisément la  nuit  que  les  murs  avaient  été  salis?  Est'-ce  d'après 
la  couleur  de  la  suie  ?  sans  doute  la  fumée  de  nuit  est  la  plus 
noire  et  ne  saurait^  ainsi,  se  confondre  avec  celle  de  jour.  Pour« 
quoi  encore  ce  serviteur  soupçonneux  et  si  diligent  a-t-il  laissé 
Quintianus  partir  avant  que  celui-ci  eût  rendu  la  maison  nette? 
Les  plumes  étaient-elles  lourdes  comme  du  plomb  ^  pour  rester 
là  jusqu'au  retour  de  Crassus?  Pourquoi  celui-ci  n'en  accuse- 
rait-il pas  son  esclave?  c'est  parce  que  c'est  lui-même  qui  a 
fabriqué  ce  mensonge^  qui  a  inventé  cette  suie^  ces  plumes^  (car^ 
uiême  pour  donner  un  témoignage ,  il  ne  peut  rester  longtemps 
éloigné  de  la  cuisine).  Pourquoi  maintenant  ce  témoignage  est-il 
par  vous  exti*ait  d'une  déposition  écrite?  Où  donc  est  Crassus 
lui-même  ?  Est-il  retourné  à  Alexandrie  par  dégoût  de  son  logis? 
Essuie-t-il  ses  murailles?  ou^  ce  qui  est  plus  probable^  l'orgie  de 


ret  et  foras  abjiceret?  prsterea  fiimi  tantam  vim  fuisse,  nt  parietes  atros  redde- 
ret  :  eamqae  deformitatem ,  quoad  habitavit,  passum  in  cabicnlo  suo  Quintia- 
nnm?  Nihil  dicis,  ^miliane;  non  est  Terisimile;  nisi  forte  Grassas  non  in 
cubiculam  reversas  perrexit ,  sed  suo  more  recta  ad  focum. 

Unde  autem  serrus  Grassi  snspicatas  est,  noctu  potissimom  parietes  fumigatos? 
an  ex  fami  colore?  videlicet  fumas  noctomns  nigrior  est,  eoque  diomo  famo 
diifert?  Gnr  antem  snspicax  serms,  ac  tam  diligens,  passns  est  Qointianam  ^  i 
mlgrare  prias,  qnam  mondam  domnm  redderet?  Gnr  illa  plama,  qoasi  plom- 
bes, tam  dia,  usqae  ad  adventnm  Grassi  manserunt?  Non  insimnlet  Grassas 
servnm  soum?  sed  ipse  hsc  potins  de  faligine  et  pinnis  mentitos  est,  dnm  non 
potest  nec  in  testimonio  dando  discedere  longins  a  câlina.  Gnr  autem  testi- 
monium  ex  libelle  legistisT  Grassas  ipse  nbi  gentium  est?  An  Alezandriam 
tsdio  domui  remeatit?  an  psirietes  sacs  detergit?  an,  qnod  Terios  est,  ex  cra- 
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la  yeille  lui  a-t-elle  porté  à  la  tête  ?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr^  c'est  que 
hier,  dans  Sabrata  y  je  l'ai  tu  moi-même  qui  y  en  plein  forum  y 
répondait  d'une  manière  assez  distinguée^  seigneur  Eràiliauus^ 
à  tes  hoquets  d'ivrogne.  Veuillez ,  Maximus^  demander  à  vos 
nomenclateursy  quoique  le  personnage  soit  plus  connu  des  caba- 
retiers  que  des  nomenclateurs  ;  veuillez ,  dis-»,e ,  leur  demander 
cependant  s'ils  n*y  ont  pas  vu  Junius  Crassus  d'CEa.  Leur  réponse 
ne  sera  pas  négative.  Qu'Emilianus  produise  cet  iionorable  jeune 
homme  sur  le  témoignage  duquel  il  s'appuie.  Vous  voyez  à  queib 
heure  nous  sommes  de  la  journée  :  j'aflirme  qu'il  y  a  déjà  long- 
temps que  Crassus  ronfle  plein  de  vin^  ou  que,  se  baignant  pour 
la  seconde  fois,  il  se  met  en  mesure  d'aller  prendre  place  à  un 
lendemain  de  noces,  après  avoir  laissé  dans  le  bain  les  lourdeurs 
alTadissantes  de  Tivrognérie. 

Oui,  il  est  on  ne  peut  plus  présent  ici,  quoiqu'il  ne  parle  que 
par  une  déposition  écrite.  Non  pas  au  moins  qu'il  se  tienne 
écarté  par  aucun  sentiment  de  pudeur  :  car  sous  vos  yeux  même, 
Maximus,  il  mentirait  sans  rougir  un  instant;  mais  peut-être  le 
forcené  buveur  n'a-t-il  pu  se  maîtriser  assez  pour  attendre  jus- 
qu'à ce  moment-ci  sans  avoir  bu  ;  ou  plutôt  c'est  qu'Emilianus 
a  eu  ses  raisons  pour  ne  pas  le  faire  paraître  devant  un  regard 
(lussi  imposant  que  le  vôtre.  Il  a  craint  qu'à  voir  cette  bète 
brute,  à  la  mâchoire  démantibulée,  à  l'air  hideux,  vous  ne  jugeas- 


puji  helnco  attentatnr?  Nam  equidem  hic  Sabrata  enra  hesterna  die  anim- 
adverti  satis  notabiliter  in  medio  foro  tihi,  JEmiliane,  obrnctantem.  Qaare  a 
nomenclatoribns  tnis,  Maxime,  qnamqaam  e^t  iUe  caiiponibns,  qnam  nomen- 
clatoribns,  notior  :  tamen,  inqnam,  interroga,  an  hic  Janinni  Grassnm  OEensem 
TÎderint  ?  non  negabant.  Ezhibeat  nobis  ^milianns  juveuem  lionestissimnin , 
cujiis  teslimonio  utitiir.  Quid  sit  diei ,  vides.  Dico  Grassum  jamjudum  ebrium 
sterlere,  aut  secando  lavacro,  ad  repotia  cœna  obeunda  vinolentiun  sudprem  in 
balueo  desndare. 

Iste,  qnam  maxime  prasens,  per  libellam  loqiiitnr.  Nonqnin  adeo  sit  alie- 
Datns  omni  piidore,  nt  et'am  snb  ocnlis  tuis  si  foret,  sine  rnbore  ullo  menti- 
retnr  :  sed  fortasse  nec  tantuhim  potuit  ebrius  sibi  temperare ,  ai  banc  horam 
sobrie  exspectaret;  aat  potins  JËrnilianns  de  consilio  fecit,  ne  eum  sab  tam 
leverii  ocnlis  tnis  eonstilneret,  ne  tn  bellnam  illam  Tnlais  maxiUis,  fœdo 
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sie2  défavorablement  de  lui  sur  sa  mine  seule;  que  vous  ne  fus- 
siez révolté  en  voyant  la  tète  de  cet  individu^  encore  jeune 
pourtant^  dégarnie  de  barbe  et  de  cheveux ,  ses  yeux  humides^ 
ses  paupières  gonflées^  sa  bouche  et  ses  lèvres  couvertes  de  bave^ 
sa  voix  rauque^  ses  mains  qui  tremblent  toujours,  il  y  a  long- 
temps qu'il  a  dévoré  tout  son  patrimoine;  des  biens  de  ses 
pères  il  ne  lui  reste  plus  rien^'si  ce  n'est  une  seule  maison,  sur 
laquelle  on  lui  prête  à  charge  qu'il  calomniera,  et  dont  pourtant 
la  location  ne  lui  a  jamais  été  plus  lucrative  que  le  faux  témoi- 
gnage auquel  elle  vient  de  donner  lieu. 

En  effet,  le  misérable  ivrogne  a  vendu  sa  calomnie  trois  mille 
sesterces  comptant  à  Emilianus;  et  dans  Œa  personne  n'en 
ignore.  Tous ,  avant  que  le  marché  fût  conclu ,  nous  en  avions 
connaissance;  et  j'aurais  pu  l'empêcher  en  le  dénonçant  ^  si  je 
n'avais  su  qu'un  mensonge  aussi  absurde  pouvait  plutôt  nuire  à 
Emilianus^  qui  l'achetait  en  pure  perte  ^  qu'à  moi^  qui  le  mépri- 
sais comme  je  devais  le  faire.  J'ai  voulu  qu'il  y  eût  dommage 
pour  Emilianus  et  affront  pour  Crassus  dans  cette  sale  affaire  de 
faux  témoignage.  Du  reste  ^  il  y  a  trois  jours  que^  au  logis  d'un 
certain  Rufinus^  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure^  le  marché  s'est 
conclu,  sans  le  moindre  secret,  grâce  à  l'intermédiaire  et  aux 
instances  de  ce  môme  RuGnus  ainsi  que  de  Galpurnianus.  Le 


adspectn,  de  specie  improbares  :  qanm  aninuLdyertisses  capat  Jnyenis  l)arba  et 
capillo  popalatum,  madentes  ocnlos,  cilia  targentia,  rictum  sallvosaque 
labia,  vocem  absonam,  manunm  tremorem.  Fatrimoniam  omne  jampridem 
abligarivit;  nec  quidc[Dam  ei  de  bonis  patemis  saperest,  nisi  nna  domas  ad 
caliimniam  TOnditandam,  quam  tamen  nunquam  carins,  quam  in  boc  testimouio, 
locavit. 

Nam  temttlentnm  istnd  mendacinm  tribus  millibus  niimmis  ^miliano  bnic 
yendidit,  idqiie  OEae  oemini  ignoratur.  Omnes  hoc,  aoteqaam  fieret,  cognovimus  : 
et  potui  denanciatione  impedire,  nisi  scirem,  meudacium  tam  sUiltum  potins 
JEmiliano,  qai  frustra  redimebat,  quam  mihi,  qui  merilo  contemuebain ,  ob- 
fnlurum.  Volui  et  ^milianum  damiio  affici ,  et  Grassiim  testimouii  sui  dedecore 
prostitui.  Gsterum  nudiusterlius  baudquaqnam  occulta  res  acta  est  in  Rufini 
eojasdam  domo,  de  qno  mox  dicam,  mtcrccssorilMjs  et  deprecatoribus  ipso 
Eafino  et  Galpamiano.  Qood  eo  libentius  Raûiuu  perfecit,  qood  erat  certoi 


preiuler  y  a  „  aUtan;  pSus  vo'oritiei's  f>iSté  les  mains,  (jii'i)  savuit 
h  l'av'aiicc  qu'une  bonne  partie  ilu  prix  devait  rovcitir  pai'  les 
g^éro^léâ  de  Crassus  à  sa  chaste  moitié,  dont  il  n'a  pas  l'air  de 
voir  les  débordements.  Pour  ce  qui  est  de  vous-mÈme,  Maxi  mus, 
j'ai  vu  que  votre  sagesse  vous  fusait  soupçonner  de  leur  part 
coalition  et  ligue  contre  moi;  et,  quand  on  vous  a  prcaonlé  la 
déposition  écrite,  ce  sentiment  s'est  traduit  sur  votre  visage  par 
l'expression  d'un  profond  mépris.  Aussi,  malgré  l'excès  de  leur 
insolence  et  de  leur  brutale  etTranlerie,  n'ont-its  osé  »i  lire  eux- 
infimes  ni  invoquer  en  leur  faveur  ce  témoignage  de  Crassus, 
reconnaissant  <  u'il  sentait  sa  lie.  C'est  moi  qui,  précisément  à 
cause  de  cela,  en  ai  parlé  :  non  pas  que  ces  plumes  fussent  pour 
moi  un  épouvantail,  ou  que  j'eusse  peur  de  me  sal'ir  à  cette  soie, 
Burïout  devant  uu  juge  tel  que  vous  ;  mais  j'ai  voulu  que  Crashs 
u'edt  pas  impunément  vendu  de  la  fumée  h  un  grossier  campa- 
gnard comme  Emilianus. 

Je  passe  i  une  autre  de  leurs  accusations.  En  lisant  les  Ifltrcs 
que  j'adressais  à  PudentiJIa,  ils  m'ont  attaqué  à  propos  d'un  cer- 
tain cacitet,  que  je  me  suis  procuré,  disent-ils,  pour  des  malé- 
fices de  sorcellerie,  cachet  d'une  fabrication  mystérieuse  et  d'un 
bois  très-rare.  On  prétend  qu'il  représente  un  squelette,  et  que 
j'adore  particulièrement  cette  hideuse  et  repoussante  image,  lui 
donnant  le  nom  grec  de  basileuB  (roi).  Si  je  ne  me  trompe,  je 
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suis  bien  pas  à  pas  la  marche  de  l'accusation^  je  reprends  un  à  un 
cliaque  détail  et  je  recompose  tout  ce  tissu  de  calomnies.  Com- 
ment la  fabrication  du  cachet  que  vous  dites  peut-elle  avoir  été 
mystérieuse?  Vous  connaissez  l'ouvrier  qui  l'a  fait^  à  telles  ensei- 
gnes que  vous  l'avez  assigné  à  comparaître.  Voyez  ^  il  est  ici  : 
c'est  Cornélius  Saturninus^  homme  des  plus  habiles  dans  son  art 
et  d'une  moralité  reconnue.  Dans  un  interrogatoire  détaillé  qu'il 
a  subi  dernièrement  devant  vous^  Maximus^  il  vous  a  expliqué 
toute  cette  affaire  avec  une  franchise  et  une  vérité  parfaites.  Il 
a  déclaré  que  j'avais  vu  chez  lui  nombre  de  figures  géométri- 
ques en  buis  ^  exécutées  avec  beaucoup  de  talent  et  de  délica- 
tesse^ et  que^  ciiarmé  de  ces  ouvrages^  je  le  priai  de  me  confec- 
tionner quelque  objet  en  ce  genre^  parce  que  je  me  proposais  d*en 
faire  ;  selon  mes  habitudes^  un  objet  de  pieuses  supplications; 
je  le  laissai  maître  de  choisir  et  le  dieu  et  la  matière  ^  à  condi- 
tion que  ce  serait  du  bois.  Il  commença  d'abord  sur  du  buis  ; 
j'étais  alors  à  la  campagne.  Pendant  ce  temps  ^  mon  beau-fils^ 
Sicinius  Pontianus^  voulant  m'ètre  agréable^  obtint  de  Capitolina^ 
dame  d'une  vertu  exemplaire  y  un  petit  meuble  en  ébène  qu  il 
s'empressa  de  porter  à  Saturninus  ;  il  lui  recommanda  d'em- 
ployer de  préférence  cette  matière,  plus  rare  et  plus  durable,  et 
il  lyouta  que  ce  cadeau  me  ferait  un  grand  plaisir.  L'artiste  sui- 


fallor,  ordioe  eonun  vestigia  perse^or,  et  singillatim  apprehendens ,  omnem 
calumnia  textom  retezo.  Occalta  fuisse  fabricatio  sigilli,  qaod  dicitis,  qui  potest? 
cnjus  vos  adeo  artiflcem  non  ignorastis,  ut  ei,  uli  prssto  esFet,  dennnciaverilis? 
£d,  adest  Cornélius  Saturninus  artifez,  vir  inter  suos  et  arte  landalus,  et 
moribus  comprobatns,  qui  tibi,  Maxime,  paulo  ante  diligenter  sciscitanti  omnem 
ordinem  gesta  rei  summa  cum  fide  et  veritate  percensuit  :  me ,  qnum  apnd 
enm  multas  geometricas  formas  e  bnzo  vidissem  snbtiliter  et  affabre  factas, 
invitatum  ejos  artificio,  qnsdam  mechanica  ut  mihi  elaborasset,  petisse  :  simul 
et  aliquod  simulacrum  cnjuscunqne  vellet  dei,  cui  ex  more  meo  supplicassem , 
quacunque  materia,  dummodo  liguea,  exsculperet.  Igitnr  primo  buzeam  ten- 
tasse. Intérim  dum  ego  mri  ago,  Sicininm  Fontianum  privignum  meum,  qui 
mihi  futum  Trlebat,  impetntos  liebeni  loculos  a  muliere  honestissima  Gapilolian 
ad  se  attulisse  :  ei  iUa  potiua  materie  rariore  et  durabiliore  uti  faceret,  adtiore 
tatnm  :  id  munus  qanm  primis  gratam  mihi  fore.  Secondum  ea  se  fccissc,  proind- 

vu  » 
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vit  son  dcsir^  aulautque  le  permettait  le  meuble  en  question;  et 
par  son  adresse  à  en  combiner  tous  les  morceaux ,  il  réussit  à 
en  tirer  un  petit  Mercure. 

Ce  que  je  dis  est  conforme  à  la  déposition  de  Saturninus^  que 
vous  avez  entendue^  Seigneur;  conforme  aussi  à  la  manière  dont 
il  a  été  répondu  à  vos  questions  par  le  tils  de  Capitolina ,  jeune 
homme  plein  d'honneur  et  ici  présent.  Cest  Pontiatius  qui  avait 
demandé  le  meuble^  c'est  Pontianus  qui  Tavait  porté  à  Tartiste. 
On  ne  nie  même  pas  cette  circonstance,  que  c'est  Pontianus 
qui  reçut  de  Saturninus  le  cachet  quand  il  fut  terminé  et  qui 
ensuite  m'en  fit  présent.  Toutes  ces  particularités  étant  bien  et 
clairement  établies ,  reste- t-il  rien  à  quoi  puisse  absolument  se 
rattacher  le  moindre  soupçon  de  magie?  Je  vais  plus  loin  :  reste- 
t-il  quelque  circonstance  qui  ne  vous  convainque  pleinement 
d'un  mensonge  manifeste  ?  Ce  que  vous  prétendez  avoir  été  fa- 
briqué en  cachette  avait  été  commandé  par  Pontianus ,  jeune 
chevalier  de  haute  distinction ,  et  a  été  exécuté  par  Saturninus . 
homme  grave ^  honorablement  connu  parmi  ses  confrères;  Tar- 
tiste  y  a  travaillé  assis  dans  son  atelier  et  en  vue  de  tout  le 
monde  ;  une  dame  de  condition  y  a  contribué  par  son  présent  ; 
nombre  d'esclaves^  nombre  d'amis  qui  venaient  journellement 
chez  moi,  ont  su  que  l'objet  devait  se  faire,  qu'il  était  fait.  Et 
vous  n'avez  pas  eu  honte  de  dure  faussement  que  j*en  avais  cher- 


nt  loculi  suppetebant.  Ita  minntatim  ex  tabeUis  compacta  crassitadine  Mercn- 
rioliim  expedih  potaisse. 

Hsc ,  ut  dico ,  omnia  audisti.  Frsterea  a  filio  Gapitoliiue ,  probissimo  adoles- 
cente, qui  prxsens  est,  sciscitante  te,  eadem  dicta  snnt:  Foutianum  loculos  pe- 
lisse, Fontiaoum  Saturnine  artiflci  detnlisse.  Etiam  iUnd  uon  negator,  Pontiannin 
a  Saturnino  perfectam  sigillnm  récépissé,  et  postea  dono  mihi  dédisse.  His 
omnibus  palam  aiqiie  aperte  probalis,  quid  omnino  superest,  in  qao  suspicio 
aliqna  magis  delitescat?  immo  quid  omnino  est,  quod  vos  manifesti  mendaciî 
non  revincat?  Occulte  fabricatnm  esse  dixistis,  quod  Pontianus,  splendidis- 
si  mus  eques,  fieri  ciiravit  :  quod  Saturninus,  yir  gravis,  et  probe  inter  snos 
coguittis,  in  tabernula  sua'sedens  propalam  exsculpsit:  quod  omatissima  matrona 
munere  suo  adjuvit  :  quod  et  futurum,  et  factum,  multi  quum  servorum,  tum 
amicorom,  qui  ad  me  ventitabant,  scieront.  Lignum  a  me  toto  oppido,  et  qui- 
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ché  le  bois  dans  toute  la  ville  avec  une  peine  infinie^  quand 
vous  saviez  que  durant  ce  temps  je  n'y  ai  pas  séjourné^  et  quand 
il  a  été  démontré  que  j'avais  pour  ma  part  laissé  à  l'artiste  le 
choix  de  la  matière! 

Je  passe  à  votre  troisième  calomnie.  Vous  parlez  de  la  fabrica- 
tion d'une  image  décharnée^  d'un  cadavre  hideux,  d'un  spectre 
infernal  et  des  plus  horribles.  Si  vous  étiez  convaincus  que  c'é- 
tait évidemment  un  emblème  magique^  pourquoi  ne  m'avoir  pas 
sommé  de  le  produire?  Etait-ce  pour  mentir  à  votre  aise  à  propos 
d'un  objet  qui  ne  serait  pas  sous  les  yeux?  Mais  grâce,  fort  heu- 
reusement, à  une  de  mes  habitudes,  la  facilité  de  débiter  des 
mensonges  vous  est  enlevée  ici  :  car  j'ai  pour  usage,  partout  où 
je  vais,  de  porter  au  milieu  de  mes  papiers  le  simulacre  de 
quelque  dieu,  et  de  lui  présenter  mes  dévotions  aux  jours  de 
fête  avec  de  l'encens,  du  vm  pur  et  quelquefois  des  victimes. 
Aussi,  du  moment  que  j'ai  entendu  dure  que  par  le  plus  insigne 
mensonge  on  parlait  de  squelette,  j'ai  chargé  quelqu'un  d'aller 
tout  courant  à  Thôtellerie  où  je  loge,  et  de  m'en  rapporter  le 
petit  Mercure  que  Saturninus  a  fabriqué  pour  moi  à  Œa.  Don- 
nez: qu'ils  le  voient,  qu'ils  le  tiennent,  qu'ils  le  considèrent. 
Voilà,  Juges,  ce  que  le  scélérat  appelait  un  squelette.  Entendez- 
vous  comme  tous  les  assistants  se  récrient?  entendez-vous  comme 


éam  oppido  qnasitmn,   non  pigait  vos  commentiri  :  quom  abfuisse  in  eo  tem- 
pore  scitis,  qoem  jussisse  fier:  qualicnnqae  materia  probatum  est? 

Tertinm  mendaciom  Testrom  fuit,  macilentam,  Tel  omniao  evisoeratam  for*  ^  s 
mua  diri  cadaveris  faJl)ricatain ,  prorsos  horribilem  et  larvalem.  Quod  si  com- 
pertiim  habebatis  tam  evidens  siguiim  magia,  cor  mihi,  ut  exhiberem,  non 
denunciastis?  An  at  possetis  in  rem  absentent  libère  mentiri  ?  Gajas  tamen  falsi 
facilitas  opportanitata  qnadam  mes  consuetudinia  vobis  ademta  est.  Nam  morem 
mihi  habeo,  qnoquo  eam,  simulacrom  alicajos  dei  inter  iibeUoe  conditnm  ges- 
tare,  eiqae  diebas  festis  tore  et  mero,  et  aliqoando  'victimis,  sapplicaie.  Dudum 
ergo  qnum  audiram,  scaletom  perquam  impadenti  mendacio  dictitari,  jassi 
curricolo  iret  aliqnia,  et  ei  bospitio  meo  Mercoriolnm  afferret,  qnern  mibi 
Sataminns  iata  OEa  &bricatas  est.  Gedo  tn,  eom  yideant,  teneant,  considèrent. 
Bn  vobia,  qnam  soelestus  ille  sceletnm  nominabat.  Anditisne  redamationem 
•mmoBi,  (fpi  adnnkî  anditime  ntudatiii  veitri  damniti«mem T  Non  yoe  toi 
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ils  condamnent  vos  mensonges?  n*avez-vous  pas  enfin  honte  de 
tant  de  calomnies?  Est-ce  là  un  squelette?  est-ce  là  un  spectre? 
est-ce  lu  ce  que  vous  affectiez  d'appeler  un  symbole  de  démon  ? 
est-ce  là  un  emblème  de  magie  y  ou  bien  une  image  ordinaire 
et  commune?  Prenez^  je  vous  prie ,  Maximus,  et  contemplez  : 
à  vos  mains  si  pures  et  si  pieuses  on  peut  confier  un  objet  con- 
sacré. Voyez-vous  comme  cette  petite  Ggure  est  noble  et  pleine 
de  cette  vigueur  que  donne  la  palestre!  quelle  sérénité  dans 
les  traits  du  dieu  !  avec  quelle  grâce  une  barbe  naissante  enca- 
dre ses  joues  !  voyez  sur  sa  tête  ces  boucles  de  cheveux  frisés 
s*échappant  des  coins  de  son  bonnet!  quelle  élégance  dans  ces 
deux  ailes  bien  symétriques  qui  rcssortent  au-dessus  de  ses  tem- 
pes !  quelle  aisance  dans  ce  manteau  qui  se  rattache  au-dessus  de 
ses  épaules!  Oser  dire  que  c'est  là  un  squelette,  c*est  n'avoir 
jamais  vu  une  image  de  dieu  ou  les  mépriser  toutes;  enfin,  pren- 
dre cela  pour  un  spectre,  c'est  en  être  un  soi-même.  Oui,  Emi- 
lianus,  puisse  un  tel  mensonge  attirer  sur  toi  le  courroux  de  cet 
intermédiaire  divin,  qui  circule  du  ciel  aux  enfers!  puisse-t-il 
susciter  contre  toi  les  deux  ordres  de  divinités  !  puisse-t-il  pré- 
senter sans  cesse  à  tes  regards  tout  ce  qu'il  y  a  d'ombres,  de 
spectres,  de  mânes,  de  fantômes,  et  ces  visions  affreuses  qu'on 
rencontre  la  nuit,  qui  font  partout  lefiroi  desbûdiers,  la  ter- 


calamniamm  tandem  dûpadet?  hiccine  est  sceletasT  hcccine  est  larva?  hoccine 
est,  qnod  appellitahatis  daemonium?  magicnnme  istod,  an  solemne  et  coounnne 
simnlacrum  est?  Accipe  qnsso,  Maxime,  et  contemplare  :  bene  tam  puris  et  tam 
piis  mauihus  tais  traditnr  res  consecrata.  En  vide,  qnam  iacies  ejns  décora  et 
sncci  palsstrici  plena  sit,  qnam  hilaris  dei  Tnltns,  ut  decenter  utrinqne 
lanngo  malis  deserpat,  lit  in  capite  crispatus  capiUns  snb  imo  pilei  umbracnio 
appareat,  qnam  lepide  saper  tempora  pares  pinnnla  emineant,  qnam  antem 
festïTe  circa  hameros  vestis  constricta  si  t.  Hanc  qai  sceletum  aadet  dicere, 
profecto  ille  simulacra  deorum  nalla  videt,  aat  omnia  negligit.  Hanc  deniqae 
qui  larvam  patat,  ipse  est  larvatas.  At  tibi,  iËmiliane,  pro  Isto  mendacio 
f  Y^  doat  Dens  iste  Snperiun  et  Inferùm  commeator,  ntrommqne  deorom  malam 
gratiam  semperqne  obvias  species  mortuorom,  qoidqnid  Umbnmm  est  osquam, 
qaidquid  Lemorum,  qnidquid  Maniam,  quidqoid  Larvamm,  ocolis  tais 
XfgjKÊg^  •  ^mnîa  in)|}^,|^mi  ooflnnwcnla.  onipii  boitonm  fennidiiiiiiuL  f««nifi  Ma 
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peur  des  tombeaux!  Il  est  vrai  que,  par  ton  âge  et  par  tes  mé- 
rites, tu  ne  seras  pas  longtemps  sans  faller  joindre  à  eux. 

Quant  à  nous,  platonicienne  famille,  nos  dogmes  ne  présen- 
tent que  des  idées  de  fête,  de  bonheur;  tout  y  est  solennel, 
céleste^  divin.  Il  y  a  plus  :  dans  nos  études  sublimes,  nous  nous 
élevons  au-dessus  des  cieux  même  pour  vivre  à  la  surface  des 
mondes  extérieurs.  Vous  savez  que  je  dis  vrai,  Maximus,  vous 
qui  dans  le  Phèdre  avez  remarqué  cette  expression  :  les  espaces 
qui  s^étendent  au  delà  du  ciel  et  sur  sa  convexité.  Vous  save; 
aussi  très-bien,  pour  que  je  réponde  également  à  cette  chicane  de 
mots,  quelle  est  la  divinité  appelée,  non  par  moi  le  premier,  mais 
par  Platon,  du  nom  de  roi  [basileus)  :  c'est  la  cause  première  de 
toutes  choses;  c'en  est  la  raison,  Torigine  esscnlielle;  c'est  le 
père  souverain  des  iûtelligences,  le  conservateur  éternel  des 
êtres,  l'infatigable  ouvrier  de  ce  monde  qu'il  créa.  Mais  nul  ne 
voit  le  travail  de  cet  immortel  artisan,  la  sollicitude  de  ce  con- 
servateur ;  nul  ne  sait  les  mystères  de  sa  fécondité  créatrice  ;  il 
n'est  assujetti  ni  aux  lieux,  ni  aux  temps,  ni  ù  aucune  vicissi- 
tude :  aussi  est-il  concevable  pour  peu  de  mortels,  et  pour  tous, 
ineffable.  Tu  vois  que  je  suis  le  premier  à  augmenter  tes  soup- 
^ns  sur  ma  sorcellerie,  Émilianus  :  je  ne  réponds  pas  a  ta 
question,  je  ne  te  dis  pas  quel  est  ce  roi  que  j'adore.  Il  y  a  plus  : 
£i  le  proconsul  lui-même  me  demande  quel  est  ce  dieu,  je  me 


pulcrorom  terricnlamenta  :  a  qnibus  tamen  svo  et  merito  liaad  longe  abes. 
•  Gsterom  Flatonica  familia  nihil  novimos  nisi  festnm  et  Istum,  et  solemne, 
et  supenim,  et  caleste.  Qnin  altitndinis  studio  secta  ista  etiam  cslo  ipso 
sablimiora  qnapiam  Testigavit,  et  in  eztimo  mandi  tergo  degit.  Scit,  me 
▼era  dicere,  Maximiu,  qui  tiv  bmfou^ivMv  x^ev  M  tw  oùpavoû  v<!>Tbi  legit 
io  Phsdro  diligenter.  Idem  Maiimos  optime  intelligit,  nt  de  nomiue  etiam 
Tobis  respondeam,  qnisnam  sit  ille,  non  a  me  primo,  sed  a  Flatone  nun<* 
cnpatns  p«9t\«&«,  totias  reram  natnra  caosa,  et  ratio,  et  origo  initialis, 
aummus  animi  genitor,  aternns  animantinm  sospitator,  assiduas  mundi  sni 
opifex.  Sed  enim  sine  opéra  opifex,  sine  cura  sospitator.  sine  propagationc 
genitor,  neqne  loco,  neque  tempore,  nec  -vice  nlla  comprehensiis,  eoqne 
pancis  cogitabills,  nemini  effabilis.  En,  nltro  angeo  magin  siispicionem.  Non 
Kspondeo  tibi,  iCmiliane,  qnem  colaiu  pMïkia,  Quin  si  ipse  proconsul  in- 
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tairai.  Tai  parlé  sur  cette  afbire  de  nom  aotant  qne  la  dreon- 
stance  le  demandait 

Reste  un  détail  qui,  je  ne  rignore  pas»  pique  la  curiosité  de 
certaines  personnes  de  l'assistance.  Pourquoi  ai-je  voulu  que  oe 
symbole,  au  lieu  d*être  en  argent  ou  en  or,  fût  piéciséinent  îait 
eu  bois?  J*aime  à  croire  que  cette  curiosité  trouve  son  motif 
dans  le  désir  que  ces  personnes  éprouvent  de  s'instruiie,  plutôt 
encore  que  dans  celui  qu^dles  ont  de  me  trouver  innocent;  car 
elles  ne  doivent  plus  conserver  de  doute  après  ks  victorieuses 
réfutations  par  lesquelles  elles  m'ont  vu  pulvériser  toutes  ces 
calomnies.  J*en  appelle  donc  à  Tattention  de  ceux  qui  ont  à 
coeur  de  s'instruire;  mais  je  réclame  d'eux  Tintérèt  le  plus  vif 
et  Tattention  la  plus  soutenue^  car  je  vais  leur  lire  des  passages 
empruntés  au  dernier  livre  des  Lois,  ouvrage  de  la  vieillesse  de 
Platon  :  a  L'homme  modéré  dans  sa  conduite  doit  l'être  dans  les 
offrandes  dont  il  fait  hommage  aux  dieux.  Ainsi,  la  terre,  étant 
le  foyer  des  domiciles,  est  sous  Tinvocation  de  tous  les  dieux,  et 
ne  doit  pas  leur  être  consacrée  une  seconde  fois.  »  Ce  passage  a 
pour  but  de  défendre  aux  hommes  Térection  d'un  temple  privé  : 
le  philosophe  pensait  que  les  temples  publics  suffisent  aux  ci- 
toyens pour  rimmolalion  des  victimes.    Ensuite  il  ajoute  : 
a  Dans  les  autres  cités  for  et  l'argent,  chez  les  particuliers 
comme  dans  les  temples  saints,  sont  des  objets  d'envie;  Tivoire, 
provenant  d'un  corps  qui  a  eu  vie,  n'est  pas  une  ofirande  con- 


tarroget,  quid  sit  dens  meus,  tacebo.  De  nomine,  ut  inprasentiaram,  satû  dixi. 
Oaod  snperest,  nec  ipse  snm  Descios,  quosdam  ciicninstaDtiain  capere  audire, 
cur  non  argento  vel  auro,  sed  potissimam  ex  ligao,  simulacnim  fleri  Toloerim; 
idque  eos  arbitrer,  non  tam  ignoscendi,  qaam  cognoicendi  causa,  desideraie  : 
nt  hoc  etiam  scrupulo  libereutnr,  quum  -viderint  onuiem  suspicioiMin  criminis 
abunde  coofutatam.  Andi  igitur,  cni  cura  oognoscere  est  :  sed  animo,  quantum 
potes,  erecto  et  atteuto,  qnasi  verba  ipsa  Flatonis  jam  sanis  de  no-visdmo  Legnm 
libre  audit  unis  :  l««l«i  ii  àval4|i«Ta  j^tA»  l|i|i,ftTf«  lèv  pUt^Mv  t»^  Awnl&im 

Itf  A  xaSiipoûTM  Uùii  Hoc  eo  prohibât,  ut  delnbia  nemo  aodeat  prlva:Um  conrtl- 
tuere.  Genset  eteuim,  satis  esse  civlbus  ad  immolandas  Tietimas  templa  pobUea. 
Delnde  subneetit  :  if««i«  ^  mI  ifT»fH  4*  AUif  wt^m»  \Hf  tkmAkt  UfO^  ^^m 
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venable  ;  le  fer  et  Tairain  sont  des  instruments  de  guerre  ;  le 
bois^  le  bois  seul  peut  servir  à  toutes  les  offrandes  particulières 
que  Ton  voudra,  et  la  pierre,  pareillement,  pour  les  temples 
publics.  »  L*assentiment  général,  illustre  Maximus,  et  Vous,  ses 
assesseurs,  me  prouve  T heureux  eflet  de  cette  citation.  C/est 
ainsi  qu'en  étant  le  guide  de  ma  vie,  Platon  devient  encore  mon 
défenseur  devant  les  tribunaux  ;  et  Tobéissance  que  vous  me 
voyez  apporter  à  sa  loi,  fait  ici  ma  sauvegarde. 

Maintenant  il  est  temps  que  je  passe  à  ma  correspondance 
avec  Pudentilla.  Mais  d*abord  je  reprendrai  les  choses  d'un  peu 
plus  haut,  afm  qu'il  soit  bien  démontré  pour  tous  que.  loin 
d'avoir  envahi  la  maison  de  Pudentilla  dans  des  vues  cupides 
comme  ceux-d  le  prétendent,  j'aurais  dû  constamment  fuir  cette 
maison  si  j'avais  songé  le  moins  du  monde  à  mes  intérêts; 
que,  sous  les  autres  rapports,  ce  mariage  n'a  pas  été  avantageux 
pour  moi,  et  qu'il  a  fallu  toutes  les  compensations  que  j'ai 
trouvées  danp  les  vertus  de  ma  femme  pour  qu'il  ne  me  devint 
pas  fatal.  Cette  union  est  même  l'unique  base,  à  part  une  stérile 
jalousie,  sur  laquelle  on  ait  pu  fonder  et  l'accusation  présente 
et  les  mille  autres  calomnies  antérieures  qui  ont  attaqué  ma 
conduite.  Autrement,  quel  motif  aurait  eu  l'animosité  d'Émilia- 
nus,  même  quand  il  aurait  véritablement  reconnu  en  moi  un 
magicien  ?  A-t-il  à  me  reprocher,  je  ne  dis  pas  un  seul  fait. 


ik  mI  X"^C)  «oXlfUM  i^fava.'  liîkoa  it  {iov6?ullev  3,  ti  &v  lOil^  ti«  Avaxtiitu».  xal 
Xttou  Mçautwf  «piç  xà  sotvà  Upâ.  Ut  omniuiu  adsensus  declarayit,  Maxime,  quiqae 
in  consilio  estis,  competentissime  videor  usns  Flatone,  ut  vita  magistro,  ita 
cansa  patrono,  cajos  legibus  obedientem  me  yidetis. 

Nnnc  tempos  est  ad  epistolas  PndentiUs  prsviurti,  vel  adeo  totias  rei  ordinem^  ^ 
panlo  altins  petere;  ut  omnibus  manifestissime  pateat,  me,  qnem  lacn 
cnpiditate  invasisse  Pudentilla  domnm  dietitant,  si  nllum  lacrnm  cogitarem, 
fhgere  semper  a  domo  ista  debnisse  :  quin  et  in  cateris  cansis  minime  prosperum 
matrimoninm;  et,  nisi  ipsa  millier  tôt  incommoda  virtatibus  suis  repensaret, 
inimicnm.  Neque  enim  ulla  alia  causa,  prêter  cassaih  inyidiam,  reperiri  potest, 
qna  jndicium  istnd  mihi  et  mnlta  antea  perlcula  vita  conflaverit.  C^lcrum, 
cor  .£militnas  oommoTeretur,  etsi  vere  me  magnm  comperisset;  qui  non  modo 
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mais  la  moindre  parole  qui  ait  pu  le  blesser  au  point-  de  lui 
paraître  digne  de  provoquer  un  juste  sentiment  de  vengeance  ? 
Ce  n'est  pas  non  plus  dans  Tintérèt  de  sa  gloire  qu*il  m'intente 
une  accusation  9  comme  M.  Antoine  en  dirigea  une  contre 
Cn.  Carbon;  C.  Mutins^  contre  A.  Albutius;  P.  Sulpitius,  contre 
Cn.  Norbanus  ;  C.  Furius,  contre  M.  Aquilius  ;  C.  Curio,  contre 
Q.  Metellus.  Ces  jeunes  gens  studieux,  jaloux  de  se  préparer 
une  réputation^  débutaient  de  cette  manière  au  barreau,  pour 
qu'un  jugement  célèbre  les  fit  connaître  de  leurs  concitoyens. 
Cette  habitude,  concédée  chez  nos  ancêtres  aux  jeunes  orateurs 
qui  voulaient  jeter  de  Téclal  sur  la  première  fleur  de  leur  talent, 
est  depuis  longtemps  passée  de  mode  ;  et  du  reste,  fût-elle  en< 
core  en  vigueur,  Émilianus  eût  été  loin  de  s'y  conformer  :  c*ost 
bien  à  un  rustre  et  à  un  ignorant  de  faire  parade  d'éloquence  ; 
à  un  grossier  paysan  d'ambitionner  la  gloire;  au  vieillard,  qui  a 
déjà  un  pied  dans  la  tombe,  de  débuter  au  barreau  !  A  moins  que 
par  hasard  Émilianus,  homme  de  principes  austères,  n'ait  voulu 
donner  l'exemple,  et  qu'indigné  contre  les  maléfices  seuls,  il 
n'ait,  cn  dressant  celte  accusation,  obéi  à  la  voix  d'une  con^ 
science  irréprochable.  Mais  j'aurais  à  peine  cru  à  cette  noble 
susceptibilité  de  la  part  de  l'autre  Émilianus,  non  pas  de 
ce  misérable  habitant  de  l'Afrique  que  voici,  mais  d'Émilianus 
Scipion  l'Africain,  le  Numantin,  le  Censeur  ;  ce  n'est  pas  pour 


ullo  facto,  sed  ne  tanlnlo  quidem  dicio  meo  Issns  est,  ut  Tideretor  se  merito 
nltnm  ire?  Neqne  antem  glons  caasa  me  accusât,  ut  M.  Antonius  Cn.  Car- 
bonem,  G.  Mutius  A.  Albntiam,  P.  Snlpitius  Gn.  Norbamim,  G.  Fnrias 
M.  Aquilinm ,  G.  Gurio  Q.  Metellum.  Quippe  hi  omnes  eniditissiini  juveues 
tandis  gralia  primum  hoc  rudimentuin  forensisopers  subibant,  ut  aliqno  in- 
sigui  jiidicio  civibns  suis  noscerentur.  Qui  mos  incipientibus  adolcscentolis  ad 
illnstrandum  ingenii  florem  apud  antiquos  concessus,  diu  exolevit;  quod  si  nunc 
quoque  frequens  esset,  tamen  ab  hoc  procni  abfuisset  Nam  neqoe  iacnndia 
osteutatio  rndi  et  indocto,  neque  gloris  cupido  rnstico  et  barbare,  neqne  in- 
ceptio  patrociniornm  capulari  seni  coDgruisset;  nisi  forte  émilianus,  pro  saa 
sevcritate,  exemplum  dédit,  et  ipsis  maleficiis  infensns  accusationem  istam, 
pro  moruin  integritate,  suscepit.  At  hoc  ego  iEmiliano,  non  huic  Afro,  sed 
illi  Africaao  et  ^(unantiuo,  et  prsterea  Gensorio  yii  credidissem,  ne  huic  frotici 
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que  j'y  croie  de  la  pari  tic  celte  bûche,  incapable  je  ne  dis  pas 
de  détester,  mais  de  comprendre  ce  genre  de  méfait.  Que  Con- 
clure donc?  c'est  qu'il  est  démontré  à  tout  le  monde  que  l'envie 
seule,  et  nul  autre  motif,  a  déterminé  cet  homme,  a  déterminé 
Hcrennius  Rufinus,  son  instigateur  dont  je  parlerai  dans  un 
instant,  et  mes  autres  ennemis,  à  ourdir  cette  accusation  calom- 
nieuse de  magie. 

11  est  donc  cinq  points  qu'il  faut  discuter  ;  car,  si  j'ai  bonne 
mémoire,  voici  les  griefs  que  l'on  m'impute  en  ce  qui  concerne 
Pudentilla  :  d'abord,  que  n'ayant  jamais  voulu  se  remarier  de- 
puis la  mort  de  son  premier  époux,  ce  sont  mes  enchantements 
qui  Ty  ont  contrainte;  ensuite,  que  quelques-unes  de  ses  lettres 
renferment  des  aveux  à  l'égard  de  mes  maléfices  ;  en  troisième 
lieu,  qu'elle  s'est  remariée  à  soixante  ans  par  libirliiiagc  ;  en 
quatrième,  que  c'est  dans  une  campagne,  et  non  à  la  ville,  que 
les  publications  de  mariage  ont  été  faites;  enfin  le  dernier 
grief,  et  le  plus  perfide  de  tous,  porte  sur  la  dot.  C'est  sur  ce 
texte  qu'ils  se  sont  attachés  à  exhaler  tout  le  venin  de  leurs  ca- 
lomnies :  c'est  là  ce  qui  les  suffoquait  le  plus.  Us  ont  prétendu 
que,  dans  les  premiers  jours  de  notre  union,  je  profitai  de 
l'amour  de  ma  femme  et  de  l'absence  de  tous  témoins  pour  lui 
extorquer,  à  la  campagne,  une  donation  considérable.  Rien  n'est 
plus  faux^  plus  chimérique,  plus  imaginaire.  Je  prouverai  facile- 


credam  non  modo  odinm  peccatoram,  sed  saltem  intellectum  inesse.  Quid  igilnr 
est?  Guivis  clare  dilacet,  aliam  rem  invidia  nnllam  esse,  qiis  hune,  et  Herennium 
Ra&oum  impnlsorem  bajas,  de  qao  mox  dicam,  csterosque  inimicos  meos,  ad 
nectendas  magia  calomnias  proTOcarit. 

Qninqae  igitor  res  sunt,  quas  me  oportet  dispntare.  Nam  si  probe  memini, 
quod  ad  Padentillam  attinet,  bac  objecere.  Una  res  est,  quod  nunquam  eam 
TOloisse  nobere  post  priorem  maritum ,  sed  meis  carminibus  coactam  dixere  : 
altéra  res  est  de  epistolis  ejas,  qnam  coufessionem  magia  pntant  :  deinde  sexa- 
gesimo  anno  atatis  ad  libidinem  nupsisse,  et  qnod  in  villa,  ac  non  in  oppido  ta- 
bula naptiales  sint  oonstgnata,  tertio  et  quarto  loco  objecere.  Novissima  et 
eadem  invidiosissima  criminatio,  de  dote  fuit.  Ibi  omne  viras  totis  viribus  adnixi 
effitdere  :  ibi  maxime  angebantor.  Atque  ita  dixere  :  me  grandem  dotem  mox  in 
princiiiio  coi^iinctioms  nestra  molieri  amanti,  remotia  arbitris^  in  villa  extor- 

27. 
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H  sans  qu'il  j  ait  réplique  possible,  qu'en  yérUé,  Haiirniis, 
et  ^llll4,  ses  assesseius,  j'aurais  pltiUt  à  craindre  que  tous  ]>e 
nie  ^oupçon^as$iet  d'avoir  aposté  un  accusateur  complaisaiil , 
el  di'  lui  avoir  fait  sa  leçon  pour  me  ménager  une  occasion  du 
me  justifier  en  public  de  soupçons  jabni.  Croyez-nwi,  et  ks 
faits  le  démontreront  :  j'aurai  plus  de  peine  à  prouver  que  ce 
n'est  pas  moi  qui  ai  habilement  monté  une  accusation  aussi 
frivole,  que  je  n'en  aurai  k  vous  convaincre  de  la  sottise  de  mes 
caloiimiateurs.  Maintenant  je  vab  suivre  rapidement  l'ordre  des 
grier»^;  el  je  prétends  forcer  Ëmilianus  à  reconnaître  que  sa 
haine  contre  moi  est  sans  motif;  il  sera  obligé  de  convenir  qu'il 
s'est  entièrement  éloigné  de  la  vérité.  Veuille!  donc,  comme 
vous  l'avez  fait  jusqu'ici,  et  plus  religieusement  encore  s'il  est 
possible,  me  prêter  votre  attention.  Nous  sommes  à  la  source 
du  procès,  nous  marchons  sur  le  terrain  fondamental  de  l'accu- 
sation. 

Ëmilia  Pudentilla,  aujourd'hui  ma  Temme,  a  eu  d'un  certain  Si- 
ciniusAmicuSjSon  premier  mari,  deux  fils,  PontianuaetPudens. 
Restée  veuve  avec  tes  deux  enfants  en  bas  Age  qui  retombaient 
sous  la  puissance  de  leur  aïeul  paternel,  (car  le  père  d'Amicus 
avait  survécu  à  celui-ci),  elle  leur  prodigua  durant  environ  qua- 
torze années  les  soins  de  la  tendresse  la  plus  édifiante.  Ce  n'était 


/  <^       me  jiuiiui  uUide  eico| 
tovl      do,o  ordlaun  ni  brenl 


n  reperti  «cuiiODS  patin  rKtiiigiineni.  Hlhi 
;  oppïdo  qiiiiD  mib!  lattoniDdaDi  eel,  ot  Mm  : 
UM.  qiiim  illos  ttnlte  Bn^upi! 
pentqror,  el  efBcio.  tit  ipu  JS 
Mw  »  il  luiidiam  mMm  induclom,  «t  longe  a  laie  >beiiass«  necei&e  bibsal 
coDBTerii^sso.ntiuUinctecitlis.  vel  s«  gno  migis  eLiam  poteMii.  ipenm  botcia 
M  fandiDianliuii  Jndicii  biiJDscE  diligentiitime  cogDOKMii. 

£niili]  Pudeutllli,  qns  annc  mihi  nior  sil.  u  qnodun  Siolnlo  Amie»,  fnt- 
emii  aille)  uipia  Inaat,  Footiinom  M  PndraUm  ûlim  gssuit  :  cosqoa  piipiltoa 
nllcini  la  pgustau  iMUmi  iri  (sun  npunita  pain  Amicu  decunrat)  par 
La  ndalB  ilnit.  Non  tuua  llbantw 
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pourtant  pas  de  son  plein  gré  qu*à  la  fleur  de  ses  ans  elle  ^ 
condamnait  à  un  si  long  veuvage;  mais  le  grand-père  des  en- 
fants voulait  la  donner^  malgré  elie^  à  un  autre  de  ses  fils^ 
nommé  Sidnius  Clarus  ;  aussi  écartait-il  les  autres  prétendants^ 
et  en  outre  la  menaçait-il^  si  elle  se  mariait  dans  une  famille 
étrangère^  de  déshériter  par  testament  les  deux  fils  de  la  fortune 
de  leur  père.  Voyant  que  c'était  un  parti  obstinément  arrêté  dans 
Fesprit  du  vieillard,  Pudeiitilla  se  montra  femme  de  sens  et  à  la 
fois  bonne  mère.  Pour  ne  pas  nuire  de  ce  côté  à  ses  enfants,  elle 
consentit  à  des  publications  de  mariage  entre  elle  et  ce  Sicinius 
Clarus  qu*on  lui  imposait  ;  mais  en  même  temps^  sous  des  pré- 
textes imaginaires,  elle  en  éluda  toujours  Texécution,  si  bien  que 
quand  le  grand-père  de  ses  enfants  vint  à  mourir,  il  avait  insti- 
tué ses  deux  petits-fils  légataires  de  sa  fortune^  et  Pontianus,  qui 
était  rainé,  devint  tuteur  de  son  frère. 

Délivrée  de  ces  appréhensions,  Pudentilla,  dont  les  hommes 
les  plus  importants  recherchaient  la  main,  résolut  de  ne  pas 
vivre  plus  longtemps  dans  le  veuvage  :  non  qu'elle  ne  pût  en 
supporter  patiemment  l'ennuyeuse  solitude,  mais  elle  voulait 
remédier  au  délabrement  de  sa  santé.  C'était  une  femme  d'une 
sagesse  exemplaire,  qui  durant  un  si  long  veuvage  n'avait 
pas  commis  une  seule  faute,  ni  donné  matière  aux  inuimlres 
propos;  or,  ainsi  privée  du  commerce  conjugal,  dont  elle  avait 


in  ipso  «tatis  sua  flore  tam  din  -vidna  :  sed  paeroram  avns  inriUm  eam  eonci- 
liare  studebat  alteri  fllio  sao  Sicinio  daro  ;  eoque  csteros  procos  absterrebat  :  et 
prsterea  minabator,  si  extrario  napsisset,  zùhU  se  filiis  ejus  ex  paternis  eorom 
bonis  testamento  relictnrum.  Quam  condilionem  qnnm  obstinate  propositam  vide* 
ret  malier  sapiens  et  egregie  pia  ;  ne,^iitd  filiis  sais  eo  nomine  incommodaret, 
ladt  qaidem  tabulas  nnptiales,  c»m  que  jubebatar,  cum  Sicinio  Glaro  :  Teraq 
eniniTero  -vanis  frastrationibns  nnptias  ehidit,  eo  ad,  dnm  poeromm  aTiis  £a1| 
ooncessit,  relictis  filiis  ejus  beredibus  :  ita  ut  Pontianus,  qui  major  nata  erat,  iratii 
aoo  tntor  esset. 

Eo  scnipulo  liberata  qnnm  a  principibns  -viris  in  matrimoniom  peteretnr,  d»-  ^  ^ 
crerit,  sibi  dintins  in  vidnitatenon  permanendnm;  quippe  nt  solitudînis  tsdiam 
perpeti  posset,  tamen  cgritudinem  corporis  ferre  non  poterat.  Mnlier  sftnele  pu- 
dica,  tôt  annis  Tidnitatis  sine  colpa,  sine  iabula,  adsnetudme  co^Jogis  toipen , 
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pris  Viiabitude^  cette  tempéranoe  trop  prolongée  lui  avait  nui  ; 
il  y  avait,  mx  dépérissement  dans  ses  organes^  et  souvent  elle 
était  prise  de  douleurs  extrêmes  qui  la  mettaient  en  danger  de 
perdre  la  vie.  Les  médedns  s*accordaient  avec  les  sages-femmes 
pour  dire  que  son  mal  tenait  à  la  privation  d*un  époux;  que  ce 
mal  augmentait  de  jour  en  jour^  qu'il  prenait  un  caractère 
alarmant^  et  que  profitant  de  quelques  années  qui  lui  restaient 
encore,  elle  devait  réparer  par  le  mariage  une  santé  gravement 
compromise.  Notez  que  ce  conseil^  unanimement  approuvé,  le 
fut  par  Émilianus  entre  autres;  et  vous  Tavez  entendu,  il  n'y  a 
qu'un  instant,  soutenir  avec  une  fausseté  et  une  impudence  sans 
égales  que  Pudentilla  n'avait  jamais  songé  au  mariage  avant  d'y 
avoir  été  contrainte  par  mes  maléfices  de  sorcellerie;  que,  seul^ 
je  m*étais  trouvé  qui  eusse  osé,  par  mes  charmes  et  mes  poisons, 
flétrir  cette  espèce  de  virginité^  cette  fleur  de  veuvage.  J'ai  sou-» 
vent,  et  très-judicieusement,  entendu  dire  qu'il  est  bon  pour  un 
menteur  d'avoir  de  la  mémoire.  Quoi  donc,  Ëmilianus,  tu  ne  te 
souviens  pas  qu'avant  mon  arrivée  à  Œa  tu  voulais  la  marier? 
que  tu  écrivis  à  son  fils  Pontianus,  alors  adulte  et  qui  se  trouvait 
à  Rome?  Vous,  passez-moi  la  lettre,  ou  plutôt  donnez-la  lui  : 
qu'il  lise  lui-même  et  qu'il  se  condamne  par  ses  propres  paroles. 

(Ici,  la  commencement  de  la  lettre  d*Émilianiis.) 

«t  diatino  sita  Tiscerom  auda,  vitiitis  intimis  nteri,  sape  ad  extremnm  vita 
discrimen  doloribns  obortis  exanimabatar.  Medici  cam  obstetricibos  consentie* 
bant,  penniia  matrimonii  morbum  qnssitum,  malam  in  dies  aageri ,  sgritu- 
dinem  ingrayescere  :  dam  statis  aliquid  soperât,  nuptiis  Taletndinem  medi- 
eandom.  Gonsiltnm  istnd  qoom  alii  approbabant ,  tom  maxime  émilianus  iste, 
qoi  paolo  prins  oonfidentisdmo  mendacio  adseverabat,  nanqoam  de  noptiis 
PodentiUam  coûtasse,  priusqaam  foret  magids  maleflciis  a  me  ooacta,  me  seltim 
jrepertnm,  qui  Tidoitatis  florem  ejns  velat  qnamdam  Tirginitatem  carmintbns  et 
veoenis  Tiolaram.  Scpe  aadivi  non  de  nihilo  did,  mttidaoem  memoiem  esse 
oportere.  At  tibi,  .£miliane,  non  yenit  in  mentem,  prinsqnam  ego  GEam 
yenùdem,  te  littens  etiam,  nti  nuberet,  scripsisse  ad  fiUnm  ejos  Pontiannm,  qui 
tua  adoUas  Roma  agebat?  Gedo  ta  epistolam.  Tel  potins  da  ipsi  :  légat  siia 
.tâbl  «OQB,  aaisipie  verbis  sese  roTiocit. 

i  f ulinB  tffhirijt  »— 'M»-*  * 
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Est-ce  bien  là  une  lettre  de  ta  main?  pourquoi  celte  pâleur? 
car  tu  ne  peux  même  pas  rougir.  Cette  signature  est-elle  bien  la 
tienne?  Lisez  plus  haut,  je  vous  prie^  afin  que  tous  reconnaissent 
combien  sa  langue  diffère  de  sa  main,  et  comment  elle  est  plus 
en  contradiction  avec  lui-même  qu'avec  moi. 

(Suite  et  fin  de  la  lettre.) 

As-tu  bien  écrit,  Émilianus,  ce  qui  vient  d*être  lu  ?  «  Je  sais 
qu'elle  veut  et  doit  se  marier,  mais  qui  elle  choisira,  je  no  le  sais.  » 
Et  en  effet,  tu  ne  le  savais  pas;  car  Pudentilla,  connaissant  à 
merveille  ta  détestable  malice,  ne  te  parlait  que  de  son  intention 
sans  te  faire  aucune  confidence  sur  celui  qui  demandait  sa  main; 
et  toi,  bien  convaincu  qu'elle  finirait  par  épouser  ton  frère  Cla- 
rus,  et  bercé  de  ce  chimérique  espoir,  tu  engageas  son  propre 
fils  Pontianus  à  consentir  aussi  à  ce  qu'elle  se  remariât.  Ainsi 
donc,  si  elle  eût  épousé  Clams,  homme  grossier  et  vieillard  dé- 
crépit, tu  conviendrais  que  sans  l'intervention  d'aucune  magie  il 
y  avait  longtemps  qu'elle  voulait  se  marier;  et  parce  qu'elle  à 
choisi  un  jeune  homme  (puisque  vous  appelez  ainsi  son  époux), 
il  faut  qu'elle  y  ait  été  contrainte,  ayant  d'ailleurs  eu  toujours,  à 
ce  que  tu  prétends,  le  mariage  en  horreur.  Tu  ne  savais  pas, 
misérable,  qu'on  possédait  une  lettre  de  toi  sur  cette  affaire; 
tu  ne  savais  pas  que  tu  serais  convaincu  par  ton  propre  témoi- 


Estoe  hsc  tua  epistola?  qnld  pallaisti?  nain  enibescere  ta  qaidem  non  potes. 

Estne  tua  ista  subscriptio  ?  Recita ,  qusso  clarius,  ut  omnes  intelligant»  quan< 

tnm  lingua  ejus  manu  discrepet,  quantumque  miner  iili  sit  mecum,  quam  secnni, 

dib'sensio. 

(Retiqaum  epIstoUe.) 

Soripsistine  Use,  JKuiiliane,  qus  lecta  sunt?  ■  Nubere  illam  velle  et  dehere,  ^  ^ 
Kio  ;  sed,  qnem  eligat,  nescio.  •  Recte  tu  quidem,  nesciebas.  Pudentilla  enim 
tibi,  ciijus  infestam  malignitatem  probe  norat,  de  ipsa  re  tantum,  csterum  de 
pelitore  nihil  fatebatur.  At  ta,  dnm  eam  putas  etiam  nunc  Glaro  fratri  tuo 
dennpturam,  falsa  spe  inductus,  filio  quoque  ejus  Pontiano  aactor  adsentiendi 
foisti.  Igitur  si  Glaro  napeisset,  bomini  rosticano  et  decrepito  seni,  sponte 
eam  diceres ,  sine  alla  magia ,  jam  ollm  napturisse  :  qnoniam  juvenem  talem, 
qoalem  dicitis,  élegit,  coactam  fecissa,  ais:  csteram  semper  nuptias  asper- 
natam.  Nescisti,  improba,  epistoUm  toant  de  isU  re  teneri  :  nescHi,  te  tuomtt 
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gnagc.  Comme  Pudentilla  te  connaissait  aussi  léger  et  capricieux 
que  menteur  et  inconstant^  elle  se  garda  bien  de  se  dessaisir  de 
cette  lettre  où  tu  indiquais  tes  sentiments  d'une  manière  si  posi- 
tive. Du  reste,  elle  écrivit  de  son  côté  à  Rome  à  son  Gis  Pontia- 
nus  touchant  cette  affaire,  et  lui  développa  longuement  les  motifs 
de  sa  résolution.  Sa  santé,  disait-elle,  était  compromise  j  nulle 
considération  ne  rengageait  à  tarder  désormais  plus  longtemps  : 
pour  assurer  à  ses  enfants  Théritage  de  leur  aïeul  elle  s*était  im- 
posé un  long  veuvage  au  préjudice  de  sa  propre  vie  ;  ses  soins 
avaient  augmenté  encore  leur  fortune  ;  grâce  au  ciel,  Pontianus 
était  en  âge  de  se  marier,  et  son  frère  allait  prendre  la  toge 
virile;  ils  ne  devaient  donc  pas  trouver  mauvais  qu'elle  m!t  un 
terme  à  son  isolement  et  à  ses  souffrances.  «  Vous  n'avez  d'ail- 
leurs, ajoutait- elle,  rien  à  craindre  de  ma  t«iuiresse  et  de  mes 
dernières  volontés  :  telle  j'étais  pour  vous  durant  mon  veuvage, 
telle  je  serai  après  m'être  remariée.  »  Je  demanderai  qu'on  lise 
la  copie  de  cette  lettre  adressée  par  elle  à  son  fils. 

(Ici,  la  lettre  de  Fadentilla  à  son  fils  Fontiinns.) 

Ces  pièces  me  semblent  prouver  assez  clairement  au  premier 
venu,  que  ce  ne  sont  pas  mes  enchantements  qui  ont  fait  aban- 
donner à  Pudentilla  ce  veuvage  obstiné,  attendu  que  d'elle-même. 


testimonio  convictam  iri.  Qnam  tamen  epistolam  Pudentilla,  testem  et  indicem 

ttis  vohmtatis  (ut  qos  te  levem  et  mutabilem,  nec  minus  mendacem  et  impuden- 

tem  sciretj,  maluit  retinere,  quam  mitteie.  Gxternm  ipsa  de  ea  re  Fontiano  siio 

Romain  scripsit,  etiam  causas  consilii  sui  plene  allegavit.  Dixit  illa  omuiu  de  va- 

letudine  :  nihil  prsterea  esse,  cur  amplius  deberet  obdnrare  :  hereditatôm  avitam 

longa  vidaitate  cum  despectu  salutis  sus  qnssisse  :  eamdem  summa  indnstria 

anxisse.  Jam  deûm  voluntate,  ipsnm  nzori,  fratrem  ejns  Yirili  togs  idonci  s  esse. 

Tandem  aliquando  se  quoque  paterentor  solitndmi  sus  et  sgritudini  snLvenire. 

Gstenim  de  pietate  sua  et  supremo  judicio  nihil  metnerent  :  qnalis  yidua  eis 

faerit,  talem  nnptam  fatoiam.  Recitari  jobebo  exemplum  epistola  hujus  ad  filium 

misss. 

(Epistob  PadentiUa  ad  Pontltnoa  F.) 

^  \      Satis  pato  ex  istis  posse  cuivis  liqneie,  Fudentillam  non  meis  carminibns 
•b  obstinata  viduitata  comi»alsam,  aed  oUm  foa  sponte  a  nnbendo  non  alienim. 
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Gt  depuis  longtemps,  elle  n*était  pas  éloignée  d'un  nouveau 
mariage.  Peut-être  eus-je  le  don  de  lui  plaire  mieux  que  les 
autres  ;  mais^  lorsqu'il  est  question  d'un  choix  si  important  pour 
une  femme,  je  ne  vois  pas  pourquoi  de  cette  préférence  on  me 
ferait  un  crime  plutôt  qu'un  honneur.  De  même  je  ne  com- 
prends pas  pourquoi  Émilianus  et  Rufmus  seraient  plus  dépités 
du  choix  fait  par  Pudentilla  que  ne  le  furent  les  prétendants, 
qui  ont  su  se  résigner. 

D'ailleurs,  dans  ce  choix  elle  a  obéi  à  soh  fils  plus  encore  qu'à 
sa  propre  inclination;  et  c'est  encore  ce  qu'Émilianus  ne  pourra 
nier.  En  effet,  aussitôt  que  Pontianus  eut  reçu  la  lettre  de  sa  mère^ 
il  accourut  de  Rome  sans  perdre  un  instant,  dans  la  crainte 
que,  si  Pudentilla  avait  aflaii'e  à  un  homme  avide,  elle  ne  fit 
tout  passer,  comme  souvent  il  arrive,  dans  la  maison  de  son 
mari.  Cette  inquiétude  ne  le  tourmentait  pas  médiocrement. 
Toutes  les  espérances  de  son  frère  et  les  siennes  reposaient  sur  la 
fortune  maternelle.  Leur  aïeul  ne  leur  avait  laissé  que  peu  de 
chose,  tandis  que  leur  mère  possédait  quatre  millions  de  sester- 
ces, sur  lesquels  elle  devait  une  somme  à  ses  enfants,  non  en 
vertu  d'un  engagement  écrit,  mais  sur  une  simple  promesse  de 
bonne  foi,  comme  la  chose  devait  être.  Du  reste,  Pontianus  n'ex- 
primait ces  craintes  que  tout  bas,  et  il  n'osait  faire  une  opposition 
ouverte  pour  ne  pas  sembler  méliant 


me  fortassa  pra  cateris  milnisse.  Qna  electio  tam  graTis  fendu»  cur  miln 
erimini  potias,  qnam  honori,  danda  sit,  non  reperio.  Nisi  tamen  miror,  qiiod 
^oiilianus  et  Ruflnns  id  jndidam  mulieris  cgre  feiant  :  qnnm  ii ,  qui  Fuden- 
tillam  in  matrimoniam  petiverant,  sqno  animo  patiantar  me  sibi  prsiatum. 

Quod  qaidem  illa  at  faceret,  fiUo  soo  potios,  qoam  animo,  obsecota  est.  Ita 
factnm  nec  JEmilianns  poterit  negare.  Nam  Fontianas»  acoeptis  litteris  matris, 
confestim  Roma  adyolarit  :  metoens,  ne  si  qnem  araram  vimm  nacta  esset, 
omnia,  nt  sspe  fit,  in  mariti  domum  oonferrat.  Ea  soUidtndo  non  mediocntei 
animnm  angebat.  Omnes  illi  fratriqae  dÎTitianim  apes  in  facoltatibos  matris  sits 
erant.  Ams  modicnm  xeliqnerat,  mater  H  S  quadragies  poasidebat.  £x  qno  sane 
aliqnantam  pecaniam  miUis  taboliBi  sed,  ot  aqnnm  erat,  mera  flde  acceptam, 
fUiis  debebat.  Hune  iUe  timoxem  moiiitabati  iànmn  propalam  non  aodebat, 
ne  Yideretnr  difBdive* 


J 
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Les  affiiires  en  étaient  là  pour  les  projets  de  mariage  de  la 
mère  et  pour  les  inquiétudes  du  Gis,  lorsque,  me  dirigeant  vers 
Alexandrie,  le  hasard  ou  ma  destinée  m^amena  dans  la  vilSe 
d'OEa;  et  si  ce  n*était  par  considération  pour  ma  femme,  je  dé:fl- 
rerais  presque  n*y  être  jamais  venu.  Cétait  pendant  Tliiver.  La 
fatigue  du  voyage  m*avait  rendu  malade,  et  je  passai  un  temps 
assez  considérable  chez  d'illustres  amis,  les  Appius  (que  je  nomme 
ici  par  amour  et  par  considération  pour  eux).  Là,  je  rcçus  Ja 
visite  de  Pontianus^  car,  peu  d'années  auparavant,  nous  nous 
étions  connus  à  Athènes  par  l'entremise  d'amis  communs,  et,  en- 
suite, nous  avions  logé  ensemble  et  vécu  dans  une  étroite  intimité. 
Déférences  honorables,  sollicitude  pour  ma  santé,  manège  adroit 
pour  me  rendre  amoureux,  il  employa  tout,  en  homme  qui  com- 
prenait avoir  trouvé  pour  sa  mère  un  mari  comme  il  lui  en  fal 
lait  un ,  attendu  qu'il  n'aurait  aucune  inquiétude  à  voir  entré 
mes  mains  toute  cette  fortune.  D'abord,  c'est  indirectement 
qu'il  sonde  mes  intentions.  Voyant  que  je  suis  décidé  à  faire  defs 
voyages  et  non  pas  à  me  marier,  il  me  prie  de  tarder  au  moins 
quelque  peu,  disant  qu'il  veut  partir  avec  moi;  qu'en  raison  des 
bêtes  féroces  et  des  chaleurs  des  Syrtes,  il  vaut  mieux  attendre  à 
riilver  prochain,  puisque  la  maladie  m'a  empêché  de  profiter  de 
celui-ci.  11  fait  plus  :  à  force  de  prières  il  obtient  des  Appius, 


QDnm  in  hoc  sUta  res  esset  inter  procationem  matris  et  metam  fllii ,  for- 
tene  an  fato  ego.adTenio,  pergens  Alexandriam.  Dixissem,  hercale,  qnod  atinam 
nunquam  evenisset,  ni  me  uxoris  mes  respectus  probiberet.  Hiems  anni  erat 
Ego  Cl  fatigatione  itineris  affectus,  apiid  Appios,  scitos  ainicos  meos  (quos 
bonoris  et  amoris  gratia  nomino],  aliquam  multis  diebns  decnmbo.  £o  veuil 
ad  me  Pontianus  :  nam  fuerat  mihi  non  ita  ante  midtos  annos  Athcnis  pcr 
qnosdam  communes  amicos  conciliatus,  et  arto  postea  contubernio  intime 
junctns.  Facit  omnia  circa  Iionorem  menm  observanter,  circa  salutem  sor.icite, 
ciica  amorem  callide.  Qtiippe  etenin^  videbatnr  sibi  peridonenm  marilnm  matri 
rciierisse,  cui  bon-)  pericnlo  tofam  domus  fortnnam  conci-ederet.  Ac  primo 
quidem  voluntatem  meam  yerhis  inversis  periclitabundus ,  qnoniam  me  vi^ 
cnpidum  et  conYersnm  ab  niona  re  TÎdebat,  orat  saltem  panlisper  manerem  : 
velle  se  mecom  proflcisci  :  biemem  alteram  propter  Syrtis  sstns  et  bestias 
oppcriendam,  qnod  iUam  mihi  inflrmitas  exemisset.  Hultis  etiam  precibns  ab 
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mes  amis^  la  permission  de  me  transférer  dans  la  maison  de  sa 
mère,  qui  sera  pour  moi  un  séjour  plus  saift,  et  d'où  je  pourrai 
en  outre  contempler  plus  librement  la  pleine  mer,  que  J'aime 
tant  à  voir.  A  force  dlnstances,  il  me  fait  passer  par  tout  ce 
qu'il  veut.  Il  me  recommande  sa  mère  et  son  jeune  frère,  celui 
qui  est  ici  ;  je  leur  donne  quelques  conseils  pour  leurs  études 
communes  ;  bref,  notre  intimité  ne  fait  que  s'accroître. 

Cependant  j'avais  recouvré  mes  forces;  et,  sur  les  instances  de 
mes  amis,  je  venais  de  prononcer  une  dissertation  publique.  Une 
foule  nombreuse,  réunie  pour  m*entendre,  avait  rempli  la  basili- 
que où  j*avais  dû  parler,  et,  entre  autres  marques  unanimes 
d'enthousiasme,  on  m'avait  supplié  de  me  fixer  dans  la  ville  et 
de  devenir  citoyen  d*OEa.  La  séance  levée,  Pontianus  prend  oc- 
casion de  là  pour  m'attaquer  :  cet  accord  de  la  voix  publique  est 
pour  lui  un  avertissement  céleste,  dit-il  ;  il  a  le  dessein,  si  je  n'y 
répugne  pas,  d'unir  à  moi  sa  mère,  dont  une  foule  de  préten- 
dants se  disputent  la  main,  parce  que  je  suis  le  seul  en  qui  il 
puisse  avoir  une  entière  confiance,  une  foi  absolue.  Si  je  veux 
me  dérober  à  cette  charge  parce  qu'on  me  propose,  non  pas 
une  jeune  et  belle  pupille,  mais  une  femme  de  médiocre  beauté 
et  mère  de  deux  enfants  ;  si  de  semblables  considérations  me 


amicis  meis  Appiis  aufert,  ut  ad  sese  in  domum  matria  sus  traosferarf  salii- 
briorem  mihi  liabitationem  futuram;  prsterea  prospectnm  maris,  qni  miki 
gratissimus  est,  liberins  me  ei  ea  fruitumm.  lise  omnia,  adnixus  iinpeuso  j  ^ 
studio,  persuadet  :  matrem  suam  suumque  ixatrem  pueriiin  iiitum  mihi  com- 
mandât :  nomiihil  a  me  in  commanibns  stadiis  adjnvantiir.  Augetur  oppido 
famiiiaritas» 

lateribi  revaleseo  :  dissero  aliquid  postnlantibns  amicis  publiée  :  omnes,  qui 
aderant,  ingeuti  celebriiate  basilicam  (qni  locns  auditorii  erat)  complentes,  inter 
alia  pleraqne  congnientissima  yoce  insigniter  acclamant,  petentes,  nt  remane- 
rem,  fieremqne  ciyis  GEensium.  Mox  anditorio  misse,  Fontianns  eo  priucipio 
me  adortas,  consensum  pablics  TOcis  pro  diTino  anspicio  interpretatar  : 
aperitque,  consilinm  sibi  esse,  si  ego  non  nolim,  matrem  snam,  oui  plurimi 
initient,  mecnm  conjungere  :  qaoniam  mihi  soh  (ait)  rernm  omninm  confidere 
lese,  et  credere.  Ni  id  oniu  recipiam,  qnoniam  non  formosa  pnpilla,  sed 
mediocri  facie  mater  liberorom  mihi  offeratur;  sin  hsc  reputaus,  formxtn  a 
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détenninent  à  chercher  ailleurs  plus  de  charmes  ou  plus  de 
richesses^  il  ne  me  tiendra  ni  pour  son  ami  ni  pour  un  vi-ai  phi- 
losophe. Je  n*en  Hnirais  pas  si  je  voulais  reproduire  ici  et  mes 
répoases^  et  nos  comhats,  et  ses  nombreuses  et  pressantes  soili- 
dtations.  Bref,  il  ne  me  quitta  que  quand  il  eut  triomphé. 

Ce  n*était  pas  que  je  n*eusse  parfaitement  apprécié  Pudentilla 
depuis  plus  d'un  an  que  je  vivais  dans  Tintimité  de  cette  fa- 
mille. J'avais  reconnu  de  combien  de  vertus  elle  était  dotée, 
mais  ma  passion  des  voyages  m'avait  jusque-là  fait  reculer  de- 
vant les  embarras  d'un  hymen.  Bientôt  pourtant,  je  désirai 
aussi  vivement  m'unir  à  Pudentilla  que  si  j'avais  pensé  à  elle  de 
moi-même.  Pontianus  avait  pareillement  persuadé  sa  mère  de 
me  préférer  à  tous  les  autres,  et  il  brûlait  d'une  envie  indi- 
cible de  voir  cette  union  se  consommer.  C*est  à  peine  si  nous 
obtenons  de  lui  quelques  jours  de  délai  jusqu'au  moment  où  il  se 
sera  lui-même  marié  le  premier,  et  où  son  frère  aura  inauguré 
sa  prise  de  robe  virile.  Nous  ne  voulions  nous  unir  qu'après  ces 
deux  cérémonies. 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  je  ne  puisse,  sans  compromettre 
ma  cause,  passer  sous  silence  ce  qui  me  reste  désormais  à  dire  ? 
Je  ne  semblerais  pas  blâmer  la  légèreté  de  Pontianus,  au  repentir 


diYitiarnm  gratia  me  ad  aliam  conditionem  resenrarem  :  neqne  pro  amico, 
neqiie  pro  philosophe  factunun.  Nimis  multa  oratio  est,  si  velim  inemorare, 
qnse  ego  contra  responderim ,  qnamdin  et  qtioties  inter  nos  verhigeratnm  sit, 
qnot  et  qnalibns  precibus  me  aggressns,  haud  prius  omiserit,  quam  deniqne  im- 
petrarit 

Non  qnin  ego  Fndentillam  jam  anno  perpefim  adsidno  oonvicta  probe  spec- 
tassem,  et  virtntum  ejns  dotes  explorassem  :  sed  utpote  peregrinationis  cnpiens, 
împedimentnm  matrimonii  altqiiantisper  recnsaveram.  Mox  tamen  talem  feminam 
nihilo  segnins  Tolai,  qnam  si  nltro  appetissem.  Fersnaserat  idem  Fonfianns 
matri  sns,  itt  me  aliis  omnibus  mallet  :  et  quamprimnm  hoc  perflcere  incredibili 
studio  avehat.  Vix  ab  eo  tantulam  moram  impetramns,  dnm  prius  ipse  nxorem 
duceret  :  frater  ejns  virilis  toga  luam  auspicaretor  .  tnnc  deinde  nt  nos  con- 
jongeremor. 

'^  Utinam  hercule  possem,  que  deiode  dicenda  snnt,  sine  maximo  causa  dispen- 
dio  traoa^iedil  ne  Pontiani,  coi  errorem  sanm  deprecanti  simpliciter  ignoYi, 
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de  qui  je  pardonnai  plus  tard  si  sincèrement.  Je  dois  donc  con- 
venir d'un  fait  qu'on  m'a  objecté.  Aussitôt  marié,  il  abjura  cette 
bonne  foi  parfaite;  ses  dispositions  changèrent  soudain;  et  au- 
tant il  avait  mis  auparavant  de  zèle  à  hâter  notre  mariage, 
autant  il  mit  d'opiniâtreté  à  multiplier  les  obstacles.  Enfin, 
plutôt  que  de  le  voir  se  consommer,  il  se  montra  disposé  à  tout 
souffrir,  à  tout  faire.  Un  changement  aussi  scandaleux,  une  telle 
animosité  contre  sa  mère,  était-ce  à  lui  qu'il  fallait  en  reporter 
la  faute?  Non;  c'était  à  son  beau-père,  à  cet  Herennius  Rufmus, 
ici  présent,  qui  n'a  pas  son  pareil  dans  le  monde  entier  en  bas- 
sesse, en  fourberie,  en  dépravation  ;  et  je  me  vois  obligé  de  faire 
en  quelques  lignes,  et  dans  les  termes  les  plus  modérés  qu'il  me 
sera  possible,  le  portrait  de  cet  homme,  parce  que  si  je  gardais 
un  silence  absolu  sur  son  compte,  ce  ne  serait  pas  le  dédomma- 
ger de  toute  la  peine  et  des  fatigues  incroyables  qu'il  s'est  données 
pour  monter  contre  moi  cette  accusation. 
:  C'est  lui,  en  effet,  qui  a  excité  cet  enfant,  qui  a  conseillé  l'ac- 
cusation, payé  les  avocats,  soudoyé  les  témoins.  11  est  la  fournaise 
où  se  chauffe  toute  cette  calomnie  ;  il  est  le  fouet,  il  est  la  torche 
d'Émilianus,  et  il  se  glorifie  à  outrance,  auprès  de  qui  veut 
l'enlendre,  d'avoir  organisé  contre  moi  toutes  ces  machinations. 
Et,,  par  le  fait,  il  y  a  là  pour  lui  de  quoi  s'applaudir  :  nul  ne 


▼idaar  nimc  levitatem  exprobrare.  Gonflteoi  enim,  qnod  mihi  objectom  est,  enm, 
post(iaam  uxorem  diuerit,  a  conspecta  flde  descivisse,  ac  derepente  animi 
mutatuio,  quod  antea  nimio  studio  festinarat,  pari  pertiaacia  prohibitnm  isse  : 
denique  matrimoniam  nostnun  ne  coalesoeret,  qnidTis  pati,  qaidvis  facere 
paratam  fuisse.  Qoamqaam  omnis  illa  tum  animi  fœda  mutatio,  et  siiscepta 
contra  matrem  simoltas,  non  ipsi  vitio  vorteuda  sit,  sed  socero  ejas  eccilli  He- 
rennio  Ruftno  :  qni  unum  neminem  in  terris  viliorem  se,  ant  improbiorem, 
aat  inqninatiorem  reliqnit  Ferpancis  bominem,  quam  modestissinie  potero, 
necessario  demonstrabo  :  ne  si  omniao  de  eo  reticuero,  operam  perdiderit,  quod 
negotium  istnd  mihi  ex  snmmis  viribns  conflavit. 

Hic  eaim  est  pueruli  hujus  instigator,  hic  accusationis  aactor,  hio  advocato- 
nim  condnctor,  hic  testinm  coemtor,  hic  totius  calumnia  fomacnla,  bic  iEmi- 
liani  hnjiis  fax  et  flagellnm  ;  idqne  apud  omnes  intemperantissime  gloriatur,  me 
«00  machtnatu  leum  |K>stnlatnm.  Et  s^e  habet  in  istis,  ^od  sibi  plaudat.  Ef| 
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rachète  mieux  des  procès,  n*invente  mieux  des  mensonges^  ne 
bàlit  mieux  des  contes,  n*est  plus  fécond  en  expédients  maudits. 
L*àmo  de  cet  homme  est  une  espèce  de  sentine,  d^égout^  de 
cloaque^  où  croupissent  toutes  sortes  de  passions  et  de  débauches. 
Il  était  à  peine  né,  qu'il  était  connu  au  loin  pour  mille  genres 
dMnfamies.  Jadis,  dans  son  enfance,  avant  que  la  perte  de  ses 
cheveux  l'eût  défiguré,  il  se  prêtait  avec  une  complaisance  in- 
fâme à  tous  les  désirs  de  ses  amants;  plus  tard,  étant  jeune 
homme,  il  figura  dans  des  pantomimes;  sa  danse  était  celle  d*un 
homme  qui  n*a  ni  os  ni  nerfs,  mais  elle  était  flasque,  sans  goût 
et  sans  grâce  ;  car  on  prétend  qu*il  n'eut  rien  de  Thistrion,  si  ce 
n*est  fimpudicité.  A  Tâge  même  où  le  voici  (les  dieux  le  confon- 
dent, le  misérable  qui  m*pblige  à  ménager  les  ordlles  par  des 
préambules  oratoires!)  sa  maison  n'est  qu'un  bouge  infâme: 
tous  ses  esclaves  sont  corrompus  ;  lui,  il  fait  le  métier  d'entre- 
metteur, sa  femme  est  une  prostituée,  ses  fils  lui  ressemblent.  Là^ 
jour  et  nuit,  les  jeunes  gens  se  donnent  de  joyeux  rendez-vous; 
ce  sont  des  portes  enfoncées  à  coups  de  pied,  des  chansons  aux 
fenêtres,  des  buveurs  qui  font  tapage,  des  lits  dressés  pour 
l'adultère;  car  tout  le  monde  peut  y  entrer  hardiment,  à  charge 
toutefois  de  payer  une  redevance  au  mari,  lequel  exploite  avec 
bénéfice  le  déshonneur  de  sa  couche.  Autrefois  c'était  sa  perr 


enim  omnium  litiam  depector«  omnium  &lsorum  commentator,  ommnm  simala* 
tionuin  arcliitcclus,  omnium  malornm  seminarinm  :  nec  nou  idem  libidinani 
ganearumqod  locas,  lastritm,  lupanar  :  jam  inde  ab  inennta  svo  cnnctis 
probris  palam  notus  :  olim  in  pneritia,  priusqiiam  isto  calvitio  déformai  etur« 
emasciilatoril)us  suis  ad  omnia  infanda  morigerus;  mox  iu  jnventnte  siltandis 
fabiilis  exossis  plane  et  enervis,  sed,  ut  audio,  indocta  et  radi  moUitia.  Negatnr 
cnim  quidqiiam  histrionis  babuisse,  prster  impudicitiam.  In  bac  etiam  setale, 
qua  nunc  esl,  —  qui  istom  di  perdaint,  —  maltus  bonos  aaribus  prxfaudiis 
cstf  —  domus  ejus  tota  lenonia,  tota  familia  contaminata,  ipse  propadiosiis« 
uxor  Inpa,  filii  similes  prorsus  :  diebus  ac  noctibus  ludibrio  jnTeotutis,  janua 
uilcibiis  propnlsata,  fenestrae  canticis  circnmstrepits ,  triclinium  comissatoribas 
inquietnm,  cnbiculnm  adulteris  pervium;  neqne  euim  uUi  ad  introenndom 
metiis  esl,  nisi  qui  pretium  marito  non  attnlit.  Ita  ei  lecli  soi  coninmelia 
Tectigalis  est.  Olim  lolens  sao,  nnnccoujugls  corpore  vulgo  meret.  Gom  ipsa 
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sonne^  maintenant  c*est  celle  de  sa  f  jmme  qti*il  livre.  Le  plus 
souvent  c'est  avec  lui-même,  oui,  avec  lui-même,  je  ne  mens 
pas,  qu'on  s'arrange  pour  tant  de  nuits  de  Madame.  Il  y  a  long- 
temps que  Ton  connaît  comment  elle  et  lui  se  partagent  les 
rôles  :  si  vous  avez  largement  payé  la  femme,  personne  ne  vous 
a  vu,  vous  sortez  quand  bon  vous  semble;  si  vous  venez  la 
bourse  trop  plate,  h  un  signal  donné  l'on  vous  empoigne  en  criant 
à  l'adultère,  et,  comme  dans  les  écoles,  vous  ne  pouvez  partir 
qu'après  avoir  fait  un  corps  d'écriture. 

Au  fait,  quelle  autre  ressource  aurait  ce  malheureux  ?  Il  a  dé- 
voré Tassez  jolie  fortune  que  lui  avaient  pourtant  tout  à  coup 
fait  trouver  les  escroqueries  de  son  père.  Celui-ci,  ayant  de  gros 
intérêts  à  servir  à  ses  nombreux  créanciers,  tint  plus  à  leur  ar- 
gent qu'à  son  honneur.  Comme  de  toutes  parts  on  le  poursuivait 
pour  qu'il  acquittât  ses  engagements,  et  comme  il  ne  pouvait 
faire  un  pas  dans  la  rue  sans  être  arrêté  par  tout  le  monde 
ainsi  que  les  aliénés  :  «Paix!  dit-il  à  la  fin,  je  ne  puis  m'ac- 
quitter;  je  vous  abandonne  mes  anneaux  d'or,  les  insignes  de 
mon  rang  ;  çà,  mes  créanciers,  transigeons,  d  Cependant  le  rusé 
matois  avait  fait  passer  sur  la  tête  de  sa  femme  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens  ;  et,  réduit  à  l'indigence,  à  la  nudité,  il  se 
couvrait  du  manteau  de  son  infamie.  C'est  ainsi  qu'il  laissa  à  ce 
Rufinus,  sans  mentir,  trois  millions  de  sesterces  à  dévorer.  Car 


plenqne,  nec  mentior,  cnm  ipso,  inquam,  de  uzoris  noctibns  paciscuntnr.  Ilinc 
|am  illa  inter  vimm  et  nzorem  uota  collasio.  Qai  amplam  stipem  miilieri 
detulernat,  iiemo  eos  obsenrat,  sno  arbitrata  discedant.  Qai  inaniores  vencre, 
signo  dato  pro  adalteris  deprehendnntar  :  et  (jnasi  ad  discendam  venerint,  non 
prius  abeant,  qiiam  aliquid  scripserint. 

Qnid  eniin  faciat  bomo  miser,  ampliuscula  fortnna  devolatus,  quam  tamen 
Iraude  patris  ex  inopinato  inveuerat?  Pater  ejiis  plnrimis  -creditoribos  defce- 
neratas,  maloit  pecaniam,  qnam  padorem.  Nam  qnam  andiqae  yersam  tabulis 
flagitaretor,  et  quasi  insanas  ab  omnibus  obviis  teneTetnr,  Fax ,  inqait  :  uegat 
posse  dissolvere  :  annnlos  anreos  et  omnia  insignia  dtgnitatis  abjicit  :  eu  m 
ereditoribns  depaciscitur.  Fleraque  tamen  rei  familiaris  in  nomen  uxoris  calli- 
dissima  fraude  confert  :  ipse  egeus,  nudus,  sed  ignominia  sua  tectus,  reliquil 
BqAdo  hnio,  bod  ntokioc,  I1*S  trickt  devorandum.  Tantiun  enim  ad  aum  de 


f 
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de  sa  XDisn  il  lui  élait  revenu  tout  ce  bieu-là  parfaitement  clair, 

sans  compter  ce  que  l'inrlustrie  de  £a  femme  lui  rapportait  jour- 
nellement. Et  pourtant,  au  bout  de  peu  d'années,  ce  glouton  eut 
tout  dévoré,  tout  dilupidé  en  débauches  de  tout  genre:  c'était  5 
faire  croire  qu'il  avait  peur  de  devoir  quelque  chose  aux  escro- 
queries de  son  père  :  homme  plein  de  justice  et  de  moralité,  il 
voulût  que  ce  qui  avait  été  mal  acquis  se  di»iipât  de  même. 
Ain^,  d'une  fortune  abondante  il  ne  lui  reste  plus  rien,  qu'un 
misérable  esprit  d'intrigue  et  une  insatiable  voracité;  et,  d'au- 
tre part,  sa  femme,  qui  se  bit  vieille  et  qui  est  usée,  a  dâ 
renoncer  entin  à  son  scandaleux  commerce. 

Il  n'avait  plus  de  ressource  que  dans  sa  fille.  Sur  les  consdls 
de  sa  mère  il  l'olTril,  mais  en  vain,  aux  jeunes  gens  les  plus 
riclies,  et  il  la  confia  mêrae^  è  l'essai,  à  quelques  prétendants. 
Avec  des  débuts  pareils,  si  elle  ne  fût  pas  tombée  sur  un  amou- 
reux aussi  accommodant  que  Pontianus,  il  est  probable  que,  veuve 
aTantd'ètrcmariée,elle  serait  encore  aujourd'hui  chez  ses  parents. 
Pontianus,  au  mépris  de  toutes  nos  représentaUons,  lui  souscrit 
une  promesse  de  mariage  :  formule  bien  illusoire  dans  l'espèce, 
car  il  savait  parfaiteiiient  que  la  donzelle,  avant  qu'il  l'épousit, 
avait  été  abandonnée  par  un  jeune  homme  de  grande  maison  à 
qui  elle  avait  été  fiancée  et  qui  l'avait  laissée  là  quand  il  s'était 


bonis  mitris  lili«rilni  Tenit.  prater  qnod  el  mot  ma  qnotidiinis  dotibat 
qncsivit.  0"X  laïueii  oiuuia  in  pa»cis  arinis  ila  bio  degnliUr  Elndiose  va 
natRm  i»ndidil,  et  omnimoilis  coUncciDationihui  dili|iïdaiit,  ut  ucdeni 
Hirtyrat ,  m  qiiid  bibcn  «i  tr»ud<  paUriu  diceretor.  Homo  justns  ut  monini 
dcdil  l'iriD,  quod  nul*  pirUim  eiat,  at  malc  perint;  nec  quidqnun  ei 
nlliLiiiii  i^si  ei  largion  [ortuni.  pmier  auibitionem  miEuim.  et  prafandam 
p;iiUin.  C.ElenuB  Bior  jim  propemodum  <eliiiaeteffœU,ui.DcdsimimDiiitDmBliiï 
-  ibnuli. 

Fllia  anten  pu  idoteaiilulos  diiiorei.  lUTiUmenlo  matm  soi^  oeqoidquun 
CittiiailiU.  ]Dibiudiin  etiam  prods  ad  eipeiieDdum  pennisi,  nisi  in  fadliulem 
PoDilani  incidinat,  roclasse  >o  adbne  fidna.  ulfqnam  nupta,  domi  scdîiset. 
F'MklMijii^  ei.  mullum  quidem  dehorlaDlibm  oobis,  Dupliinua  tilolnm  falHun 
elïTiid^'iuaTr  im  doiiaTJI  :  non  iiesciiis.  eam,  piuloante  qouD  dnceret,  iqoodun 
kiueaUuiBU  jDtua,  mi  piiiu  pacU  fatal,  pett  ntiuatm  danUclui.  Vmîi 
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dégoûté  d'elle.  Mais  enrin  il  Tépouse,  et  la  voilà  qui  s'installe 
chez  lui  tranquillement  et  en  femme  décidée.  Qu*as-tu^  malheu- 
reuse^ fait  de  ta  pudeur?  Ta  fleur  est  fanée,  ton  voile  est  flétri; 
redevenue  fiUe  après  avoir  élé  récemmentrépudiée,  tu  apportes  le 
nom  de  vierge  sans  en  avoir  la  pureté  !  Elle  arriva  dans  une  li- 
tière à  huit  porteurs.  Tous  ceux  qui  étaient  présents  se  la  rappel- 
leront :  avec  quelle  impudence  elle  regardait  à  la  ronde  les  jeunes 
gens!  Avec  quelle  immodestie  elle  provoquait  l'attention!  Comme 
on  reconnaissait  bien  Técole  de  la  mère  dans  le  fard  du  visage  de 
la  fille,  dans  le  vermillon  de  ses  joues^  dans  le  jeu  agaçant  de 
ses  prunelles! 

La  veille  précisément,  un  créancier  avait  fait  main  basse  sur 
les  trois  quarts  de  sa  dot,  qui,  du  reste,  était  hors  de  proportion 
avec  la  ruine  de  celte  famille  et  le  nombre  des  enfants.  Mais 
Rufinus,  aussi  peu  fourni  d'argent  que  do  riches  espérances,  et 
dont  l'avidité  égalait  la  gueuserie^  se  voyait  déjà  bien  gratuitement 
maître  de  la  fortune  de  Pudentilla.  Il  songe  d'abord  à  m'écarter, 
afin  d'exploiter  et  la  faiblesse  de  Pontianus  et  l'isolement  de  Pu- 
dentilla. Ensuite^  il  reproche  à  son  gendre  de  m'avoir  promis  sa 
mère;  il  l'engage  à  sortir  au  plus  tôt  de  ce  qu'il  appelle  ce  mau- 
vais pas,  à  veiller  lui-même  sur  la  fortune  de  sa  mère  plutôt  que 
de  la  transmettre  sans  garantie  à  un  étranger.  Le  vieux  roué 


igiinr  ad  enm  noya  nupta,  secnxa  et  intrepida,  pndore  dispoliato,  flore  eiolefo, 
flammeo  obsoleto,  virgo  rarsam  post  recens  zepadiom,  nomen  potias  afferens 
poella,  quam  mtegritatem.  Vectabatnr  octophoro.  Vidistis  profecto,  qui  affuistis, 
qnain  improba  javenum  circnmspectatrix ,  qnam  immodica  soi  ostentatrix.  Quis 
non  disciplinam  matris  agnovit,  qnom  in  pnella  videret  immedicatmn  os,  et 
pnrpuriiisatas  gênas,  et  illices  ocnlos? 

Dos  erat  a  creditore  omnis  ad  ternncinm  pridie  siimta,  et  qaidem  grandior, 
quam  domns  exliausta  et  plena  liberis  postvlabat.  Sed  enim  iste,  ut  est  rei 
modicns,  spei  immodicus,  pari  avaritia  et  egestate,  totum  Pudentiilae  quadra- 
gies  prssumtione  cassa  devorarat;  eoque  me  amoliendnm  ratns,  qno  facilius 
Pontiani  facilitatem,  Piidentills  solitudinem  circumveniret;  infit  geuemm  snum 
objurgare,  quod  matrem  suam  mihi  desponderat;  snadet,  quamprimum  ex  tanto 
periculo,  dtun  lioet,  pedem  référât  ;  res  matris  ipse  potius  babeat,  quam  bomini 
mmio  iciena  trmgmittat;  ni  ita  iaciat,  ix^cii  icrapiilam  amanti  adolesceatulo, 
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donne  Talarme  au  jeune  amoureux,  et  menace^  en  cas  de  refus^ 
d'emmener  sa  fille.  Bref^  ce  jeune  homme  sans  expérience^  et 
qui  était  tout  entier  sous  l'empire  des  channes  de  sa  nouvelle 
épousée,  en  passe  par  tout  ce  que  Ton  veut  il  va  trouver  sa 
mère,  et  répète  la  leçon  que  lui  a  faite  Rufinus.  Mais  c*est  en 
vain  qu'il  clierche  à  ébranler  les  résolutions  de  Pudentilia^  qui, 
en  femme  grave,  lui  fait  voir  au  contraire  sa  légèreté  et  son  in- 
constance. Il  revient  mécontent  chez  le  beau-père;  il  lui  raconte 
que  sa  mère,  dont  Thumeur  est  pourtant  très-douce  et  très- 
égale,  s'est  mise  en  colère  en  entendant  sa  proposition^  et  qu'elle 
n'en  persiste  qu'avec  plus  d'opiniâtreté  dans   ses  projets  de 
mariage  ;  «Je  n'ignore  pas,  m'a-t-clle  dit,  que  vous  avez  cédé  aux 
instigations  de  Rufmus;  mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  c,uc 
je  me  donne  l'appui  d'un  époux  contre  son  infâme  avarice.»  Ces 
paroles  qu'on  lui  rapporte  enflamment  de  rage  ce  complaisant 
de  sa  femme.  11  entre  dans  une  telle  fureur,  qu^en  présence 
même  du  fils,  il  vomit  sur  la  plus  chaste  et  la  plus  pudique  des 
mères  des  injures  dignes  du  bouge  qu'il  habite,  nous  traitant, 
elle  de  débauchée,  et  moi  de  magicien^  d'empoisonneur.  Cent 
personnes,  et  je  pourrai  vous  les  nommer  si  vous  le  voulez,  Maxi- 
mus,  l'ont  de  plus  entendu  crier  à  tue-tête  que  je  ne  périrais  que 
de  sa  main.  En  vérité,  j'ai  peine  à  maîtriser  moi-même  ma  co- 
lère, et  l'excès  de  mon  indignation  est  prêt  à  déborder.  Toi, 


veterator  :  minatar,  se  filiam  abdacturnm.  Quid  mnltis?  javenem  simplicem, 
prxterea  novs  napts  illecebris  oITrenatum,  sao  arbitrata  de  via  deilectit.  It  ille 
ad  matrem,  verborum  Rufini  gemlas.  Scd  ncquidgaam  tentata  ejos  gntvitate, 
ultro  ipse  Icvitatis  et  inconstantia  increpitns,  reportât  ad  soccnim  haad  moUia  : 
Matri  sus,  prster  ingeninm  placidissimnm  et  immobile,  iram  quoqne  sua 
cipostulatiooe  accessisse,  non  médiocre  perlinacis  adjnmentnm,  Respondisse 
cam  deniqne,  non  clam  se  esse,  Rti&ni  exhortatîone  secnm  expostulari;  eo  vel 
)  raagis  sibi  auxiliam  mariti  adversam  ejns  desijeratam  avaritiam  comparan- 
dum.  Ilisce  auditis  exacerbatos  aquariolus  iste  iixoris  sna,  ita  ira  extnmuit, 
lia  exoisit  forore,  ut  in  feminam  Sunclissimam  et  pndicissimam ,  prssente 
filio  ejas,  digna  ciibicnlo  suo  diccret  :  amatricem  eam,  me  magom  et  veneficiun 
clamitaret,  multis  aadientibns  :  qnos,  si  voles,  nominabo;  se  mihi  soa  mana 
mortem  allatarum.  Vix  hsrcale  possum  ira  modenri.  lagens  iadigiiatio  animo 
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créature  efféminée,  toi,  menacer  un  liomme  de  lui  donner  la 
mort!  Avec  quelle  main,  s'il  te  plaît?  Celle  de  Philomèle,  de 
Médée,  de  Clytemnestre?  Mais  quand  tu  danses  ces  rôles,  telle  est 
ta  lâcheté,  ta  frayeur,  que  tu  danses  même  sans  Tmoffensif  poi- 
gnard de  théâtre! 

Mais  ne  nous  laissons  pas  entraîner  plus  loin  par  cette  digres- 
sion. Pudentilla,  gémissant  de  voir  contre  toute  attente  son 
Gis  si  fâcheusement  égaré,  lui  écrit  de  la  campagne  où  elle  était 
partie  :  elle  lui  adresse  en  forme  de  reproche  cette  fameuse  lettre 
dans  laquelle,  à  les  entendre,  elle  avouait  que  mes  enchante- 
ments avaient  allumé  son  amour  et  égaré  sa  raison.  Or,  devant 
le  greffier  du  tribunal,  et  devant  Émilianus  qui  en  faisait  autant 
de  son  côté,  nous  avons  pris  avant-hier,  par  votre  ordre,  Maximus, 
une  copie  homologuée  de  cette  lettre  ;  et  l'on  y  trouve  à  chaque 
ligne  le  démenti  de  ce  qu'ils  ont  avancé  contre  moi.  Mais  suppo- 
sons que  Pudentilla  m'y  traite  positivement  de  magicien;  ne 
conçoit-on  pas  bien  que,  pour  s'excuser  auprès  de  son  fils,  elle 
ait  pu  prétexter  mon  ascendant  plutôt  que  sa  passion  ?  Phèdre 
est-elle  la  seule  qui  ait  écrit  un  billet  mensonger  pour  servir  son 
amour?  n'est-ce  pas  un  artiflce  habituel  à  toutes  les  femmes, 
d'aimer  mieux  paraître  violentées  quand  elles  ont  conçu  un 
désir  de  ce  genre?  Supposons  même  qu'elle  m'ait  cru  de  bonne 


oboritar.  Tiine,  effeminatissime,  tna  mann  ciiiquam  vîro  mortem  rainitaris? 
At  qna  tandem  manu?  Fhilomela?  an  Medes?  an  Glytemnestrs  ?  qiias 
tamen  qnum  saltas,  tanta  mollitia  anioii,  tanta  formido  ferri  est,  sine  cliidiue 
saltas. 

Sed  ne  longiiis  ab  ordine  digrediar,  Fndentilla,  postquam  fiJiam  videt  prster 
opinionem,  contra  suam  esse  sententiam  depravatnm,  ras  profecta,  scripsit  ad 
eum,  objorgandi  giatia,  illas  ûunosissimas  litteras,  qnibus,  ut  isti  aiebant, 
confessa  est,  sese  mea  magia  in  amorem  indnctam  dementire.  Qiias  tamen 
litteias,  tabulario  pnblico  prssente,  et  contrascribente  iEmiliano,  nadiustertius 
tr.D  jnssu,  Maxime,  testato  descripsimus  ;  in  qnibns  omnia  contra  prsdica- 
Uonem  istoriim  pro  me  reperiontur.  Quamquam  etsi  destrictins  magum  me  }^  \ 
dixi^set,  posset  videri  excnsabunda  se  fllio,  Tim  meam,  qnam  voluntatem 
suam,  causari  malaisse.  An  sola  Pbsdra  £alsum  epistolium  de  amore  commenta 
iti  7  An  non  omuibiu  molierihus  hoo  an  uiitatt  «it,  at,  quom  aliquid  ejasmt)di 


494  APULËB 

foi  un  magiden;  est-ce  donc  à  dire  que  je  serai  un  magicien 
parce  que  Pudentilla  l'aura  écrit?  Vous^  qui  multipliez  les  argu- 
ment^ les  témoins,  les  paroles,  vous  ne  pouvez  pas  venir  à  bout 
de  me  convaincre  de  magie,  et  elle,  d*un  seul  mot,  y  réussirait  ! 
îln  acte  d*accusation  est  en  définitive  pms  grave  qu'une  lettre 
particulière  :  c'est  par  mes  actes,  et  non  par  les  paroles  d'un 
autre  qu'il  faut  le  justifier.  Vja  enfin  bien  des  hommes,  à  ce 
compte,  seront  traînés  en  jugement  comme  coupables  de  maléfices^ 
si  l'on  regarde  comme  concluant  tel  ou  tel  passage  d'une  lettre 
écrite  dans  un  moment  d*amour  ou  de  haine,  l^identilla  écrit 
que  vous  êtes  magicien,  donc  vous  Têtes.  Quoi  !  si  elle  eût  écrit 
que  je  suis  consul,  je  serais  consul!  si  elle  eût  écrit  que  je  suis 
peintre,  médecin;  si  elle  eût  écrit  enfin  que  je  suis  innocent;  le 
croiriez  vous  parce  qu'elle  l'aurait  dit?  Non,  sans  aucun  doute. 
Or,  il  est  souverainement  injuste  d'accepter  pour  le  mal  un  té- 
moignage que  Ton  récuserait  pour  la  justification;  et  si  une  lettre 
peut  perdre  un  homme,  elle  doit  aussi  pouvoir  le  sauver.  —  Mais 
elle  était  extrêmement  agitée  ;  elle  était  folle  de  vous.  —  Je  l'ac- 
corde pour  un  moment.  Est-ce  à  dire  que  tous  les  hommes  aimés 
par  des  femmes  seront  magiciens  parce  que  ces  femmes  l'auront 
écrit?  D'ailleurs  à  cette  époque  Pudentilla  ne  m'aimait  pas,  puis- 


yelle  cœperant ,  nudint  coacta  yideri  ?  Qiiod  si  animo  etiam  ita  pntaTÎt ,  me 
magum  esse,  idcircone  magus  habear,  quia  hoc  scripsit  Pudentilla?  Vos  tôt 
argii mentis,  tôt  testibus,  tanta  oratione,  magum  me  non  probatis  :  111a  nno 
verbo  probaret?  Et  qnanto  tandem  graTÎas  habeudum  est,  qnod  in  judicio 
snbscribitar,  qnam  qnod  in  epistola  scribitur?  Quin  tu  me  meismet  factis, 
non  alienis  verbis,  reTÎncis?  Gsternm  eadem  via  mnlti  rei  cnjusvis  maleficii 
Itostnlabontor,  si  ratum  fatamm  est,  quod  quisque  in  epistola  sua  vel  amore, 
vel  odio  cnjnspiam,  scripserit.  Magum  te  scripsit  Pndeotilla,  igitiir  magus 
es.  Quid,  si  consnlem  me  scripsisset,  consul  essem?  Quid  enim  si  pictorem ,  si 
medicum?  quid  deniqae  si  inoocentem?  nnm  aliquid  hornm  putares,  idcirco 
qnod  illa  diiisset?  iNibil  scilicet.  Atqui  perinjurium  est,  ei  fidem  in  pejoribus 
babere ,  cni  in  melioribus  non  haberes  :  posse  litteras  ejus  ad  perniciem ,  non 
posse  ad  salutem.  Sed  inquieti  animi  fuit  :  efflictim  te  amabat.  Concedo  inte-» 
nm.  Nnm  tamen  omnes,  qui  amantnr,  magi  snnt,  si  hoc  forte  qui  amat  scripit- 
rii?  Gedo  aune,  qaod  Pad«aiilla  me  in  ao  tempera  non  amabat;  nquidem  Id 
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qu'elle  envoyait  une  lettre  qui  devait  évidemment  me  faire  du 
tort.  Kn  résumé,  que  prétends-tu  ?  était-elle  folle  ou  dans  son 
bon  sens  lorsqu'elle  écrivait  cette  lettre  ?  Si  elle  était  dans  son 
bon  sens^  elle  n'avait  donc  rien  éprouvé  de  l'influence  de  la 
magie  ;  si  elle  était  folle,  elle  n'a  pas  su  ce  qu'elle  écrivait,  et 
elle  ne  mérite  aucune  confiance.  11  y  a  plus  :  si  elle  eût  été  folle, 
elle  eût  ignoré  qu'elle  l'était;  car  comme  c'est  un  trait  de  dé- 
mence d'annoncer  qu'on  taira  une  chose  et  en  même  temps  de  la 
dire,  de  manière  à  se  donner  un  démenti  par  le  fait  même,  à  plus 
forte  raison  est-il  absurde  de  supposer  qu'une  personne  dise  : 
a  Je  suis  folle,  »  ce  qui  n'est  pas  vrai^  du  moment  qu'elle  le  dit 
en  connaissance  de  cause.  C'est  avoir  son  bon  sens  que  de  re- 
connaître la  folie,  attendu  que  la  folie  ne  peut  pas  plus  se  sentir 
elle-même  que  la  cécité  ne  peut  se  voir.  Ainsi  Pudentilla  avait 
sa  raison,  par  cela  seul  qu'elle  croyait  en  avoir  perdu  l'usage.  Je 
pourrais  développer  plus  longuement  cette  thèse;  mais  coupons 
court  à  cette  dialectique. 

Je  préfère  lire  la  lettre  même  :  Pudentilla  y  tient  hautement 
un  tout  autre  langage,  et  il  semble  qu'elle  l'ait  véritablement 
composée  et  écrite  pour  le  procès.  Prenez^  vous,  et  lisez  jusqu'à 
ce  que  je  vous  interrompe. 

(Le  greffier  lit  la  lettre  de  Padentilla.) 

foras  scripsit,  qiiod  palam  erat  mihi  obfutnram.  Postremo  qaid  vis,  sanam  an  (  '^ 
insanam  fuisse,  dnm  scriberet?  Sanam  dices?  nihii  ergo  erat  magicis  artibns 
passa.  Insanam  respondebis?  nesciit  ergo«  qnid  fcripseiil,  eoqae  ei  fiJes  non  ha- 
benda  est.  Immo  etiam  si  fuisset  insaua,  insanam  se  esse  nescisset.  Nam  nt  ab- 
surde (àcit,  qui  tacere  se  dicit,  qnod  ibidem  dicendo  tacere  sese,  non  tacet,  et 
ipsa  professione,  quod  profitetur,  iiifirmat  :  ita  vel  magis  hoc  repngnat,  i  Ego 
insanio;  »  qnod  vernm  non  est,  nisi  sciens  dicit.  Forro  sanus  est,  qni  scit,  qnid 
rît  insauia.  Quippe  insania  scire  se  non  potest,  non  magis  qiiam  cscitas  se  videre. 
Igitur  Pudentilla  compos  mentis  fuit,  si  compotem  mentis  se  non  putahat.  Possnm« 
SI  velim,  pluribos;  sed  mitto  dialectica. 

Ipsas  litteras  longe  alind  damantis,  et  quasi  dedita  opéra  ad  judicium  Istnd 
praparatas  et  accommodâtes,  recitabo.  Accipe  tu,  et  iege  usque  dum  ego  inter» 

loquar. 

(Littira  Pedeatilla.) 
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Suspendez  un  ii>.Mant^  pour  ce  qui  reste  à  lire.  C*es€  ici  qa'il 

commence  à  y  avoir  divergence.  En  effet,  jusqu*à  cet  endroit^ 
Maximus,  si  j*ai  bien  remarqué,  Pudentilla  n'a  prononcé  nulle  part 
le  mot  de  magie.  Elle  a  suivi  Tordre  dans  lequel  je  procédais  tout 
à  riieure  :  elle  a  parlé  de  son  long  veuvage ,  du  remède  réclamé 
par  sa  santé,  de  son  désir  de  se  marier,  de  mon  mérite  que  lui 
avait  fait  connaître  Pontianus,  des  instances  de  ce  dernier  pour 
qu'elle  préférât  ma  main  :  \oi\h,  dis-je,  ce  qu'on  a  lu.  Reste  la 
On  (le  la  missive,  qui  est  pareillement  rédigée  en  ma  faveur,  et 
(pio  pourtant  on  retourne  contre  moi.  Elle  avait  été  écrite  pré- 
cisément pour  me  justifier  du  crime  de  magie,  et  grâce  à 
Tiiicomparable  habileté  de  Ruiinus   elle  change  de  destina- 
tion ,  et  doit  servir  à  confirmer  Topinion  malveillante  de  quel- 
ques habitants  d'QEa  qui  me  tiennent  pour  magicien.    Dans 
vos  conversations,   Maximps,  dans  vos  lectures,  par  votre 
propre  expérience,  vous  avez  beaucoup  appris;  mais  pourtant 
vous  conviendrez  que  jamais  vous  n'avez  vu  ruse  aussi  traî- 
treusement ourdie,  perversité  aussi  étonnamment  conduite. 
Jamais  les  Palamède,  les  Sisyphe,  les  Eurybate,  les  Phrynondas 
auraient-ils  mieux  inventé?  Oui,  tous  ces  personnages  que  je 
viens  de  nommer,  et  tous  ceux  qui  ont  pu  se  faire  un  nom  par 
leur  habileté  en  fait  de  ruse,  ne  sont  que  des  lourdauds  et  des  im- 


SostiDe  panlisper,  qna  seqanntar  :  nam  ad  deTertlcnlnm  rei  Tentom  est. 
Adhnc    enim,    Maxime,    qnantam   equidem  animadTerti,    nasqaam   mnlier 
magiam  nomintvit  :  sed  ordinem  repeUvit  eamdem.  quem  ego  panlo  piias, 
de  longa  vidiiitate,   de  remedio  yaletadinis,  de  Toinntate  nnbendi,  de  meis 
lamlibns,   qnas  ex  Ponliano  cognoverat,    de  suasn  ipsios,  at  mihi  potis- 
<  ]    ^ilnum   nnbereU  Use   usqne  adhnc  lecta  sunt.  Siiperest  ea  pars  epistolx, 
(;iM'  similiter  pro  me  scripta,  in  memetipsom  Tertit  comna;  ad  expelleDdiim 
a  ino  crinien  magis  sediilo  dimissa,  memorabili  laade  Rnfini,  TÎcem  mn- 
tavit,  et  ultro  contrariam  mihi  opiuioDem  qoommdam  GEensiam,  qnasi  mago, 
qn.fNiYit.   Mnlta  faudo,  Maxime,  andisti,  etiam  plnra  legendo  didicîsti,  non 
[lauoa  e^i'oiiendo  coini«risti  :  sed  enim  Tersutiam  tam  insidiosa.xi ,  tamadmi- 
rahili   scelere  couQatam,    negabis  te    nnquam  oognovisse.   Quis   Falamedes, 
qnis  Sisyphns,  quis  deniqne  Ennbates  aot  Phrynondas  taleni  excogitasset? 
Omnes  isU ,  quot  nominaTi ,  et  si  qui  pratena  foemnt  dolo  memonuadi ,  si  oim 
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bdcilcs^  comparés  à  ce  seul  Rufinus  :  c'est  la  fausseté  en  personne. 
Admirable  iourberie  !  subtilité  digne  de  la  prison  el  du  sup- 
plice! Comment  croire  qu*un  écrit  où  je  suis  justifié  ait  pu 
devenir,  sans  qu*on  y  changeât  un  seul  mot,  une  pièce  qui  m'ac- 
cuse? Certes,  c'est  à  n'y  pas  croire.  Mais  je  veux  montrer  com- 
ment on  a  réalisé  cette  invraisemblance.  La  mère  blùmait  son 
fils  de  ce  qu'après  m'avoir  présenté  à  elle  comme  un  prétendant 
aussi  recommandable  qu'il  l'avait  fait,  tout  à  coup,  pour  abonder 
dans  le  sens  de  Rufinus,  il  me  traitait  de  magicien.Voicien  quels 
termes  était  conçu  le  passage  :  «  Apulée  est  un  magicien,  et  j'ai 
été  par  lui  ensorcelée.  Eh  bien,  oui,  je  Taime  ;  venez  donc  à  moi, 
pendant  que  je  conserve  encore  ma  raison.  )>  Or,  Rufinus  a  isolé 
cette  phrase.  Ta  séparée  du  reste  de  la  lettre,  et  il  l'a  colportée 
comme  un  aveu  de  Pudentilla,  la  montrant  à  qui  voulait  la  voir, 
en  même  temps  qu*il  promenait  dans  le  forum  Pontianus  tout 
en  larmes.  Il  faisait  lire  la  lettre  de  la  mère  précisément  à  cet 
endroit.  Tout  ce  qui  était  écrit  au-dessus  et  plus  bas,  il  le  cachait, 
sous  prétexte  que  c'étaient  des  turpitudes  à  ne  pas  montrer,  et 
qu'il  suffisait  que  l'on  connût  Taveu  de  Pudentilla  par  rapport 
à  mes  maléfices.  Que  voulez-vous?  tout  le  monde  trouva  la  chose 
vraisemblable  :  ces  mêmes  lignes  qui  avaient  été  écrites  dans  le 
dessein  de  me  justifier,  devinrent  ma  condamnation  aux  yeux  des 


hac  nna  Ruflni  faUacia  contendantnr,  macci  prorsas  et  biiccones  videbuntur. 
0  mtrnm  commentum  I  o  sahtilitas  digna  carcere  et  robore  !  Qnis  crcdat 
erOci  potaisse,  nt  quae  defensio  fuerat,  eadem,  maDentibns  eisdem  litteris,  in 
accnsationem  transverteretnr  ?  Est  hercule  incredibile.  Scd  hoc  incredihile  qui 
sit  factam,  probabo.  Objurgatio  erat  matris  ad  filiiun,  quod  me  taJeni  virum,  "u  C^ 
qiialem  sibi  prsdicasset,  nnnc  de  Rufini  sententia  magtim  diclitaret.  Verba  ipsa 
ad  hiinc  modnm  se  habebant  :  *AcuX^io{  11^70;,  xal  l^ù  W  aÙT&o  |&tjxdY(u;Aai'  val 
ip6*  UUxt  vOv  ic^&«  l|i.à,  U;  ÎTi  ffWfpevA.  IIsc  ipsa  verba  Rufinus,  sola  eicerpta, 
et  ah  ordine  suo  sejngata,  quasi  coDfessiouem  mnlieris  circumfcrens,  et  Fontia- 
Dam  flentem  per  foram  ductans,  vulgo  osteDdebat.  Ipsas  roulieris  lilteras  illa- 
teoas,  qaa  dixî,  legendas  prsbebat  :  estera  supra  et  iafra  scripta  occuitabat; 
tnrpiora  esse,  qiiam  nt  ostenderentur,  dictitabat  ;  satis  esse,  confessionem  mulieris 
de  magia  oognosei.  Qoid  qaaris?  yerisimile  omnibus  visum.  Qus  pnrgandl  mei 
gralia  scripta  enat,  tadem  mibi  Immanem  intidiam  apnd  imperitoa  concivero. 


y; 
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personnes  crédules.  Ce  misérable  se  démenait  d'ailleurs  et  i^ocî- 
férait  en  plein  forum;  à  chaque  instant  il  ouvrait  sa  lettre  en  ré- 
clamant justice  :  «  Apulée  est  un  magicien,  criait-il;  Yoici  Faveu 
de  sa  malheureuse  victime.  Que  vous  faut-il  déplus?»  Personne 
ne  se  portait  pour  moi,  personne  ne  s'avisait  de  lui  répondre  : 
«  Donne  la  lettre  entière,  je  te  pne:  permets  que  je  voie  tout^  que 
je  la  lise  d'un  bout  à  Tautre.  Bien  souvent  une  imputation  n*est 
calomnieuse  que  parce  qu'on  la  produit  isolément.  Il  n'y  a  pas  de 
dis(*ours  qui  ne  puisse  être  incriminé,  si  l'euchainement  en  est 
détruit,  si  l'on  en  tronque  le  début,  si  l'on  en  supprime  à  plaisir 
telles  ou  telles  phrases,  si  le  passage  ainsi  dénaturé  est.  lu  avec 
l'accent  de'  la  conviction  plutôt  encore  qu'avec  celui  du  re- 
proche. » 

Je  ne  saurais  mieux  démontrer  avec  quelle  exactitude  ces  dis- 
tinctions, et  d'autres  du  même  genre  auraient  pu  être  alléguées 
alors,  qu'en  reprenant  de  plus  haut  la  lettre.YériGe^  Êmilianus^  si 
tu  as  bien  exactement  transcrit  les  mots  dans  ta  copie  homologuée. 
«Je  voulais,  pour  les  raisons  que  j'ai  dites,  prendre  un  mari;  c'est 
toi  qui  m'as  engagée  à  choisir  celui-ci  de  préférence  à  tout  autre  : 
tu  ne  parlais  de  lui  qu'avec  admiration;  tu  n'aspirais  qu'à  le  faire 
entrer  par  mon  intermédiaire  dans  notre  famille.  Mais,  depuis 
que  des  gens  pervers  et  malintentionnés  vous  ont  tourné  la  tête. 


Turbabat  impnros  hic«  in  medio  foro  baccbabnndiu  :  epistolam  sape  aperiens 
proquirit&bat  :  ApQleius  magus  :  dicit  ipsa,  qvLBt  sentit  et  patitur;  quid  vnilis 
ampliusT  Nemo  erat,  qui  pro  me  ferret,  ac  sic  responderet  :  Totam  sodés 
epistolam  cedo  :  sine,  omnia  inspiciam,  principio  ad  finem  perlegam.  MnJla 
sont,  qaa  sola  prolata  calomnis  possint  videri  ohnoxia.  Cojavis  oratio  insi- 
mulari  potest  «  si  ea ,  qus  ex  prioribus  nexa  siint ,  principio  sui  defrandentur  : 
si  qnsdam  ex  ordine  scnptoram  ad  libidinem  snpprimantor  :  si,  qnae  simii- 
lationis  causa  dicta  sunt,  adseverantis  pronunciatione  «  qiiam  exprobrauUs 
Icgantur. 

Hac,  et  id  genns  ea,  quam  merito  tnnc  dici  potiierint,  ipse  ordo  epistols  os- 
lendat  At  tn,  ^miliane,  recognosce,  an  et  hsc  mecnm  testato  descripseris  : 
Bou?.o|iivi|v  iféf  |M  iC  àc  tkev  «ItU{  ^|M|9i)|Mii,  abrô;  toCtov  l«tia«;  àvxi  xâvTwv 
«lptl«6ai,   OkviaôÇmv    tàv  «>^^a,   «al   skouIôCw*    c&t6v   oumIo*  i||Lly  &i*  i|Ao6  «Qiîj««u 
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voilà  que  tout  à  coup  Apulée  est  devenu  magicien^  et  que  j*ai  clé 
par  lui  ensorcelée.  Eh  bien^  oui^  je  Taime;  venez  donc  à  moi, 
pendant  que  je  conserve  encore  ma  raison.»  En  vérité^  Maximus, 
si  les  lettres  qu'on  nomme  des  voyelles  allaient  d*elles-mêmc5 
se  combiner  pour  former  des  voix^  si  les  mots  volaient^  comme 
disent  les  poètes^  pensez- vous  que  quand  Ruûnus  morcelait  ainsi 
de  mauvaise  foi  cette  épUre^  n*en  lisant  qu'un  seul  passage  et  en 
omettant  le  plus  grand  nombre  qui  m'étaient  favorables^  pensez- 
vous  que  les  autres  lettres  n'auraient  pas  crié  qu'on  les  retenait 
criminellement  ?  les  mots  supprimés  ne  se  seraient- ils  pas  échappés 
à  tire  d'aile  des  mains  de  Rufmus?  n'eussent-ils  pas  jeté  le  dés- 
ordre dans  le  forum  ?  n'auraient-ils  pas  dit  :  «  Nous  aussi,  nous 
avions  été  envoyés  par  Pudentilla  pour  compléter  sa  pensée.  Cet 
homme  est  un  traître  et  un  faussaire^  qui  veut  accréditer  un 
mensonge  par  un  témoignage  altéré  :  ne  le  croyez  pas^  Gez-vous 
plutôt  à  nous.  Apulée  n'a  pas  été  accusé  de  magie  par  Puden- 
tilla ;  au  contraire^  elle  l'a  sur  ce  point  justifié  contre  Rufinus  »  ? 
Bien  que  les  voyelles  et  les  mots  n'aient  pas  tenu  alors  un  pareil 
langage^  néanmoins,  à  l'instant  où  ils  peuvent  m'être  le  plus 
utiles,  vous  voyez  quelle  lumière  éclatante  ils  jettent  sur  cette 
correspondance.  Oui,  Rutinus,  tes  artifices  sont  déjoués,  tes  in  • 
trigues,  démasquées,  tes  calomnies,  découvertes;  la  vérité,  jus  • 
qu'ici  méconnue,  se  produit  en  ce  jour  et  se  dégage  en  quelque 
sorte  du  fond  de  cet  abime  de  calomnies.  Vous  m'opposiez,  en 


mI  i-p*  ii-(i*i7(U|JL«^  W  aXno'j'  val  l^A,  xal  IXttTt  vvv  ic^à<  l|Lkf  U»;  Iti  «wf^ovA. 
Oro  te,  Maxime,  si  litteraB,  ita  at  parti  m  vocales  dicnntnr,  etiam  propriam  Tocem 
nsorpareot;  si  verba,  ita  ut  poets  aiunt,  pinnis  apta  volgo  volarent  :  nonue  qnnm 
primuni  epistolam  islam  Rutiniis  mala  fide  excerperet,  pauca  legeret,  mnlta  et 
meliora  scieos  reticeret;  nonne  tnnc  esteras  litters  sceleste  se  detineri  procla- 
massent? verba  suppressa  de  Riiflni  manibiis  foras  evolassent?  totnm  fornm 
tnmnltn  complesseut?  se  quoqne  a  Pudentilla  missas,  sibi  etiam  qna  dicerent 
mandata?  improbo  ac  nefario  homini  per  aliénas  litteras  falsnm  facere  ten- 
unti  ne  ansciiltarent,  sibi  potins  andirent  :  Apuleium  magis  non  accnsatum  a 
Pudentilla,  sed  accnsante  Ruftno  absolntam?  Qns  omnia  etsi  tiun  dicta  non 
snnt,  tamen  nnnc,  qnnm  magis  prosont,  lace  illustrius  apparent.  Patent  artes 
tas,  Ruilna,  fraudes  biant,  detectma  mendaoiom  est  Veritas  olim  interverst. 
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dt'îfi,  la  lettre  de  Piulcntilla;  or  cette  lettre  me  donne  la  vic- 
toire; car  si  vous  voulez  aborder  le  passage  qui  la  finit^  ce  ne 
sera  pas  moi  qui  m*cn  plaindrai.  Dites,  dites  comment  termine 
sa  lettre  cette  femme  que  j'ai  ensorcelée,  que  j*ai  rendue  fu- 
rieuse et  folle  par  amour  :  t  Non,  je  ne  suis  point  ensorcelée  : 
j'aime,  et  c'est  mon  destin  qui  Ta  voulu.  »  En  faut-il  encore 
davantage?  Pudentilla  vous  désavoue;  elle  défend  d'une  manière 
victorieuse  sa  propre  raison  contre  vos  calomnies.  Les  motifs 
raisonnables  ou  forcés  de  son  mariage,  elle  les  attribue  au  des- 
tin ;  et  le  destin  est  bien  éloigné  de  la  magie,  ou  plutôt  il  la  sup- 
prime entièrement.  En  eflet,  quelle  puissance  leste-t-il  aux  en- 
chantements et  aux  maléfices,  si  la  destinée  de  chaque  mortel  est 
un  torrent  impétueux  qu'on  ne  peut  pas  plus  arrêter  que  lancer? 
Ainsi,  par  cette  phrase,  Pudentilla  reconnaît  non-seulement  que 
je  ne  suis  pas  magicien,  mais  encore  que  la  magie  n'existe  pas. 
C'est  un  bonheur,  que  Ponlianus  ait  gardé  entière  la  lettre  de 
sa  mère;  c'est  un  bonheur,  que  vous  ayez  été  emportés  par  votre 
précipitation  à  provoquer  ce  procès,  puisque  vous  ne  vous  êtes 
pas  laissé  le  temps  de  rien  altérer  dans  cette  pièce.  C'est  à 
vous,  Maximus,  qu'en  est  dû  le  bienfait  :  dès  l'origine  votre  sa- 
gesse avait  compris  leurs  infâmes  manœuvres;  et  pour  qu'ils 
n'eussent  pas  le  temps  de  les  alTermir,  vous  en  avez  accéléré  Te» 

^        nniic  se  offert,  et  velut  alto  baiathro  calnmnis  se  emergit.  Ad  lilteras  Piidcn- 


i  ^^ 


tillf  provocastis  :  litteris  vinco;  qiianim  si  vnltis  eitremam  quoqne  clansnbin 
audire,  non  invidel»o.  Tic  tii,  qiiihns  verbis  epistolam  flnierit  millier  obcantata, 
vecors,  amens,  amans  :  lE^»»  cûti  iic]Ji«,-cvpL«i*  ôti  t*  Ip*,  «ui»  ^  i-jiapjtév^ 
Ifu.  Etiamue  amplins?  Réclamât  vobis  Pnden'.ilb,  et  sanititeoi  saam  a  ves> 
tris  cnliiimuis  quodaiu  pr^pconio  vindicat.  Xiibendi  antcm  5C«  rationem,  seu 
i)eco>silaleui,  falo  adscrilùt,  a  que  multuui  inagia  rcuioîa  est,  vcl  potins  omuiuo 
sulibta.  0"*  *»>»»  relinqniliir  vis  cantaminilms  et  veneStiîs,  si  fatnm  rei 
ci)jns«iue.  vehui  violenlissimus  torrens,  r.eqne  reiiucri  pote  t,  neqne  imiielli  ? 
Igitiu  liac  sententia  siu  Pudentilla  non  modo  me  magiim,  scd  omniao  esse  ma- 
gi.uu  iiopvit. 

Bene,  quod  intégras  epi>tolas  matris  Pontianns  ei  more  adsemtit  :  bene, 
qnod  Tos  fe>tinatio  jndioii  anterortil ,  ne  qn^d  in  istis  litteris  tx  otio  no^- 
itUs.  Tniim  hoc,  Maxime,  tnxqtie  proTidentix  Iteneficium  est,  qnod  a  princifio 
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plosion  :  en  ne  leur  accordant  aucun  délais  vous  les  avez  ruinées. 
Supposons  maintenant  que  cette  mère  eût  fait  par  lettre  à 
son  fils  'aveu  secret  de  son  amour^  comme  il  arrive  souvent.  Y 
avait  il  justice,  Rutinus,  (je  ne  parle  pas  de  piété  filiale),  yavait- 
seulement  humanité  à  publier  cette  lettre?  était-ce  à  un  fils  sur- 
tout de  la  proclamer  si  hautement?  Mais  je  suis  bien  mal 
appris  de  vouloir  que  tu  ménages  la  pudeur  des  autres,  quand  tu 
as  perdu  la  tienne.  Pourquoi  d*ailleurs  me  plaindre  du  passé, 
lorsque  le  présent  n'est  pas  moins  amer?  Faut-il  que  ce  mal- 
heureux enfant  ait  été  par  vous  dépravé  à  tel  point,  qu'ayant  à 
sa  disposition  ce  qu'il  croit  être  une  épitre  amoureuse  de  sa 
mère,  il  vienne  la  lire  tout  baut  devant  le  tribunal  du  proconsul, 
devant  un  magistrat  irréprochable  comme  Test  Claudius  Maximus^ 
devant  ces  statues  de  l'empereur  Pius!  Est-ce  là  qu'un  fils  doit 
reprocher  à  sa  mère  de  honteux  débordements  et  lui  faire  ua 
crime  d'aimer?  quel  caractère  assez  doux  ne  s'en  aigrirait? 
Oses-tu  bien,  toi  la  dernière  des  créatures,  interroger  ici  les 
sentiments  secrets  de  ta  mère^  observer  ses  regards,  compter  ses 
soupirs  et  les  battements  de  son  cœur?  Est-ce  bien  ici  que  tu 
oses  intercepter  ses  lettres  et  surveiller  ses  affections?  Prétends-tu 
donc  espionner  ce  qu'elle  fait  dans  sa  chambre?  Mais,  quand  ce 
ne  serait  pas  ta  mère  que  tu  accuses  d'être  amoureuse,  c'est  tou* 


intellectas  calamoias,  ne  oorrobonrentur  tempore,  pracipitasU,  et  nulla  impertita 
mora  sobnerrasti. 

Finge  iranc,  aliquid  matrem  fllio  secretis  litieris  de  amoie,  nti  adsolet,  confes- 
sam.  Hoccine  verum  fuit,  Rnflne,  hoc  non  dico  piam,  sed  saltem  Iiumannm, 
promalgari  eas  litteras,  et  potissimum  filii  prsconio  pnblicari?  Sed  sam  ego 
inscitoa,  qui  postnlo,  at  alienum  padorem  conserves,  qai  tuum  perdideris.  Cor 
antem  prsterita  conqueror,  qaom  non  sint  minas  acerba  prssentia?  Hucos- 
que  a  vobis  miserum  istnm  pnernm  depraTatom,  ut  matris  sus  epistolas,  quas 
pntat  amatorias,  pro  tribunal!  proconsnli  recitet,  apud  Tinim  sanctissimum 
Glaudinm  Maiimum,  anle  Las  imperatoris  Fii  statuas,  filins  matri  snx  pndenda 
exprobret  stnpra,  et  amores  objectet?  Qois  tam  est  mitis,  quiu  exaceibescat? 
Tune,  ultime,  parentis  tus  auimam  in  istis  scrutaris?  oculos  obsei-vas?  suspi- 
ritos  numeras?  affectiones  exploras?  tabulas  intercipis?  amorem  revincls?  Tune, 
quid  in  enbiculo  agat,  perqnirii,  ne  mater  taa  amatrix,  led  omnino  femina? 
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jouis  une  femme.  Aucun  respect  ne  s'attache-t-il  à  elle,  a  déî.iui 
même  du  titre  de  mère?  MaUieureuses  sont  vos  entrailles,  ô  Pu- 
dentilla!  6  que  la  stérilité  serait  préférable  à  une    maternité 
oomme  celle-là  !  Que  funestes  ont  été  les  dix  mois  de  votre  gios- 
flesse!  que  mal  récompensées  ont  été  les  quatorze  années  de  votre 
Teuvage  !  La  vipère,  dit-on,  dévore  les  entrailles  de  sa  inèrc  pour 
venir  ramper  au  jour,  et  c'est  le  parricide  qui  la  fait  naître;  njais 
voilà  un  Gis  qui,  aujourd'hui  adulte,  vous  déchire  sans  pitié  ton  le 
vivante  et  sans  craindre  votre  regard.  11  dépèce  votre  silence,  il 
outrage  votre  pudicité  ;  il  fouille  dans  vulrc  cœur  ;  il  arrache  et 
disperse  vos  entrailles.  Ce  sont  là  les  actions  de  grâce  que  ce  I ils 
pieux  offre  à  celle  qui  lui  donna  la  vio^qui  lui  acquit  un  héritage, 
qui  le  nourrit  et  le  soutint  durant  quatorze  années.  Malheureux! 
faut-il  que  ton  oncle  t'ait  élevé  d'une  manière  telle  que,  si  tu 
croyais  avoir  des  fils  semblables  à  toi,  tu  n  oserais  pas  te  marier! 
Un  podte  a  dit  y  dans  un  vers  bien  connu  : 

Loin  de  moi  les  en&nte  de  précoce. savoir. 

Hais  qui  n'aurait  une  haine  et  une  aversion  profonde  pour  un 
enfant  de  dépravation  précoce?  Quoi  de  plus  hideux  qu'un 
monstre  avancé  dans  le  crime  avant  de  l'être  dans  la  vie  ;  scé- 
lérat avant  d*ètre  formé;  enfant  pour  la  constitution,  vieillard 


•stne  Ht  In  es  cogites,  nisi  unim  parentis  religionem?  0  infeliz  nteram  taum, 
PadeotUli!  o  sterilitae  ileiis  potiort  o  infaasti  decem  menses!  o  ingrati  qaa- 
tnordecim  anni  vidaitatis  !  Vipera,  at  audio,  eieso  matris  utero  in  liiccin 
proserpit,  atqne  ita  parricidio  gignitnr.  At  enim  tibi  a  fllio  jam  adiilto  acer- 
biores  morsns  vivent!  et  videnti  offèruntor.  Silentiiim  tiintn  lanialnr,  pinlor 
taus  carpitnr,  pectns  taom  foditnr,  viscera  intima  protrahuntur.  Bascine  gratias 
bonus  filius  matri  rependis,  ob  datam  vitain  ?  ob  acqnisitam  herediiatem?  ob 
qnataordecim  annoram  longasalimonias?  Hiscine  te  patnius  discipliiii!>  enidivit, 
nt  81  compertam  habeas,  fllios  tibi  similes  futuros,  non  andeas  diiceie  uxoi-em  ? 
Est  Ule  poets  versus  non  ignotns  : 

OdI  poeralot  praccoci  sapientiab 

Sad  enim  malitia  pracoci  piiernm  quis  non  aversetnr,  alqiie  odcnl,  qtium 
▼ideat  velut  monstrum  qnoddam,  prius  robostum  scelere,  qii.-uu  !etn|:oic,  ante 
nocentem,    quam  potentem,  viridi  paeritia,  cana  malilia^  Vel  poiiu;  uoc 
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pour  la  malice  !  Ce  qui  rend  un  tel  cire  plus  dangereux ,  c*est 
qu'il  l'est  impunément^  et  qu*à  Tàge  où  il  n'est  pas  mûr  encore 
pour  subir  la  peine,  il  Test  déjà  pour  commettre  Tinjustice.  Que 
dis-je,  pour  commettre  Tinjustice  !  pour  se  rendre  coupable  du 
crime  le  plus  abominable  de  tous,  crime  aiïreux,  crime  qu'on  ne 
saurait  excuser,  je  veux  dire  l'impiété  filiale. 

Les  Athéniens  se  montrèrent  plus  respectueux  pour  le  droit 
commun  de  tous  les  hommes.  La  correspondance  de  Philippe  de 
Macédoine,  leur  ennemi,  étant  tombée  entre  leurs  mains,  elle 
fut  lue  en  public;  mais  ils  défendhent  la  lecture  d'une  lettre 
écrite  par  le  monarque  à  son  épouse  Olympias.  Ils  aimèrent 
mieux  ménager  un  ennemi  que  de  dévoiler  -les  secrets  conju- 
gaux, et  ils  sacrifièrent  au  droit  commun  les  intérêts  de  leur 
propre  vengeance.  Voilà  ce  que  firent  des  ennemis  à  l'égard  d'un 
ennemi  ;  et  ici,  que  fait  un  fils  à  l'égard  de  sa  mère?  Tu  vois  où 
je  veux  en  venir  par  ce  rapprochement.  Oui,  toi,  fils,  tu  viens 
lire  la  correspondance  de  ta  mère ,  une  correspondance  amou- 
reuse ,  à  ce  que  tu  prétends;  tu  viens  la  lire  dans  une  assemblée 
où  un  sentiment  de  honte  t'empêcherait  de  lire  un  poète  trop  las- 
cif^  ;p^me  si  Ton  t'en  donnait  Tordre.  Mais  tu  n'aurais  pas  louché 
•j  de  ta  mère,  si  tu  avais  jamais  goûté  le  charme  des  lettreSr 
jrai-je  maintenant  d'une  certaine  épitre  écrite  par  toi- 


inagis  noxium,  qaod  corn  yenia  perniciosos  est  :  et  nondnm  pœna,  jam  injniis 
safflcit.  Injuria  dico?  immo  enim  sceleri  adversnm  paientem  nefando,  immani, 
ioipetibili.  * 

Athenienses  quidem  propter  commune  jns  humanitatis ,  ex  captivis  epistolis 
Philippi  Macedonis  hostis  sai  nnam  epistolam,  quom  singola  poblice  lege- 
rentni-,  recîtari  prohibuerant,  qus  erat  ad  oxorem  Olympiadem  conscripta. 
Uosti  potins  pepercernnt,  ne  maritale  secretum  divolgarent  :  prsferendum  rati 
fas  commune  propris  ultioni.  Taies  hostes,  adversns  hostem  :  ta  qnalis  filins 
atlvtjistis  matrem?  Vides,  quam  similia  contendam?  Tn  tamen  filins  matrif 
epi.slolas,  de  amore,  iit  ais,  scriptas,  in  isto  cœtn  legis ,  in  que  si  aliquem 
pociani  lasciviorem  jnbereris  légère,  profecto  non  aoderes,  pudore  quiim  aliqno 
imicdiiere  :  immo  enim  nunqnam  matris  tuas  litteras  attigisses,  si  allas  litteras 
ailigia>'e/'. 

At  quam  ansns  es  toam  ipsius  apistolam  legendam  darei  quam  Biaûs  icsef  •* 
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même  sur  le  compte  de  ta  mère,  pièce  remplie  d'inconvenances, 
d'outrages,  de  turpitudes ,  que  tu  avais  secrètement  adressée  à 
Pontianus,  alors  même  qu'elle  te  nourrissait  encore  dans  son 
sein?  As-tu  bien  osé  livrer  cette  lettre  à  une  lecture  publique? 
Tu  as  eu  peur,  sans  doute,  de  n'être  qu'une  fois  criminel  et  de 
aire  perdre  de  vue  ta  bonne  action.  Misérable!  tu  ne  comprends 
pas  que  si  ton  oncle  t'a  laissé  agir,  c'était  pour  se  justifier  aux 
yeux  des  hommes,  en  prouvant  par  tes  propres  lettres  qu  avant 
même  de  t'être  retiré  près  de  lui,  lors  même  que  tu  caressais  ta 
mère,  tu  étais  déjà  un  hypocrite  et  un  fils  ingrat;  car,  j'en  suis 
convaincu ,  Emilianus  n'est  pas  assez  stupide  pour  croire  que  la 
lettre  d'un  enfant,  le  même  qui  se  porte  mon  accusateur,  puisse 
être  une  charge  contre  moi. 

11  existe  encore  une  autre  lettre  par  laquelle  ils  voulaient  faire 
voir  que  j'ai  cherché  à  flatter  et  à  séduire  Pudentilla.  Je  la  déclare 
controuvée  :  elle  n'est  pas  écrite  de  ma  main  ;  elle  n'a  pas  l'ora- 
bre  de  la  vraisemblance.  Pourquoi  eussé-je  recouru  aux  séduc- 
tions, si  j'avais  confiance  dans  la  magie?  D'ailleurs,  par  quelle 
voie  leur  est  arrivée  cette  épître,  que  sans  aucun  doute  j'ai  dû 
envoyer  à  Pudentilla  par  quelque  émissaire  fidèle,  conune  il  se 
fait  d'ordinaire  en  pai-eil  cas?  Pourquoi,  en  outre,  aurais-je  em- 
ployé tant  d'expressions  vicieuses,  de  locutions  barbares,  moi 
qu'ils  disent  passablement  exercé  dans  la  langue  grecque?  Pour- 


renter,  nimis  contameliose  et  torpitar  de  matra  toa  scriptam,  qanni  adliuc  in 
cjascinii  alerere,  miseras  clanculo  ad  Pontianum  :  scilicet  ne  semel  peccasses,  ac 
tam  bonam  tnam  factiua  obtutu  capesseretar.  Miser  non  intelligis,  idcirco  pa- 
tranm  tanm  hoc  fieri  passam,  qno  se  liominihns  piirgaret;  si  ex  litteris  tnis 
|.  nosceretnr,  te  etiam  prins,  qnam  ad  eum  cotnmigrasses,  etiam  quom  matri  b]an> 

direre,  tamen  jam  tum  Tolpionem  et  ioipinm  fuisse.  Cxterom  neqoeo  in  animam 
iudacere,  tam  stultum  JEmilianom  esse,  at  arbitretiir  mihi  litteias  pneri,  et 
eJQsdem  accusatoris  mei,  obfutnras. 

Fait  et  illa  commentilia  epistola,  neque  mea  manu  scrîpta,  neqne  TerisU 
militer  oonficta,  qua  videri  Tolebant  bLiditiis  a  me  mulierem  soUicitatam. 
Gur  ego  hlandircr,  si  magia  confidebam?  Qua  autem  TÎa  ad  istos  pervcnit 
epistola,  ad  Fudeutillam  scilicet  per  aliqnem  fidelem  missa,  nt  in  te  tali 
actitari  solet?  Car  prsterea  tam  Titio&is  verbis,  tam  barbiro  tormone  tgo 
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qum  enfin  aurais- je  voulu  lui  monter  l'imagination  par  des  gail- 
lardises inconvenantes  et  de  mauvais  lieux,  moi  qu'ils  préten- 
dent si  habile  en  fait  de  vers  amoureux  et  galants?  Oui,  je  le 
répète,  Tépltre  est  fabriquée  :  rien  n'est  plus  visible;  et  lui 
qui  ne  pouvait  pas  déchiffrer  une  lettre  de  Pudentilla,  écrite 
eu  bien  meilleur  grec,  a  lu  celle-ci,  comme  étant  de  sa  façon, 
avec  une  facilité  merveilleuse  et  avec  les  inflexions  les  plus 
capables  de  la  faire  valoir. 

J'en  aurai  dit  assez  sur  ces  lettres,  si  j'ajoute  encore  un  seul 
mot.  Quand  Pudentilla  eut  envoyé  celle  où  se  trouvait  cette 
phrase  ironique  et  railleuse  :  <k  Venez  pendant  que  je  conserve 
encore  ma  raison,  »  elle  appela  près  d'elle  ses  deux  fils  et  sa  bru^ 
et  elle  vécut  avec  eux  environ  deux  mois.  Qu'il  dise,  ce  fils  pieux, 
si  durant  ces  deux  mois  il  a  vu  sa  mère  agir  ou  parler  avec  in- 
conséquence, en  femme  qui  a  perdu  sa  raison.  Niera-t-il  qu'elle 
vérifiât  elle-même,  avec  une  exactitude  parfaite,  les  comptes  de 
ses  métayers,  de  ses  bergers,  de  ses  gens  d'écurie?  niera-t4l  que 
son  frère  Pontianus  ait  été  par  elle  très-sérieusement  averti  de  se 
défier  des  intrigues  du  Rufînus?  niera-t-il  qu'elle  ait  adressé  à 
ce  fils  de  trop  justes  reproches  parce  qu'il  avait  colporté  une  de 
ses  lettres,  sans  mettre  même  de  la  bonne  foi  en  la  lisant?  niera- 
t-il  que  ce  soit  après  tout  cela  que  sa  mère  s'est  mariée  avec 


•cribenm,  qnemiidem  dicunt  &eqnaqaam  grscalingua  imperitam?  Car  autem 
tam  absardia  tamqna  tabemania  blanditiis  subagitarem,  qjaem  iidem  aiont  Ter- 
aibua  amatoriia  satis  scite  laacivira?  Sic  est  profecto;  caiTis  palam  est;  hie,  qui 
«piatolam  Pudentilla  graecatioiem  légère  non  potetat,  banc  ut  suam  lacilios  legit, 
et  aptius  oommendaTit. 

Sed  jam  de  epistolis  satis  dictom  babebo,  si  boc  nnum  addideio  s  Fudentil- 
lam,  qu«  acripserat  dissimulamenU  causa  et  deridiculi,  Ultn  Imc  Ett  «tifpovA,. 
post  hisce  litteras  CTOcasse  ad  se  fliios  et  nurum  :  cum  bis  ferme  duolrns 
mensibus  oonversatam.  Dicat  bic  pins  fllius,  quid  in  eo  tempore  sequins 
agentem  Tel  loqueutem  matrem  suam  propter  insaniam  yiderit.  Neget,  eam 
rationibus  TiUicomm,  et  opilionnm,  et  eqnisonum  soUertissime  sulisciip- 
sisse  :  peget,  fratrem  sanm  Fontiannm  graviter  ab  ea  monitum,  ut  sibi  ab 
iJDsidiia  Buftoi  caveret:  negetrere  objnrgatum,  qnod  litteras,  quas  ad  eum 
altérât,  -mlgo  ciicumtalisnt,  neo  taman  bona  ilde  legisaet  :  neget  post  isU. 

II.  Î9 
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moi^  daiis  une  campagne  dont  la  désignation  avait  été  arrêtée 
longtemps  à  ravance? 

11  faut  dire^  en  effet,  que  nous  avions  préféré  nous  marier  ainsi 
à  la  campagne  pour  ne  pas  voir  la  population  accourir  à  nos  lar- 
gesses une  seconde  fots,  attendu  que,  peu  de  temps  auparavant, 
Pudentilla  avait,  de  son  arg^t,  distribué  au  peuple  cinquante 
mille  sesterces,  le  jour  on  Pontianus  s*était  marié  et  où  cet  en- 
fant-d  avait  revêtu  la  robe  virile.  De  plus,  nous  Toulions  ainsi 
couper  court  à  ces  banquets  nombreux  et  fotigants  que,  suivant 
rasage  >  de  nouveaux  époux  doivent  presque  toujours  subir. 
Voilà,  Émilianus,  Fexposé  complet  des  motife  qui  nous  déter- 
minèrent ,  Pudentilla  et  moi ,  à  signer  notre  contrat  de  mariage 
non  à  la  ville  mais  à  la  campagne  :  nous  ne  vouhons  pas  jeter  en- 
core par  la  fenêtre  dnquante  mille  sesterces ,  nous  ne  voulions 
pas  être  obligés  de  souper  avec  toi  ou  chez  toi.  N'est-ce  pas  là  une 
raison  assez  valable?  Je  m*étonne,  toutefois,  de  Taversion  si  pro- 
fonde que  f  inspire  la  campagne,  à  toi  qui  vis  presque  toujours 
aux  champs.  La  loi  Julia,  sur  le  mariage  des  différentes  classes, 
ne  prononce  nulle  part  cette  interdiction  :  «  Ne  vous  mariez  pas 
à  la  campagne.  »  H  y  a  plus  :  si  lu  veux  savoir  le  vrai ,  on  se 
marie,  en  vue  d'avoir  des  enfants,  sous  des  auspices  bien  plus 
heureux  à  la  campagne  qifà  la  ville,  sur  un  terrain  fertile  que 
sur  un  sol  infécond ,  sur  la  pelouse  des  prairies  que  sur  le  pavé 


qnae  diii ,  mairem  mam  mihi  apiid  villain  jampridem  condicto  loco  nupsisse. 
Quîppe  ita  placaeiat  in  snbnrbana  villa  potius  nt  conjongeremar,  ne  cives 
denuo  ad  sportolas  convolaient  :  qanm  haud  pridem  Pudentilla  de  sao  quincpia- 
ginta  millia  nnmmùm  in  popolum  expunxisset  m  die,  qaa  Pontianas  uiorem 
dniit,  et  hic  pneralas  toga  est  involotos.  Pnsterea  ut  conviviis  mnltis  ac  molesiis 
snpenederemns,  qam  ferme  ex  more  novis  mariiis  obennda  sunt.  Babe«,  ^mi- 
liane,  eaasam  totam,  car  tabula  nuptiales  inter  me  ac  Podeotillam  non  in  op- 
pido  sint,  sed  in  villa  snbnrbana,  con^ignata  :  ne  quinqnagînta  millia  nummûai 
denno  profandenda  essent,  nec  tecnm  aut  apnd  te  cŒDandnm.  £s*ne  cansa 
idooea?  Mirer  tamen,  qnod  tu  a  villa  tantopere  abhorreas,  qui  plerumque 
rnre  versere.  Lex  quidem  Jalla  de  maritandis  ordintbus,  nnnqnam  sciiicet 
ad  hnnc  modiim  interdicit  :  Vxorem  in  villa  ne  ducito,  Immo  si  vernm  velis, 
nzor  ad  prolem  mnlto  anspicatiuà  in  Tilla,  quam  in  oppido,  dacitnr  :  ia  solo 
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d'une  plafce  publique.  Oui^  que  celle  qui  doit  devenir  mère  prenne 
le  nom  d*épouse  dans  le  sein  même  de  la  mère  commune^  parmi 
des  blés  mûrs^  sur  de  riclics  sillons;  qu'elle  se  rapproche  de  son 
époux  sous  Tombrage  de  l'ormeau  marié  à  la  vigne  ^  au  milieu 
des  symboles  de  toute  maternité,  des  végétaux  qui  se  multiplient, 
des  vignes  qui  poussent,  des  arbres  qui  germent.  C'est  bien  ici 
le  cas  d'appliquer  ce  vers,  si  connu,  de  la  comédie  : 

Les  enfants  les  plus  beaux  naissent  à  la  campagne* 

Étudiez  même  les  premiers  âges  de  Rome  :  c'était  dans  les 
champs  qu*on  venait  oiïrîr  aux  Quintius,  aux  Serranus  et  à  tant 
d'autres  héros,  non-seulement  des  épouses,  mais  encore  des  con-^ 
sulats  et  des  dictatures.  Je  m'aiTête  dans  une  matière  si  fertile 
en  développements  :  je  craindrais  de  te  causer  trop  de  plaisir  en 
faisant  l'éloge  de  la  campagne. 

Pour  ce  qui  est  de  l'âge  de  Pudentilla,  tu  as  dit,  poussant, 
oprès  toutes  tes  manœuvres,  le  mensonge  jusqu'à  l'impudence, 
qu'elle  avait  soixante  ans  lorsqu'elle  s'est  mariée.  Je  n'ai  qu'un 
mot  à  répondre  ;  car  dans  une  question  aussi  claire  une  longue 
discussion  est  chose  superflue.  Quand  Pudentilla  vint  au  monde, 
son  père  déclara  sa  naissance,  suivant  Tusage  ordinaire;  et  l'acte 
dressé  à  cette  occasion  existe  aussi  bien  dans  les  registres  publics 


nbcri,  qnam  in  loco  sterili  :  in  a<çri  cespite,  qitam  in  fori  silice»  Mater  futora 
in  ipso  materno  sina  nobat,  in  segete  adulta.  snper  fœcondan)  glebam  :  vel 
enim  siib  olmo  marita  cnbet,  in  ipso  gremio  terrs  matris,  inter  soboles  lierbarum 
et  propagines  vitium  et  arborum  germina.  Ibi  et  ille  celeberrimus  in  comœdiis 
TersoB  de  proximo  congruit  : 

^manonim  etiam  majoribos,  Qnintiis  et  Serranis,  et  multis  aliis  similibus^ 
non  modo  nxores,  verum  etiam  consulatns  et  dictatnra!,  in  agns  offerebantua 
Oohibebo  ma  in  tam  prolixo  loco,  ne  tibi  gralum  faciam,  si  villam  laadavero.  X      '-^ 

De  atate  Toro  Pudentilla,  de  qua  post  ista  satis  confidenter  mentitos  es,  nt         '     '' 
etiam  sexaginta  annos  natam  diceres  nupsisse,  de  ea  pancis  tibi  respondebo. 
Haminre  tam  perspicoa  non  est  necesse  pluribns  dtspntare.  Pater  ejos  natam 
■iU  ftliam  Bion  cateroram  professas  est.  Tabula  cûns  partim  tabolario  pnblieo^ 
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que  dans  les  papiers  de  b  famille  :  on  te  les  met  sous  les  yeux. 
Passez  à  Erailiaous  cet  acte  :  qo'il  en  considère  le  lin>  qu'il  recon- 
naisse les  cachets  qui  y  sont  apposés,  quil  Téiifie  la  date  des 
consuls,  et  qu'il  lasse  ses  calculs.  Il  lui  donnait  soixante  ans  : 
qu'il  en  prouve  seulement  cinquante-cinq,  et  il  aura  déjà  menti 
d*un  lustre.  Mais  c*est  peu  ;  j*agirai  plus  libéralement,  car  il  a  de 
lui-même  gratifié  Pudentilla  d*un  nombre  d'années  qu'il  voudra 
bien  reprendre  à  son  tour.  Oui,  comme  Ulysse,  ce  Mézence  a  fait 
une  erreur  de  dix  ans.  Je  le  mets  au  défi  de  prouver  seulement 
qu'elle  ait  la  cinquantaine;  bref,  poussant  à  bout  ce  multiplica- 
teur faussaire,  j'irai  jusqu'aux  vingt  ans,  et  je  les  retrancherai 
tout  d'une  fois.  Ordonnez,  Maximus,  que  l'on  fasse  la  supputation 
des  consuls,  et  si  je  ne  me  trompe,  vous  trouverez  qu'aujourd'hui 
Pudentilla  n'a  guère  plus  de  quarante  ans.  0  l'insigne  fausseté, 
l'impudent  mensonge,  qui  mériterait  pour  punition  un  exil  de 
vingt  ans!  Oses-tu  bien,  Emilianus,  grossir  de  moitié  le  véri- 
table chiffre,  et  compter  un  tiers  en  sus!  Si  tu  eusses  dit  trente 
pour  dix,  on  aurait  pu  croire  que  l'erreur  du  calcul  tenait  à  celte 
du  geste,  parce  qu'au  lieu  d'arrondir  les  doigts,  tu  les  aurais 
tenus  ouverts.  Mais  le  nombre  quarante  est  celui  qui  s'exprime 
le  plus  facilement,  car  il  s'indique  par  la  main  ouverte;  et  quand 
tu  l'augmentes  de  moitié,  l'eireur  ne  peut  tenir  au  geste  de  tes 


partim  domo  adaenrintar  :  qoa  tibi  ob  os  objiciuntur.  Porrige  iEmiliaDO 
tabulas  istts.  Linum  consideret,  signa,  qns  impressa  sunt,  rccognoscat,  consoles 
légat,  anuos  oompntet.  Qnos  seiaginta  mnlieri  adsignabat,  probet  qninqne  et 
quinquaginla.  Lnstro  mentitos  est  Famm  boc  est  :  liberalins  agam.  Nam 
et  ipse  rudcnlilla  multos  annos  largitus  est  :  redonalio  igitur  yidasim.  neœm 
annos  Mezentius  cnm  Ulize  erratit  :  quinqnaginta  saltem  ao&ornin  molierein 
ostcmlat.  Quid  miiltis?  ut  cnm  quadrapUtore  agam  :  bis  dnplum  quinquenniam 
taoiam,  rigiali  anuos  semel  detraham.  Jnbe,  Maiime,  eonsnlescompatari;  nia 
(allor,  iureuies  nnnc  Pudentills  hand  mnlto  amplins  qnadngeâaBvm  ammiB 
•lalis  îre.  0  falsum,  audax  et  nimium  meudaciom,  Tiginti  aBnoram  asîlio 
(wmcndnml  dimidio  lanto,  JEmilîane,  nentîn  fdsa  aodes,  et  sesquiallen? 
Si  triginta  anuos  pro  decem  dixisses,  posses  Tîderi  pro  oompiitatîoBis  gesta  er- 
rasse :  qui\s  cinniUie  dcbueris,  digitos  apenùsse.  Qauai  vero  quadngiiila,  qo» 
teuUiM  oatens  poireete  pabBa  tifBiiaaalii^  m 
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doigts.  Peut^ètre^  après  tout^  pensais-tu  que  Padentilla  n'a^  que 
trente  ans^  et  n^as-tu  compté  double  les  années  qu'à  cause  des 
deux  consuls  annuels. 

Je  laisse  ce  point ,  et  je  passe  maintenant  à  la  base  même  de 
Taccusation^  au  prétendu  crime  de  maléfice.  Je  somme  Emilianus 
et  Rufînus  de  répondre  seulement  à  cette  question  :  dans  quel 
intérêt,  fussé-je  le  plus  grand  magicien  du  monde,  aurais-je,  à 
force  d'enchantements  et  de  poisons,  poussé  Pudentilla  à  me 
donner  sa  main  ?  Je  sais  que  quand  on  poursuit  un  homme 
pour  un  forfait  et  que  Ton  présente  à  l'appui  quelque  motif  pro- 
bable, cet  accusé  a  pour  se  défendre  un  argument  qui  constitue 
à  lui  seul  une  défense  suflisante  :  il  peut  représenter  que  sa  vie 
tout  entière  a  été  pure  de  crimes  de  ce  genre;  il  peut  dire  qu'on 
ne  doit  pas  tirer  contre  lui  une  conclusion  accablante  de  ce  qu*il 
a  paru  se  produire  quelque  intérêt  qui  le  sollicitât  à  mal  faire, 
parce  que  tout  ce  qui  peut  advenir  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  advenu;  que  les  chances  des  événements  sont  fort  diver-> 
ses  en  ce  monde;  que  la  moralité  d'un  homme  est  le  plus  sûr 
indice,  et  que  si  quelqu*un  a  constamment  persévéré  dans  le 
mal  ou  dans  la  vertu ,  ce  doit  être  la  raison  la  plus  solide  pour 
autoriser  une  accusation  ou  pour  la  faire  rejeter.  J'aurais  le  droit 
de  me  prévaloir  de  ces  considérations;  mais  je  vous  en  fais  grâce. 
A  mes  yeux,  ce  n'est  pas  assez  de  me  justifier  amplement  de 


non  potes  digitoram  gestii  errasse;  nisi  forte  trigiota  annomm  Pudentilkm  ratas, 
biaos  enjosque  anni  consoles  nnmerasti. 

Missa  bsc  lacio  ;  venio  nnoe  ad  ipsam  stirpem  accosationis ,  ad  ipsam  cau"  ^^  0 
sam  maleflcii.  Respondeat  JEmilianiu  et  Raflnos,  ob  quod  amolnmentnm ,  etsi 
maxime  magns  forem,  FudentiUam  carminibns  et  venenls  ad  matrimoniiim 
peUexissem.  Atqne  ego  scio«  plerosqne  reos  alicnjus  facinoris  postolatos,  si 
fuisse  quaepiam  caass  probarentur,  hoc  udo  se  tamen  abonde  défendisse,  Titaui 
stiam  procol  ab  bnjnsmodi  sceleribos  abborrere  :  nec  id  sibi  obesse  debere,  qaod 
yideantor  qusdam  fuisse  ad  malefacinndnm  InTitamenta.  Non  enim  omnia,  qua 
fieri  potaerint,  pro  lactis  babenda.  Remm  vices  varias  evenire  :  certum  in- 
dicem  cajnsqne  animum  esse  :  qui  semper  eodem  ingénie  ad  virtotem  vel  ad 
malitiam  montas,  flnnnm  argauentam  est  accipieodi  criminis,  ant  respnendi. 
B9C  ego  qnamqnam  possim  marii»  dicere,  tamen  vobis  condono  :  nec  satis  mibi 
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touS'tes  griefo  qae  vous  m'imputeE,  si  je  ne  tous  empêche  aussi* 
d*étabKr  sur  une  base  quelconque  le  plus  léger  soupçon  de  ma-' 
léfice.  Reconnaissez  combien  je  suis  fort  de  mon  innocence  et 
combien  je  méprise  vos  attaques  :  si  vous  trouvez  un  seul  motif, 
fût-il  des  plus  frivoles,  qui  ait  pu  me  faire  rechercher  la  main 
de  Pudentilla  en  prévision  d*un  intérêt  quelconque,  si  tous 
prouvez  qu*il  soit  résulté  de  ce  mariage  le  moindre  avantage 
en  ma  faveur ^  eh  bien!  je  consens  à  être  un  Carinondas^  un 
Damigéron,  le  fameux  Moïse  y  un  Jannès,  un  Apollonius^  un 
Dardauus  même,  ou  n*importe  quel  autre  devenu  populaire 
depuis  Zoroastre  et  Hostanes.  {On  murmure.) 

Voyez  9  je  vous  prie,  Maximus,  quel  tapage  ils  viennent  de 
faire >  parce  que  j'ai  passé  en  revue  les  noms  de  cinq  ou  six 
magiciens.  Comment  dois-je  faire  avec  des  gens  si  grossiers,  si 
barbares?  Dois-je  leur  apprendre  encore,  que  ces  noms  et  uno 
foule  d*autres  ont  été  tirés  par  moi  des  plus  illustres  auteurs  dont 
les  bibliotlièques  publiques  contiennent  les  ouvrages?  Dois-je 
faire  remarquer  qu'autre  chose  est  de  connaître  les  noms,  autre 
chose  de  se  livrer  à  la  même  science ,  et  que  des  citations  dues 
à  un  peu  de  mémoire  et  d'érudition  ne  sauraient  être  considérées 
comme  l'aveu  d'un  crime?  Dois-je  (et  c'est  de  beaucoup  le  parti 
le  plus  sage)  m'en  rapporter  à  vos  lumières,  Claudius  Maximus^ 


duco,  si  me  omnlom,  qna  iosimnlastis,  abonde  pnrgaTi,  sin  nosqnam  passos 
sum  Tel  exiguam  snspicionem  magis  consistere.  Repotate  Tobiscnin,  qnanta  fida- 
cia  innocentia  mea,  qaantoqne  despectn  vestri  agam  :  sinoa  eaasa,  vel  minima, 
fuerit  inventa,  car  ego  debnerim  Pudentilla  naptias  ob  aliqnod  meiim  comroo- 
dum  appotere;  si  qiiamlibet  modicum  emolnmentnm  probaveritis,  egoillesim 
Garinondas,  vel  Damigeron,  vel  is  Moses,  vel  Jannes,  vel  ApoUonins,  Tel  ipse 
Dardanns,  Tel  quicnoiqne  alias  posi  Zoroastren  et  Hostanem  inter  magos  celé- 
bratns  est... 

Vide  qoaso,  Maxime,  quem  tomaltam  snscitarint,  quoniam  ego  pancos  mago- 
ruiQ  nominatim  percensai.  Qnid  faciam  tam  nidibns,  tam  barbaris?  Boceaia 
nuriiim ,  bac  et  molto  plura  alia  nomina  in  bibliotheeis  publicis  apud  daris- 
simos  scriplores  me  legisse?  an  dispntem,  longe  aliud  esse  notitiam  nominnm, 
aliud  arlis  ejusdem  habera  communionem  :  nec  debere  doctrina  instnanentom 
et  eiiiditioiils  memoriam  pro  oonfesslone  criminis  haberi?  An  qaod  molto 
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h  votre  parfaite  érudition^  et  dédaigner  de  répondre  à  ces  cla« 
meurs  d'une  coterie  grossière  et  ignorante?  C'est  à  quoi  je  me 
déterminerai  de  préférence  :  qu'ils  pensent  ce  qu'ils  Youdront,* 
je  ne  m'en  inquiéterai  nullement. 

Je  reprends  l'argumentation  que  j'avais  commencée  pour  éta- 
blir que  je  n'ai  eu  aucun  intérêt  à  solliciter  par  desi  enchante- 
ments la  main  de  Pudentilla.  Ils  ont  été  les  premiers  à  signaler* 
d'une  manière  désobligeante  l'extérieur  et  l'âge  de  la  femme  que 
j'épousais;  puis^  ils  m'ont  accusé  de  n^avoir  recherché  une  sem- 
blable union  que  par  avidité^  et  d'avoir  conséquemment ^  dès 
nos  premières  entrevues^  fait  disparaître  la  dot^  qui  était  des. 
plus  considérables.  Pour  répondre  à  cela^  Maximus^  je  n'ai  pas 
l'intention  de  vous  fatiguer  d'un  long  discours.  Â  quoi  bon 
les  paroles^  lorsque  les  pièces  elles-mêmes  parlent  beaucoup  plus' 
éloquemment?  Vous  verrez^  par  les  dispositions  que  j'ai  prises 
pour  le  présent  et  par  celles  que  j'ai  préparées  pour  l'avenir, 
combien  mes  intentions  sont  opposées  aux  vues  d'intérêt  et  de 
rapacité  qu'ils  me  prêtent.  D'abord,  cette  femme  si  étonnamment 
riclie  ne  m'a  apporté  qu'une  modique  dot;  encore  ne  l'a-t-elle  pas 
donnée,  mais  seulement  promise.  En  outre,  il  a  été  convenu  que' 
si  elle  mourait  sans  avoir  eu  d'enfants  de  moi ,  cette  dot  retour- 
nerait tout  entière  à  ses  fils  Pontianus  et  Pudens;  mais  que  si  au  > 


prsstabilius  est,  tua  doctrina,  Glaudi  Maxime,  tnaqne  perfecta  eniditione  frétas, 
cootemnam  stultis  et  impolitis  ad  luec  rcspoadere?  lia  potins  factam.  Quid  illi 
existiment,  nauci  non  patabo. 

Qaod  institoi,  pergam  dispatare  :  nnllam  niihi  cansam  fuisse,  Pudeotillam 
yeoeftclls  ad  mtpttas  proleetandi.  Vonnam  maliens  et  atatera  ipsi  nltro  impro- 
bavernnt,  idque  mihi  vitio  dederunt,  talem  axorem  causa  avaritia  concnpisse  : 
atqne  adeo  primo  dotem  in  oongressu  grandem  et  nberem  rapnisse.  Ad  hsc, 
Maxime,  louga  oratione  fatigare  te  non  est  consilinm.  Nibil  verbis  opus  est,  qninn 
mnlto  disertias  ipss  tabnls  loqaantnr  :  in  qnibns  omnia,  contra  qnam  isti  ex 
sua  rapacitate  de  me  quoque  conjeetaTerant,  Êicta  inprssentiaram  et  provisa  in 
posternm  deprehendes.  Jam  primnm  miilieris  locupletissims  modicam  dotem, 
neqiie  eam  datam,  sed  tantammodo  promissam.  Frxter  bso,  ea  conditione  fsctam 
conjanctionem,  si  nollis  ex  me  sasceptis  liberis  vita  demigrasset,  nt  dos  omnis 
apnd  ftlios  ejus  PosUanum  et  Padentem  maoeret  i  sin  veio  uno  unave  snperstita 
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Joar  de  sa  mort  die  laissait  un  enfant^  de  Tiin  on  de  Tantre  sexe» 
issu  de  notre  mariage^  la  moitié  de  la  dot  serait  pour  cet  enfant 
et  l'autre  moitié  pour  les  deux  fils  du  premier  lit.  Ce  que  je  dis^  je 
le  prouverai  en  montrant  les  actes. 

Peut-être^  même  à  la  suite  d*une  semblable  déclaration,  Ëmi- 
Uanus  ne  peut-41  se  résigner  à  croire  qu'il  y  ait  eu  trois  cent 
mille  sesterces  seulement  portés  au  contrat,  et  qu*il  ait  été  sti- 
pulé un  droit  de  retour  au  profit  des  fils  de  Pudentilla?  Eh  bien, 
prends  toi-même  ces  actcs,^  de  tes  propres  mains  ;  présente-les  à 
ton  conseiller  Rufinus,  pour  qu'il  les  lise;  qu'il  rougisse  de  son 
insolence  et  de  son  intrigante  mendicité,  lui  qui,  gueux  et  à 
peine  vêtu,  a  doté  sa  fille  de  quatre  cent  mille  sesterces  par 
lui  empruntés  à  un  tiers.  La  riche  Pudentilla  s'est  contentée 
de  trois  cent  mille;  et  le  mari  qu'elle  a,  après  avoir  plus  d*une 
fois  dédaigné  des  dots  autrement  considérables,  s'est  trouvé  sa- 
tisfait de  cet  apport  illusoire,  attendu  qu'il  ne  voit  dans  cette 
union  rien  autre  chose  que  la  femme ,  attendu  qu'à  ses  yeux 
tous  les  plus  beaux  biens,  meubles  et  immeubles,  sont  suffi- 
samment remplacés  par  la  sympathie  et  la  vive  tendresse  de  sa 
compagne. 

D'ailleurs,  pour  peu  qu'on  ait  d'expérience,  comment  oserait- 
on  trouver  mauvais  que  voulant  se  marier,  une  veuve ,  d'une 
beauté  passable  et  d'un  ftge  qui  déjà  ne  l'est  plus,  eût  proposé  une 


diem  suom  obisset,  uti  tam  diTidna  pan  dotis  posteriori  filio,  reliqna  prioribns 
j    cedcret.  Use,  ut  dico,  tabnlis  ipsis  docebo. 

Fors  fnat  an  De  sic  qnidem  credat  JErnilianns,  sola  trecenta  millia  niimmftm 
scripta,  eortimqae  repetitionem  flliis  Pudentilla  pacto  datam.  Gaplens  Ipse  ta 
numibus  tais  tabulas  istas,  da  impnlsori  tuo  Rufino,  legat  Fndeat  illnm  tumidi 
animi  sui,  et  ambitiosa  mendicitatis;  qnippe  ipse  egens,  nudus,  qaadringentis 
millibus  nummùm  a  creditore  aoceptis  flliam  dotavit.  Pudentilla  locaples  femina 
trocentis  millibus  dotis  fuit  contenta  :  et  maritaiu  babet,  et  multis  sape  et  iii> 
gentibns  dotibns  spretis,  inani  nomine  tantula  dotis  oontentam  :  catemm  prster 
nxorem  suam  nibil  oomputantem,  omoem  supellectilem  coiictasqne  divitias  in 
ooocordia  oonjngis  et  iniillo  amore  ponentem. 

Quamquam  quis  omnium  vol  exiguë  remm  peritos  culpare  aaderet,  si  mulier 
f  Idoa  et  mediocri  forma,  at  non  atate  mediocri,  nubere  Tolensi  longa  dote  et 
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grosse  dot  ^t  des  conditions  séduisantes  à  un  homme  jeune^  dont 
Textérieur,  Fesprit,  la  fortune  ne  sont  pas  à  dédaigner?  Une 
belle  vierge 9  fût-elle  pauvre^  est  néanmoins  assez  richement 
dôtée^  puisqu'elle  oiTi^e  à  son  nouvel  époux  sa  candeur  native, 
la  grâce  de  ses  charmes ,  la  fleur  de  sa  virginité  ;  et  ce  dernier 
trésor  est  celui  dont  tous  les  maris  sont  à  bon  droit  le  plus  jaloux. 
En  effet,  quelque  autre  bien  que  votre  femme  vous  ait  apporté 
en  dot,  vous  pouvez,  s'il  vous  pldlt  de  ne  plus  rester  enchaîné 
par  un  bienfait,  le  restituer  intégralement  comme  vous  Taviez 
reçu  :  l'argent  se  rembourse,  les  esclaves  se  renvoient,  on  déloge 
d'une  maison,  on  abandonne  un  domaine.  La  virginité  seule, 
une  fois  qu'elle  a  été  reçue,  ne  peut  plus  se  rendre  :  c'est,  de 
tous  les  biens  dotaux,  le  seul  qui  reste  au  pouvoir  du  mari.  Une 
veuve,  au  contraire,  se  sépare  de  son  époux  telle  qu'elle  était 
venue  à  lui  ;  elle  ne  lui  apporte  rien  qu'elle  ne  puisse  réclamer  : 
c'est  une  fleur  qu'un  autre  a  déjà  cueillie.  En  tout  cas,  vous  n'a- 
vez rien  à  lui  apprendre  pour  les  désirs  que  vous  manifestez;  son 
nouveau  séjour  lui  est  aussi  suspect  qu'elle  doit  l'être  elle-même 
en  raison  de  son  premier  mariage.  Si  c'est  la  mort  qui  l'a  rendue 
libre,  il  semble  que  ce  soit  une  femme  de  fâcheux  présage^ 
dont  l'union  porte  malheur  et  dont  il  ne  faut  pas  rechercher  la 
main;  si  c'est  un  divorce,  elle  ne  peut  échapper  au  dilemme 
qui  la  proclame  ou  insupportable,  puisqu'elle  a  été  répudiée  de 


moUi  oonditione  invitasset  javenem,  neqne  oorpore,  neqne  animo,  neqae  for- 
tima  pœnitendnm?  Virgo  fonnosa,  etsi  sit  oppido  panper,  tamea  abonde  dotata 
est  Aifert  qnippe  ad  maritum  noynm  animi  indolem,  palchritudinis  gratiam, 
floris  rudimentom.  Ipsa  Tirgmitatis  commendatio  jure  meritoqae  omnibas  ma- 
ritis  acceptissima  est.  Nam  quodcumqne  alind  iu  dotera  acceperis,  potes,  quorn 
libuit,  ne  sis  bénéficie  obstrictos,  omne,  at  acceperas,  retribuere;  pecaniam 
renamerare,  mancipia  restituere,  domo  demigrare,  pradiis  cedere.  Sola  vir* 
ginitas,  qniim  semel  accepta  est,  reddi  nequitor  :  sola  apad  maritum  ex  rébus 
dotalibns  remanet  Vidua  antem  qnalis  nnptiis  venit,  talis  divortio  digreditar  : 
nihil  affert  irreposcibile  :  sed  venit  jam  ab  alio  prsflorata  :  certe  tibi,  ad  qns 
Telis,  minime  docilia  :  non  minus  snspectans  novam  domom,  qnam  ipsa  jam 
ob  nnnm  divortinm  snspectanda  :  sive  illa  morte  amisit  maritum,  ut  scstI 
ominis  mulier,  et  inlàosti  conjugii,  minime  appetenda;  seit  repudio  digi 
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son  mari^  ou  trop  exigeante^  puisqu'elle  Ta  abandonné.  Ces  oon- 
sidérations  et  d'autres  expliquent  pourquoi  les  veuves  oiïrent 
des  dots  si  considérables  à  qui  veut  les  épouser;  et  c*cst  ce 
qu^avec  un  autre  prétendu  aurait  fait  Pudentilla,  si  elle  n^avait 
trouvé  un  philosophe  qui  ne  s'inquiétait  pas  de  la  dot. 

Mais  allons  plus  loin  :  si  c*eôt  été  par  amour  de  l'argent  que 
je  recherchais  Pudentilla^  pouvais-je  rien  faire  de  mieux,  afin  de 
devenir  maître  chez  elle,  que  de  semer  des  germes  de  discorde 
entre  la  mère  et  les  enfants?  que  de  lui  aliéner  la  tendresse  de 
ses  fils,  afin  de  pouvoir  seul,  d'une  manière  plus  libre  et  plus 
sûre,  posséder  une  femme  isolée  des  siens  ?  N'est-ce  pas  la  con- 
duite qu'eût  tenue  un  brigand,  comme  vous  voulez  me  faire 
paraître?  Eh  bien,  moi,  j'ai  toujours  prêché  la  paix  et  l'union; 
j'ai  tout  fait  pour  l'établir,  pour  la  prolonger.  Loin  de  semer  de 
nouvelles  haines,  j'ai  extirpé  radicalement  les  vieilles  inimitiés. 
J'ai  conseillé  à  ma  femme  dont,  à  les  entendre,  j'avais  dévoré  déjà 
toute  la  fortune,  je  lui  ai  conseillé,  dis-je,  et  je  lui  ai  persuadé  de 
satisfaire  sur-le-champ  ses  deux  fils  qui  redemandaient  la  somme 
dont  j'ai  parlé  précédemment,  et  de  les  payer  en  immeubles 
qui  ont  été  estimés  au-dessous  de  leur  valeur  et  au  prix  par 
eux-mêmes  fixé.  En  outre ,  sur  ses  propres  elle  leur  a  donné 
des  champs  d'excellent  rapport,  une  vaste  maison  garnie  avec 


est,  utramvis  habens  culpam  molier»  qna  ant  tam  intolerabilis  fait  nt  reptc- 
diaretnr,  ant  tani  insolens  ut  lepudiaret  Ob  bac  et  alia,  Tidos  dote  aucta  procos 
sollicitant.  Qtiod  Ftidentilla  qaoqne  ia  alio  marito  focisMt,  ai  philosophnm 
spernentem  dotis  doq  reperisset. 

Agevero,  si  avaritia  causa  miilierem  coacnpissem,  quid  mihi  utilins  ad 
possidendam  domum  ejiu  fait,  qoam  simultatem  inter  matrem  et  filios  serere? 
alieoare  ab  ejus  animo  liberonim  caritatem ,  qno  liberius  et  artius  Besolatam 
malierem  soins  possiderem?  Faitoe  boc  pradooi&,  quod  esse  vos  fingitis? 
Ego  vero  quietis,  et  concordis,  et  pietatis,  auctor,  conciliator,  favitor,  noa  modo 
noya  odia  noa  senti ,  sed  vetera  quoque  fanditus  eistirpavi.  Saasi  oxori  mes, 
cujiis,  lit  isti  ainot,  jam  uaiversas  opes  transvoraram  :  snasi,  iaqaam,  ac  deni- 
qne  persoasi,  ut  flliis  pecuaiam  suam  reposceatibas,  de  qoa  supra  jam  dizi,  at 
eam  peeaniaoi  sine  mon  redderet  in  pradiis  yïïi  «siimatis,  At  quanto  ipsi  Tole- 
bant.  Praterea  ei  re  familiari  loa  fructimiitimoi  agroa,  et  grandon  demnna  opa» 
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abondance^  une  grande  quantité  de  blé,  d'orge,  de  vin,  dliuile 
et  d'autres  denrées  ;  un  nombre  d'esclaves  qui  ne  s'élève  guère 
à  moins  de  quatre  cents  ;  de  plus^  des  troupeaux  nombreux  et 
d'une  grande  valeur.  C'est  sur  ma  demande  qu'elle  leur  a  fait 
ces  largesses,  pour  les  contenter  d'abord  par  ce  fait  seul,  et  en- 
suite pour  les  rassurer  pleinement  sur  le  reste  de  la  succession. 
Oui,  voilà  ce  que  j'ai  obtenu  de  Pudentilla;  et  ce  ne  fut  (elle  me 
permettra  de  dire  toute  la  vérité)  ce  ne  fut  qu'avec  une  peine 
extrême  :  il  me  fallut  de  très-instantes  prières  pour  triompher  de. 
sa  résistance,  de  son  mécontentement,  de  son  courroux.  Ce  fut 
moi  qui  réconciliai  la  mère  avec  ses  deux  enfants;  et  mon  pre-» 
mier  acte  de  beau-père  fut  d'enrichir  mes  beaux-fils  d'iuie 
somme  considérable.  C'est  un  fait  connu  de  la  ville  entière.  On 
ne  tarissait  pas  de  malédictions  contre  Rufinus,  d'éloges  sur  mon 
compte. 

11  est  bon  de  uayoir  qu'avant  que  cette  donation  de  Içur  mère, 
fût  consommée,  Pontianus  était  venu  nous  trouver,  en  compa- 
gnie de  ce  frère  qui  lui  ressemble  si  peu;  Il  s'était  roulé  à  nosi 
pieds,  en  sollicitant  le  pardon  et  l'oubli  de  tous  ses  torts  passés  : 
il  fondait  en  larmes,  il  nous  baisait  les  mains,  il  nous  exprimait 
quel  était  son  repentir  d'avoir  écouté  Rufmus  et  consorts^  Après 
quoi,  il  me  supplia  instamment  de  le  justifier  aussi  dans  l'opi- 
nion de  Lollianus  Avitus,  à  qui  je  l'avais  neaBunaiidé  peu  de 


lente  ornatam,  magnamque  vim  tritici,  et  hordei,  et  vini,  et  olivi,  csterornmqna 
fnictaam  :  serros  qiioque  hand  minus  quadringentos,  pecora  amplius,  nequa 
panca,  neqne  abject!  pretii,  donaret;  ot  eos  et  ei  ea  qnam  tribnisset  parte  secuiot 
haberet,  et  ad  estera  hereditatis  bona  spe  ÎDTitaret.  Hm  ego,  ab  invita  Puden-^ 
tilla  (patietnr  enim  me,  uti  res  fnit,  ita  dicsre)  agre  extadi,  ingentibus  precibus 
invita  et  irais  extorsi  :  matrem  ftliis  reeonetliavi  :  privignos  meos,  primo  lioc 
vitrici  bénéficie,  grandi  peconia  ami.  Gognitiim  boc  est  tota  civitate.  Rofiimn  •  Cx. 
omnes  exsecrati,  me  laudibns  talefe. 

Yenerat  ad  nos,  prinsqnam  istam  donationem  mater  perficeret,  ciun  disslmu 
isto  fratre  suo  Pontianns  ;  -pedes  nostros  advolutns,  veniam  et  oblivionem  prsta 
ritomm  omnium  postiilarat,  flens  et  manns  nostras  oscalabnodos,  ac  dicens,  pœ« 
nitere,  qnod  Rufino  et  similibus  anscul  tarit.  Petit  postea  suppliciter,  nti  se  Lol- 
liano  qnoqoe  Avito  G.  Y.  porgem,  oui  baud  pridem  tirodnio  profeaionis  wom 
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letnps  aapannnt  &  Foccasion  de  ses  débuts  an  burcsu  ;  car  il 
kTiil  su  quej'avais  loalrâcemment  fait  port  de  saconduîtcà  co 
magistrat.  Il  obtient  encOTe  de  moi  celte  grâce  :  je  lui  donno 
une  lettre,  et  il  put  pour  Cartliage,  où  Lollianus  Avitus,  ayant 
presque  tenniné  le  temps  de  son  consalat,  attendut  voire  arri- 
vée, illustre  Haxirous.  A  la  lecture  de  ma  lettre,  Lollianus,  dant 
rJDdulgmce  est  sans  bornes,  félicita  Pontianus  de  n'avoir  pas 
tardé  i  réparer  ses  erreurs,  et  il  m'écrivit  une  réponse  doot  il 
le  chargea.  Quelle  lettre,  grands  dieux  I  jamais  on  ne  vit  plus 
d'instruction,  d'aménité,  plus  d'élégance  et  de  grâce  dans  le 
ch(rix  des  mots;  c'était  bien  le  vtr  borna  dicendiperittis,  a  l'hoo- 
nète  homme  éloquent.  »  Je  suis  convaincu,  Haximus,  que  voua 
entendrez  cette  pièce  avec  plaisir  ;  et  pour  une  semblable  lecture, 
je  veux  la  faire  moï-mÊme.  Qu'on  me  passe  ma  coirespondance 
avec  Avitus  :  elle  fut  toujours  un  titni  d'honneur  pour  moi  ; 
qu'elle  devienne  aujourd'hui  ma  sauvegarde.  GrefQer,  je  vous 
autorise  blaissercoulerTeaude  la  clepsydre;  car,  quelque  temps 
que  dût  prendre  cette  lecture,  je  relirais  bien  volontiers  trois  et 
qoBlre  fois  les  lettres  d'un  si  excellent  personnage. 

[Ici  dnnit  Ignru  li  Ijttn  ils  LolUuui*  Avitiu.) 

En  vérité,  apite  une  parralle  lettre  d' Avitus  je  devrais  lerminCT 


■  ï  qnlppB  CûmperBiat,  ânta  p 


acU  enm,  ad  wuii  peneripiiiM.  ht  quoqna  a  ma  ImpMnt.  Itaqn»  ucaptii  Utl«- 
tii  GirlliAginun  («rgit  i  nU  jim  props  eucto  mdmiIiWi  ml  uuiui*,  Lollit- 
nus  Aiiliis  to,  HuliiH,  «pperlgbitnr.  Il,  eplstolla  mail  Iwtii,  pro  lucilmit 
bnuuniu^n  gnloUloi  Fontiino,  qiiod  dUi  anatm  iudid  corminel.  »ui|isit 
milil  per  anm,  qui  lilUiu,  dii  booil  ijtu  doclnul  quo  tepore;  ijia  TerboniiD 
■mniiiULD  daiil  Btjocuudllitet  pnmt  at  Tir  boniu  diciodl  peiitoi.  Scio.  ta, 
IhidDo .  lllHiilar  4)111  liuuu  ludiLuium.  Et  quidam  il  paclegui,  mu  loci 
prDiiuncialjo.  Cedo  ta  Aiiti  afâitolu  :  nt  qaa  lampu  Drumaiito  mlhi  focmul, 
alnl  Dniu  eliun  aalnU.  At  tu,  liuhtt  iquam  ilnai  llaarï.  Nimqna  oplimi  virl 
UtWH  lur  elqnatar  ideo  quiulOTii  (amporii  diaptadio  lectitiram, 
(IWui  Lslliui  AilU  UltwaJ 
Son  siim  iMCloi,  dabnln  at  poit  iitia  Avili  litUnl  paionra.  Onem  nrin 
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ma  défense;  car  produiraî-je  jamais  un  plus  brillant  panégyriste^ 
un  garant  plus  sacré  de  ma  vie  entière^  un  avocat  plus  éloquent? 
J*ai  connu  dans  le  cours  de  ma  vie  bien  des  personnages  du 
nom  romain^  dont  le  talent  oratoire  était  remarquable  ;  mais  je 
n*ai  professé  pour  personne  une  pareille  admiration.  Non  y  au- 
tant que  j*en  puis  juger ^  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  d'orateur, 
quel  que  soit  son  mérite  ou  son  avenir ,  qui  ne  préférât  de 
beaucoup  être  Avitus,  s'il  voulait  établir  entre  lui-même  et  ce 
dernier  un  parallèle  dégagé  de  jalousie.  Les  qualités  qui  con- 
stituent l'art  oratoire,  et  elles  sont  presque  différentes  les  unes 
des  autres,  se  trouvent  presque  toutes  réunies  en  ce  personnage. 
Quel  que  soit  le  discours  qu'Âvitus  aura  composé,  il  présen- 
tera d*un  bout  à  l'autre  les  caractères  de  la  perfection  la  plus 
accomplie  :  ce  sera  la  gravité  de  Caton,  la  douceur  de  Lélius, 
Tentrainement  de  Gracchus,  le  pathétique  de  César,  la  disposi- 
tion d'Hortensius,  la  dialectique  de  Calvus,  la  sobre  énergie  do 
Salluste,  la  richesse  de  Cicéron.  Enfin,  sans  que  je  passe  en  re- 
vue tous  les  genres  de  qualités  oratoires,  quand  on  a  entendu 
un  discours  d'Âvitus  on  ne  souffrirait  pas  que  rien  y  fût  ajouté, 
retranché,  ou  même  légèrement  modifié.  Je  vois,  Maximus,  avec 
quelle  complaisance  vous  écoutez  l'énumération  de  ces  mérites 
où  vous  reconnaissez  votre  ami  Avitus.  Votre  bonté  m'a  en- 
hardi à  lui  consacrer,  en  passant,  cet  hommage;  mais  je  n'abu- 

Isndatorem  loeoidetiorem,  quem  testem  Tita  mea  saDcUorem  prodncam,  qnoin 
deaiqne  adyoeatom  iacnodiorein  ? 

Multos  in  vita  mea  romani  nominis  disertos  yiros  sedolo  cognovi,  sed  sum  aque 
neminem  admiiatos.  Nemo  est  hodie,  qaantom  mea  opinio  fert,  alicnjns  in 
eloqnentia  laudis  ao  spei,  quin  ÀTitos  esse  longe  malit,  si  cnm  eo  se,  remota 
invidia,  Telit  conferre.  Qoippe  omnea  fandi  yirtutes  pane  diversa  in  illo  viro 
ooDgrnont.  Qnamconqae  orationem  strnxerit  Ayitus,  ita  illa  erit  nndique  su! 
perfecte  absoluta,  at  in  illa  ueqne  Gato  grayitatem  roquirat,  neqne  Lalias 
lenitatem,  neqne  Gracchos  impetnm,  nec  Gasar  calorem,  nec  Uorteusicis  dtstri- 
bntionem,  nec  GalTua  argutias,  nec  parsimoniam  Sallustius,  nec  opulentiam 
Cicero  :  pronna  inquam,  ne  omnia  perseqoar,  si  Avitom  andias,  neque  addituni 
qaidqnam  yelis,  neqne  detractnm,  neqne  antem  aliqoid  eommutatnm.  Video, 
Vnime,  quam  bénigne  andiai,  qna  In  amieo  tno  Arito  rocognoacii.  Tna  me 
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Ecrai  pas  plus  longtemps  de  vos  dispositions  fovorables  :  je  ne  ma 
permettrai  pas,  presque  épuisé  comme  je  le  suis  et  au  moment 
ait  mon  plaidoyer  touctie  ii  sa  lin,  d'entreprendre  ici  l'éloge  âe 
ses  rares  vertus;  c'est  un  texte  que  je  réserve  pour  un«  drcon- 
stanœ  où  j'aurai  toutes  mes  forces  et  tout  mon  loisir. 

Maintenant  en  effet,  et  c'est  ce  qui  m'afllige,  il  faut  que  do 
la  mention  d'un  si  grand  homme  je  descende  à  ces  misérables 
calomniateurs.  Est-ce  donc  à  dire,  Émilianus,  que  lu  oses  te 
comparer  avec  AvitusT  Celui  qu'Avitus  proclame  homme  de  bien, 
à  la  moralité  de  qui  par  cette  lettre  il  rend  un  liommage  si 
ctHnpIet  et  si  flatteur,  toi,  tu  l'accuseras  de  maléiices  et  de  ma- 
gie! En  supposant  que  j'eusse  envalii  la  maison  de  Pudenlilla  et 
que  j'eusse  pilla  ses  biens,  as-tu  le  droit  de  t'en  indigner  plus 
que  ne  se  serait  indigné  Pontianus?  Or  ce  dernier,  aprës  une 
inimitié  passagère,  provoquée,  du  reste,  par  vos  instigations,  me 
justifia,  m&me  sans  que  je  fusse  présent,  auprès  d'Avitus  ;  il  ex- 
prima devant  ce  grand  homme  toute  la  gratitude  qu'il  m'avait 
vouée.  Suppose  que  j'eusse  lu  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  en 
présence  d'Avitus,  et  non  pas  sa  lettre  :  de  quoi  pourrait-on,  Uh 
ou  tout  autre,  m'accuser  en  cette  alTaire?  Pontianus  lui-même 
reconnaissait  Être  redevable  fi  ma  générosité  de  la  donation  que 
lui  avait  faite  sa  mère;  Pontianus  se  réjouissait  du  fond  du  coeur 


Atlânera  ir^dioala,  du  egregiis  virtaUbiis  €jiisParc  demuia  incipore  :  quin  po- 
ljn$  eu  iutegria  vlfibus  et  tempori  litwro  sflrvem. 

I4aiic  taim  mihi,  qaod  zgn  fera,  i  coiumemaralione  liDli  viri  ad  pestes  blu. 
nralio  molienda  est  Auduoe  te  ecgo,  £uiiliane,  cnm  Avila  conferreT  Onemna 
ÏUe  boaum  vimra  lit,  eujai  Aiitiu  dùeipllns  ntlonem  lim  pleos  mis  littgrït 
collindat,  enm  hi  migla  et  Duleâcii  ciiiniDibui  IntMlibere!  An  iniasisïe  m* 
dDmiim  Fudeulilla  et  compilara  bona  ejiis.  ta  magbdelere  débet,  qnim  da- 
liilœt  FoDIianns.  qui  miU  ob  paQCOinia  diemm.  lesXro  sdlicet  ipstlnctn.  ortai 
tlinnlutes,  eliim  absentt,  apud  ATÏtiim  utisfecitT  quimibi  apiid  tailnm  limm 
gialias  tgit!  Fnli.  me  ici>ipndA>iluin,u(inmiecisipsiiis  legius.Oailponsi, 
ynl  qnisqnii,  in  IeIo  uegotia  BceiinreT  Fontianai  ipsa.  quud  i  miln  doulnm 
uxeptàt,  œeo  moMn  aeceptom  (ertbal  :  I^Dlianui  ma  lilriciUB  iLbi  eautigia* 
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d*aToir  rencontré  un  beau-père  tel  que  moi.  Pourquoi  le  ciel 
n'a-t-il  pas  permis  qu'il  revînt  de  Carthage  en  bonne  santé!  ou, 
si  tel  était  Tarrèt  prononcé  contre  lui  par  les  destins,  pour- 
quoi Tas-tu,  Rufînus,  empêché  d'exprimer  son  suprême  juger 
ment?  Quelles  vives  expressions  de  reconnaissance,  soit  en  pu-> 
blic,  soit  dans  son  testament,  il  m'aurait  prodiguées  !,  Du  moins 
me  reste-t-il  de  lui  les  lettres  qu'il  m'adressa  de  Carthage  ^ 
au  momçnt  où  il  venait  d'y  arriver  à  la  suite  de  son  voyage  et 
lorsqu'il  était  encore  robuste;  j'en  ai  d'autres  qu'il  m'écrivit 
aussi  lorsqu'il  était  déjà  malade;  toutes  sont  pleines  de  respect^ 
pleines  de  tendresse.  Je  vous  prie,  Maximus,  d  en  autoriser  un 
instant  la  lecture,  pour  que  ce  frère  indigne ,  aujourd'hui  mon 
accusateur,  apprécie  à  quelle  lointaine  distance  il  suit  dans  la 
route  du  beau  et  de  l'honnête  les  traces  d'un  jeune  homme  de 
si  vertueuse  mémoire. 

(Le  greffler  donne  lectnre  de  qnelqnes  lettres  de  Pontianos.) 

As-tu  entendu  les  noms  que  me  donnait  ton  frère  Pontianus, 
m'appelant  son  père,  son  maître  souverain,  son  instituteur?  et 
c'était  surtout  vers  les  derniers  temps  qu'il  me  prodiguait  ces 
noms.  Je  pourrais  produire  des  lettres  semblables  écrites  par  toi- 
même,  si  je  pensais  qu'elles  valussent  les  instants  qu'exigerait 
cette  recherche. 


intimis  affectionibns  latabatar.  Qnod  ntinam  incoin  mis  Garthagine  reverlls^t! 
vel,  qnoniam  sic  ei  faerat  fato  decreinm,  ntinam  tu,  Rnflne,  snpremnm  ejns  jn- 
dicinm  non  impedisses!  qnas  mihi  auteoram,  ant  denique  testamento,  gratias 
egisset!  Litteras  tamen,  qnas  ad  me  Garthagine,  vel  jam  adveniens  ex  itinere 
praemlsit,  qnas  adhnc  validns,  qnas  jam  ager,  plenas  honons,  plenas  amoris, 
qasso,  Maxime,  panlisper  recitari  sinas,  ut  sciât  frater  cjns,  aocnsator  meus, 
qoam  in  omnibus  Minexra  eurriculnm  cnm  fratre  optima  memoria  Tiro  cnrraU 

(Ponliani  liltere.) 

Andistine  Tocabula,  qna  mihi  Fontianus  frater  tnns  tribnerat,  me  parentem      c^ 
snnm,  me  dominnm,  me  magistmm,  qnnm  sape  alias,  tnm  in  extremo  tempore 
fita  vocans?  Posaem  toai  quoqna  paita  epistolas  promere,  si  t«1  etigoam  mo* 
nm  tànti  fatamu. 
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Ce  que  j*aimerals  mieux  présenter^  ce  serait  plutôt  le  testa* 
ment  nouveau  de  ton  frère ^  tout  incomplet  qull  est^  testament 
où  il  me  mentionne  dans  les  termes  les  plus  affectueux  et  les  plus 
honorables.  Mais  Rufmus  a  intercepté  cet  acte  :  il  n*a  permis  ni 
de  le  produire  ni  de  Tachever  :  tant  il  avait  de  dépit  et  de  honte 
de  voir  cet  héritage  perdu  pour  lui  !  Et  certes^  pour  les  quel- 
ques mois  qu'il  a  été  beau-pôre  de  Pontianus^  c*était  là  évaluer 
à  un  prix  assez  honnête  les  nuits  de  sa  fllle.  En  outre^  il  avait 
consulté  je  ne  sais  quels  Chaldéens  sur  le  moyen  le  plus  avan- 
tageux de  placer  cette  même  fille;  on  m*assure  qulls  lui  avaient 
répondu  (hélas!  ils  n*ont  que  trop  dit  vrai!)  que  son  premier 
mari  mourrait  au  bout  de  quelques  mois.  Quant  à  Tliéritage^  ils 
avaient,  suivant  leur  habitude,  arrangé  leur  réponse  d*après  le 
désir  de  celui  qui  les  consultait.  Mais,  grâce  au  ciel,  comme  un 
stupide  animal,  sa  gueule  s*est  vainement  ouverte;  car  Pontianus 
ayant,  pour  le  plus  grand  dommage  de  la  fille  de  Rufinus,  appré- 
cié ce  qu'elle  était,  non-seulement  se  garda  bien  de  Tinstituer  son 
héritière,  mais  encore  ne  lui  réserva  pas  le  moindre  legs  tant  soit 
peu  honorable  :  il  ne  Tinscrivit  que  pour  le  lot  ignominieux  de 
quelque  peu  de  linge,  s'élevant  à  deux  cents  deniers  environ  ;  et 
il  prouva  ainsi  que  c'était  une  cxhérédation  molivde  par  un  mé- 
contentement réel  plutôt  qu'une  omission  causée  par  l'oubli.  Dans 
ce  testament,  comme  dans  le  premier  dont  lecture  a  été  faite. 


PoUos  testamentnm  Ulud  rec6DS  tai  fratris,  qnamqnam  imperfei^iiin,  tamen 
proferri  cnperem,  in  qno  mel  ofiiciosissime  et  honestissime  meminit.  Qnod  tamen 
testamentnm  Rnfinns  neque  oomparere,  neque  perfici  passns  est,  pndore  perdits 
hereditatis  :  quam  pancornm  mensinm,  qnibnssoeerPontiani  fait,  magno  quidem 
pretio  noctium  compntarat.  Frsterea  nescio  quosGbaldaos  consninerat,  quolncro 
flliam  ooUocaret.  Qui,  nt  aodio,  iitinam  illnd  non  yere  respondissent,  primnm 
ejus  maritnm  in  paocis  meusibns  moiitnnim.  Gstera  enim  de  hereditatc,  nt  ad- 
solent,  ad  consulentis  votum  conftnxenmt.  Verum,  ut  dii  yoluere,  qnasi  cxca 
bestia,  incassnm  liiavit.  Pontianus  enim  ftliam  Rufini,  maie  compertam,  non 
modo  lieredem  non  reliquit,  sed  ne  honesto  quide^i  legato  impertivit  :  qnippe 
qui  ai  ad  ignominiam  lintea  adscribi  dncentoruni  fere  denarioramjusserit.  ni  in- 
telligeretur  iratns  potins  extraneasse  cam,  quam  oblitus  prsterisse.  Scripsit  ai» 
tem  lieredes  tam  hoc  testamento,  quam  priore,  qnod  lectum  est,  matrem  cum 
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il  a  institué  pour  ses  héritiers  sa  mère  et  son  libère.  C*est  pour 
cela^  Maximus,  comme  vous  le  voyez,  que  Rufînus  cherche  à 
manœuvrer  auprès  de  ce  frère^  qui  n*est  encore  qu'un  enfant^  et 
quil  veut  lui  donner  cette  même  créature.  Elle  est  de  beaucoup 
plus  âgée  que  lui^  elle  était  tout  récemment  la  femme  de  son 
frère  :  n'importe^  il  la  jette  à  la  tète  de  ce  malheureux  enfant  et 
veut  la  lui  mettre  dans  son  lit. 

Pudens,  de  son.côté,  s*était  laissé  prendre  aux  caresses  de  cette 
péronnelle  ainsi  qu'aux  lacs  tendus  par  le  père  entremetteur;  et  à 
peine  son  frère  avait-il  rendu  le  dernier  soupir,  qu'abandonnant 
sa  mère  il  alla  loger  chez  son  oncle,  pour  exécuter  plus  à  Taise, 
en  se  débarrassant  de  nous,  un  si  beau  dessein.  Car  Émilianus 
favorise  le  beau-père,  et  veut  une  part  du  gâteau...  (Mouventent,) 
Fort  bien!  Vous  avez  raison  de  m'avertir.  Oui,  ce  cher  oncle 
aussi  ménage  et  soigne  dans  son  neveu  de  douces  espérances, 
parce  qu'il  sait  que  si  Pudens  meurt  intestat,  il  héritera  de  lui, 
sinon  d'après  l'équité,  du  moins  aux  termes  de  la  loi.  Certes,  jo 
n'aurais  pas  voulu  qu'une  pareille  manifestation  partit  de  moi; 
j'ai  trop  de  modération  pour  avoir  songé  à  caractériser  d'une 
manière  aussi  nette  les  soupçons  que  tout  le  monde  a  con- 
çus. C'est  mal  à  vous.  Assistants,  de  me  souiller  ainsi.  Mais  si 
tu  veux  savoir  la  vérité,  Émilianus,  on  s'étonne  généralement 
de  la  tendresse  subite  dont  tu  as  été  saisi  pour  cet  enfant  depuis 
la  mort  de  son  frère  Pontianu?,  tandis  qu'auparavant  tu  le  con- 

fntre;  eni,  nt  vides,  admodum  poero  eamdem  illam  filia  sna  machinam  Rufl- 
nos  admoyet,  ac  nuDlierem  aliqnam  mnlto  Data  nu^orem,  nnperrime  uzorem  fra- 
tris,  misero  paero  objicit  ot  obsterait. 

At  iUe  pnells  meretricis  blandimentis,  et  lenonis  patris  illectamentis  captus  0,  ^ 
et  possessns,  ezinde  ut  frater  ejns  aaimani  edidit,  relicta  matre,  ad  patruum 
oommigravit,  qno  facUina  remotis  nobia  cœpta  perflcerentnr.  Favet  enim  Rnftoo 
JEmilianas ,  et  proTentom  capit.  -^  Ehem  !  recte  iros  admonetis.  —  Etiam  snam 
spem  bonus  patrons  tempérât  in  isto,  ac  foYet,  qui  soiat,  inteslati  pneri  legitl- 
mom  magis,  qoam  jnstom  lieredem  futnrom.  NoUem  hercule  lioc  a  me  prufec- 
tnm.  Non  fuit  mea  modarationis,  tacitas  omnium  suspiciones  palam  abnimpere  ; 
maie  vos,  qai  snggessistis.  Plane  qnidem,  si  verum  velis,  mniti  mirantur,  ^mi- 
llane,  fam  repentinam  circa  pnerum  istom  pietatem  tuam,  postqiiam  frater  ejns 
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naissnis  h  peine  et  si  peu.  Souvent,  lorsque  tous  vous  ren- 
contriez, lu  ne  reconnaissais  m(me  pas  à  son  visage  le  fils  de  ton 
frère  :  aujourd'liiii,  au  contraire,  rien  n'égale  les  attentions  que 
lu  lui  prodigues;  et  telle  est  ta  complaisance  k  le  corrompre,  ta 
docilité  pour  ses  moindres  fantaisies,  que  ce  ciiangement  seul 
serait  de  nature  à  justifier  les  soupçons.  Tu  l'as  reçu  de  nous 
avec  l'innocence  du  prcinier  ilge,  tu  l'as  bienlAt  rendu  trop  par- 
ûiitentent  instruit.  Quand  c'était  nous  qui  le  dirigions,  il  allait 
assidûment  aui  écoles  :  il  les  fuit  maintenant  du  plus  loin  qu'il 
les  voit,  pour  entrer  dans  les  mauvais  lieuï.  Il  dédaigne  l'amitié 
des  personnes  sérieuses  :  c'est  avec  des  jeunes  gens  du  plus  bas 
étage,  au  milieu  des  femmes  de  mauvaise  vie  et  des  verres,  qu'un 
enfant  de  son  Bge  se  livre  aux  plaisirs  de  la  table.  Chez  toi  c'est 
lui  qui  règle  la  maison,  qui  commande  aux  esclaves,  qui  préâde 
aux  festins.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  spectacles  de  gtadialeurs  où 
on  ne  le  voie  constamment.  Il  sait  les  noms  des  combatlanis;  il 
juge  les  coups,  les  blessures,  et  il  profite  avec  une  docilité  d'en- 
fant des  honorables  leçons  que  lui  donne  le  laniste  lui-même.  Il 
ne  parle  plus  jamais  qu'en  cartliaginois,  si  ce  n'est  le  peu  de 
grec  qu'il  a  retenu  du  temps  oti  il  était  auprès  de  sa  mère;  mais 
piror  paT^ci  latin,  il  no  le  veut  pas,  et  il  n'en  est  pas  capable. 
ViiLis  lineï  entendu  s'exprimer  tout  à  l'heure,  Haximus  :  n'est- 
il  pas  scandaleux  que  mon  beau-fils,  le  frère  d'un  jeune  homme 
aussi  inrstriiit  que  l'était  Ponlianus,  ait  pu  bégayer  à  peine  quel- 

PontiaDiis  est  mortnas  :  qnnin  lutta  tam  Igoolni  iUi  rueris,  ut  isf»  n«  in  oo- 
cnixn  qniiluiD  Slinm  fiitris  lui  de  facie  ignosccrea.  Al  rniDC  ideo  palientem  ta  ci 
prslies.  iraqw  eam  iudnleenlia  cornimpls.  ideo  el  Dulli  n  adienaris,  ot  per 
hoc  sii^plLilanibn)  Adem  ficias.  Inreslem  a  nobji  aCMpisti.  mtlcipem  iliico  led- 
diiiiiii.  Onnm  a  iwbla  regeielnt.  *d  magitlros  itabat  ;  ah  iis  oimc  magiu  fugeU 
In  gmeura  fn;lt  :  amico!  «rioa  idspenatiir;  cam  idoleauntulia  posliemialmii 
inlec  iCKTii  el  pocula  piiei  lioc  avi  conviiinm  agitai.  Ipse  dam'i  tna  rector,  iput 
Iimillz  iloiniiius ,  ipse  magiiU 
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ques  syllabes^  quand  vous  lui  demandiez  si  sa  mère  leur  avait 
réellement  fait  donation  des  biens  que  je  déclarais  leur  avoir  été 
sur  ma  demande  concédés  par  elle?  Eh  bien,  je  vous  atteste, 
Claudius  Maximus,  et  Vous  ses  assesseurs,  vous  tous  aussi  qui 
vous  trouvez  avec  moi  dans  Tenceinte  de  ce  tribunal,  je  vous 
atteste  que  ces  déplorables  résultats  de  Téducation  la  plus  ignoble 
sont  dus  à  son  oncle  que  vous  voyez,  et  à  son  beau-père,  qui 
étale  ici  sa  robe  blanche.  Mais  je  ne  serai  plus  assez  bon  pour 
me  désoler  dorénavant  de  ce  quun  pareil  beau-fils  a  secoué  le 
joug  de  ma  tutelle;  désormais  je  ne  supplierai  plus  sa  mère  en 
sa  faveur.  Car  il  est  une  circonstance  qui  m^était  sortie  presque 
tout  à  fait  de  la  mémoire.  Dernièrement,  et  depuis  la  mort  de  son 
ûls  Pontianus,  Pudentilla  se  sentant  malade  fit  son  testament,  et 
longtemps  je  m*opposai  à  ce  qu*elle  deshéritât  son  fils  pour  tant 
d'outrages  et  d*injustices.  Déjà,  je  le  jure,  elle  avait  écrit  tout  au 
long  les  motifs  de  cette  grave  détermination  ;  à  force  de  prières, 
j'obtins  qu'elle  les  supprimât,  la  menaçant  même  de  ne  plus  res- 
ter auprès  d'elle  si  elle  n'y  consentait  pas.  «  Faites-le  pour  moi, 
lui  dis-je;  il  faut  triompher  d'un  fils  ingrat  à  force  de  bienfaits, 
et  ôter  à  mon  rôle  tout  ce  que  les  apparences  pourraient  me 
prêter  d'odieux.  »  Je  n'eus  pas  de  cesse  qu'elle  n'eût  ainsi  fait. 
Je  regrette  d'avoir  tiré  cette  épine  du  pied  à  Émilianus  et  de  lui 


ringnlas  syllabas  fringultientèm,  qnam  ab  eo  qnsreres,  donassetne  fllis  mater, 
qaa  ego  dicebam  me  adniteate  donata.  Tester  igitnr  te,  Ghndi  Maxime,  yosqoe, 
qui  in  oonsilio  estis,  yosqne  etiam,  qui  tribunal  mecnm  adsistitis,  hsc  damna  et 
dedecora  mornm  ejus  patrao  hoic,  et  candidate  illi  soeero  adsignanda  :  neqne 
posthao  boni  consnlturam,  qnod  talis  priyignns  enrs  mes  jagnm  cenrice  excns- 
lerit;  neqne  posteapro  eo  matri  egns  sapplicatnram.  Nam,  qnod  psnissime  obli- 
tais  snm,  noperrime  qnnm  testamentnm  Fndentilla  post  mortem  Fontiani  filii 
lai,  in  mala  valetndiue  scripeerit,  dia  sam  advenus  illam  renisus,  ne  hune  ob 
tôt  insignes  contumelias  ob  tôt  injurias  exheredaret.  Elogium  graTissimnm  jam 
totum  médias  &dinsperscriptam,  at  aboleret,  impensis  precibns  orayi.Postremo  ni 
impetrarem,  diversurom  me  ab  ea  oomminatus  sum  ;  mihi  banc  veniam  tribne- 
ret  :  malam  fliinm  beaeficio  yinceret  :  me  invidia  omni  liberaret  Nec  prias 
destiti,  qoam  ita  fecit. 

Soleo,  me  hancce  ecropnlam  ^miliano  demsisse  ;  ttm  iaoptnatam  semltam 
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avoir  indiqué  la  trace  de  ce  sentier  sur  lequel  il  ne  comptait  pas. 
Voyez^  je  vous  prie^  Maximus,  comme  mes  paroles  Font  soudain 
frappé  de  stupeur,  et  comme  il  a  baissé  les  yeux  à  terre.  Il  était 
persuadé  que  les  choses  s'étaient  passées  tout  autrement^  et  cela  se 
conçoit  :  il  savait  la  mère  outrée  des  insolences  de  son  fils  et  en- 
chaînée  à  moi  par  mes  bons  procédés.  De  moi  pareillement  il  avait 
à  craindre  :  tout  autre  à  ma  place,  même  en  méprisant  comme 
moi  cet  héritage,  n'aurait  pas  refusé  Toccasion  de  punir  cependant 
un  aussi  indigne  beau-iils.  C'est  principalement  cette  inquiétude 
qui  les  a  poussés  à  formuler  contre  moi  une  accusation.  D'après 
leur  avidité  personnelle  ils  ont  conclu,  faussement,  qu'il  avait 
été  disposé  de  toute  la  succession  en  ma  faveur.  Eh  bien,  soyez 
par  moi  délivrés  de  vos  appréhensions  pour  ce  qui  est  du  passé  ; 
car  mes  principes  ne  sont  pas  de  nature  à  m'avoir  Jamais  fait 
fléchir  devant  Tcspoir  d'un  héritage  ou  devant  l'occasion  d'une 
vengeance.  Moi,  beau-père,  j'ai  soutenu  les  intérêts  d'un  ingrat 
beau-fils  auprès  de  sa  mère  irritée,  avoc  autant  de  chaleur  qu*un 
père  l'eût  fait  pour  un  excellent  fils  auprès  d'une  marâtre.  Il  y  a 
plus  :  j'ai  comprimé,  au  delà  de  ce  que  l'équité  exigeait,  les  dis* 
positions  généreuses  manifestées  en  ma  faveur  par  la  plus  tendre 
des  épouses.  Passez-moi  le  testament  fait  par  Pudentilla  lors- 
qu'elle avait  déjà  à  se  plaindre  de  son  fils,  testament  dont  tous 
les  mots  ont  été  dictés  par  mes  prières,  par  les  prières  de  celui 
qu'ils  appellent  un  brigand  !  Faites-en  rompre  les  cachets,  Maxi- 

indicasse.  Specta,  qnsso,  Maxime,  at  hiaoe  anditia,  sobito  obstupoerit,  nt  ocnlos 
ad  terras  demiserit;  enim  longe  aeqaina  ratas  foerat,  nec  immerito.  Mulierem 
filîi  contnmeliis  infestam,  meis  ofBciis  devinctam  sciebat  De  me  quoqoe  fuit 
qiiod  timoret.  Oiiivis  vel  aqne,  nt  ego,  sperneos  hereditatis,  taroen  yindicaii  de 
tam  iooUQcioso  privigno  non  racnsasset.  Esc  prscipae  sollicitado  eos  ad  accas^a' 
tionem  mei  stimnlavit.  Hereditatem  omnem  mihi  relictam  falso  ex  soa  aTaritia 
coiijectaTere.  SoWo  tos  in  prateritum  isto  meta.  Namqne  animnm  meom  neqne 
hereditatis,  neqne  oltionii  occasio  potait  loco  dimoYere.  Pngnavi  cam  irata 
matre,  pro  privigno  maio  Titricas,  veluti  pater  pro  optimo  fllio  advenus  no- 
veream;  nec  salis  fait,  ni  bons  nioris  prolixam  liberalitatem  circa  me  nimio 
plus  sqoo  coercerem.  Gedo  ta  testamentom,  jam  inimico  fllio  a  matie  factum, 
me,  qnem  isti  pradonem  dicunt,  verba  singuia  cum  precibos  praeante.  Rampi 
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luus  :  TOUS  verrez  que  Pudens  y  figure  comme  liéritier.  Quant 
à  moî^  il  m'est  légué  je  ne  sais  quelle  bagatelle^  et  seulement 
par  convenance  :  afin  que  si  un  malheur  arrive  h  Pudentilla, 
je  sois  du  moins  inscrit  dans  le  testament  avec  le  titre  de  son 
époux. 

Prends  ce  testament  de  ta  mère,  Pudens  ;  c'est  bien  vraiment  ce- 
lui-là qui  est  inofficieux;  car  elle  y  déshérite  un  mari  dévoué^  pour 
léguer  sa  fortune  à  un  fils  qui  la  déteste;  ou  plutôt^  non  :  ce  n*est 
pas  à  son  fils  qu'elle  la  lègue^  c*est  aux  espérances  d'Émilianus, 
au  mariage  arrangé  par  Rufinus^  à  cette  troupe  d'ivrognes^  tes 
parasites.  Prends^  dis-je^  ô  le  meilleur  des  fils;  laisse  un  instant  de 
côté  les  billets  amoureux  de  ta  mère^  Us  de  préférence  son  testa- 
menty  pour  voir  si  tu  ne  trouveras  pas  dans  la  rédaction  quelque 
preuve  de  sa  folie.  Eflectivement^  tout  d'abord  on  y  lit  ces  mots  : 
«  J'institue  Sicinius  Pudens^  mon  fils^  pour  mon  héritier.  »  Je 
l'avoue,  cette  disposition  seule  peut  faire  croire  à  sa  folie.  Quoi  ! 
prendre  pour  héritier  ce  fils  qui ,  au  moment  même  des  funé- 
railles de  son  frère,  appela  une  poignée  de  jeunes  libertins  et 
voulut  vous  chasser  de  la  maison  que  vous-même  lui  aviez  don- 
née !  qui  se  montra  mécontent  et  furieux  de  ce  que  son  frère 
vous  eût  instituée  son  héritière  conjointement  avec  lui!  qui  vous 
abandonna  brusquement,  au  milieu  de  vos  larmes  et  de  votre 
désespoir,  pour  voler  de  vos  bras  auprès  d'un  Rufinus  et  d'un 


tabulas  istas  jnbe,  Maxime,  ioTenies  fllinm  heredem  :  mihÎTero  tenue  nescio  qnid 
honoris  gratia  legatnm;  ne,  si  qnid  ei  hnmanitas  attigisset,  nomen  mari  tus  in 
nxoris  tabulis  non  baberem. 

Gâipe  istnd  matris  tna  testamentnm,  yere  Hoc  quidem  inofflcioâum.  Quidni  ?  in 
qno  obseqnentissimnm  maritnm  exheredavit,  inimicissimum  filiom  scripsit.  liere- 
dem  :  immo  enimTero  non  filiom,  sed  JEmiliani  spes,  et  Rnfini  noptias  :  sed  temu- 
lentnm  iUnd  collegiom,  païasitos  tnos.  Accipe,  inqnam,  filiornm  optime,  et  positis 
panlisper  epistolis  amatoriis  matris,  lege  potins  testamentnm  si  qnid  quasi  insaua 
(cripsit,  hic  reperies,  et  qnidem  mox  a  principio  :  Stcinius  Pudens  (Mus  meus  mihi 
hères  estcVaXtor,  qui  hoc  legerit,  insanam  potabit.  Hiccine  filiits  hères,  qui  te  in 
ipso  fratris  sni  fnnere,  advocata  perditissimorom  juTennm  manu,  Toluit  excludere 
e  domo,  qnam  ipsa  donaTaïasf  qui  te  sibi  a  fratre  coheredcm  rellctam,  graviter 
#  aoaibe  ialitT  gui  eonftstim  te  eam  too  Ineta  et  moroie  tovoit,  et  ad  Rnflnom 
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Émilianus!  qui  plus  tard  vous  prodigua  les  injures  en  face  et  vous 
outragea,  assisté  de  son  oncle  !  qui  a  colporté  votre  nom  devant  les 
tribunaux  !  qui  a  cherché  à  flétrir  publiquement  votre  honneur  par 
votre  correspondance  intime  !  qui  a  intenté  une  accusation  capitale 
au  mari  de  votre  choix,  à  Thomme  que  lui-même  proclamait  chéri 
tendrement  de  vous!  Ouvre  donc,  je  t'en  prie,  ouvre  ce  testa- 
ment, dis  dévoué  :  tu  pourras  plus  facilement  ainsi  démontrer  la 
folie  de  ta  mère.  Pourquoi  ces  hésitations  et  ces  refus,  maintenant 
que  tu  as  banni  toutes  tes  craintes  au  sujet  de  l'héritage  mater- 
nel? Pour  moi,  Maximus,  je  jette  Vacte  ici  même  à  vos  pieds^  et 
je  proteste  que  je  ne  m'inquiéterai  plus  désormais  le  moms  du 
monde  des  dispositions  testamentaires  que  pourra  prendre  Puden- 
tilla.  Il  se  chargera  lui-même  à  Tavcnir  de  désarmer,  comme  bon 
lui  semblera,  le  coun*oux  de  sa  mère.  Il  m'a  mis  dans  l'impossi- 
bilité de  pouvoir  dorénavant  solliciter  en  sa  faveur.  C'est  à  lui 
maintenant,  puisqu'il  est  son  maître,  puisqu'il  est  un  homme, 
de  dicter  à  sa  mère  les  lettres  les  plus  acerbes  et  de  calmer  son 
courroux.  Puisqu'il  a  pu  plaider  contre  moi ,  il  pourra  bien 
la  fléchir.  Quant  à  moi,  mon  but  sera  atteint  si  non -seule- 
ment j'ai  repoussé  avec  un  plein  succès  les  accusations  qu'on 
m'intentait,  mais  encore  si  j'ai  pulvéïisé  complètement  la  ques- 
tion qui  faisait  le  fond  de  ce  procès,  à  savoir  l'odieux  soupçon 
d'avoir  voulu  capter  un  héritage. 


ol  iEmiliaonm  de  slna  too  anfugiif  qm  tibi  plurimas  postes  contumelias  ditit 
coram,  et  adJuTante  patroo  fecit?  qui  nomen  toum  pro  tribanalibas  ventilayit?  qui 
piidorem  toam  taismet  littens  oonattu  est  pablice  dedecorare?  qni  maritam  taam, 
qucm  elegeras,  qaem,  ot  ipse  objiciebat,  eillictiin  amabas,  capitis  accusaTit?  A.peri. 
qnxso,  booe  puer,  aperi  testamentum  :  facilias  insaniam  matris  sic  probabis.  Quid 
abnnisT  qnid  recasas,  postqnam  sollicitndinem  de  bereditate  materoa  repulisti? 
At  ego  hasce  tabulas,  Maxime,  hic  ibidem  pro  pedibos  tais  adjicio  :  testorqae,  me 
deioceps  incoriosias  habitoram,  qaid  Fodentilla  testamento  soo  scribat.  Ipse  jam, 
ut  libet,  matrem  suain  de  cstero  exoret;  mihi,  ut  ultra  pro  eo  deprecer,  locum  non 
rcliquit.  Ipse  jam,  nt  sa!  potens  ac  Tir,  acerbissimas  litteras  matri  dictet,  ixam 
ejns  deliniat;  qui  potnit  perorare,  poterit  exorare.  Hihi  jamdadam  satis  est,  si 
non  modo  criaina  objecta  pleaissime  dilui,  Terum  etiam  radicem  hi^os  judicii, 
id  est,  hereditatis  qussitc  iuTidiam  fonditiu  rastoli* 
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Pour  ne  rien  passer  sous  silence,  je  prétends  encore,  avant 
de  terminer,  faire  voir  combien  la  dernière  de  vos  imputations  est 
calomnieuse.  Vous  avez  dit  qu*avec  les  capitaux  considérables  de 
ma  femme  j'avais  aclieté  sous  mon  nom  une  propriété  magnifi- 
que. Je  réponds  que  cette  magnifique  propriété  est  un  modique 
héritage  de  soixante  mille  sesterces,  et  qu'encore  elle  a  éié  ache- 
tée non  par  moi,  mais  par  Pudentilla,  et  sous  son  nom.  Oui,  je  dis 
que  c'est  le  nom  de  Pudentilla  qui  figure  dans  Tacte  ;  que  les  droits 
de  vente  sur  cet  immeuble  sont  payés  au  nom  de  Pudentilla.  Ici 
.  est  présent  Tofficier  public  entre  les  mains  de  qui  en  a  été  fait  le 
payement;  c'est  Thonorablc  Corvinus  Celer;  ici  pareillement  est  le 
tuteur  de  Pudentilla,  celui  qui  l'a  autorisée  à. cette  acquisition, 
homme  grave  et  consciencieux,  que  je  ne  dois  nommer  qu'avec 
toutes  sortes  d'éloges,  Cassius  Longinus.  Demandez  à  l'un  d'eux, 
Msximus,  quel  domaine  il  a  autorisé  d'acquérir,  et  à  l'autre  pour 
quel  pri;[  modique  la  riche  Pudentilla  est  devenue  propriétaire 
de  ce  bout  de  champ. 

(Ici  le  témoignage  de  Gassias  Long!  nos  le  tuteor,  et  de  Gorvinos  démens 

le  récupérateur  des  impôts.) 

Est-ce  bien  comme  j'ai  dit?  Mon  nom  ligure-t-il  quelque  part 
dans  l'acte  d'acquisition?  Le  prix  de  cette  mince  propriété  est-il 
scandaleux?  M'a-t-elle  seulement  fait  cette  modique  donation? 


niud  eUam,  ne  quid  onminm  prateream,  priosqnam  peroro,  falso  objectum  re- 
vincam.  Dixistis,  me  magna  pecunia  mnlieris  pulcherrimum  prsdinm  meo  nomine 
émisse.  Dico,  exiguum  herediolom  sexaginta  miUibus  nummûm,  id  qnoque  non 
me,  sed  Fudentillam  suo  nomine  émisse  :  Pudentilla  nomen  in  tabnlis  esse  :  Pu- 
dentilla nomine  pro  eo  agello  tributum  dependi.  Prasens  est  quastor  publicus, 
cni  depensnm  est,  Gonrinus  Geler,  Tir  oniatns.  Adest  etiam  tntor,  auctor  mnlieris, 
Tir  graTissimos  et  sanctissimns,  omni  cnm  honore  mihi  nomiuandns,  Gassiiis  Lon- 
ginns.  Quare,  Maxime,  ci^us  emtionis  auctor  fœrit,  quantulo  pretio  mulier  locuplas 
igellum  sunm  prastinarit. 

(Testimoniam  Cassii  Longinl,  (alorU,  et  CorTinl  Clementis,  qniesloria.) 

Estne  lia  ut  dixi?  nspiam  in  hac  emtione  nomen  meom  adscriptum  est?  nom 
ipsom  heredioli  pretinm  inTldiosum  est?  num  Tel  hoc  saltem  in  me  collatam^ 
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Reste-t-il  encore  ifuelque  imputation  qu*à  ton  sens,  Émilianus, 
je  n  aie  pas  réfutée?  Quel  fruit  as-tu  trouvé  que  j*aie  recueilli  de 
mes  opérations  magiques?  Dans  quels  dessdns  aurais-je  cherché 
à  captiver  l'àme  de  Pudentilla  par  des  maléfices?  Quel  avantage 
en  devais-je  retirer?  Celui,  sans  doute,  de  recevoir  d*eUe  une  dot 
plutôt  médiocre  que  considérable.  Beaux  maléfices,  en  vérité! 
Était-ce  pour  arriver  à  ce  qu*elle  stipulât  que  sa  dot  serait  ré- 
versible sur  ses  fils  au  lieu  de  rester  en  ma  possession?  Qu'a- 
jouter à  une  semblable  magie  !  Était-ce  pour  qu'elle  fit  à  ses 
enfants  Vabandon  de  la  plus  grande  partie  de  ses  biens,  lorsque, 
avant  de  m'épouser,  elle  no  leur  avait  foit  aucun  avantage,  et 
pour  qu'elle  ne  me  réservât  rien?  Est-ce  là,  je  le  demande^  de 
la  magie  ténébreuse,  ou  un  bienfait  payé  d'une  noire  ingratitude? 
Une  mère  irritée  fait  son  testament,  et  néanmoins  c'est  un  fils 
coupable  qu'elle  institue  son  légataire  plutôt  que  moi  qui  ai  lié 
ma  destinée  à  la  sienne.  Certes,  il  a  fallu  de  la  magie  pour  obte- 
nir à  grand'peine  un  semblable  résultat  ! 

Supposez  que  la  cause  se  plaide,  non  devant  Claudius  Maximus, 
magistrat  plein  d'équité  et  inébranlable  défenseur  de  la  justice, 
mais  devant  quelque  autre  juge  pervers  et  cruel;  supposez  à  ce 
magistrat  de  la  partialité  pour  les  accusateurs  et  une  soif  de  con- 
damnations; donnez-lui  des  faits  à  suivre;  offrez-lui  la  moindre 


-•\  Qnid  eiiam  est,  Amiliuie,  qaod  non  te  jodioe  rafatayenm ?  Qnod  pretiom  magia 
mes  reperistif  Cor  ego  Padentilla  animnm  Teneâciis  flecteron?  qood  nt  ex  et 
commodam  caperem?  Uti  dotem  mihi  modicam  potins,  qnam  amplam  diceiet?  0 
praedara  carmina!  An  nt  eam  dotem  flliis  suis  magis  restipolaietnr,  qnam  peœs 
me  sineretf  Qnid  addi  ad  hanc  magiam  potest?  An  nti  rem  âumiliarem  snam  meo 
adhortatn  plenmqne  flliis  condonasset,  qu»  nihil  illls  ante  me  maritom  fnenit 
largita;  mihi  nihil  qnidqnam  impartiret?  0  grave  veneficinmdicam,an  ingratam 
beneftcinm?  An  nt  testamento,  qnod  irata  filio  scribehat,  fillum  potins,  cui  offensa 
erat,  qnam  me,  cui  devincta,  heredem  relinqneret?  Hoc  qnidem  multis  cantami- 
nibns  difftcile  impetraTÎ. 

Fntate,  vos  cansam  non  apnd  dandinm  Maiimnm  agere,  vinim  sqnnm  et  jus* 
titis  pertinacem,  sed  aliom  aliquem  pravnm  et  ssvum  judicem  snbstitnite,  acco^a- 
tionum  (antorem,  cnpidum  eondemnandi  ;  date  ei  qnod  seqnalur;  mioistrata  vel 
Uatulam  Tcrbimilon  oocuionem  leeondnm  yos  pronnodandi.  SalUm  flngito  ali- 
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occasion  vraisemblable  de  rendre  un  arrêt  conforme,  à  ses  désirs; 
imaginez  du  moins^  forgez  quelque  réponse  aux  questions  qu'il 
TOUS  adresserait  en  ce  sens.  Et  puisque  toute  entreprise  doit  être 
précédée  d*un  motif  quelconque,  répondez^  vous  autres  qui 
dites  qu* Apulée  a  eu  Tintention  d'agir  sur  Pudentilla  au  moyen 
d'enchantements  magiques.  Que  voulait-il  d'elle?  pourquoi a-t-il 
agi  ainsi?  La  recherchait-il  pour  sa  beauté?  Non^  dites-vous. 
Était-ce  pour  sa  fortune?  Non^  répondent  et  le  contrat  de  mariage^ 
et  Facte  de  donation  et  le  testament  :  toutes  ces  pièces  établissent 
que,  loin  d*avoîr  fait  preuve  d'avidité,  il  a  repoussé  énergique- 
ment  les  offîres  libérales  de  sa  femme.  Quelle  autre  cause  Ta 
donc  fait  agir?...  Vous  gardez  le  silence,  vous  restez  muets.  Où 
est  ce  début  terrible  de  la  nlainte  formulée  par  vous  au  nom  de 
mon  beau-fils  :  «J'entreprends,  seigneur  Maximus,  d'accuser 
Apulée  devant  votre  tribunal.  »  Pourquoi  ne  pas  ajouter  :  a  J'en- 
treprends d'accuser  mon  maître,  d'accuser  mon  beau-père,  d'ac- 
cuser celui  qui  pour  moi  a  fléchi  ma  mère  )>?  Je  continue  :  «  de 
l'accuser  d'une  foule  de  maléfices  plus  évidents  les  uns  que  les 
autres.  »  Eh  bien!  produisez,  dans  cette  foule  de  maléfices  si 
évidents,  produisez-en  un  seul  qui  laisse  le  moindre  doute,  ou 
même  la  moindre  obscurité.  Quant  aux  autres  griefs  que  vous 
m'avez  imputés,  voyez  un  peu  si  mes  réponses  sont  précises  : 
«  Vous  rendez  brillantes  vos  dents.  —  J'ai  le  droit  d'être  propre. 


qnid,  reminiscimini,  qaod  respondeatis,  qai  vos  ita  rogarit  Et  quoniam  omnem 
tionatnm  necesse  est  quspiam  cansa  prxcedat,  respondete,  qai  Apnleiam  dicitis 
animum  Fudentilke  magicis  illectamentis  adortum,  quid  ex  ea  petierit?  cor  fecerit? 
Formam  fl{|us  Toloerat?  nogatis.  DiTitias  saltem  ooncapieratf  negant  tabnla  dotis, 
negaot  tabula  donationis,  negaat  tabnla  testamenti  :  in  qnibus  non  modo  non 
eapide  appetiaae,  Ternm  etiam  dure  repnlisse  liberalitatem  sua  nxoris  ostenditur. 
Qaa  igittir  alia cansa  est?  Quid  obmatnistis?  quidtacetis?  Ubi  illnd  libelli  vestri 
atiox  principium,  nomine  privigni  mei  formatum?  Hune  ego,  domine  Maxitne, 
reian  apud  te  facere  iusiUui,  Quin  igilur  addis,  renm  magistnim,  renm  vitricnm, 
nom  deprecatorem?  sed  quid  deinde?  plurimum  maleficiomm  et  manifestisti- 
fnorum.  Gedo  nnom  de  plurimis  :  cedo  dubiom.  Tel  saltam  obscnmm  de  manifes- 
tissimts.  Gatenim  ad  bac,  qua  «bjecistis,  nomeia  an  binia  Terbis  respondeam. 
Dentée  splendidas  :  ignosce  manditiis.  Sj^eeula  kupkii  :  débet  pbilofiophus.  Yerant 
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«—  Vous  regardez  des  miroirs.  —  Un  pliilosoplie  le  doit  — Tous 
faites  de(;  vers.  —  C*est  permis.  —  Vous  étudiez  les  poissons.  — 
Aristole  renseigne.  —  Vous  consacrez  du  bois.  —  Platon  le  con- 
seille. —  Vous  prenez  femme.  —  Les  lois  Tordonnent.  —  Votre 
femme  est  votre  aînée.  —  La  chose  est  commune.  —  Vous  avcg 
agi  par  cupidité.  —  Qu*on  prenne  Tacte  de  mariage^  qu'on  se 
rappelle  la  donation,  qu*on  lise  le  testament.  » 

Si  j*ai  complètement  repoussé  toutes  les  attaques  et  réfuté 
toutes  les  calomnies;  si  j*ai  placé  mon  honneur  à  Tabn,  non- 
ssulement  de  toute  accusation^  mais  encore  de  tout  propos  inju- 
rieux; si,  loin  de  laisser  attenter  aux  droits  de  la  pliilosophie,  qui 
me  sont  plus  chers  que  Texistence,  je  les  ai  au  contraire  entou- 
rés d'une  barrière  inviolable;  si  les  choses  sont  comme  je  le  dis, 
j*ai,  dans  ma  respectueuse  confiance,  plutôt  à  espérer.  Seigneur, 
votre  estime  personnelle  qu*à  redouter  votre  toute-puissante  dé- 
cision. Car  je  regarderais  comme  moins  pénible  et  moins  honteux 
pour  moi  d^être  ici  condamné  par  le  proconsul  que  d'encourir 
rimprobalion  de  Thomme  éminemment  bon  et  irréprochable. 


j'ai  dit. 


facls  :  licet  fieri*  Pisccs  exploras  :  Aristoteles  docet*  Lignutu  coksecras  :  Plato 
suadet.  Uxorem  ducis  :  leges  jubent.  Prtor  nain  est  ea  :  solet  fieri*  Lucrum  sec* 
talus  es  :  dotales  accipc,  donationem  recordare»  testanientum  legc* 

QiUB  si  omnia  affatim  retudit  si  calomnias  omnes  rcfntavit  si  me  in  omniiras 
non  modo  crimiiiil)as,  verum  etiam  malediclis,  procnl  a  culpa  tnitus  som;  si  phi- 
losopliis  honorem»  qni  mihi  salute  mea  aotiqnior  est,  nusqnam  minai;  immo 
contra,  ubiqne  si  conseptnm  penitus  eum  tenui  :  si  lise,  nt  dico,  lia  snnt,  pos- 
snm  secarins  tiiam  existimationem  reTCreri,  qnam  potestatcm  Tereri;  qnod  minus 
grave  et  verendum  mihi  arbilror,  a  proconsule  damnari»  quam  si  a  tam  bono 
tamqae  amendato  yiro  improber* 
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P.  373.  Apologie.  Dans  plusieurs  éditions  anciennes  cette 
pièce  forme  deux  œuvres  distinctes  :  la  première  étant  censée  con- 
tenir tout  ce  qui  regarde  i^accusation  de  magie;  la  seconde^  ce 
qui  tient  aux  reproches  d'intrigues  ou  de  captations  à  Tégard  de 
Pudeutilla^  et  cette  seconde  commençant  à  la  page  475^  1. 10.  Mais 
une  semblable  division  est  contraire  à  Tu  ni  té  qui  règne  visible- 
ment dans  cette  harangue^  appelée  par  saint  Augustin  un  morceau 
de  très-longue  haleine^  copiosissima  oratio, 

—  L.  1.  Maximus  Claudius.  C'était  le  proconsul  de  la  province 
d'Afrique.  —  Sicinius  Émilianus,  C'était  Tonde  paternel  des 
beaux-fils  d'Apulée;  c'est-à-dire^  il  était  le  frère  de  Sicinius  Ami^ 
eus,  premier  mari  de  Pudentilla^  laquelle  avait  épousé  notre  philo- 
sophe en  secondes  noces. 

—  L.  4.  Devant  vous.  Le  latin  dit  apud  te.  De  méme^  plus 
bas^  «devant  votre  tribunal^  »  tejudice,  et,  «  vous  le  savez^  »  ut 
meministi,  sont  au  singulier  dans  le  texte^  et  c'est  au  seul  Claudius 
Maximus  que  ces  mots  s'adressent. 

—  L.  6.  D* arguments  empruntés  à  la  calomnie.  Littéralement  : 
«  d'outrages.  » 

—  L.  9.  En  vérité.  Ainsi  traduisons- nous  médius  fidius, 
((  Par  le  Dieu  qui  sait  tout  !  Par  le  Dieu  qui  préside  à  la  bonne 
foi!  j> 

P.  374^  1.  1.  Contre  les  Granius,  C'était  probablement  une  fa- 
mille qui  avait  un  procès  avec  Pudentilla;  et  Apulée,  qui  suivait 
toujours  la  carrière  du  barreau,  se  trouvait  naturellement  appelé 
à  plaider  pour  sa  femme.  Pour  ce  qui  est  des  avocats  dont  il  parle 
un  instant  après  comme  l'ayant  injurié,  il  est  peu  probable,  malgré 
Tavls  de  Gasaubon,  que  ce  fussent  les  défenseurs  de  ces  mêmes 
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Granins^  paisqn*on  ne  voit  plus  figurer  le  nom  de  ceux-ci  dans  tout 
le  cours  du  plaidoyer.  En  conservant  les  mots  mêmes  du  texte, 
patroni  ejus,  et  les  avocats  de  celui-ci,  »  on  conclut  facilement 
qu*Émilianus  les  avait  apostés,  pour  qu*ils  accusassent  Apulée  en 
pleine  audience.  De  semblables  scènes  devaient  souvent  se  repro- 
duire dans  des  assemblées  aussi  vastes  que  Tétait  chez  les  anciens 
le  lieu  où  se  rendait  la  justice.  Le  plus  souvent  c'était  en  plein  air; 
et  Tarène  était  ouverte  aux  attaques  les  plus  scandaleuses 

P.  874,  l.  5.  De  la  mort  de  mon  beau-fils  Pontianus,  Notons  que 
celui-ci  était  mort  à  Carthage,  pendant  qu*Apulée  était  domicilié 
dans  la  ville  d'Œa,  p.  5 1 9  :  «  Pourquoi  le  ciel  n  Vt-il  pas  permis  qu*il 
revint  de  Carthage  en  bonne  santé!  »  Et  plus  bas,  p.  520  :  «  Rufi- 
nus  avait  consulté  je  ne  sais  quels  Ghaldéens  sur  le  moyen  le  plus 
avantageux  de  placer  cette  même  fille;  on  m*assure  qn*ils  lui 
avaient  répondu  (hélas!  ils  n*ont  dit  que  trop  vrai!)  que  son  pre- 
mier mari  mourrait  au  bout  de  quelques  mois.  » 

— L.  dernière.  Au  bas  il  ajoute  qu'il  se  charge  de  r assister.  Il  y 
a  dans  le  texte  adscribit  se  etc.  ;  et  le  commentateur  de  Tédition  du 
Dauphin  établit  à  ce  propos  une  distinction  très-judicieuse  entre 
les  trois  verbes  inscribere,  subscribere  et  adscribere,  qui  consti- 
tuaient trois  manières  différentes  d'intervenir  dans  une  accusation. 
Inscribere,  c'était  plutôt  rédiger,  formuler,  présenter  aux  juges 
Tacciisation ,  en  prendre  acte  auprès  d'eux,  sans  précisément  en 
assumer  la  responsabilité  ;  on  n'était  dans  cette  dernière  position 
que  quand  on  faisait  l'acte  de  subscribere,  souscrire,  signer  l'accu- 
sation; enfin,  adscribere,  c'était  en  quelque  sorte  apostiller  la 
pièce,  assister  officieusement  celui  qui  l'avait  souscrite.  Inscribere 
est  le  rôle  de  l'avoué;  subscribere,  celui  du  plaignant;  adscribere, 
celui  d  un  parent,  d'un  ami  chaud. 

P.  375,  l.  6  et  suiv.  On  ne  peut  encore  le  décider  à  une  attaque 
franche.  Le  texte  dit  :  «  Il  continue  à  escarmoucher  de  loin  (veli^ 
tari  eminus)  par  calomnies.  »  —  Reculant  toujours  devant  le  rôle 
périlleux  d'accusateur.  Le  péril  était  la  peine  du  talion,  à  savoir, 
dans  l'espèce,  d'être  noté  d'infamie  pour  avoir  voulu  soi-même  mé- 
chamment diffamer;  or,  nulle  peine  n'était  pas  encourue  par  celui 
qui  assistait  seulement  un  accusateur  en  titre  :  il  jouissait  ainsi  du 
venta  adsistendi, 

—  L.  18.  Étranger  à  sa  famille.  Ce  trait  constitue  une  oppo- 
sition avec  la  suite  :  «  qui  a  eu  l'audace  d'arguer  de  faux  le  tesr 
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tament  de  son  oncle.  »  Peut-être^  cependant,  doitron  entendre  : 
n  étranger  à  celte  ville.  j>  Nous  avons  établi,  vol.  I,  p.  x,  que  le 
procès  se  plaidait  dans  une  ville  autre  que  (Ea. 

P.  376,  1.  4.  J* espère  que  la  voix  de  ce  même  magistrat  etc. 
Casaubon  et  Téditeur  du  Dauphin  entendent  le  quàm  vocem ,  du 
texte,  comme  étant  la  voix  d'Émilianus,  qui  éclatera  encore  une 
fois  contre  les  juges  après  la  condamnation  dont  il  sera  frappé. 
Mais  d'abord,  ce  n'est  pas  là  une  espérance  d'un  ordre  assez  relevé 
pour  qu'un  adversaire  puisse  la  formuler  ;  et  ensuite  la  répétition 
si  rapprochée  du  root  vocem  indique  que  ce  mot  doit  être  compris 
de  la  même  manière  dans  les  deux  endroits  où  il  figure,  c'est-à-dire 
signifier  la  voix  du  magistrat  suprême.  Or,  ce  magistrat  suprême, 
c'est  toujours  LoUius  Urbicus.  Il  y  a  identité  entre  le  double  quam 
vocem  ;  et,  de  plus,  l'épithète  clarissimam  rappelle  le  titre  de  «  cla- 
rissime  »  dont  Lollius  était  revêtu^  Apulée  jouant  ainsi  sur  le  mot. 

Dans  le  savant  article  que  M.  Naudet  a  consacré  à  notre  traduc- 
tion (youma/  des  Savants,  novembre  1839),  cet  illustre  académi- 
cien nous  a  éclairé  sur  le  vrai  sons  de  ce  passage;  et  nous  croyons 
être  utile  aux  lecteurs  d*Apulée  en  reproduisant  ici  les  réflexions 
de  M.  Naudet.  «  Lollius  Urbicus ,  qui  avait  rendu  la  sentence  que 

m 

mentionne  Apulée,  était  préfet  de  la  ville,  et,  à  ce  titre,  président 
ordinaire  du  sénat;  aussi  était-il  assisté  dans  sa  juridiction  d'un 
conseil  de  consulaires,  par  conséquent  sénateurs,  de  consilio  consU' 
iarium  virorum,  et  non  de  simples  juristes,  de  simples  citoyens.  Il 
portait,  comme  les  sénateurs,  le  titre  de  clatissime,  ce  qu'indi- 
quent les  deux  majuscules  Y.  G.  à  la  suite  de  son  nom.  On  ne 
connaissait  pas  encore  la  hiérarchie  des  titres  nobiliaires,  vir  illus^ 
tris,  vir  clarissimus,  vir  egregius,  qui  s'établit  depuis  le  règne  de 
Constantin,  et  dans  laquelle  le  préfet  de  la  ville  monta  au  rai.g 
d'illustre.  On  ne  connut  d'abord  que  la  qualité  de  clarissime,  qui 
décorait  à  la  fois  les  consuls,  le  préfet  de  la  ville,  les  sénateurs.  Les 
offices  de  la  maison  impériale  ne  constituaient  pas  encore  de  grands 
dignitaires  :  ils  étaient  exercés  par  des. chevaliers  ou  de  simples 
affranchis;  et  l'ancienne  tradition  se  conservait,  de  tenir  dans  l'ordre 
équestre  le  préfet  du  prétoire,  quoiqu'il  eût  déjà  des  fonctions  ad- 
ministratives; mais  il  commandait  encore  la  garde  prétorienne. 
Lorsque  Commode  voulut  dépouiller  Paternus  de  cet  emploi  sans 
faire  un  coup  d'État,  il  n'eut  qu'à  le  nommer  sénateur  (Hist. 
August.  script.,  p.  47,  B,  éd.  in-fôl.);  le  sénat  et  le  prétoire  élaicnt 
incompatibles. 

30. 
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»  Une  noavello  noblesse^  non  plas  de  nomination  héréditaire, 
oommo  Tantique  patriciat,  non  plus  d'illustration  publique,  comme 
les  grande3  familles  depuis  le  consulat  plébéien,  mais  de  préséan- 
ces, de  qualifications  emphatiques,  s'édifiait  pour  distraire  Tarn- 
bition,  et  pour  inviter  à  Tobéissance  par  les  amusements  de  la 
vanité.  Le  clarisstme,  consulaire  ou  sénateur,  transmettait  son 
clarissimat  à  son  fils,  à  son  petit-fils  {Digest.,  I,  tit.  9,  l.  7);  il  en 
communiquait  les  honneurs  à  sa  femme ,  à  sa  fille.  la  veuve  ,  la 
fille  du  clarissime  demeuraient  clanssimes  elles-mêmes,  tant 
qu'elles  ne  dérogeaient  pas  par  une  alliance  plébéienne;  et  Ulpien 
agita  et  décida  la  question  de  savoir  qui,  d'une  femme  consulaire 
ou  d'un  ex-préfet,  devait  avoir  la  supériorité  :  vir  prœfectotnus  an 
ccmsularis  fœmina  prœferatur»  La  prééminence  du  sexe  masculii^ 
l'emporta  sur  l'avantage  de  la  dignité  dans  la  consultation  du 
légiste. 

»  Ainsi,  dans  la  phrase  d'Apulée,  contra  vocem  clarissimam  fait 
allusion  à  la  dignité  des  Juges  qui  prononcèrent  la  sentence;  et 
quam  vocem,  qui  commence  la  proposition  suivante,  ne  désigne 
certainement  pas  la  voix  de  l'accusateur  Émilianus,  ni  celle  de 
Maximus  Glaudius  auquel  Apulée  adresse  la  parole;  la  syntaxe  ne 
permet  pas  de  l'entendre  ainsi.  C'est  toujours  l'illustre  voix  de  Loi- 
lius  Urbicus ,  qui  aurait  pu  foudroyer  Émilianus  lorsqu'il  osa  s^é- 
lever  insolemment  contre  elle,  et  qui  retentira,  qui  éclatera  encore 
dans  ce  jugement,  erupturam, 

»  Cette  image  hyperbolique  pourrait  se  justifier  ou  s'expliquer  par 
les  habitudes  d'exagération  oratoire  des  sujets  de  l'empire,  et  même 
des  citoyens  romains  dans  les  manifestations  de  leur  respect  pour 
les  hauts  dignitaires. 

»  On  était  bien  éloigné  du  temps  où  Auguste  avait  réprimandé  par 
un  édit  le  peuple  romain  pour  lui  avoir  fait  l'application  de  ce 
vers:  0  Dominum  œguum  et  bonum,  dans  une  représentation  de 
comédie  à  laquelle  il  assistait.  Depuis,  on  appela  maître  l'empereur, 
les  grands,  les  magistrats,  tout  le  monde,  comme  dit  Sénèque,  et 
Jusqu'à  des  esclaves,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Martial.  »    Naudet. 

P.  876,  1.  «.  Devant  le  préfet  de  la  ville.  Qui  était,  avons-nous 
dit,  Lollius  Urbicus. 

L.  12.  L* audace  de  ses  désordres  augmente  avec  leur  nombre. 
Nous  avions  une  première  fois  interverti  le  sens  de  la  phrase  :  «  il 
multiplie  ses  désordres  &  mesure  qu'ils  deviennent  plus  ÔvidMiti,  » 
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P.  376,  1.  18,  //  faut  encore  que  je  défende  la  philosophie.  En 
effet ,  Tadversaire  d'Apulée  prétendait  voir  des  maléfices  dans  les 
étndes  sur  la  nature,  auxquelles  se  livrait  notre  philosophe. 

—  L.  avant-dernière.  Je  parle  ainsi.  Nous  avons  ajouté  au 
texte  ces  trois  premiers  mots  de  Talinéa. 

P.  877,  l.  2.  Je  le  veux  bien.  C'est  ainsi  que  nous  cherchons  à 
reproduire  la  nuance  indiquée  par  possunt, 

*  •     •  • 

—  L.  14.  D'une  âme  pudique,  Price  veut,  au  lien  ùe  pudenfis, 
lire  dans  le  texte  prudentis  :  o  d'une  âme  prudente.  » 

• 

P.  878^  1. 13.  Plût  au  ciel  que  ces  accusations,,,  il  me  les  eût  véri" 
tablement  intentées!  Nous  avions  d'abord  traduit  :  «  à  bon  droit,  » 
au  lieu  de  o  véritablement.  »  Ce  dernier  adverbe  rentre  bien  mieux 
dans  le  sens.  Il  y  a,  du  reste,  dans  ce  passage  beaucoup  d'adresse; 
et  l'orateur  se  justifie  à  dessein  d'un  grief  qui  ne  figure  pas  d'une 
manière  positive  dans  l'accusation. 

—  L.  16.  Comme  le  Paris  d Homère  etc.— Voyez  dans  V Iliade, 
Uv.  m,  v.  65. 

P.  879,  1.  1.  Pythagore,  qui  le  premier  prit  le  nom  de  philo^ 
sophe.  Voyez,  aux  Florides,  p.  88  et  p.  85. 

—  L.  2  et  suiv.  L'antique  Zenon,  originaire  de  Vélia.  Il  s'agit 
ici  de  Zenon  d'Élée,  philosophe  de  l'école  italique,  qui  succéda  à 
Parménide  et  fut  remplacé  lui-même  par  Leudppe.  —  Qui  le  pre* 
mier  de  tous  enseigna  par  un  artifice  ingénieux  à  présenter  une 
question  sous  deux  points  de  vue  opposés.  D'autres  entendent  : 
«  qui  le  premier,  par  une  division  ingénieuse,  donna  deux  bran- 
ches à  l'art  oratoire,  à  savoir  la  rhétorique  et  la  dialectique.  »  Il 
nous  a  paru  que  dictio  ne-  pouvait  guère  s'entendre  de  Tart  ora- 
toire, et  que  ambifariam  signifiait  plutôt  a  alternativement  », 
comme  au  numéro  xviii  des  Florides  (plus  haut,  p.  59),  que  «  en 
deux  parties.  »  —  Selon  le  dire  de  Platon,  Dans  son  Parménide, 

—  L.  19.  De  Vétoupe  réunie  en  paquets,  C*est  le  sens  exact  du 
mot  tomentum.  D'autres  lisent  iormentum. 

P.  880,  1.  8.  Dès  mes  premières  années  je  me  suis  voué  etc.  Le 
texte  est  ici  presque  identique  à  celui  d'un  autre  passage,  Florid,, 
III,  xvn  :  Ab  ineunte  œvo  bonas  artes  etc.  Voy,  ci-dessus,  p.  51. 
—  Il  y  a  dans  toute  eette  fin  de  période  un  entraînement  et  un 
caractère  de  vérité  qui  lont  remarquables* 
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P.  880, 1.  it. Dans Ui poésies  deStatius  Cécilius, C*était  un  poète 
comique,  contemporain  d'Ënnius  ainsi  que  de  Térence.  11  était  leur 
ami,  et,  comme  le  dernier,  il  était  esclave.  Il  avait  composé  plus 
de  trente  comédies,  dont  il  ne  nous  est  parvenu  que  des  frag-ments 
à  peine  appréciables.  Il  est  parlé  en  détail  de  lui  au  11  v.  IV,  ch.  xx 
des  Nuits  AUiques  Ù^Auhi-GeWei  et  c*est  de  lui  qu'Horace  dit  dans 
son  Art  poétique,  v.  53  : 

I  Quid  autem 

Gacilio  Photo^e  dabit  Romanus  ademptam 
YirgUio  YarioqiM?  «te. 

■  Eh  pourquoi  aooordttaitK>&  à  GécUios  et  i  Plaate  des  licences  qn*on 
interdit  à  Virgile  et  à  Yariua?  • 

*  P.  881, 1.  2.  Vous  avez  vu.  Seigneur,  le  rire  courroucé  etc.  Nous 
avions  une  première  fois  entendu  un  peu  autrement  ce  passage  : 
«  Vous  n*avez  pu  vous  empêcher  de  sourire  quand  vous  avez  vu 
rindignation  etc.  e,  nous  étant  contenté  de  signaler  dans  les  notes 
ce  premier  sens,  que  nous  acceptons  décidément.  La  construction 
de  la  phrase  nous  semble  Texiger.  —  Il  a  été  question  au  livre  V( 
des  Métamorphoses,  p.  178,186  (notes,  page  452),  du  rire  provoqué 
par  la  colère. 

— >  L.  7.  N'a  pas  vu  sans  doute.  Le  verbe  du  texte,  inmdit, 
est  à  remarquer,  comme  contraire  de  non  vidiU 

—  L.  15. 

'Arabique  produit  de  végétaux  divers» 

Ces  végétaux  sont  le  cinnamome  et  autres  aromates. 

—  L.  18.  La  méthode  dégoûtante  des  Hibériens,  —  Voyez 
Strabon,  au  livre  III  de  sa  Géographie, 

—  L.  dernière.    Comme  dit  Catulle.  Epigr.  xxxix,   contre 

Égnatius.  Apulée  altère  un  peu  le  texte  de  Catulle. 

P.  882, 1.  21.  Pour  me  servir  de  Vexpression  dtun  grand  poète. 
C'est  Homère,  en  beaucoup  d'endroits  :  nous  Tavons  indiqué  suf- 
fisamment au  quinzième  Tragmcnt  des  Florides,  et  au  livre  I«'  de 
Li  Doctrine  de  Platon.  (Ci-dessus,  p.  85,  et  p.  277.) 

P.  883,  1.  4.  Vatrium  de  la  pensée.  Le  texte  donne  cogitation 
num  comitium;  et  ce  dernier  mot  signifie  :  «  galerie  extérieure.  » 
Ailleurs  (I"  livre  de  la  Doctrine  de  Platon  p.  189,  277),  Apulée 
appelle  la  bouche,  promtuarium  rectœ  ^^tionis. 
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P*  %%k,  1.  S.  Avec  un  charbon  de  bûcher,  H  veut  parler  d'aa 
charbon  de  mauvais  et  funeste  aug^ure.  —  Remarquons  obterue  ni, 
ipour  obtriverit,  comme  nous  avons  signalé  conierui,  vol.  I,  p.  470* 
—  Quelques  lignes  plus  loin,  fœtutinœ  et  olenticeta  sont  des  mots 
particuliers  à  notre  auteur. 

0 

—  L.  13.  Le  crocodile,  ce  monstre  énorme  elc.  Elien,  Aristote 
et  Pline  en  disent  autant.  —  Le  crocodile ,  du  reste,  n*est  pas 
privé  de  langue. 

—  L.  'IS.  Une  grande  quantité  d'insectes.  Le  latin  dit  de 
sangsues.  Il  y  a  sur  ce  passage  beaucoup  de  divergences  entre  les 
éditeurs. 

P.  385, 1. 14,  Un  certain  habitant  de  Téos,  C'est  Anacréon,  poète 
si  connu;  mais  par  dérision,  et  pour  faire  ressortir  Tignorance 
d*Émilianus,  Apulée  affecte  de  dire  :  «  un  certain  etc»  »  — 
Un  de  Lacédémone,  C'est  Dionysodotus,  selon  les  uns;  selon  les 
autres,  et  avec  plus  de  probabilité,  Alcman.  —  T>e  Cio.  C'est  Si- 
monide.  D*autres  Usent  :  de  Céos.  —  Une  Lesbienne.  Sapho  était 
née,  comme  Alcée,  dans  Mitylène,  capitale  de  Tlle  de  Lesbos. 

—  L.  17.  La  nouveauté  d'un  semblable  langage  chez  un$ 
femme.  D'autres  entendent  insolentiam  linguœ  suce  par  :  «  le  peu 
d'habitude  qu'on  avait  d'entendre  le  dialecte  dans  lequel  elle  écri- 
vait, »  à  savoir  l'éolien,  ou,  comme  dit  Plutarque,  le  mixolydien. 

—  L.  19.  Chez  nous.  Il  veut  indiquer  par  là  tous  les  écrivains 
de  la  langue  latine,  et  non  pas  seulement  ceux  d'Afrique.  —  Édi^ 
tuus  y  Portius,  Catulus.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  dernier  avec 
Catullus,  Catulle,  le  poète  erotique.  Au  reste,  ces  trois  poètes  se 
trcuvent  réunis  dans  un  même  passage  d'Aulu-Gelle  (liv.  XIX^ 
ch.  IX)  :  «(  D'une  voix  pleine  de  douceur  il  chanta  des  vers  d'un 
ancien  poète,  Valerius  Édituus;  ensuite  de  Portius  Lidnius  et  de 
Quintus  Catulus.  Or,  je  ne  crois  pas  que  la  littérature  latine  ou  la 
grecque  puisse  offirir  rien  qui  leur  soit  comparable  sous  le  rapport 
de  la  pureté,  de  la  grâce,  du  goût  et  de  la  précision.  » 

—  L.  dernière.  A  composé  ce  vers.  Il  est  également  reproduit 
par  Athénée,  au  livre  XIV  de  ses  Deipnosophistes. 

P.  386,  1.  4.  Zenon  le  fondateur  etc.  Ce  n'est  pas  celui  dont  il 
est  question  plus  haut,  p.  379  et  p.  535;  il  s'agit  de  Zenon  le  Cittien. 

P.  887,  L  18.  Ticidas.  Poète  contemporain  d'Ovide,  qui  le  cite, 
Trist.,  II,  vers  483.  —  Tibulle  :  car  il  pense  etc»  Rien  ne  saurait 
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Bûenx  aàé&t  à  rtendro  le  probiènie  Mstorique  et  littéraire  de  es 
cftan^ement  de  nom  es  égard  à  TUwIle,  que  fingénieiise  et  pi- 
i|iisuile  dissertation  de  M.  de  Gdbery.  Ce  savant  a  réani  dans  son 
éditkm  de  TiboUe  [Clmsnfwes  latin»  de  M.  Lemaire)  tout  ce  qui  se 
lattadie  à  ee  poète;  et  il  n*cst  pas  possible  de  se  montrer  plus  pé- 
nétFsml  et  pins  postif  à  la  fdis.  A  la  profondear  de  rérodition  aile- 
mande,  qm  déborde  qndqnefois  dans  sa  phrase  latine,  il  a  joint  la 
finesse  et  le  piquant  de  Tesprit  français.  Nous  coonaissons  peu  de 
cominentaires  aussi  agréables  et  en  même  temps  aussi  instructifs. 
—  iMcilitu.  Célèbre  poète  satirique  :  c'est  iambicus,  an  texte,  qae 
nous  traduisons  par  «  satirique.  » 

P.  S88,  l.  14.  Asteras  isathrù  etc.  Tons  ces  vers,  avec  quelques 
autres,  sont  rapportés  par  Diogène  Laërce  dans  sa  Vie  de  Platon. 

P.  3S9,  h  9,  A  ces  chiens  décorants  c'est  le  livrer,  héias  !  Litté- 
ndement  :  «  c*est  montrer  un  os  à  des  chiens.  »  —  Dans  ces  vers 
remarquons  afieis  pour  affeis,  et  amisimus,  où  Apulée  rend  brève 
la  syllabe  mi.  (Test  pour  cela  que  plusieurs  éditions  lisent  : 

•  •••••  NoD  Pbadnim  sic  pria*  perdidimns? 

ou 

Non  Phadro  ne  prins  eiddimus? 

—  L.  11.  Pour  conclure.  Nous  rendons  ainsi  novisstmum, 
D*autrcs  lisent  notissimum,  qui  donne  un  sens  très-raisonnable  : 
«  Je  ne  dirai  plus  que  son  distique,  si  connu,  sur  etc.  » 

P.  390,  1.  2.  Ce  que  répond  Catulle.  Épigr.  xvi,  à  Aurélius 
et  à  FuriuSf  y.  5. 

—  L.  13.  Un  empereur,  un  censeur.  Plutarque  nous  apprend 
que  dans  rénumération  des  titres  impériaux,  celui  de  censeur  était 
considéré  comme  le  plus  important,  et  qu*il  était  en  quelque  sorte 
le  résumé  de  toute  la  puissance.  —  Le  grand  Adrien.  Le  texte 
donne  Divus  Hadrianus.  On  sait  que  cette  épitbète  de  Divus  s*ap- 
qnait  aux  empereurs  déjà  morts.  Adrien  mourut  en  effet  en  138, 
c^est-à-dire  huit  années  avant  TApologie  prononcée. 

P.  391,  l.  5.  Connues  des  âmes  religieuses.  Cesi  gnara  qui  si- 
gnifle  connues.  Nous  avons  déjà  signalé  ce  sens  plus  haut,  p.  89. 

— L.G.Jl  existe,  dit  ce  philosophe,  deux  Vénus  etc. — Voy.  Platon, 
dans  son  Banquet.  —  «  Apulée  reproduit  ici  sérieusement  dans  soo 
langage  l'empreinte  des  opinions  communes  touchant  les  prérogatives 
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aristocratiques  ;  et  il  interprète  à  sa  manière  la  doctrine  de  Platon 
sur  l'existence  des  deux  Vénus^  ovpavcav,  Trav^vf^iev.  De  là,  il  y  avait 
peu  de  distance  pour  arriver  à  la  poésie  officielle  de  Claudiçn,  ^vd, 
dans  son  épithalame  d'Honorius ,  imagine  deux  ordres  il'AmottrB  : 
les  fiLs  des  Nymphes,  qui  s'amusent  à  blesser  les  cœurs  pl^b^jens; 
les  fils  de  Vénus,  qui  daignent  s'attaquer  aux  grands  de  la  lem  : 
«  mille  pharetrati  etc.,  etc.,  figere  reges  :  bi  plebcm  feriunt.  » 
(Note  de  M.  Naudet ,  article  déjà  cité.)  —  Remarquons ,  éàO$  le 
texte,  prœdita,  «  présidant  à...  »  Nous  avons  signalé  ce  cens  déjà 
plus  haut,  p.  147. 

P.  391,  1.  dernière.  Révélée  par  avance  aux  âmes.  Mot  à  moi  : 
«  que  les  âmes  ont  vue.  »  Videre  est  au  parfait. 

P.  392,  1. 1.  Afranius,  Poète  comiqucdont  il  ne  reste  que  quel* 
ques  fragments.  La  pensée  exprimée  par  le  vers  d'Afranius  se  re- 
trouve dans  Sénèque,  épttre  31  :  «  le  sage  seul  sait  aimer,  le  sage 
seul  est  ami.  » 

—  L.  5.  L'amour  du  sage  est  moins  de  la  passion  que  du  sou* 
venir.  En  ce  sens,  qu'il  se  rappelle  toujours  le  type  ineffable  de  la 
beauté,  à  la  contemplation  de  laquelle  son  àme  était  admise  avant 
d'être  enchaînée  à  un  corps  mortel.  C'est  la  théorie  développée  dans 
le  Philèbe  et  dans  le  Phédon. 

«—  L.  8.  Contrairement  à  la  maxime  qu'Ennius  met  dans  la 
bouche  de  Néoptolème.  Il  s'agit  d'une  maxime  qu'Ennius,  en  une 
tragédie,  avait  mise  dans  la  bouche  du  fils  d'Achille,  maxime  que 
rappelle  également  Cicéron,  Tusculanes,  liv.  II,  ch.  i.  —  Par  une 
inadvertance  qui  n'a  pas  d'excuse,  nous  avions  traduit  une  première 
fois  :  «  Contrairement  à  l'avis  de  Néoptolémus  Ennianus...  »  La 
bienveillante  critique  de  M.  Naudet  nous  a  ouvert  les  yeux.  Nous 
ne  comprenons  pas  que,  venu  postérieurement,  le  traducteur  de  la 
collection  de  M*  Nisard  ait  mieux  aimé  se  tromper  avec  nous  que 
s'éclairer  avec  le  savant  critique. 

-^  L.  10.  Je  passerai  facilement  condamnation  sur  un  ctime 
dans  lequel  f  aurai  Platon  pour  complice.  C'est  ainsi  que  Cicé- 
ron, Tusculan.f  I,  xvu,  disait  :  «  J'aime  mieux  errer  avec  Platon, 
que  d'être  dans  la  vérité  avec  d'autres.  »  Magnifique  éloge  qui , 
sorti  d'une  telle  bouche^  aurût  suffi  pour  immortaliser  le  génie  à 
qui  il  s'adressait! 

—  L.  15.  Tous  ces  appendices  de  la  défense.  Par  là  il  faut  cn« 
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tendre  la  réfutation  d'Apulée  à  pn^poR  des  vers  amoarciix.  C'cl^ît, 
en  effet,  l'accusalion  de  magie ,  non  pas  œlle  des  vers  ,  qui  con- 
stituait le  principal  reproche;  et  la  réponse  à  tout  autre  grief  élait 
une  espèce  d'appendice,  de  hors-d'œuvre. 

P.  393,  l.  4.  Mais  il  n'est  pas  rigoureusement  logique  (Tinfcrer 
de  là  etc.  La  phrase  latine  est  fort  embarrassée.  En  voici  la  con- 
struction :  a  Non  tamen  est  necesse  accipi  ex  eo  (être  conclu  de  là) 
me  solere  quoque  exornari  ad  spéculum.  » 

—  L.  6.  Une  garde-robe  de  comédien.  Le  mot  choragium  signifie 
tout  ce  qui  composait  généralement  le  matériel  d'un  théâtre,  et 
c'était  le  chorege  qui  en  élait  chargé.  Plante,  Trinummus,  IV,  u, 
16.  —  Le  mot  thymelicum  est  un  adjectif  formé  du  mot  qui  ré- 
pondrait le  mieux  à  notre  «  orchestre.  »  — De  rhabit  jaune  de  t his- 
trion. Nous  adoptons  la  leçon  de  Sanmaise,  crocoia»  —  Plusieurs 
éditions  donnent  crotalo,  ce  qui  répond  à  peu  près  au  mol  fran- 
çais, «  les  castagnettes,  les  grelots  de  ThisUrion  »  ;  nous  avons  pré- 
féré la  leçon  d'où  résultait  une  énnmération  de  vêtements.  Les 
mots  du  t€xte  qui  sont  entre  []  passent  pour  apocryphes. 

-^  L.  19.  Au  milieu  des  atours  de  Cérès,  Il  appelle  ainsi  ce  que 
)es  adeptes  de  Gérés  conservaient  dans  des  coffres  mystiques. 

P.  394,  1.  9.  Surtout  si  Von  songe  que  la  rapidité  etc.  Cette 
description  du  miroir,  de  ses  avantages,  de  sa  supériorité  sur  toute 
autre  ressemblance,  est  d'une  justesse  remarquable. 

L.  16.  De  toute  la  personne.  Le  texVd  dit,  agréablement  • 

«  de  son  homme.  » 

P.  395, 1.  8.  //  faut  nous  ranger  de  l'avis  (Nous  eussions  dû 
mettre  ;  à  Vavis)  d'Agésilas  le  Lacédémonien.  Câcéron  nous  rap- 
pelle cette  circonstance  dans  ses  Lettres  familières,  liv.  V,  lett.  12. 
—  Parce  qu'il  n'était  pas  assez  content  de  sa  propre  figure.  Plu- 
tarque  rapporte  également  ce  fait  :  c'est,  sans  doute,  parce  que 
aux  yeux  d'Agésilas  ses  exploits  lui  semblaient  pouvoir  très-conve- 
nablement lui  tenir  lieu  de  portrait. 

-*.  L.  19.  //  voulait  que  celui  etc.  C'est  cette  idée  qui  a  fourni 
à  Phèdre  une  de  ses  fables,  liv.  III,  fabl.  Viii,  le  Frère  et  la  Sœur. 

P.  390,  l.  20.  Que  des  images  partent  denous  etc.  Beaucoup  d'an* 
cicns  imaginaient  que  si  nous  voyons  un  objet  éloigné,  c'est  parce 
que  nous  avons  dans  les  yeux  une  certaine  puissance  de  projection, 
c'est  parce  que  nous  faisons  sortir  de  nos  organes  un  certain  fluido 
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qui  Ta  palper  les  corps  éloignés^  saisir  leurs  contours  et  leurs  cou- 
leurs. Dans  ce  système ,  c*est  nous  qui  créons  la  lumière;  elle 
n'existe  pas  au  dehors  :  elle  est  en  nous^  elle  est  un  acte  de  notre 
organisation.  Ce  système  n\a  pas  besoin  d'être  réfuté. 

P.  397^  1.  6.  Ou  sont-ils  rcmpuspar  la  résistance  de  Voir,  comme 
le  croient  les  stoïciens  ?  Les  stoïciens  prêtent  à  Tair  un  rôle  absurde 
dans  la  réflexion ,  soit  que  intentu  aeris  du  texte  désigne  la  résis- 
tance de  Tair^  soit  qa^ils  assimilent  celui-ci  à  un  ensemble  de  petits 
ressc»rts  tendus.  L*air  intervient  dans  la  réflexion  seulement  comme 
nn  milieu  diaphane  ;  car  les  lois  de  la  réflexion  de  la  lumière  sont 
les  mêmes  dans  le  vide  que  dans  Tair.  Du  reste ,  Apulée  montre 
ici  une  judideuse  réserve  en  ne  se  prononçant  pour  aucune  de  ces 
hypothèses. 

—  L.  18.  Tous  les  miroirs,  awsi  bien  solides  que  liquides.  Le 
miroir  liquide^  c'est  la  surface  des  eaux  tranquilles^  où  se  regarde  le 
Gorydon  de  Virgile^  Églog,  u^  25  :  «  nuper  me  in  littore  vidi^  Quum 
placidum  ventis  staret  mare,  d  C'est  la  même  distinction  que  celle 
que  fait  Sénèque  {Quest,  Nat,,  liv.  I)  :  Fons  cuique  pellucidus  aut 
lave  saxum  imaginem  reddit,  «  Chacun  voit  se  reproduire  son  image 
dans  une  source  transparente  ou  sur  une  pierre  polie.  »  Si  uda  signi^ 
flait  tt  mouillé^  »  il  faudrait  supposer  qu'Apulée  ne  savait  pas  qu'un 
miroir  solide  se  ternit  quand  il  est  mouillé^  et  n'offre  plus  qu'une 
image  confuse  ou  insensible.  Or  Tobservation  la  plus  simple  ap- 
prend ce  fait;  et  d'ailleurs^  Apulée  montre  que,  s'il  n'entendait  pas 
la  théorie  des  miroirs^  il  en  connaissait  du  moins  tous  les  eflets. 

—  L.  17.  Apparaissent-elles  vis-à-vis  de  r observateur  avec  une 
parité  presque  identique.  Les  images  produites  paries  miroirs  plans 
sont  exactement  pareilles  aux  objets^  si  ce  n'est  qu'elles  sont  un 
peu  moins  brillantes^  un  peu  plus  pâles.  Du  reste,  le  ferme  du 
texte  serait  très-convenablement  remplacé  par  forma,  si  les  ma- 
nuscrits nous  y  autorisaient;  mais  ils  sont  tous  constants,  si  ce 
n'est  un  seul,  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Leyde,  et  consulté 
par  Oudendorp,  qui  donne  la  bizarre  leçon  forme  pares  pares,  ~~ 
Nous  avions  très-inexactement  traduit,  une  première  fois  :  «t  sem- 
blent-elles presque  pareilles?  » 

—  L.  21.  Dans  ces  derniers.  Par  ces  mots  nous  complétons  la 
pensée  de  l'auteur.  En  effets  les  miroirs  concaves  sont  les  seuls  qui 
renversent  les  images,  c'est-à-dire  qui  produisent  à  gauche  ou  en 
bas  l'image  d'un  objet  situé  à  droite  on  en  haut^  les  seuls  qui  Tor- 
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menl  des  images  extérieures,  ou  plutôt  antérieures,  enfin  les  seuls 
qui  cnflannment  Tamadou  à  leur  foyer. 

P.  397^  l.  dernière.  Derrière  le  même  miroir,  L'autenr  insiste  sur 
Topposition  des  effets  que  le  même  miroir  peut  produire  alterna- 
tivement. Voici  I  du  reste ,  Texplication  sommaire  et  superficielle 
qn^on  peut  donner  de  la  réflexion.  Nos  corps  reçoivent  la  lumière^ 
soit  d'un  corps  lumineux  par  lui-même  (tel  que  le  soleil  ou  une 
bougie),  soit  de  différents  corps  qui  leur  renvoient  une  lumière  em- 
pruntée. Les  rayons  lumineux  ainsi  reçus  par  notre  corps  on  par 
tout  autre  sont  réfléchis  par  lui  irrégulièrement  dans  toutes  les  di- 
rectionsj  lU  ceux  d*entre  eux  qui  rencontrent  une  surface  polie  s'y 
réfléchissent  dans  un  plan  perpendiculaire  à  cette  surface  en  for- 
mant Tangle  de  réflexion  égal  à  l'angle  d'incidence.  Parmi  ces 
rayons  réfléchis,  ceux  qui  parviennent  à  notre  œil  nous  donnent  la 
sensation  de  notre  propre  imago  ou  de  celle  des  corps  étrangers 
qui^  aussi  bien  que  le  nôtre,  rayonnent  vers  le  miroir.  Une  expli- 
cation détaillée  et  approfondie  des  effets  de  la  réflexion  serait  facile 
à  donner^  mais  elle  exigerait  le  secours  de  flgures  géométriques. 

P.  898, 1.  4 .  Des  arcs  de  diverses  couleurs.  Nous  adoptons  dans  le 
texte,  non  pas  varii,  que  donnent  d'autres  éditions,  mais  varie. 
Cet  adviM  be  s'explique  en  étant  rapproché  du  verbe  visantur  :  «Des 
arcs  sont  vus  avec  des  différences  de  couleurs.  »  —  Par  ces  arcs 
Apuliîe  entend,  selon  toute  apparence,  des  arcs  diversement  dispo- 
sés ou  colorés;  mais  il  n'a  pas  en  vue  les  deux  iris,  l'un  intérieur 
et  brillant,  l'autre  extérieur  et  pâle,  qu'on  voit  l'un  au-dessus  de 
l'autre  dans  un  nuage  qui  se  résout  en  pluie  (c'est-à-dire  les  deux 
arcs-cn-cicl  simultanés).  Il  pnrlc  plutôt  des  nombreux  arcs  de  di- 
verses couleurs  dont  la  superposition  forme  un  seul  iris.  —  Deux 
soleils  qui  rivalisent  de  ressemblance.   Il  s'agit  ici  ù\\  parhélic, 
c'est-à-dire  de  l'apparition  d'un  faux  soleil  ou  de  plusieurs,  due  à 
la  réflexion  des  rayons  solaires  sur  les  nuages,  phénomène  qui  a 
été  expliqué  par  Huygens.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Biot,  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  dans  son  Traité  de  Physique  : 

«  Ijcs  parhélies  consistent  dans  l'apparition  simultanée  de  plu- 
sieurs soleils ,  images  fantastiques  du  soleil  véritable.  Ces  images 
se  montrent  toujours  sur  l'horizon  à  la  même  hauteur  que  le  vrai 
soleil,  et  elles  sont  toujours  unies  les  unes  aux  autres  par  un  cercle 
blanc,  pareillement  horizontal,  dont  le  pôle  est  au  zénith...  Les 
images  du  soleil  qui  paraissent  sur  ce  cercle  du  mémo  coté  que  le 
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soleil  véritable  présentent  les  couleurs  de  Tarc-en-ciel  ;  et  quelque- 
fois le  cercle  lui-même  est  coloré  dans  la  partie  qui  les  avoisinc. 
Au  contraire,  les  images  qui  se  forment  du  côté  du  cercle  opposé 
au  soleil  sont  toujours  incolores;  d'où  l'on  peut  conjecturer  qu'elles 
sont  produites  par  réflexion  ainsi  que  le  grand  cercle,  et  les  autres^ 
par  réfraction.  En  outre,  quand  ces  phénomènes  se  produisent,  on 
voit  ordinairement  autour  du  soleil  une  ou  plusieurs  couronnes  cir- 
culaires concentriques  qui  offrent  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel... 
L'apparition  de  ce  météore  la  plus  complète  que  l'on  connaisse  est 
celle  qu'Hevelius  a  observée  à  Dantzick  le  20  février  1661.  » 

P.  398, 1.  13.  La  planche  des  mathématiciens  et  son  sable  menu. 
Le  texlc  dit  :  «  le  cadre  et  la  fine  poussière.  »  —  «  On  employait 
d'ordinaire,  pour  tracer  des  figures  de  géométrie,  une  planche  à  re- 
bords saillants,  sur  laquelle  on  étendait  un  sable  fin.  C'est  ainsi 
qn'Archimèdc  étudiait,  lorsqu'il  fut  tué  par  un  soldat  romain;  c'est 
ainsi  que  Perse  nous  montre  les  mathématiciens  faisant  leurs  cal- 
culs et  leurs  démonstrations.  Gicér.,  Tusc,  v,  23  :  «  Homunculum 
a  pulvere....  excilabo....  Archimedem  »;  Perse,  sat.  I,  vers  131  : 
«abaco  numéros  et  secto  in  pulvere  metas.  »  [Note  de  M.  Naudet,) 

—  L.  14.  Dm  masque  tragique  de  Thyeste,  Il  parait  que  la  figure 
de  Thyeste  était  prise  pour  le  type  de  la  laideur.  Gela  tenait  sans 
doute  à  ce  qu'on  ne  pouvait  rien  concevoir  qui  en  égalât  T expres- 
sion infernale,  soit  lorsque  le  malheureux  père  apprenait  le  meur- 
tre de  son  fils,  soit  lorsqu'il  rejetait  de  sa  poitrine  révoltée  l'hor- 
rible repas  que  lui  avait  servi  son  frère.  —  Get  endroit  a  donné 
lieu  à  différentes  leçons  et  à  différents  commentaires. 

—  L.  17.  Les  rides  qui  te  sillonnent  la  face.  Ce  mol  «  sillon- 
nent »  fait  probablement  allision,  dans  le  dessein  d'Apulée,  à  la 
profession  d'Émilianus,  qui  est  laboureur. 

P.  399,  l.  14.  Ou  si  tu  fais  avec  tes  voisins  une  association  de 
travail.  Le  texte  est  remarquable  en  cet  endroit  par  l'expression 
mutuarias  opéras  cambiare,  «  échanger  des  travaux  mutuels.  » 

P.  400, 1. 17.  Que  Carbon,  qui  fut  maître  de  Rome,  C'est  le  Car- 
l)on  qui  au  temps  de  Marius  et  de  Sylla  jouit  d'une  influence  sans 
bornes,  et  qui  suivit  le  parti  du  premier. 

—  L.  20.  Par  la  même  porte.  Attendu,  dit  Casaubon,  que  c'é- 
tait conslammentdu  même  côté  qu'il  était  allé  vaincre  les  Samnites, 
les  Sabins  et  les  Lucaniens,  placés  tous  sur  la  même  rive  du  Tibre. 
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P.  401,  1.  5.  A  la  Yilla  Pmblictu  Celait  on  édifice  placé  dans 
le  Champ  de  Mars.  Il  était  d'usage  d^y  loger  les  magistrats  qui 
allaient  partir  pour  les  proTinœs,  et  les  dépotés  qui  arrivaient  des 
natlcos  lointaines.  Tite-LiTe  rindique,  livres  xxxix  et  xun* 

—  L.  7.  Que  dd  ses  deniers  il  paya  comptant  par  les  mains  de  son 
banqiier,  «  Le  sénat  accordait  one  indemnité^  un  traitement,  aux 
commandants  d'armées  on  de  provinces.  Ce  traitement  se  payait, 
soit  en  arrent  par  le  trésor  public  'Cic,  Ép.  famil.,  ¥,20),  sait  en 
nature  par  une  contribution  du  pays;  ce  qui  donnait  lieu  à  d*é- 
nonnes  abus,  comme  Verres  {Venines y  m,  93)  et  ses  pareils  I3 
montrèrent  par  des  exemples  trop  cruels  pour  les  tributaires,  trop 
honteux  pour  le  peuple  romain.  Dans  la  bonne  latinité,  ce  traite- 
ment s'appelait  Cilaria;  plus  tard,  il  prit  le  nom  de  Annonce^  Sa- 
laiium  (HL^t.  .\ugust.  Script,  passi'm;  Cod.  Theodos.  in  ffios^, 
nom.).  Ainsi,  lorsque  Caton  déclare  qu'il  acheta  in  fora  de  mensa 
deux  esclaves  de  surplus  pour  le  service  de  sa  maison  consulaire, 
il  veut  qu'on  entende  bien  qull  les  paya  comptant  de  ses  deniers 
par  les  mains  de  son  banquier  :  de  mensa  signifiant  la  même  chose 
que  a  nummulario ,  ab  argentai-io ,  a  trapezita,  Cest  ainsi   que 
Plaute  dit  dans  les  Captifs  (II,  m,  90)  :  «  Sequere  me,  viaticom 
nt  dem  a  trapezita  tibi.  »  (No/e  de  M.  Naudet.)  —  L^expresslon 
de  mensa  se  trouve  encore  vol.  I,  p.  266  et  p.  471. 

—  L.  15.  De  temps  immémorial ,  en  effet  etc.  Cet  éloge  de  la 
pauvreté  est  le  morceau  de  V Apologie  que  l'on  connaît  le  mieux.  II 
est  aussi  noblement  écrit  que  pensé.  Nous  devons  cependant  avouer, 
avec  réiliteur  du  Dauphin,  qu'il  renferme  une  phrase  au  moins  pa- 
radoxale :  «  Passe  en  revue  tous  les  plus  grands  scélérats  dont  les 
hiimdins  aient  gardé  la  mémoire,  tu  n'y  verras  figurer  aucun  cou- 
pal)!e  qui  soit  dans  la  pauvreté.  »  Le  seul  moyen  de  justifier  cette 
phrase,  c'est  de  supposer  que  l'auteor  n'entend  parler  que  des  for- 
faits produits  par  le  despotisme  et  l'insolence  des  riches  ;  et,  même 
Kous  ce  point  de  vue,  notre  orateur  a  abusé  de  la  synecdoque. 

—  L.  18.  Horreur  des  richesses.  Ainsi  rendons-nous  adversttm 
flivitias  possessa.  Il  pourrait  bien  se  faire  que  le  sens  fût  <r  possé- 
dée pour  faire  contraste  avec  les  richesses,  pour  constituer  une 
sorte  de  propriété  qui  balançât  les  richesses.  »  Il  faudrait  alors  tra- 
duire :  «  sorte  de  propriété,  balançant  les  richesses.  »  1 

P.  402,  l.  2.  Les  plus  grands  scélérats.  Ainsi  traduisons -nous 
maxima  scelera  :  littéralement  «  les  plus  grands  crimes.  11 
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P.  402, 1.  9.  Inventer*  tous  les  arts.  Plau(e^  Stichus,  act.  I,  se.  m, 
vers  23  : 

£o,  qaia  paiipertas  fecit,  ridicolus  forem  : 
Nam  illa  omnes  artes  perdocet,  nbi  qiiem  attigit. 

P.  408^  l.  1.  Agrippa,  qui  ramena  le  peuple.  En  lui  récilant, 
comme  on  sait;  Tapologue  des  membres  et  de  Testomac. 

—  L.  3.  Grâce  à  r aumône  volontaire  de  chacun.  Mot  à  mot  : 
«  par  des  sixièmes  d*as  réunis,  n 

—  L.  20.  Si  une  tunique  etc.  Cette  similitude  est  empruntée 
à  Xénophon. 

P.  405^  l.  5.  Philus  n'avait  pas  un  patrimoine  aussi  considé^ 
rahle  etc.  Il  est  plusieurs  fois  question  de  ce  personnage  dans  le 
traité  de  V Amitié,  de  Gicéron.  C'était  un  ami  de  Lélius  et  de  Sci- 
pion. —  Que  le  riche  Crassus,  Ce  Crassus  prétendait^  qu'un  homme 
n'a  pas  le  droit  de  se  dire  riche  à  moins  de  pouvoir  de  ses  reve- 
nus annuels  entretenir  une  armée.  Et  pourtant^  comme  le  dit  Va- 
lèrc-Maxime^  liv.  YI^  ch.  ix,  §  12  :  «  dans  la  suite,  Tindigence 
lui  imposa  le  titre  honteux  de  banqueroutier;  car  n'ayant  pu  payer 
ses  dettes,  il  vit  ses  biens  mis  en  vente  par  ses  créanciers.  On  ne 
lui  épargna  pas  même  une  raillerie  amère  :  tout  ruiné  qu'il  était, 
il  s'entendait  encore  saluer  du  nom  de  riche  par  les  passants.  » 

—  L.  il.  Les  sages  que  J'ai  cités.  Le  texte  dit  :  «  ces  philo- 
sophes que  j'ai  cités.  »  Or,  en  fait  de  philosophes  à  proprement 
parier^  il  n'a  été  question  que  de  Socrate.  Mieux  vaut  donc,  comme 
le  pense  l'éditeur  du  Dauphin^  supposer  qu'Apulée  veut  parler  aussi 
des  Curius^  des  Fabricius  ;  et,  à  ce  point  de  vue,  a  les  sages  »  est 
une  expression  plus  juste. 

P.  406, 1.  6.  Si  un  cheval  etc.  Cette  seconde  similitude  emprun- 
tée encore  à  Xénophon ,  dans  son  Économique ,  se  retrouve  dans 
le  Dieu  de  Socrate,  plus  haut,  p.  138. 

—  L.  12.  La  frugalité  avec  laquelle  Je  les  nourris,  la  simpli^ 
cité  avec  laquelle  Je  les  habille,  la  rareté  des  régals  que  Je  leur 
donne.  Nous  avions  traduit  d'abord  :  «  la  frugalité  de  ma  tal)lo,  lu 
simplicité  de  mes  vêtements,  la  rareté  de  mes  festins.  »  Un  exa- 
men attentif  de  la  phrase  latine,  et  la  rcpugiiaiico  que  r.ous  éprou- 
vons à  faire  signifier  à  vestio  «  je  suis  vêtu ,  r  nous  déterminent 
à  noiiB  prononcer  pour  un  autre  sens  où  vestio  a  le  sens  actif. 
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P.  407, 1. 10.  Ce  Cratès  était  cité  etc.  Il  a  déjà  été  lonî»uement 
question  de  lui  dans  les  Florides,  ci-dessus,  p.  32  et  67. 

—  L.  12.  Pour  l'extérieur  modeste.  Le  texte  dit  seulement  : 
«  pour  Textérieur.  » 

P.  408,  l.  3.  Le  reste  est  aussi  merveilleux.  Voici  le  français 
littéral  de  toute  cette  pièce,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  Diogène- 

Laërce  : 

«  Au  milieu  de  Tocéan  du  faste  est  une  ville  aussi  belle  qa*o- 
pulcnte.  Celte  ville,  c'est  ma  besace.  Jamais  pour  parvenir  dans 
son  enceinte  qui  ne  contient  rien,  on  ne  voit  l'insolent  parasite  ou 
l'avide  et  impudent  débauché  se  hasarder  sur  les  flots.  On  y  trouve 
du  thym,  de  Tail  et  des  figues.  Il  ne  s*y  livre  point  de  ces  guerres 
acharnées,  comme  en  suscite  la  soif  des  richesses  ou  Tamour  de 
la  gloire.  » 

P.  409, 1. 1.  Une  peau  de  lion,  A  savoir,  celle  du  lion  de  Némée. 

— -  L.  10.  Trop  sensiblement.  Il  faut  entendre  ainsi,  nous  le 
pensons,  Tad verbe  modice.  L'orateur  lient  à  faire  preuve  de  mo- 
destie, et  en  même  temps  à  ne  pas  paraître  trop  dénué  de  patri- 
moine. Il  y  a  beaucoup  de  dextérité  dans  tout  ceci. 

—  L.  17.  Vous  ne  valez  réellement  qu'autant  que  votis  pos" 
sédez.  Le  texte  donne  les  mots  mêmes  employés  par  Horace  pour 
exprimer  cette  pensée.  Sat.,  lib.  1,  i,  vers  62.  «  tanti,  quantum 
habeas,  sis.  » 

P.  410,  1.  1.  Près  de  Zarath,  Le  géographe  Ptolémée  en  fait 
une  ville  de  la  Mauritanie  de  Gésarée  (Mauritaniœ  Cœsariensis), 

—  L.  %.  Au  temps  des  pluies.  Le  texte  donne  :  ad  tempesti- 
vum  imbrem-y  c'est-à-dire  :  «  quand  approchent  les  pluies  de  la 
saison ,  »  qui  doivent  détremper  le  sol.  Ainsi ,  on  trouve  dans  les 
Géorgiques,  liv.  I,  vers  213,  ce  précepte  d'agriculture  :  «  lem- 
pus...  incumbcre  aratris,  Dum  slcca  tellure  llcet,  dum  nubila 
pendent.  » 

—  L.  4.  S^est  bâtie.  Le  texte  donne  fulserunt,  venant  de 
fulcio, 

—  L.  1.  Le  sobriquet  de  Caron.  En  efipt,  Garon  s'enrichissait 
de  ce  que  lui  donnaient  les  morts. 

—  L.  8.  Pour  ce  qui  est  de  ma  pattie.  C'est-à-dire,  de  Madaurc, 
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P.  410^  1.  12.  LolUanus  Avitus.  Qui  fut  consul  à  Rome  en  144 
et  proconsul  d^Afrique  en  145.  (Tableau  synchronique  de  la  Vie 
d'Apulée.)  Plus  bas,  p.  515  et  suiv.,  il  est  longuement  question  de 
ce  personnage. 

—  L.  14.  Semi'Mède,  par  sa  mère  Mandane^  et  semi-Perse  par 
son  père  Gambyse. 

—  L.  20.  Thasos,  Ile  de  la  mer  Egée,  en  vue  de  la  Thrace.  •— 
Phliasie.  Entre  Argos  et  Sicyone. 

—  L.  avant-dernière.  Ces  productions  de  la  terre.  Le  pluriel 
neutre  du  texte,  illa  terrœ  alumna,  est  bien  curieux. 

P.  411,  1.  7.  La  Scythie ,  ce  pays  de  glace.  Littéralement  : 
«  chez  les  Scythes,  très  indolents.  » 

—  L.  9.  Au  stupide  Melitidès.  Il  ne  nous  est  rien  parvenu  sur 
cet  homme,  qui  était,  à  ce  qu'il  parait,  un  type  proverbial  de  sot- 
tise et  de  fatuité.  —  Le  traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard 
donne  :  «  au  stupide  fils  de  Mélitus.  » 

—  L.  15.  Mon  père.  L'édition  du  Dauphin  veut  que  ce  père 
soit  le  Thésée  dont  il  est  question  au  commencement  des  Métamor^ 
phases;  Nous  avons  fait,  à  satiété,  justice  de  cette  erreur. 

—  L.  dernière.  Ta  Zarath,  cet  autre  centre  de  Vatticisme.  Des 
commentateurs  supposent  qu'il  est  fait  allusion  à  ce  qu'Émiiianus^ 
qui  se  piquait  de  bien  parler  la  langue  d'Athènes,  ne  savait  même 
pas  au  contraire  prononcer  correctement  dans  sa  propre  langue  le 
nom  de  Zarath,  sa  patrie.  Il  nous  parait  plus  simple  de  voir  dans  ces 
mots  une  ironie  et  une  épigramme  contre  cette  localité  de  Zarath^ 
qui  n'était  rien  moins  qu'élégante  et  attique.  Le  traducteur  de  la 
collection  de  M.  Nisard  donne  :  «  ...  Si  je  n'ai  pas  choisi  pour  lieu 
de  naissance  l' Attique  et  ta  Zarath.  »  Nous  ne  saurions  admettre 
ce  sens,  auquel  rien  ne  parait  donner  lieu. 

P.  412,  1.  1.  Et  vous  autres,  Ge  sont  les  avocats  d'Émilianns. 

—  L.  6.  Ma  sévérité.  Ainsi  traduisons-nous  auctoritatem ,  à 
quoi  s'oppose  un  instant  après  hilaritatem,  «  mes  habitudes  dis- 
solues. » 

P.  418, 1. 11.  Ce  que  Platon  appelle  le  culte  des  dieux.  Au  cha- 
pitre I*'  de  VAlcilnade,  on  retrouve  cette  définition^  ainsi  que 
toat  le  passage  qaï  toiu 
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P.  413,  i.  18.  Le  plus  savant,  A  tort  une  première  fois  nous 
traduisions  :  «  le  plus  sage.  » 

P.  414,  l.  7.  Dans  un  autre  traité  sur  un  certain  Zalmoxis,  Ce 
traité  est  le  Charmide.  —  Hérodote,  au  livre  IV,  parle  longuement 
de  Zalmoxis, 

P.  415,  l.  15.  Comme  si,  parce  qu'ils  savent  que  ces  merveilles 
s* opèrent^  ils  savaient  les  opérer!  Nous  avions  une  première 
fois  généralisé  la  pensée  :  «  comme  si,  parce  qu'on  sait  qu*une 
chose  etc.  »  Nous  ne  comprenons  pas  bien  le  sens  qu'attache  à  cette 
phrase  le  traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard;  il  donne  : 
«  comme  s'ils  savaient  eux-mêmes  feindre  les  choses  dont  ils  con- 
statent Texistenoe.  » 

—  L.  18  et  suiv.  De  sa  Catharmé.  Littéralement  :  c<  de  ses 
expiations.  »  Diogène-Laërce  rapporte,  en  elfet,  qu'Emp^docie 
avait  composé  un  poème  de  cinq  mille  vers  sur  les  expiations,  en 
grec  catharmi,  —  De  son  Souverain  Bien,  C'était  rcxprcssion 
symbolique  par  laquelle  ce  philosophe  désignait  la  Divinité^  la  dé- 
gageant, la  purifiant  des  appellations  plus  ou  moins  déraisonnables 
dont  on  a  coutume  de  la  revèlir. 

P.  416,  1.  8.  Après  quatorze  ans  de  veuvage.  Nous  lisons  qua- 
tuordecim  dans  le  texte,  d'après  une  observation  concluante  de 
Casaubon  et  d'après  ce  qui  se  lit  plus  bas,  p.  502,  1.  5. 

—  L.  11.  /e  ne  sais  quelle  opinion  adoptée  par  elle,  —  Voyez 
plus  bas,  page  497,  l.  5  et  suiv. 

£•  417,  L  1.  Un  plat  de  poissons.  Mot  à  mot  :  o  un  ragoût  de 
poissons.  » 

—  L.  4.  Une  grande  partie  de  la  clepsydre.  On  sait  qne  la 
clepsydre,  ou  horloge  d'eau,  était  le  régulateur  du  temps  pour  la 
durée  des  plaidoiries.  Voir  plus  bas,  p.  551,  la  dernière  note. 

—  L.  Id.  Sur  leurs  basses  calomnies.  Le  texte  donne  de  falso 
invidia;  et  il  faut  probablement  regarder  falso  comme  ne  Csûsant 
qu'un  avec  invidia,  ainsi  que  dans  Téreuce,  Andr.,  vers  75  (de 
notre  édition,  vol.  I,  p.  30)  se  trouve  semper-lenitas.  Nous  aurions 
pu,  avec  l'éditeur  du  Dauphin,  joindre  les  deux  mots  par  un  trait. 

P.  418,  l.  2.  Bien  plutôt  que  ménager  mon  intérêt.  Le  signe  de 
la  comparaison,  magit,  manque  dans  le  latin  :  c'est  on  hellénisme. 
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'  ï*»  419,  l.  3.  Des  charpentiers.  Mot  à  mot  :  «  des  forgerons.  » 
La  finale  de  ce  dernier  mot  nous  gênait. 

—  L.  4.  Me  dérober  à  vos  calomnies.  Le  texte  dit  calumniis 
vestris  vitare.  Cette  syntaxe  avec  le  datif  '  n,  peut-être,  l'ablatif, 
est  des  plus  curieuses.  On  la  trouve  dans  Piaule,  Curculio,  act.  II, 
se.  m,  V.  19.  —  Et  voyez-y  la  note  de  M.  Naudet. 

—  L.  18.  Tous  les  marchands  de  poissons.  Le  mot  cupedinarius 
a  presque  exclusivement  ce  sens.  Voy.  Métamorph,,  vol.  I,  p.  28. 

P.  420,  l.  2.  Les  inductions  vraisemblables.  Ainsi  traduisons- 
nous  proximo  signo.  Le  sens  que  nous  donnons  fi  proximus,  et  que 
nous  croyons  le  vrai,  est  bien  remarquable.  Nous  l'avons  déjà  ren- 
contré à  la  page  385  :  proximum  argumentum.  Plus  loin  ce  même 
adjectif  se  présente  avec  une  autre  nuance.  (Note  de  la  page  551.) 

—  L.  18.  Apprends.  Le  texte  donne  audi  sis,  où  sis  est  pour  si 
vis.  —  Si  tu  avais  lu  Virgile,  tu  aurais  etc.  Voir  la  vm*  églogue, 
vers  64  et  suiv. 

P.  421,  l.  1.  L'encens  mâle.  C'est-à-dire  le  plus  pur.  On  n'em- 
ployait pas  pour  les  sacrifices  celui  qui  est  appelé  encens  femelle, 
et  qui  se  présente  en  larmes  moins  transparentes. 

—  L.  3.  Enfin  dans  son  grand  poème.  Voir  V Enéide,  liv.  IV, 
vers  513. 

—  L.  10.  Le  poète  cite  parmi  les  instruments  de  maléfice  le 
venin.  En  effet,  Virgile,  églogue  III,  vers  95,  dit  :  «  ...  ponto 
mihi  lecta  venena.  »  On  sait  que  cette  églogue  est  la  reproduction 
de  celle  de  Théocrite,  duquel  Apulée  parle  quelques  lignes  plus  loin. 

P.  422,  1.  8.  Qui  ont  lu  lévius.  Il  est  question  dans  Aulu-Gelle, 
liv.  II,  ch.  xxiv,  d'un  Lévius,  auteur  de  poésies  amoureuses. 

—  L.  16.  Autrement,  Une  me  semble  etc.  Toute  cette  phrase  est 
fort  obscure  dans  le  texte,  et  a  donné  lieu  à  diverses  interprétations. 

-->  L.  19.  Partisan.  Ainsi  traduisons-nous  cette  fois  sectatorem. 
Nous  avions  mis  dans  notre  première  édition  :  «  disciple;  »  et  le 
mot  était  impropre,  attendu  que  Pythagore  est  de  plusieurs  siècles 
postérieur  à  Zoroastre.  Le  traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard 
donne  aussi  :  «  disciple^  » 

—  L,  avant-dernière.  Une  succursale  de  la  Grèce.  Plante  l'ap- 
pelle «  une  Grèce  exotique.  i>  Uénechmes ,  acf .  II,  se.  i,  vers  1 1 . 

31. 
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P.  423, 1.  2.  Et  rendus  à  Vahîme.  On  sait  que  Pythagore  TOnlaJt 
que  les  humains  s'abstinssent  de  manger  d'aucun  être  vivant, 

—  L.  10  et  suiv.  Voici  comment  Homère  s'exprime  etc.  Voir 
V Odyssée,  liv.  IV,  v.  127.  — Dans  un  autre  passage.  Voir  VOdyssée, 
liv.  XX;  V.  302.  Toutes  les  opérations  magiques  énumérées  ensuite 
se  trouvent  pareillement  dans  VOdyssée, 

P.  424, 1.  1.  Soit  queProtée  etc.  \oir  VOdyssée,  liv.  IV,  v.  455. 

'—  L.  8.  Pour  Vintroduire,  Le  latin,  plus  énergique,  donne  : 
«  pour  le  coudre.  » 

—  L.  13.  Salacia,  Portune,  Il  en  est  question  au  liv.  IV  des 
Métamoi^hoses.  —  Voyez  notre  premier  volume,  p.  131. 

—  L.  avant-dernière.  Un  brigantin.  Le  mot  latin  est  myoparo^ 
nem ,  que  Scaliger  suppo<;e  formé  de  la  ressemblance  de  ce  bâti- 
ment avec  le  corps  effilé  d'un  rat. 

P.  425,  1,  3.  Un  côté  dangereux.  Ainsi  traduisons-nous  ttisti^ 
tudinem.  Ce  mot  ne  se  trouve,  ce  semble,  que  dans  Apulée. 

—  L.  11.  Parce  que  le  grand  poète  dit  etc.  11  s'agit  d'Homère, 
dans  V Odyssée j  liv.  IV,  v.  355. 

—  L.  12.  Ils  bannirent  la  faim  etc.  On  trouve  également  dans 
Cicéron,  de  Finib.,  liv.  IV,  c,  25,  propulsare  famem. 

P.  426,  1.  6.  Thémison,  versé  dans  la  médecine.  Ce  nom  de  Thé- 
mison  semble  avoir  été  particulièrement  porté  par  des  médecin?. 
Cclse  en  cite  un,  dans  son  premier  livre;  et  Juvénal,  sat.  x,  v.  221, 
en  nomme  un  autre. 

P.  427,  1.  3.  Cette  phrase  :  «  qu'elle  cache  etc.  »  Évidemment 
les  Métamorphoses  n'étaient  pas  composées  lorsque  Apulée  pronon- 
çait ce  discours;  car  il  n'aurait  pas  manqué  de  citer,  outre  cette 
phrase-ci,  ou  à  sa  place,  celle  qu'il  consacre  dans  le  liv.  II  des  Mé- 
tamorphoses, à  une  peinture  exactement  semblable,  vol.  I,  p.  49  : 
a  Ses  charmes  m'étaient  un  peu  dérobés  par  la  main  jalouse  dont 
»  elle  les  ombrageait.  »  Précisément  cette  dernière  phrase  donne 
feminnl,  qui  est  un  synonyme  d'interfeminium,  La  remarque  que 
nous  faisons  ici  confirme,  ce  nous  semble,  la  conjecture  par  nous 
émise  dans  notre  Notice  préliminaire^  vol.  I,  p.  xvi. 

—  L.  9.  il  lui  qui  se  prétend  etc.  A  savoir,  Tannonius  Pudens. 
P.  428, 1. 6.  Peigne  marin;  etc.j  et  au  bas  de  la  page  :  des  pinces 
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de  crabe»,  detf  enveloppes  cToursins,  etc.  Nous  avons  cherché  à 
reproduire  le  plus  exactement  tous  ces  noms  latins. 

P.  428, 1.  18.  Qu'en  même  temps,  «  Ici,  comme  dans  une  multi- 
tude de  passages  des  comiques,  et  des  orateurs,  et  de  tous  les  auteurs 
qui  ont  pris  le  ton  de  la  conversation,  eadem  opéra,  ou  simplement 
eàdem  (Plante,  Bacchid,,  act.  III,  se.  iv,  v.  26)^  aussi  bien  que 
una  opéra  (Plante,  Casin,,  act.  II,  se.  v,  v.  1)  à  l'ablatif,  signifie  : 
«  en  même  temps.  »  (Note  de  M,  Naucfe/.)— Nous  avions  eu  donc 
tort  de  traduire  une  première  fois  :  «  que  je  me  suis  donné  beaucoup 
de  mal.  » 

P.  429,  1.  1.  Des  bouts  de  ficelle.  Après  resticulas,  que  nous 
traduisons  ainsi,  viennent  huit  mots  qui  semblent  apocryphes. 

—  L.  12.  De  V algue  pour  le  frisson.  Il  faut  savoir  que  algeo 
signifie  :  «  avoir  froid.  » 

—  L.  13.  Je  vous  le  dirai  même,  trop  de  bonté.  Le  texte  dit 
proxima  humanitata;  et  l'on  s'accorde  à  entendre  proximus  dans  le 
sens  de  «  propice,  avenant^  »  sens  différent  de  celui  que  nous  avons 
signalé  pour  les  pages  385  et  420.  (Note  de  la  p.  549.) 

P.  430,  1.  6.  Les  autres  disciples  de  Platon,  L'expression  cœfe^ 
ros  Platonis  minores  est  vraiment  à  remarquer. 

—  L.  21.  Mes  élucubrations  soi-disant  magiques.  Nous  ^joutons 
soi-disant, 

P.  431, 1.  8.  Une  extrême  vieillesse.  Près  de  cent  ans,  au  rapport 
de  Lucien,  De  la  Longévité,  et  de  Valère  Maxime,  YIII,  7,  12  étr. 

—  L.  16  et  suiv.  Se  levèrent  devant  le  grand  poète,  par  admi- 
ration de  ses  beaux  vers.  —  Pour  le  style  sublime  de  cette  haute 
conception  tragique.  Le  texte  donne  ob  cothuimum  facundiœ.  Il 
faut  remarquer  cothumus  signifiant  :  «  noblesse,  sublimité.  » 

P.  482, 1.  2.  Arrêtez  Veau  de  la  clepsydre.  Noire  première  ver- 
sion, impropre  de  toutes  manières,  donnait  :  «  Qu'un  aulre  tienne 
le  clepsydre.  »  Voici,  pour  ce  passage,  Texcellente  note  de  M.  Nau- 
det  :  «  Apulée  fait  dans  ce  même  plaidoyer  plusieurs  allusions  à 
Tusage  ancien  que  l'on  connaît  très-bien,  et  que  les  juges  d'à  pré- 
sent regrettent  peut-être  :  celui  de  fixer  une  certaine  mesure  de 
temps  aux  discours  des  avocats  et  de  la  régler  par  la  clepsydre. 
Mais  Apulée  nous  instruit  aussi  d'une  certaine  particularité,  qui 
apportait  quelque  tempérament  à  cette  rigueur,  et  montrait  que 
l'intention  du  législatouv  avf  it  été  de  modérer  le  superflu  sans  fes- 
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treindre  le  nécessaire.  Dans  le  temps  accordé  pour  ducourir  la  lec- 
ture des  pièces  ne  comptait  pas.  On  rencontre  plus  bas  (p.  &i6),  un 
passage  analogue  à  celui-là,  et  dans  lequel  Porateur^  donnant  lec- 
ture d'une  lettre  honorable  pour  lui,  dit  à  Thuissier  :  «  Je  vous 
autorise  à  laisser  couler  Teau  de  la  clepsydre ,  »  licebit  aqtiam 
sinas  fluere.  » 

P.  432,  1.  15.  Toute  V échelle.  Le  texte  donne  omiie«  ^enth», 
forme  curieuse. 

P.  4 as,  K  5.  Pûur  les  autres.  Le  texte  donne  cœterœ  animales^ 
au  féminin  pluriel. 

P.  484,  l.  1.  Sert  rapporter  à  son  père  et  à  sa  mère.  C'était  une 
sorte  de  locution  proverbiale,  pour  dire  :  «  ne  pas  montrer  de  cu- 
riosité. » 

—  L.  5.  Je  vais  les  réciter.  Il  était  impossible  de  songer 
à  reproduire  en  yen  français  les  vers  latins.  C'est  même  avec 
grand*peine,  et  non  sans  avoir  soumis  nos  scrupules  à  un  natura- 
liste, que  nous  sommes  parvenu  à  en  donner  cette  traduction.  — 
Mures  du  latin  est  Vuranoscope^àt  décrit  par  Daubenton  et  Bona- 
terre  dans  V Encyclopédie  méthodique.  C'est  un  poisson  tort  corn- 
raim  dans  la  Méditerranée,  et  que  l'on  mange  en  dépit  de  son 
extrême  laideur  et  de  sa  grossière  ressemblance  avec  le  crapaud. 
Lacépède  le  nomme  uranoscopus  mus.  Rondelet  l'appelle  raspecon, 
—  11  a  été  impossible  de  trouver  le  sens  précis  du  mot  charadrum, 
Ennius  Taurait-il  donné  pour  la  contraction  du  mot  charadrîum  ? 
mais  charadrîum  est  le  nom  de  l'oiseau  qu'on  appelle  a  le  plu- 
vier»; et  aucun  poisson,  aucun  crustacé  n'a  été  désigné  ainsi. 
On  a  pensé  que,  mentalement  au  moins,  il  fallait  remplacer  le  mot 
charadrum,  inintelligible  malgré  tous  les  efforts  qu*on  fait  pour  le 
comprendre,  par  le  mot  carabum,  en  français  crabe,  -r  Les  mots 
apriclum  piscem  paraissent  indiquer  le  capros  sanglier  de^Ia  mer 
qui  baigne  les  rivages  de  la  Ligurie  et  ceux  de  la  campagne  de 
Rome.  Le  capros  est  désigné  par  Rondelet  sous  le  nom  de  sanglier» 
et  par  Daubenton  et  Haûy  sous  le  nom  de  doré  san^lm\  Sa  chair 
est  dure,  et  répand  quelquefois  une  mauvaise  odeur;  mais  le  ca- 
price, souvent  inconcevable,  des  Romains  pouvait  bien  s'en  arran- 
ger. —  Vos  élops  esturgeons,  Artedi  fait  une  seule  espèce  de  l'élops 
de  l'esturgeon  ou  de  l'acipenser.  Les  élops  sont  pour  Cuvier  dis- 
tincts des  esturgeons;  ils  constituent  un  genre  à  part,  qui  habite 
les  mers  des  Indes  et  dont  plusieurs  espèces  fournissent  un  aliment 
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délideax.  Mai?  dans  l*«rticle  du  Règne  animai  consacré  au  genre 
esturgeon,  Cuvior  dit  :  «  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  petit  estur- 
geon, ou  sterlet,  estTélops  ou  l'acipenser,  célèbre  chez  les  anciens.  » 
—  Le  êcartis  est  un  poisson  dont  Aristote  parle  longuement  et  dans 
plus  d'un  passage.  «  D'après  de  nouvelles  recherches,  dit  Guvier 
dans  son  Régne  animal,  il  me  parait  être  le  scarus  si  célèbre  chez 
les  anciens,  et  que,  sous  le  règne  de  Claude,  Elipertius  Optatus^ 
commandant  d'une  flotte  romaine^  alla  chercher  en  Grèce  pour  le 
répandre  dans  la  mer  d'Italie.  On  le  mapge  encore  aujourd'hui  en 
Grèce,  en  l'assaisonnant  de  ses  intestins.  »  —  Ces  mots  :  «qui  égale 
presque  le  cerveau  du  maître  des  dieux,  »  sont,  au  dire  de  Suidas, 
une  façon  de  parler  empruntée  des  Perses,  qui  désignent  par  là  ce 
qu'il  y  a  de  plus  délicieux.  —  Les  mélanures,  espèce  de  poisson, 
du  groupe  des  characins.  —  Les  labres  lourds.  Le  mot  iurdus  dé- 
signe probablement  un  de  ces  poissons  de  mer  qui  portent  dans 
les  localités  où  on  les  rencontre  le  nom  commun  de  lourds,  lequel 
est  une  corruption  du  mot  Iurdus,  grive.  Scaliger  pense  que  les 
lourds  sont  des  saumons  ou  des  truites  saumonées,  à  cause  des  ta- 
ches ou  grivelures  qui  distinguent  ces  poissons.  Mais  il  est  conve- 
nable d'admettre,  que  le  tourd  n'est  pas  autre  chose  que  la  grive  de 
Belon  et  d'Artedi  et  la  grande  grive  de  Duhamel ,  c'est-Â-dire  une 
espèce  du  genre  labre.  Turdus  veut  dire  conséquemment  labre 
lourd,  labrus  Iurdus  de  Lacépède.  —  Les  labres  merles.  C'est  une 
autre  espèce  de  labre,  le  labre  merle  de  Daubenton  et  de  Haûy, 
labrus  merula  de  Lacépède.  Camus  pense  que  le  merle  et  le  tourd 
ne  sont  que.  deux  variétés  de  la  même  espèce  :  on  voit  par  ce  qui 
précède^  que  les  naturalistes  sont  d'une  tout  autre  opinion.  Cuvier 
dit  que  les  espèces  du  genre  labre  sont  difficiles  à  distinguer  à 
cause  des  nombreuses  variétés  que  présentent  leurs  couleurs.  Il 
admet  toutefois  ces  deux  espèces.  La  première  se  trouve  dans  l'O- 
céan et  dans  la  Méditerranée,  la  seconde,  dans  la  Méditerranée  seu- 
lement. —  Les  ombres  de  mer.  C'est  une  espèce  de  poisson  mal 
connue,  mais  que  l*on  désigne  ainsi  dans  tous  les  anciens  auteurs. 
— -  Les  succulents  caviars  dÂtamé.  Le  mot  calvaria  du  texte  est 
lin  rubstantif  neutre.  Or,  calvaria  signifiant  une  espèce  de  poisson^ 
est  féminin.  Ne  pourrait-on  pas  admettre  que  calvaria  signifie  caviar, 
sorte  d^  préparation  culinaire  fort  recherchée  do  certains  peuples, 
et  composée  d'œufs  choisut  d'esturgeons  et  d'autres  espèces  ichthyo- 
logiques?  *-  Les  pourpres.  Bien  que  puissent  dire  les  lexicographes^ 
purpura  signifie  pourpre  en  histoire  naturelle ,  et  murea^  sif^nifie 


534  APOLOGIE 

rocher.  Les  pourpres  et  les  rochers  ou  murex  sont  des  molhisqncs, 
—  Les  jeunes  tortues,  L*expression  de  mus  marinus  est  quelque- 
fois employée  par  Pline  l'Ancien  pour  signifier  tortue.  Le  mot 
muriculi  peut  donc  signifier  :  «  déjeunes  tortues.  »  *-  Échinus  est 
tout  à  fait  Voursin» 

P.  435^  1.  11.  le^  enchantements.  Le  texte  dit  carmina,  qui  veot 
dire  aussi  :  «  des  vers  chantés  »;  et  il  faut  entendre  le  mot  latin 
dans  ce  double  sens,  comme  quand  Virgile  dit  au  septième  livre 

de  VÉnéide,  vers  757  :  « neque  eum   juvere  in  tmlnera 

cantus,  » 

—  L.  14.  //  montre  comment  (Tune  blessure  d'Ulysse  le  sangetc. 
Odyssée}  liv.  XIX,  vers  456  etsuiv, 

P.  436,  l.  9.  La  petite  espèce  de  crustacés  que  vous  autres  nom- 
mez lièvre  marin,  etc.  Ce  passage  est  fort  obscur.  Pline  TAnden 
consacre  le  mot  lepus  à  désigner  un  poisson  qui  ressemble  au  lézard 
par  sa  forme  allongée,  ou,  si  l'on  veut,  une  espèce  de  crustacé;  car 
les  poissons  ne  manquent  pas  d'os,  et  les  crustacés  en  sont  dépour- 
vus. L'expression  de  leporem  maHnum  désigne  donc  probable- 
ment, dans  tout  ce  morceau,  l'espèce  de  squille  appelée  squilU 
mante,  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  mers  de  l'Europe,  et  qui  a 
douze  paires  de  pattes  thoraciques,  reposant  sur  douze  pièces  cor- 
respondantes réunies  à  la  ligne  médiane  du  corps.  Il  est  inutile  de 
dire  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'espèce  de  phoque  que  les  Russes 
appellent  lièvre  de  mer  (morskolzaêtz).  Le  seules  dimensions  de  cei 
animal  interdiraient  toute  comparaison  :  un  phoque  qui  a  six  pieds 
de  longueur  environ  n'est  pas  un  pisdculus. 

En  définitive,  ce  dernier  mot  pisciculus  devait  se  traduire  autre- 
ment que  par  poisson»  Le  mot  exossis,  «  sans  os,  »  ne  concorde 
pas  avec  les  duodecim  ossa  qu'Apulée  attribue  au  piscicuius  dont 
il  parle.  Il  en  est  de  même  du  mot  rara,  qui  ne  doit  pas  étonner, 
après  que  l'auteur  a  dit  qu'on  ne  trouvait  cet  animal  décrit  par 
aucun  auteur.  Rara  signifie  donc  extraordinaire  ou  remarquable, 
et  non  pas  ratfi.  Le  mot  corculum  signifie  probablement  plutô 
Voreillette  du  cœur  que  le  cœur  entier;  mais  Anstote  n^est  pas 
entré  dans  cette  distinction  des  parties. 

P.  437,  l.  5.  Comme  apprend  à  le  faire  chez  toi  à  ses  pro- 
pres dépens.  Ces  quatre  derniers  mots  traduisent  suomet  obsonio, 
Apulée  fait  comprendre  ici  que  la  maison  d'Ëmilianus,  où  a  été 
recueilli  Pudens,  est  devenue  pour  celui-ci  une  école  de  sensualité. 
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et  que  le  jeune  homme  y  mange^  en  compagnie  do  son  tuteur,  une 
bonne  partie  de  ses  revenus. 

P.  437, 1.  7.  Pour  un  philosophe  le  crime  serait-il  plus  grand  de 
manger  des  poissons  etc.  En  effet,  le  poisson  était  regardé  comme 
un  mets  délicat  et  de  luxe  ;  comme  Tindique  Horace,  Satir.  11^  u, 
120  :  «  non  piscibus  urbe  petitis,  Sed  pullo  atque  hœdo.  » 

—  L.  19.  Par  des  artifices  magiques.  Un  commentateur  pense 
que  les  deux  mots  magicisartibus  sont  une  glose.  C'est  bien  possible. 

P.  488,  l.  1.  L  ouvrage  de  Théophraste  sur  les  morsures  et  les 
dards  des  animaux.  Il  y  avait  ici  une  lacune  dans  les  manuscrits 
après  la  préposition  frcpr.  Le  titre  grec  a  été  complété  dans  le 
texte  par  Gasaubon;  et  sa  conjecture  est  acceptée  de  tous. 

—  L.  6.  Se  livrer  à  ces  études,  dit  Platon.  Ici  encore  on  s*est 
accordé  à  recevoir  dans  le  texte  le  passage  grec  indiqué  par  Gasau- 
bon, parce  qu'il  y  avait  une  autre  lacune. 

—  L.  21.  Au  pied  cTun  petit  autel,  à  la  lueur  d'une  lanterne. 
Des  éditions  proposent  de  substituer  dans  le  texte  arcula  à  aimla, 
et  d'entendre  comme  s'il  s'agissait  d'une  petite  cassette  et  d'une 
lanterne.  On  sait  que  ce  dernier  meuble  figurait  souvent  dans  les 
opérations  magiques.  Nous  voyons,  au  liv.  III  des  Métamorphoses, 
Pampbile  converser  avec  sa  lanterne  au  moment  où  elle  va  se  chan- 
ger en  hibou  (vol.  I,  p.  88.)  —  Nous  avons  cité,  à  ce  propos,  dans 
les  notes  (vol.  I,  p.  427)  un  passage  d'Aristophane,  que  Ton  pourra 
lire  dans  la  remarquable  traduction  de  M.  Artaud. 

P.  439,  l.  6.  Les  présages  et  la  divination.  Les  mots  prœsagium 
et  divinationem  du  texte  sont  regardés  comme  des  interpolations. 

—  L.  9.  Le  savant  Varron,  Le  texte  donne  :  «  le  philosophe 
Varron.  »  La  première  qualification  nous  a  semblé  convenir  de  pré- 
férence à  cet  écrivain  célèbre,  que  Gicéron,  son  ami  intime,  procla- 
mait le  plus  savant  des  Romains. 

—  L.  14.  Après  avoir  contemplé  dans  Veau  etc.  Ge  procédé 
magique  se  nomme  hydromantie,  Pline  le  Naturaliste  et  saint  Au- 
gustin le  mentionnent.  Le  premier  dit  qu'on  cherchait  ainsi  à 
éprouver  les  dieux  :  aqua  tentare  deos.  Nous  avons  touché  cette 
matière  plus  haut,  même  volume^  p.  3C5,  dans  une  note. 

—  L.  16.  Que  Fabius,,,  vint  consulter  Nigidius.  C'étaient  deux 
amis  de  Gicéron.  —  Caton  le  philosophe.  C'est  Gaton  d'Utique, 
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P.  kZ9, 1.  dernière.  Quii  f  avait  reçue  des mmms  ttmn  de  see  àh 

me.i tiques  pour  faire  uni  offrande  etc.  C'était  Tos^e^  dans  l'anti- 
quitt',  que  les  nobles  ne  portaient  point  d^argent  sur  eux,  niaii 
qu'ils  fussent  suiTis  j^ar  des  escLives  chargés  d'un  sac^  et  de  qui  ils 
recevaient  ce  doct  ils  avaient  besoin.  —  An  lieu  de  ût  stipe, 
d'autres  lisent  in  stipem,  avec  le  même  sens  que  nous. 

P.  440^  1.  6.  Certaines  puissances  divines,  intermédiairts  par 
leur  nature.  Voyez  le  Dieu  de  Socrate.  plus  haut,  p.  116  et  p.  147; 
«  Il  existe  certaines  puissances  divines  intermédiaires  etc.  m  Voyez 
aussi,  dans  les  Florides,  p.  29  et  SI. 

—  L.  7.  Et  que  ce  sont  ces  êtres  qui  président  à  tous  les  pro- 
diges de  la  magie.  Voir  encore  le  Dieu  de  Soerate,  même  endroit. 

—  L.  18.  Cet  enfant  prophète.  Le  texte  donne  puer  providus, 
Casanbon  pense  qu'il  faut  lire  puerprobus, 

^  L.  19.  La  possession  de  tous  ses  membres.  Ainsi  lendons- 
nous  le  sens  de  integer.  Une  première  fois  nous  avions  entendu  : 
«  la  virginité.  »  Le  mot  incolumis,  que  nous  trouvons  plos  bas, 
nous  décide  à  préférer  une  nouvelle  interprétation. 

P.  441, 1.  2.  Parce  que  ce  principe  etc.  Les  mots  dhrinaUonem 
suam,  que  nous  traduisons  par  le  principe  divin,  sont  entendas  par 
d*antres  comme  signifiant  don  de  prophétie,  de  divination, 

—  L.  4  et  suiv.  Ce  n'est  pa*  avec  tout  hois,  comme  disait  Pytna- 
gore,  qu'il  faut  sculpter  des  Mercures.  Ce  proverbe  est  ne,  à  ce 
qu'il  parait,  de  la  supériorité  que  Ton  aaorde  à  Merenre  sur  bi^n 
d'autres  divinités.  Ainsi  on  trouve  dans  Pline,  au  liv.  XVI,  ce  pas- 
sage curieux  :  «  Il  en  est  qui  recherchent  avec  un  soin  superstitieux 
la  malicre  dont  ils  sculpteront  telle  ou  telle  divinité.  Car  bien  que 
Priape,  cette  divinité  grossière  et  indulgente,  ne  trouve  pas  mau- 
vais qu'on  le  façonne  en  bois  de  figuier,  on  n'accorde  pas  autant 
de  liberté  à  Tégard  de  Mercure,  le  plus  habile  de  tous  les  dieux  et 
le  plus  fécond  en  ressources.  » 

P.  442,  1.  2.  Tous  peuvent  dire  s^ils  se  gênent  pour  cracher  sur 
Thallus.  Certains  éditeurs  ont  cru  qu'on  pouvait  substituer  despi- 
eiant  à  despuant.  Mais  a  il  n'est  pas  question  ici  de  dédain,  de  ré- 
pugnance, de  dégoût.  Plaute  les  renverrait  à  sa  comédie  des  Cap- 
tifs (act.  m,  se.  IV,  v.  21),  pour  apprendre  que  les  Romains 
croyaient  remédier  à  ce  genre  de  maladie  en  crachant  snr  le  ma- 
lade pendant  qu'il  était  étendu  à  terre.  »  {Note  de  M*  Naudet,) 
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G'esl  encore  là  une  rectificaticn  duc  a  ce  savant  Académicien. 

P.  442,  1«  5.  NieZy  si  vous  en  avez  Vaudace.  Nous  acceptons  ici 
la  correction  de  Bosscha  :  Si  audetis,  au  lieu  de  videtis.  Cette  der* 
nière  leçon  est  évidemment  fautive  :  ni  les  juges  ni  les  accusateurs 
ne  pouvaient  voir  Tballus,  «  depuis  longtemps  relégué  à  la  cam- 
pagne »  (plus  bas,  lig.  20). 

P.  443,  1.  18.  Sur  ta  requête.  Ainsi  dit  le  latin  :  petitu  tuo. 

L^éditeur  du  Dauphin  donne^  par  inadvertance,  petitu  meo. 

» 

p.  444^  1. 10.  Il  suffit  (V un  morceau  dejayet  échauffé,  etc.  Pline, 
Hist.  Nat,,  liv.  XXXVI,  ch.  xix;  Dioscoride,  liv.  VI;  Aulu-Gelle, 
liv.  XX,  ch.  I,  accordent  également  ces  propriétés  au  jayet. 

P.  446^  1.  3.  Ne  protesterait  pas  contre  la  gravité  de  cette  dé" 
position^  Où  nous  lisons  refragaretur  avec  Saumaise  et  Bosscha , 
d'autres  lisent  suffragaretur, 

-—  L.  6.  //  eût  été  beaucoup  plus  avantageux  pour  toi.  Ainsi 
traduisons-nous  facilius;  et  nous  croyons,  avec  Price,  entrer 
mieux  dans  lé  sen$  qu'en  mettant  «  plus  facile.  » 

—  L.  7.  De  commencer  tes  extravagances.  Le  texte  donne  cce- 
pisse  dementire  :  ce  dernier  verbe ,  assez  rare ,  se  trouve  dans 
Lucrèce,  liv.  m,  vers  465;  dans  un  autre  endroit  de  Y  Apologie 
(p.  493),  et  dans  Terttïiliefn,  de  Anima. 

P.  447, 1.  2.  Les  Douze-Tables  en  ont  proclamé  V interdiction.  Le 
texte  de  la  loi  est  :  Si  quis  aliénas  f rugis  excantassit,  capital  esto. 
L'expression  delegata,  que  Téditeur  du  Dauphin  change,  sans 
plus  de  façon,  en  interdicta,  veut  dire,  que  la  magie  est  «  livrée, 
est  abandonnée  à  Taction  et  à  la  vindicte  des  lois.  » 

—  L.  4.  Qu'on  peut  exercer  sur  les  fruits  de  la  terre.  Et  non 
pas,  comme  tradui<»it  notre  première  version  :  «  qu'on  peut  em- 
prunter à  des  plantes.  »  La  loi  ne  pouvait  se  montrer  si  sévère  à 
l'égard  de  la  magie  qu'en  considération  des  dangers  où  celle-ci  pou- 
vait jeter  l'agriculture,  source  première  de  la  nourriture  des  ci- 
toyens. —  Le  traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard  a  commis,  ce 
ftenible,  la  même  erreur  que  nous.  —  Il  faut  donc  entendre  ici  par 
ilUcebras  frugum  l'action  d'attirer  les  moissons,  de  les  faire  paa- 
Fcr  d'un  terrain  dans  un  autre;  opération  magique  à  laquelle  Vir- 
gile fait  allusion  dans  l'églogue  vm,  v,  99  : 

Atqoe  satas  alio  vidi  tnducere  messes* 
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P.  447,  1.  12.  Un  banquet  de  fête.  Le  texte  dit  conmviutn  tem~ 
pestivum;  mot  à  mot  :  un  banquet  de  circonsiojice,  qui  se  célé- 
brait à  l'occasion  de  telle  ou  telle  solennité. 

—  L.  IS.  De  régler  le  culte  de  VÈtat.  C'était  en  effet,  dans  le 
princi^te,  l'attribution  spéciale  des  quindécemvirs. 

—  L.  1 4.  Pourquoi,  Le  texte  donne  simplement  cui. 

—  L.  15.  Ken  est-ce  pas  trop  pour  garder  un  secret?  Mot  à 
mot  :  «  s'ils  sont  trop  nombreux  pour  une  complicité.  » 

—  L.  20.  Pour  qu*ils  comptassent.  Un  commentateur  yent 
qu'on  lise  mundarent,  «  pour  qu'ils  nettoyassent.  » 

P.  448,  l.  6.  Le  médecin  Thémison.  C'était  un  esclave  d* Apulée, 
comme  nous  l'avons  yu  plus  haut,  p.  426. 

P.  449,  1.  12.  Un  prévenu.  Ainsi  traduisons-nous  faeti  reus, 

P.  430,  l.  3.  Les  tt^is  facultés  de  notre  dme.  A  savoir  :  l'in- 
telUg^enco,  rimagrination  et  la  mémoire. 

—  L.  13.  Les  os.  Le  texte  donne  ossi,  génitif  singulier  neutre, 
rarement  usité. 

P.  451,  l.  1.  Se  dégagent  au  dehors,  Ù  y  a  dans  le  texte  foras 
corpons,  qui  semble  plus  grec  que  latin. 

—  L.  S.  Qui  en  est  maculé  dans  tous  iet  sens  et  dans  toutes 
les  formes.  Platon,  de  qni  ce  passage  est  emprunté,  donne  exac- 
tement xarawoixiXÀcc  to  aùax.  De  même  uu  peu  plus  bas^  aibedo 
répond  à  TO  iUvxov  ffliyzLix  du  même  Platon.  C'est  pourquoi  nous 
substituons  dans  notre  texte  aibedo  à  dulcedo  donné  par  Oudendorp. 

—  L.  19.  Tn  votVe  se  répand  soudain  sur  sa  raison.  Nous  trou- 
vons les  mêmes  termes  mentis  nubilo,  an  volume  I,  p.  356. 

—  L.  avant-dernière.  Haut  mal.  Littéraletnent  :  mal  plus  fort, 
mal  plus  grand  que  tout  ce  qu'on  pooirait  loi  (4>poser.  —  Mal 
eomitial.  Si  dans  des  comices  assemblés  une  personne  venait  à 
tomber  d'épilepsie,  la  séance  était  levée  aossitôt.  ^-  Platon  s'étend 
beaucoup  sur  les  symptômes  de  œ  mal,  dans  son  IVmëe. 

P.  452, 1.  4.  Je  partage...  cette  opinùm.  Le  texte  donne  :  Cin 
ego  fidem  arbitratus,  expression  remarqoable,  qui  s'ajoute  à  tant 
d'autres  empruntées  à  Plante;  Bacdùdes,  act.  in^  se  Yi,  t.   41. 

—  L.  15.  Toutes  choses  égales  daHleun*  Ainsi  rendons-nous 
l'adverbe  œque. 
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P.  452,1. 19.  Sur  les  épileptiques,  Diogène-Laêrce  mentionne  ce 
même  ouvrage  sous  le  titre  de  rÉpilepsie. 

—  L.  20.  Sur  les  jalousies  des  animaux.  Il  est  certain  que 
Théophraste  avait  composé  un  ouvrage  ainsi  intitulé. 

P.  453,  l.  avant- dernière.  Couvert  de  crachats.  Voir  (p.  556)  la 
première  note  afférente  à  la  page  442. 

P.  454,  1.  6.  Si  ses  yeux  se  détournent,  toi  tu  retournes  la  vé' 
rite.  Il  y  a  là  dans  les  mots  latins  une  série  de  rapprochements 
qui  sont  du  plus  mauvais  goût* 

P.  455,  l.  5.  D'wne  vieillesse  abrutie.  Le  texte  dit  crudœ  seneciU' 
tis;  et  cet  adjectif  est  fort  embarrassant  à  traduire.  Faut-il  en- 
tendre :  «  une  verte  vieillesse,  »  comme  dans  le  passage  de  Vir- 
gile, Enéide,  liv.  VI,  v.  304  :  «  cruda  deo  viridisque  senectus  »? 
L'épithète  deviendra  trop  favorable  et  sans  portée.  Faut-il  entendre 
a  une  vieillesse  prématurée  »?  En  plusieurs  endroits  cet  homme 
est  donné  pour  un  vieillard  presque  décrépit.  Nous  avions  traduit 
une  première  fois  :  «  d'une  vieillesse  que  riea  n'éclaira  jamais.  » 

—  L.  dernière.  Gardien  des  livres.  Le  texte  dit  promus,  chargé 
de  prendre  les  livres  sur  les  rayons  des  bibliothèques  et  de  les  en 
retirer  pour  les  lecteurs.  L*étymologie  du  mot  esipromere,  «  tirer.  » 

P.  457,  l.  dernière.  Vous  avez  appendu  un  ex-voto  au  genou 
dune  statue.  Ces  ex-voto  s'appliquaient  ordinairement  avec  de  la 
cire.  Juvénal  dit  dans  sa  satire  x,  v.  55  : 

genoa  incerare  deorum. 

P.  458,  1.  8.  De  la  verveine.  C'était  une  plante  qui  faisait  à 
peu  près  l'offîce  de  notre  buis  bénit. 

—  L.  15  et  suiv.  Que  de  sueurs  on  veut  faire  essuyer  à  des  in- 
nocents avec  ce  linge!  Il  y  a  dans  le  texte  un  jeu  sur  les  mots 
sudores,  «  sueurs,  »  et  sudariolum,  «  mouchoir.  » 

P.  459,  l.  7.  D'imiter  les  compagnons  d'Ulysse,  qui  jadis  etc. 
Voyez  Odyssée,  liv.  XX.  —  Quand  ils  avaient  dérobé.  Le  verbe 
manticulari  a  dérober  »  est  curieux. 

—  L.  12.  J^ai  été  en  Gt^ce  initié  etc.  Ces  détails  sont  de  la 
dernière  importance  pour  la  biographie  d'Apulée. 

—  L.  16  et  suiv.  Vous  savez  quel  objet  etc.  Le  culte  de  Bacchus 
était  des  plus  mystérieux.  Virgile  parle  {Georg.,  liv.  I^  t.  166)  du 
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«  van  mystique  de  Bacchus^  »  mystica  vannus  laccki.  On  supposait 
que  ce  van  contenait  les  membres  d'Osiris  ou  de  Bacchus^  décliirés 
par  Typhon  et  recueillis  par  Isis.  L'objet  dont  il  tst  ici  question  de- 
vait représenler  une  de  ces  reliques.  —  Mats  moi ,  comme  je  faî 
dît,  etc.  Nous  avons  signalé  plusieurs  autres  passages  dans  lesquels 
Apulée  constate  sa  curiosité  religieuse. 

P.  460^  1.  4.  //  se  trouve  dans  les  mains  de  tout  le  monde.  Ad 
fragment  xviii  des  Florides  (plus  haut,  p.  62),  Apulée  rappelle  pa- 
reillement ce  discours,  ou  d'autres  analogues  :  a  A  la  louange  de 
ce  dieu  (Esculape)  j*ai  composé  en  grec  et  en  latin  une  hymne... 
Déjà,  en  prose  comme  en  vei's ,  je  lui  ai  présenté  le  tribut  de  ma 
respectueuse  éloquence.  » 

—  L.  8.  Entendez-vous j  Maximus  ?  vingt  voix  viennent  de  le 
murmurer.  L'éditeur  du  Dauphin  n'interprète  pas  cet  endroit  d'une 
manière  charitable.  «  Ne  croyez  pas,  dit-il,  que  ce  concours  de  voix 
soit  fortuit  :  c'étaient  bel  et  bien  des  gens  soudoyés  à  l'avance  par 
l'orateur.  »  Cette  interprétation  n'est  pas  nécessaire  ;  en  effet,  il  est 
bien  certain,  d'un  côté,  que  le  talent  oratoire  d'Apulée  n'était  pas  le 
moins  du  monde  mis  en  doute  :  il  nous  le  prouve  suffisamment  dans 
plusieurs  passages  des  Florides,  où  Ton  reconnaît  l'homme  qui  a<;t 
en  possession  de  la  faveur  publique.  D'un  autre  côté ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'un  discours  religieux  sur  Esculape,  sur  le  dieu  protec- 
teur de  la  ville,  en  eût  assez  vivement  intéressé  les  habitants  pour 
qu'ils  l'apprissent  par  cœur. 

—  L.  l6.  Certains  emblèmes  de  ces  mêmes  mystères.  Le  texte 
dit  :  «  certains  joujoux ,  certains  hochets.  »  L'auteur  veut  faire 
comprendre  sans  doute  qu'à  ces  objets  on  reconnaît  les  initiés, 
comme  les  enfants  à  leurs  joujoux. 

—  L,  19.  La  laine,  dépouille  etc.  Le  texte  dit,  d'une  manière 
plus  énergique  et  en  forme  de  mépris  :  «  la  laine,  excrément  etc.  » 
—  Un  animal  sans  énergie.  La  brebis. 

P.  461,  l.  2.  //  sert  de  vêtement  et  de  costume.  Le  texte  dit 
inductui  et  amiciui.  Le  second  de  ces  mots  s'entend^  des  habits;  le 
premier  semble  s'appliquer  plus  spécialement  à  la  chaussure.  Voyez 
plus  haut^  p.  24  :  a  Calceamenta  quibus  erat  inductus.  »  —  Dès 
lors  ces  chaussures  seront  celles  dont  il  est  question  au  livre  XI  des 
Métamotyhoses  (t.  I,  p.  370)  :  «  Ses  pieds  divins  étaient  recoo- 
verts  de  sandales  tissues  avec  les  feuilles  du  palmier.  » 
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P.  461,  1.  10  et  suiv.  Déporter  sa  main  à  ses  lèvres  en  siync 
d'adoration.  C'était  le  geste  habituel  en  pareil  cas.  Voyez,  vol.  I, 
p.  127:  «  lis  portaient  à  leurs  lèvres  leur  main  droite,  Tindcx 
placé  en  travers  sur  le  pouce;  et,  se  prosternant,  ils  Tadoraient 
avec  un  respect  religieux.  »  —  Des  champs.  Le  mot  rurationis,  du 
texte,  semble  exclusivement  Apuléien. 

—  L.  17.  Une  seule  pierre  arrosée  d huile,  un  seul  rameau 
couronné.  Voir  le  fragment  i*'  des  Florides  :  «  Ni  chêne  sur- 
chargé de  cornes,  ni  hêtre  couronné  de  peaux...  ni  pierre  baignée 
de  parfums.  »  (Plus  haut,  page  9.) 

—  L.  avant-dernière.  Mézence.  «  Le  contempteur  des  dieux,  » 
comme  rappelle  Virgile,  Enéide,  liv.  VIII,  v.  7. 

P.  462,  1.  2.  Ce  superbe  ennemi  de  toute  religion.  Le  texte  dit 
coniumacia  divini  :  «  mépris  de  tout  droit  divin.  » 

—  L.  5.  Peu  m'importe.  Littéralement  :  «  je  n'en  tournerais 
pas  la  main  »,  ce  qui  était  en  latin  une  location  proverbiale.  . 

—  L.  7  et  suiv.  Qu*elle  me  présente  un  signe,  et  elle  appre^kdra  de 
moi  quels  sont  ces  objets  que  je  conserve  renfermés.  Un  passage  tout 
à  fait  analogue  se  rencontre  dans  Plante,  Miles  gloriosus,  act.  IV, 
se.  Il,  vers  26 .  Cedo  signum,  si  harum  Baccharum  es.  Ces  signes, 
ces  moyens  do  reconnaître  se  formulaient  ainsi  :  «  J'ai  maqgé  au 
tambour;  j'ai  bu  aux  cymbales;  j'ai  porté  l'orge;  je  me  suis  caché 
sous  le  voile ,  »  comme  les  adeptes  du  culte  de  Cybèle  auraient  dit 
pour  se  faire  reconnaître.  —  Les  adorateurs  de  Bacchus  eussent  exigé 
qu'on  leur  montrât  des  osselets,  des  sphères,  des  toupies,  des  pom- 
mes, des  rouets,  des  miroirs,  des  toisons.  —  Les  initiés  aux  mystères 
d'Eleusis  auraient  dit  :  «  J'ai  jeûné;  j'ai  bu  le  mélange  saint;  j'ai 
puise  à  la  corbeille  ;  j'ai  déposé  le  fruit  de  mon  travail  dans  le  pa- 
nier, et  du  panier  je  l'ai  remis  dans  la  corbeille.  »  —  Priée  pense 
qu'il  s'agit  de  signes  empreints  sur  la  peau,  de  certains  tatouages. 

—  L.  15.  De  V  avoir  rendu  plus  blanc.  Nous  jouons,  comme 
l'auicur,  sur  ce  double  sens  du  mot  «  blanc  »,  qui  veut  dire  aussi  : 
«  déclaré  innocent.  » 

—  L.  20.  C/7i  certain  pique-assiette.  Ainsi  traduisons-nous  le  mot 
gumia,  qui  se  trouve  dans  le  même  sens  chez  Lucilius,  et  que  Sca- 
ligcr  fait  dériver  du  grec  yo^Aoç,  «  charge  d'un  vaisseau.  » 

—  L.  avant- dernière.  Que  dans  sa  maison  je  me  suis  occupé  de 
tacrifices  nocturms.  C'était  un  sacrilège  que  de  s'occuper  de? 
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choses  saintes  ailleurs  que  dans  les  tennples.  Cornélius  Nepos  (Vie 
dAlcihiade,  ch.  iv)  dit  que  celui-ci  était  décrié,  «  parce  qu'on  pré- 
tendait qu'il  accomplissait  chez  lui  des  mystères  religieux.  » 

—  P.  4G3,  L  2.  A  la  fumée  des  torches.  Ainsi  traduisons- nous 
tœdaceo  fumo.  D'autres  lisent  a  cœde  et  fumo, 

—  h,  k,  A  se  traîner  volontiers  tout  le  jour.  Ces  trois  derniers 
mois  traduisent  le  latin  de  die.  C'est ,  à  proprement  parler  sans 
attendre  le  soir  et  l'heure  habituelle  des  repas.  On  sait  que  de- 
vancer le  soir  pour  se  mettre  à  table  était  un  acte  de  grande  intem- 
pérance. PJaut.  Asin.j  act.  IV,  se.  ii,  v.  16  :  de  die  potare.  Ho- 
race, Oàcs.  liv.  I,  I,  20  :  partent  solido  demere  de  dt'e, 

—  L.  11.  Durant  longues  années,  Ulysse  a/lait  sur  les  bords 
de  la  mer,  etc.  Odyssée,  liv.  I,  vers  58  ;   «  Ulysse,    ravi  s'il 
voyait  seulement  s'élever  dans  les  airs  la  fumée  de  sa  terre  natale 
recevrait  ensuite  la  mort  avec  joie.  » 

P.  464,  1.  16.  QuintianuSj  ici  présent  à  mes  côtés.  Il  était  d'u- 
sage que  l'on  fût  assisté  de  quelque  ami  lorsqu'on  plaidait.  «  Di- 
œnti  mihi  adsistit,  »  dit  Pline  le  Jeune  (liv.  VI,  lett.  6).  Voyez  en- 
core Métamorphoses  (liv.  III,  tom.  I,  p.  74)  :  «  Non  content  de 
me  refuser  même  une  consolante  assistance,  etc.  » 

P.  466,  1.  1.  L'orgie  de  la  veille  lui  a-t-elle  porté  à  ia  téte7 
Au  lieu  de  helluo,  donné  par  plusieurs  éditions,  nous  lisons,  avec 
Bosscha,  heluco,  ablatif  iVhclucus  ou  ù^helucum,  qui  signifie  dans 
Tcrtullien,  lourdeur  de  iéie.  —  Dans  Sabrata.  C'est -fl-dire  dans 
le  lieu  même  où  se  prononça  V Apologie.  C'est  là  une  intiporlante 
constatation,  résultat  d'une  leçon  toute  nouvelle.  Voyez  Ouden- 
dorp,  vol.  Il,  524,  et  les  notes. 

—  L.  3.  Répondait  d'une  manière  assez  distinguée  à  tes  hoquets 
divrogne.  Le  texte  dit  :  tibi  obruclantem ,  que  nous  n'osons  tra- 
duire que  par  une  anliphrase. 

—  L.  5.  Vos  nomenclatcurs.  Nos  huissiers  d audience  sont  à 
peu  près  la  même  chose.  On  donnait  encore  ce  nom  à  des  hommes 
qui  à  l'époque  des  comices  étaient  pris  à  gages  par  les  candidats. 
Placés  derrière  ceux-ci,  ils  leur  soufllaicnt  h  propos  le  nom  des  dif- 
férents citoyens.  Les  candidats  s'adressaient  à  ces  citoyens,  les  aj»- 
pelaient  nominativement,  et,  grâce  à  la  flatterie  de  ces  familiari- 
tés, ils  les  décidaient  à  voter  en  leur  faveur. 

—  \»,  M,  Ou  que,  se  baignant  pour  la  seconde  fois.  Le  premier 
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bain  avant  le  repas  était,  clicz  les  anciens,  d'un  usage  général, 
comme  chacun  sait;  le  second,  qui  était  presque  un  bain  de  va- 
peur, nVlait  pris  que  par  les  gens  empressés  de  se  rendre  capables 
d'un  nouveau  festin,  et  chez  qui  des  sueurs  abondantes  neutrali- 
saient reflet  d'une  première  débauche  de  table. 

P.  467,  1.  5.  Ses  mains  qui  tremblent  toujours.  Après  leè 
mots  du  texte  que  nous  traduisons  ici,  manuum  tremorem,  Tédi- 
tion  d'Oudendorp,  achevée  par  Bosscha,  donne  entre  crochets  : 
Cruciu  spinam].  Il  paraît  que  tous  les  manuscrits  s'accordent  à  re- 
produire cette  Icjon.  Elle  a  diversement  exercé  les  commentateurs, 
qui  proposent,  soit  rictus  spumam,  soit  ructus  popinam,  soit  ruo 
tus  pœnam;  mais  elle  est  restée  inintelligible,  et  nous  nous  som- 
mes abstenu,  cette  fois,  de  la  reproduire  dans  notre  texte. 

—  L.  li.  Trois  mille  sesterces.  Le  texte  donne  tribus  millibus 
nummis ,  syntaxe  assez  irrégulière,  pour  le  dire  en  passant.  On 
évalue  cette  somme  à  six  cents  francs. 

—  L.  14.  J'aurais  pu  V empêcher.  Il  s'agit  du  marché. 

—  L.  dernière.  Ainsi  que  de  Calpurnianus,  C'est  probablement 
le  même  homme  à  qui  Apulée  avait  adresse  une  petite  épltre  en 
vers  sur  une  poudre  dentifrice,  et  qui  avait  produit  cette  bluette 
comme'une  charge  contre  notre  auteur  (p.  381).  —  D'autres  veulent 
qu'il  s'agisse  d'un  Calpurnianus  dont  l'impudence  était  proverbiale. 

P.  4G8,  1.  8.  V excès  de  leur  insolence.  «  Soluta  audacia,  »  leur 
audace  sans  borne,  sans  frein.  D'autres  lisent  solita  ou  solida, 

—  L.  1 1 .  Qu'il  sentait  sa  lie.  Allusion  injurieuse  aux  habitudes 
de  Grassus. 

-  L.  12.  Nil»  pas  que  ces  plumes  fussent  pour  moi  un  épou- 
vantail.  L'.uiIm:»'  jouc  sur  le  moi  plumes,  parce  qu'on  se  sert  de 
plumes  pour  e:. rayer  divei-s  animaux.  Virgile  {Géorg.,  liv.  Ill^ 
V.  372),  parlant  d'un  hiver  très-rigoureux  :  «  Il  ne  faut  alors,  i)our 
prendre  les  cerfs,  ni  lancer  une  meute,  ni  tendre  des  toiles  ou  ces 
filets  qui  les  épouvantent  par  l'éclat  mobile  de  leurs  plumes.  » 

—  L.  dernière.  Le  nom  grec  de  basileus  (ro{).  Il  parait  que  c'est 
par  ce  nom  génétique  de  rot  que  les  dilTérentes  sectes  idolâtres 
désignaient  leur  dieu.  Dans  le  Christianisme,  nous  disons  Le 
Seig7ieur. 

P.  469,  1.  10.  De  figures  géométriques.  Ce  sont  des  parallélipi- 
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pèdes  de  toutes  formes^  det  tétraèdres^  des  hexaèdres^  des  dodécaè- 
dres^ des  pyramides. 

P.  469^  1.  15.  A  condition  que  ce  serait  du  bois.  Un  peu  plus 
loin  cette  prérérence  exclusive  est  motivée. 

—  L.  17.  Voulant  rn  être  agréable.  L'expression  qui  ntihifactum 
voîebat  est  remarquable.  «  C'est  une  de  ces  ellipses  si  fréquentes 
dans  le  langage  usuel.  Celle-ci  correspond  à  ces  phrases  banales  et 
très-souvent  sans  conséquence  :  Je  suis  votre  serviteur;  je  suis 
tout  à  vous,  prêt  à  vous  servir;  je  désire  vous  être  agréable. 
Quelquefois  la  formule  s'exprimait  en  son  entier,  comme  dans  ce 
passage  d'Horace  (liv.  I,  sat.  ix,  v.  5)  : 

quid  agis,  diileissime,  reram? 
—  Snavitert  ni  nimc  est...  et  cupio  onmia  quœ  ris, 

Plaut.,  AuluL,  II,  ï,  î5;  Bacchid.,  lll,  m,  94;  Moslell.,  UI,  ra, 

!29;  Pers.,  II,  V.  10;  Terent.,  Adelph,,\,  vii,  20 Symmacb., 

Épist.j  lib.  I,  27  :  tibi  cui  semper  factum  voio;  ibid.,  60  ;  Cui 
ego  propter  ea  factum  volo,  »  (Note  de  M.  Naudet.) 

—  L.  19.  Un  petit  meuble  en  ébène.  Le  mot  loculos  semblerait 
indiquer  que  ce  petit  meuble  était  un  damier  avec  ses  cases. 

P.  470,  l.  20.  Une  dame  de  condition.  A  savoir  Capitolina. 

P.  471,  1.  1.  Dans  toute  la  ville  avec  une  peine  infinie.  Le  texte 
joue  sur  le  mot  oppido,  qui  veut  dire  tout  ensemble  :  «  à  la  ville» 
et  «  extrêmement  » ,  et  qui  se  trouve  répété  deux  fois. 

—  L.  5.  Je  passe  à  votre  tmisième  calomnie.  Vous  parlez  de  la 
fabrication  d'une  image  décharnée,  etc.  Le  texte,  en  cet  endroit, 
serait  inintelligible  si  Ton  n'expliquait  pas  les  accusatifs  macilen- 
tam ,  vel  omnino  evisceratam  formam  etc.,  par  TeUipse  du  verbe 
fuisse  sous-entendu. 

—  L.  19.  A  fabriqué  pour  moi  à  QËa.  Ce  passage  est  un  de 
ceux  qui  concourent  à  prouver  d'une  manière  péremptoire  que 
V Apologie  ne  fut  pas  prononcée  dans  la  ville  même  d'CBa  (Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  cT Apulée,  t.  I,  p.  xi).  —  Remarquons 
dans  cette  phrase  fabricatus  est,  à  la  voix  active,  lorsque  quelques 
lignes  plus  haut  se  trouve  fabricatam  au  passif. 

—  L.  avant-dernière.  Que  le  scélérat  appelait  un  sqtteiette.  Le 
texte  joue  sur  les  deux  mots  scelestus  et  sceletum,  qui  se  ressem- 
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bicnt  fcrt  en  latin.  On  voit  par  là  que  le  c  chez  les  Latins  se  pro* 
nonçait  toujours  comme  notre  k. 

P.  472,  1.  8.  Quelle  sérénité  dans  les  traits  du  dieu!  Rien 
nVst  plus  gracieux  que  ce  portrait  de  Mercure.  Voyez  aussi  Virg. 
Enéide,  IV,  v.  558,  559;  Ovide,  Métamorph.,  liv.  II,  v.  731; 
Athénée,  liv.  XII;  Ausono,  épltre  21. 

—  L.  18.  De  cet  intermédiaire  divin,  qui  circule  du  ciel  aux 
enfers.  Déjà  une  première  fois  Mercure  a  été  défini  de  cette  ma- 
nière (vol.  I,  p.  378),  Superûm  commeator  et  Inferûm. 

P.  473,  1.  1.  Par  ton  âge  et  par  tes  mérites  etc.  Ainsi  enten- 
dons-nous œvo  et  merito.  D'autres  lisent  œvo  emerito, 

—  L.  15.  Mais  nul  ne  voit  le  travail  de  cet  immortel  artisan. 
—  Voyez,  à  propos  de  cette  belle  tirade ,  un  passage  à  peu  près 
semblable  dans  le  traité  du  Monde,  plus  haut,  p.  328  : 

a  Dieu,  sans  doute,  a  créé  et  conserve  tous  les  êtres  qui  sont  nés 
et  formés  pour  remplir  le  monde  ;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  cepen- 
dant que,  comme  un  artisan  qui  travaille  de  son  corps,  il  ait  de  ses 
mains  façonné  cet  univers.  Son  infatigable  providence,  placée  loin 
de  nous,  s'étend  sur  le  monde  entier  et  embrasse  les  détails  dont 
des  espaces  immenses  le  séparent.  » 

—  L.  20.  Et  pour  tous  ineffable.  En  ce  sens  que  personne  ne 
peut  assez  dignement  parler  de  lui. 

—  L.  dernière.  Je  me  tairai.  Non  par  impertinence,  ou  par  mé- 
pris du  proconsul,  mais  parce  que  nul  mortel,  d'après  la  doctrine 
de  Platon,  ne  pourrait  cxp'iquer  dignement  les  attributs  de  Dieu. 

P.  474, 1.  16  et  suiv.  Ainsi,  la  terre  étant  le  foyer  etc.  Ce  passage 
se  trouve  littéralement  traduit  du  grec  dans  Clcéron,  De  LegibuSy 
lib.  II,  c.  45  :  «  Agri  autem  ne  consecrenlur,  Platoni  prorsus  assen- 
tior  :  qui,  si  modo  inlerprctari  potuero,  his  fere  verbis  utilur  : 
Terra  igitur,  ut  focus,  domicilium  sacrum  omnium  deorum  est; 
qaociica  ne  quis  iterum  idem  cdnsecrato.  »  Gicéron  traduit  aussi  le 
suivant  :  «  Aurum  autem  et  argentum  in  urbibus  {et  non  pas  in 
cœteris  urbibus)  et  in  fanis  invidiosa  res  est.  Tum  ebur  ex  inanimo 
corpore  extractum ,  haud  satis  castum  donum  deo.  Jam  ses,  atque 
ferrum,  duelli  instrumenta,  non  fani;  ligneum  autem  quid  quis 
voluerit,  uno.e  ligne  dcdicatu;  itcmquc  lapidcum,  in  dclubris 
communibus.  »  — Ce  passage  a  pour  but  de  défendre  aux  homme» 

u.  32 
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l'érection  d'un  temple  privé.  Notons  ici  une  inconséquence  de  notre 
platonicien.  Un  peu  plus  haut,  p.  461,  il  a  fait  un  reproche  à  Êmi- 
lianus  de  ce  qne  celui-ci  n'a  pas  une  seule  chapelle,  pas  une  seule 
enceinte,  un  seul  bosquet  consacrés.  » 

P.  475,  1.  10.  Maintenant  il  est  temps  que  je  passe  à  ma  cor- 
respondance avec  Pudentilla,  Ici  commence  dans  beaucoup  crédi- 
tions ce  qu'elles  donnent  comme  la  seconde  partie  du  plaidoyer. 
Nous  avons  dit  ailleurs  pourquoi  nous  pensons  que  c'est  à  tort. 

—  L.  %i.  Et  les  mille  autres  calomnies  antérieures.  Nous  tra- 
duisons ain;-i  multa  antea  pericula  vitœ.  On  sait  que  pericnium 

signidc  souvent  «  accusalion.  » 

P.  470,  l.  5.  M.  Antoine  en  dirigea  une  contre  Cn.  Carbon.C'esi 
peut-être  cette  accusation  que  signale  Cicéron  (Epit.,  1.  IX,  xx)  dans 
sa  lettre  à  Pétus,  où  parlant  de  Carbon,  il  dit  :  «  Déjà  son  père  avait  été 
accusé  par  M.  Antoine.  »  Peut-être  y  a-t-il  erreur  de  mémoire  chez 
Apulée  même,  et  au  lieu  de  M.  Antoine  eût-il  dû  mettre  L.  Grassus.  Il 
est  du  moins  certain  que  ce  dernier,  ayant  dix-neuf  ans,  intenta  une 
accusation  contre  Cn.  ou  Gains  Carbon.  Cicéron  rapporte  le  fait  en 
différents  endroits,  et  il  en  est  fait  aussi  mention  dans  le  traité  De 
eausis  corruptœ  eloquentiœ.  —  C,  Mutius,  contre  A,  Albutius,  Les 
inimitiés  de  ces  deux  personnages  sont  indiquées  par  les  vers  de  Lu- 
cilius  que  Cicéron  rapporte  dans  le  liv.  I  de  son  traité  des  Biens  et 
des  Maux  :  «  ...  Hinc  hostis  Mutii  Albutius,  hinc  inimicus.  »  — 
P.  Sulpitius,  contre  Cn.  Norbanus,  Cicéron  nomme  ce  dernier 
Ca'ius  Norbanus,  et  parle  de  cette  accusation  fameuse,  au  liv-  11  de 
l'Orateur.  —  C.  Furius,  contre  M.  Aquilius.  Encore  voir  Cicéron, 
Brutus,  c.  xux  et  LXii  ;  le  même  de  Officiis,  lib.  II,  c.  xiv.  Cicé- 
ron dit  Fufius.  —  C,  Curio,  contre  Q.  Metellus.  On  croit  que  le  pre- 
mier était  C.  Curio,  tribun  du  peuple,  et  le  second^  Q.  Metellus  Ge- 
ler. Cicéron  les  réunit  dans  une  même  citation,  Brutus,  c.  Lxxxix. 
Mais  pour  Taccusation  et  pour  d'autres  détails,  il  reste  muet. 

—  L.  16.  Qui  a  déjà  un  pied  dans  la  tombe.  Le  texte  dit  capu^ 
laris  :  adjectif  formé  de  capulus,  a  cercueil.  » 

—  L.  avant-dernière.  Non  pas  de  ce  misérable  habitant  de 
r Afrique  que  voici,  mais  (fÉmilianus  Scipion  l'Africain,  Il  semble 
que  l'auteur  établisse  une  différence  entre  A  fer  et  Africanus, 

P.  477,  I.  1.  De  cette  bûche.  Nous  avons  hasardé  cette  expres- 
sion^ si  familière^  pour  traduire  frutex,  qui  signifie  littéralement 
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une  bûche  au  propre.  Le  substantif  latin  se  trouve  dans  Plaute, 
Mostell.  act.  I,  se.  i,  v.  12;  et  nous  constatons,  une  fois  de  plus, 
les  emprunts  qu'Apulée  fait  au  vieux  comique. 

P.  477,  1.  3  et  suiv.  L* envie  seule,  et  nul  autre  motif.  Le  texte 
donne  aliam  rem  invidia  nullam  esse;  ce  qui  constitue  une  syn- 
taxe remarquable,  celle  de  alius  suivi  de  Tablatif. 

P.  478,1.  3.  D* avoir  aposté  un  accusateur  complaisant.  L'expres- 
sion demissum  du  texte  est  ingénieusement  expliquée  par  un  com- 
mentateur. Demittere  accusaioretrij  dit-il,  c'est  le  cacher  dans  un 
endroit  secret,  d'où  il  s'élance,  comme  d'une  embûche,  sur  sa  proie. 

—  L.  10.  Je  prétends  forcer  Émilianus,  En  lui  prouvant  que 
Pudentilla  ne  m'a  pas  enrichi. 

—  L.  17.  Sicinius  Amicus.  Remarquons  ce  dernier  nom,  qui  se 
retrouve,  avec  un  y,  dans  Virgile,  Énéid.,  i,  221;  y,  373;  et  où  la 
deuxième  syllabe  n'est  pas  longue  comme  dans  a  A?nicus,  ami.  » 

P.  479,  1.  6.  De  la  fortune  de  leur  père.  Cette  fortune  ne  de- 
vait pas  être  celle  que  Sicinius  Amicus  avait  reçue  lui-même  de 
son  père,  puisqu'il  était  mort  sans  cesser  d'être  fils  de  famille;  il 
faut  entendre  ici  la  fortune  qu'il  avait  pu  directement  recevoir  de 
sa  mère  par  héritage,  en  vertu  d'un  droit  nouveau,  qui  date  pré- 
cisément du  temps  des  Antonins. 

—  L.  10.  Elle  consentit  à  des  publications  de  mariage.  Nous 
avions  traduit  une  première  fois^  :  «  Elle  consentit  à  ce  qu'il  fût 
dressé  un  projet  d'acte  de  mariage  etc.  »  Nous  revenons  au  sens 
qu'un  peu  plus  haut  prescrit  invinciblement  la  même  expression  : 
tabulœ  nuptiales. 

—  L.  12.  Si  bien  que  quand  etc.  Le  texte  donne  eo  ad  dum, 
locution  un  peu  différente  de  celle  qui  s'emploie  d'ordinaire  en  ce 
cas  :  eo  usque  dum. 

—  L.  dernière.  Privée  du  commerce  conjugal,  dont  elle  avait 
pris  Vhabitude.  Avec  Bosscha  nous  lisons  dans  le  texte  aàsuetudine, 
là  où  d'autres  lisent  desuetudine. 

P.  480,  1.  16.  Et  très-judicieusement.  Ce  sens  de  non  de  nihilo 
doit  prévaloir  sur  celui  de  notre  première  traduction  :  «  à  dillé- 
rents  propos.  » 

—  L.  20.  Vous,  passez-moi  la  lett^^e.  Il  s'adresse  au  greffier, 
ou  à  quelque  scrviteurr 
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P.  4SI,  l  3.  lÂs  pi  us  haut,  etc.  Apulée  ne  s'adresse  plas  à  Ëmi- 
lianus.  La  lettre  a  été  rendue  |)ar  oelni-ci,  qui,  sans  doute,  s'est 
troublé  ;  et  la  lecture  en  est  faite^  cette  fois,  par  le  gmfBer  qu'in- 
terpelle ici  Torateur^  L'emploi  du  pronom  e^jus  dans  la  phrase  sui- 
vante le  prouve  :  si  c'était  Emilianus  qui  lût,  il  y  aurait  ^  à  coup 
sûr,  lingua  tua  et  non  lingua  €jus.  Nous  avions  une  première 
fois  commis  cette  inexactitude^  que  n*a  pas  évitée  le  traducteur  de 
la  collection  de  M.  Nisard. 

P.  482,  1.  3.  Elit  se  garda  bien  de  se  dessaisir  etc.  Littérale- 
ment :  c  elle  aima  mieux  retenir  que  lâcher.  » 

P.  483, 1. 18.  Quatre  milliùris  de  sesterces.  On  esthne  que  c*€st 
la  valeur  de  plus  de  huit  cent  mille  francs  de  notre  monrmaic  L*édi- 
teur  du  Dauphin  n*en  compte  que  cent  soixante-quinze  mille.  ^ 
Remarquons  l'expression  singulière^  aliquanta  pecunia. 

P.  485,  1.  18.  En  qui  il  puisse  avoir  une  entière  confiance,  une 
foi  absolue.  Nous  avions  une  première  fois  traduit  improprement  : 
«  à  qui  il  puisse  confier  toute  sa  fortune  en  pleine  sûreté.  »  — 
«  Rerum  omnium  credere  alicui,  veut  dire  :  avoir  une  entière  con- 
fiance en  quelqu'un ,  s'en  rapporter  en  lui  sur  toutes  choses.  Avec 
omnium  retntm,  on  sous-entendait  probablement  divinarun^  et  hu- 
manarum,  comme  on  pourrait  le  penser,  d'après  une  locution  ana- 
logue, très-usitée  aussi  :  neque  humani  neque  divini  quidquam 
creduas,  Plaut.  Asin»,  act.  V,  se.  ii,  v.  4.  »  {Note  de  M.  Naudet,) 

P.  486,  1.  8.  De  combien  de  vertus  elle  était  dotée.  Le  texte  dit  : 
virtutum  ejus  dotes  ;  et  nous  soupçonnons  là  une  adresse  oratoire. 
Apulée  veut  tout  d'abord  faire  croire  à  son  désintéressement  :  il 
s'est  contenté,  pour  dot,  des  vertus  de  sa  femme. 

P.  487,  1.  3.  Cette  bonne  foi  parfaite.  Nous  lisons  conspecta 
fide.  D'autres  lisent,  et  veulent  justifier,  compecta  fide, 

—  L.  19.  //  est  le  fouet,  il  est  la  torche  d* Emilianus.  Le  fouet 
et  la  torche  sont  les  instruments  dont  se  servaient  les  Furies. 

P.  488,  1.  1.  Ne  rachète  mieux  des  procès.  Nous  abandonnons 
notre  première  traduction  :  «  nul  n*embrouilIe  mieux  les  causes.  » 

P.  489,  1.  1.  Autrefois,  c'était  sa  personne,  mainfenon^  etc.  Le 
mot  solens  indique  d'une  manière  spéciale  un  commerce  honteux. 

—  L.  9.  Qu'après  avoir  fait  un  corps  d écriture.  C'est-à-dire, 
qu'après  avoir  souscrit  une  obligation  qui  vous  engage  à  pa^ar  une 
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certaine  Bomme.  Il  y  a^  en  même  temps,  %lIusioD  aux  pages  d'écri- 
ture que  font  les  écoliers. 

P.  489^  1.  ik,On  le  poursuivait.  Le  verbe  flagitare,  est  spécial. 

—  L.  17.  Paix!  dit- il  à  la  fin.  Des  manuscrits  donnent  flax, 
qui  n*a  pas  de  sens.  Des  éditions  lisent  lex,  cfyame  si  c'était 
Rufinus  qui  implorait  lui-même  le  secours  de  la  loi.  Pax  est  beau- 
coup plus  probable  :  un  débiteur  qui  a  poussé  ses  créanciers  à  bout 
^oit  bien  plut6trecourir  à  leur  commisération  qu'au  bénéfice  de  la  loi. 

— ^  L.  dernière.  Trois  millions  de  sesterces.  Un  peu  plus  de  six 
cent  onze  mille  francs. 

P.  490,  I.  6.  Homme  plein,.,  de  moralité.  Le  texte,  qui  da 
reste  a  été  fort  tourmenté  à  cet  endroit,  donne  Homo  morum, 

—  L.  iO,  A  dû  renoncer  enfin  etc.  Nous  lisons  avec  l'éditeur  do 
Dauphin  ;  nunc  demum,  au  lien  de  totam  domum. 

— h.  n.  Elle  serait  encore  aujourdthui  chez  ses  parents.  Le  verbe 
sedere  du  texte,  était  une  expression  consacrée  pour  indiquer  l'état 
d'une  jeune  fille  qui  ne  se  mariait  pas.  Térence  dit,  dans  VEunu- 
que,  V.  583  :  a  Virgo  in  conclavi  sedet;  »  et  dans  les  Adelphes, 
v.  676  :  «  An  sedere  oportuit  domi  virginem  tam  grandem.?  »  En 
grec,  de  même  :  le  verbe  iÇca6ac,  qui  répond  à  «ecfere,  est  appliqué 
dans  Hérodote  (iiv.  I,  ch.  cxcix)  aux  Assyriennes  qui  s'asseyaient 
dans  le  temple  dç  Yénu^,  y  attendant  les  étrangers. 

P.  491, 1.  9.  Dans  le  fard  du  visage  de  la  fille.  Il  ne  faut  pas 
voir  dans  le  immedicatum  du  texte  une  idée  de  négation. 

—  L.  il.  De  la  fortune.  Le  texte  dit  :  «  de  toute  la  quaran- 
taiii^  y^i  ce  qui,  complété,  signifie  :  «  de  toute  la  quarantaine  de 
dix  mille  sesterces.  »  (Voyez  plus  haut,  p.  483, 1. 18.) 

P.  492, 1.  15t  Ce  complaisant  de  sa  femme.  Le  texte  dit  aquor 
rioius,  a  qui  donne,  qui  offre  de  Teau.  » 

P.  493, 1.  k.Sans  l' inoffensif  poignard  de  théâtre.  Le  texte  donne 
cluden,  dinis.  C'était  un  poignard  dont  le  fer  rentrait  à  volonté. 
Ce  mot  vient  de  claudere ,  «  renfermer.  »  D'autres  lisent  ludione, 

—  L.  18.  Nous  avons  pris.,,  une  copie  homologuée  de  cette 
lettre.  Par  le  mot  homologuée  nous  rendons  le  sens  de  l'adverbe 
latin  tesiato.  La  lettre  de  Pontianus  s^était  retrouvée  après  sa  mort 
dans  ses  papiers,  qui  avaient  été,  sans  doute,  remis  entre  les  mains 
des-joges. 
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P.  493,  1.  19.  Un  billet  mensonger.  Nous  supposons  qu'il  s*agit 
ici  d*uii  billet  adressé  à  Hippolyte  par  Phèdre,  et  dans  lequel  celle-ci 
prr'tond  ne  cé<lpr,  eu  lui  déclarant  son  amour,  qu'à  la  force  irré- 
sistible du  destin. 

P.  495, 1.  20.  Prenez,  vous»  Il  s*adresse,  soit  à  un  lecteur  qu'il 
6*cst  adjoint  et  qui  est  placé  près  de  lui,  soit  au  greffier. 

P.  496,  1.  10.  Et  que  pourtant  on  retourne  contre  moi.  Mot  à 
mot  :  oqui  tourne  contre  moi  ses  cornes.  »  C'est  une  comparaison 
pricc  des  taureaux,  abandonnant  quelquefois  Fennemi  contre  le- 
quel on  les  lance  pour  attaquer  celui  qui  les  excite. 

.  —  L.  19.  Jamais  les  Palamède,  les  Sisyphe,  les  Eurybate,  les 
Phnjnondas  etc.  On  connaît  Palamède  et  Sisyphe;  mais  il  faut 
convenir  que  Palamède  est  arrivé  jusqu'à  nous  avec  une  réputation 
d'adresse  plutôt  que  de  fourberie.  Pour  les  deux  derniers,  Eschine 
en  parle  dans  sa  harangue  contre  Ctésiphon  :  «  Ni  Phrynondas^  ni 
Eurybate ,  ni  aucun  des  grands  criminels  de  l'antiquité  ne  poussè- 
rent aussi  loin  l'imposture  et  le  sortilège.  »  Lucien  mentionne  par- 
ticulièrement Phrynondas  dans  son  Faux  prophète,  à  propos  d'une 
énumération  des  brigands  célèbres.  Eurybate  était  vanté  pour  son 
adresse.  Il  avait  été  un  jour  surpris  en  flagrant  délit;  et  ceux  qui 
le  gardaient  à  vue  lui  ayant  demandé  un  échantillon  de  son  talent  à 
escalader  les  maisons  au  moyen  de  crampons  et  de  cordes,  il  grimpa 
le  long  de  la  muraille ,  de  sorte  qu'il  échappa  par  les  toits  à  ses 
gardiens  ébahis.  De  là  on  avait  forgé  le  verbe  grec  eupvÇaTtÇciv, 
eurybatiserj  c'est-à-dire  «  trouver  moyen  de  se  tirer  du  plus  mau- 
vais pas  et  de  la  position  la  plus  désespérée.  » 

—  L.  dernière.  Des  lourdauds  et  des  imbéciles.  Le  texte  donne 
macci  et  buccones.  On  croit  que  c'étaient  des  noms  de  lourds  bouf- 
fons et  de  niais  dans  les  pièces  qui  se  nommaient  Atellanes, 

P.  497,  1.  2.  Et  du  supplice.  Le  texte  dit  et  robore,  a  et  du 
chêne.  »  On  suppose  que  c'étaient  des  espèces  de  cages  en  bois 
de  chêne  où  l'on  renfermait  les  malfaiteurs  et  les  esclaves.  — 
D'autres  pensent  que  c'était  le  lieu  d'où  on  les  précipitait.  Le 
traducteur  de  la  collection  de  M.  Nisard  donne  :  a  digne  de  la 
potence.  » 

—  L.  12.  A  isolé  cette  phrase.  Ici  Oudendorp  ajoute  [quœ 
grœce  interposuit.]  Ces  mots  passent  pour  une  glose. 

P.  498,  L  3.  En  réclamant  justice.  Le  verbe  laûxi  froquiritare. 
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qtte  nous  rendons  ainsi ,  est  formé  des  deux  mots  porro  Quirites , 
exclamation  adressée  devant  les  Quirites,  devant  le  peuple  ronjain. 

P.  498,  l.  5.  Ne  se  portait  pour  moi.  Le  texte  dit  simplement 
pro  me  ferret,  sans  addition  de  ^e. 

—  L.  9.  //  n'y  a  pas  de  discours  qui  ne  puisse  être  incriminé  y 
si  etc.  On  a  cité  le  mot  d'un  premier  président,  d'un  Lamoignon, 
ce  semble,  qui  «  ne  demandait  que  deux  lignes  du  plus  honnctc 
homme  pour  le  faire  pendre.  »  Le  eu j avis  est  à  remarquer  :  il 
rappelle  le  cujum  vécus  de  Virgile,  Églog,,  m,  v.  1 . 

P.  499, 1.  2.  Venez  donc  à  moi.  Il  y  a  le  pluriel  dans  le  texte  : 
n6cTc.  Ce  pluriel  doit  s'entendre  à  la  fois  des  deux  fils  et  de  la  bru 
de  Pudentilla. 

—  L.  6.  Si  les  mots  volaient.  Voy.  plus  haut,  p.  85,  une  note 
d*un  passage  des  Florides, 

P.  500,  L  3.  Dites  y  dites  etc.  Apulée  s'adresse,  comme  nous 
avons  dit  plus  haut,  soit  à  son  lecteur  particulier,  soit  au  greflfier 
du  tribunal. 

—  L.  12.  Si  la  destinée  de  chaque  mortel  est  un  torrent  im* 
pétueux.  Il  est  curieux  de  retrouver  dans  Sénèque,  Questions  na- 
turelles, liv.  II,  une  comparaison  tout  à  fait  identique  :  «  Quemad- 
moduni  rapidorum  aqua  torrentium  etc...  sic  ordinem  rerum  Fati 
seterna  séries  rotat  etc.  » 

P.  601,  1.  14.  V empereur  Pius.  C'est  Antonin  le  Pieux,  Tem* 
çereur  régnant. 

—  L.  17.  Toij  la  dernière  des  créatures.  Ainsi  traduisons-nous 
/une,  ultime.  D'autres  lisent  tune,  ultro. 

—  L.  20.  Surveiller  ses  affections.  Nous  avons  vu  la  même  ex- 
pression :  amorem  ou   amores  revincere,  vol.  I,  p.  169,  à  la  fin. 

P.  502,  1.  4.  Les  dix  mois  de  votre  grossesse.  Il  faut  entendra 
des  mois  lunaires. 

—  L.  9.  Toute  vivante  et  sans  craindre  votre  regard.  Le  texte 
donne  viventi  et  videnii,  expression  consacrée  en  grec  comme 
en  latin  :  Homère,  Iliad,,  u,  83,  et  ailleurs  :  c^cû  Çwvtoç  xaî  in\ 
;(9oy{  hpxoiuvoio,  Téreuce,  Eunuque,  act.  I,  se.  i.  (de  notre  édi- 
tion, vers  73)  vivus  vidensque  pereo ;  Lucrèce,  liv.  III,  v.  1059: 
Mortua  quoi  vita  est  prope  jam  vivo  atque  vidcnti;  Cicéron,  pro 
P.  Quinctio,  80,  vivo  videntique  funus  indicitur.  Cette  formule  ne 
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conservait  plus  en  latin  toute  la  force  que  nous  avons  tenu  à  lu 

rendre  dans  notre  traduction. 

P.  503, 1.  6.  Cfime  qu'on  ne  saurait  excuser»  l^ous  nous  ran- 
geons à  ravis  des  commentateurs  et  des  lexicographes^  ^ui  font  de 
impetif  ilis  un  synonyme  ùUmpatibilis, 

—  L.  7.  Les  Athéniens  se  montrèrent  plus  respectueux  etc. 
Plutarque  raconte  le  fait  dans  ses  Préceptes  de  politique* 

—  L.  avant-dernière.  St  tu  avfais  jamais  goûté  ie  charnu  da 
lettres.  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots  sur  le  double  sens  du  mot  lettm. 

P.  505,  1.  6.  En  bien  meilleur  grec.  Le  comparatif  latin  grœ- 
catior  est  de  forme  bien  bizarre. 

—  L.  11.  Cette  phrase  ironique.  Nous  retrouvons  ici  dans  le  la- 
tin dissimulamentum,  signifiant  :  «  ironie,  su  oonfrme  dans  les  Flo- 
rides.  Voyez  ci-dessus,  p.  13  et  77, 

P.  506,  1.  4.  A  nos  largesses.  Mot  à  mot  :  «  aux  sportules.  > 
C'étaient  des  sortes  de  dons  ou  d'aumônes,  que  les  personnes  riches 
faisaient  distribuer  dans  des  occasions  solennelles.  Cinquante  mi!k 
sesterces  paraissent  représenter  environ  une  dizaine  de  mille  francs. 

— ^  L.  18.  La  loi  Julia,  sur  le  mariage  des  différentes  clasm, 
ne  prononce  nulle  part  cette  interdiction  :  «  Ne  vous  mariez  pas 
à  la  campagne,  o  II  est  certain  que  cette  interdiction  n'était 
point  prononcée;  mais  cependant  un  mariage  contracté  à  la  cam- 
pagne ofl'rait  assez  souvent  des  cas  de  nullité,  en  ce  sens  qu^on  pou- 
vait n'avoir  pas  toujours  à  la  campagne  le  nombre  de  témoins  vou- 
lus pour  la  célébration  du  mariage.  Dans  les  Métamorphoses  même 
(t.  I,  p.  179,  453),  nous  voyons  un  plaidoyer,  peu  sérieux  il  es; 
vrai,  dans  lequel  Vénus  oppose  cette  cause  de  nullité  au  mariage 
de  son  (Ils  :  c(  Le  mariage  est  nul  :  il  a  été  consommé  dans  uLé 
campagne,  sans  témoins,  sans  le  conSsentement  du  père;  il  ne  sau- 
rait être  considéré  comme  légitime.  » 

P.  507,  1.  7.  Ce  vers ,  si  connu,  de  la  comédie.  On  n*en  sail 
plus  l'auteur;  Price  pense  que  c'est  Philémon. 

—  L.  13.  De  te  causer  trop  de  plaisir.  Il  s*adresse  à  Émi- 
lianus. 

—  L.  19.  Quand  Pudentilla  vint  au  monde,  son  père  déclara  a 
naissance.  Capitol! nus,  dans  la  Vie  dAntonin  le  Pieux,  dit  que  « 
fut  cet  empereur  qui  institua  cet  usage.  Il  parait  cependant  rémois 
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ter  à  nne  plus  haute  antiquité  ;  et  Pricc  prétend  qu'il  est  dû  à 
Senrius  TuUius. 

P.  507^  1.  dernière.  Aussi-bien  dans  les  registres  publics  que  dans 
les  papiers  de  la  famille.  Les  pères  de  famille  retiraient  un  extrait 
des  registres  publics^  comme  on  le  fait  de  nos  jours. 

P.  508,  1.  2.  Qu'il  en  considère  le  lin.  C'est-à-dire  le  ruban^  le 
lien  avec  lequel  est  attaché  ce  papier^  et  qu'il  se  convainque  que  ce 
lien  est  bien  intact^  qu'il  n'a  été  ni  coupé  ni  détaché.  D*autrcs 
lisent  lignum, 

—  L.  8.  Oui,  comme  Ulysse,  ce  Mézence  a  fait  une  erreur  de 
dix  ans.  Il  y  a  ici  jeu  de  mots  sur  le  double  sens  de  ^rare,  qui 
veut  dire  se  tromper,  et  en  même  temps  faire  de^hngs  voyages. 
On  se  rappelle  que  Mézence  était  un  des  deux  surnoms  injurieux 
donnés  à  Émilianus.  (p.  461.) 

—  L.  10.  Ce  multiplicateur  faussaire.  Le  texte  dit  quadm* 
plator.  Il  y  a  ici  jeu  de  mots,  parce  que  ce  substantif  signifie  4 
la  fois  «  qui  multiplie  »  et  <x  qui  se  fait  délateur  public,  pour  avoir 
le  quart  des  biens  de  celui  qu'il  accuse,  o  II  faut  renoncer  à  repro*- 
duire  de  semblables  effets. 

—  L.  18.  Oi  aurait  pu  ciboire  que  F  erreur  du  calcul  tenait  à 
celle  du  geste.  On  reconnaît,  par  une  foule  de^ssages,  que  l'habi- 
tude des  anciens  était  de  compter  par  leurs  doigts.  Sénèquc  {Épi* 
tre  LXXxYii)  :  «  L'avarice  m'apprend  à  compter  et  à  mettre  mes 
doigts  à  la  disposition  de  mon  avarice.  »  TertuUien,  dans  son  Apo* 
logétique  ;  «  Mais  cependant  il  faut  rester  assis,  entouré  d'une  foulo 
de  papiers,  et  gesticulant  des  doigts  pour  exprimer  des  chiffres,  o 
11  y  avait  des  nombres  qu'on  exprimait  en  rapprochant  les  doigts, 
d'autres  en  les  superposant ,  d'autres  en  les  ouvrant  et  les  allon- 
geant. On  comptait  de  la  main  gauche  depuis  un  jusqu'à  cent.  A 
partir  de  cent,  on  passait  à  la  main  droite,  sur  laquelle  on  comp- 
tait comme  on  venait  de  faire  sur  l'autre.  Pour  la  centaine  sui- 
vante, on  passait  à  la  main  gauche,  etc.  Ju vénal  [Sat,  l,  v.  248)> 
pour  dire  d'un  vieillard  qu'il  a  passé  la  centaine,  dit  : 

Félix  nimirnm,  qui  tôt  per  sscala  mortem 
Distnlit  atqne  snoe  jam  dextn  oompatat  annos  I 

•  Heareax  qui  duant  nu  si  long  espace  de  temps  a  échappé  an 
trépas,  et  compte  déjà  aei  années  snr  sa  maia  droite  I  ■ 

-*  L*  tO.  Parce  qt^au  iUu  dtarrcndir  let  doigté^  iu  tes  aurais 
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tenus  ouverts.  Le  nombre  dix,  comme  le  dit  Beda,  était  représeiiU' 

par  l'index  touchant  légèrement  l'articulation  du  pouce;  le  nombre 
trente,  par  le  même  index  posant  sur  le  haut  du  pouce,  et  par  con- 
séquent offrant  une  plus  large  courbure.  Le  nombre  quarante  se 
représentait  par  la  main  allongée. 

P.  509^  l.  3.  Qu'à  cause  des  deux  consuls  annuels.  Qui  ne  sont 

nommés  que  pour  une  seule  année. 

' —  L.  4.  La  base  même.  Le  texte  donne  ipsum  stirpem  au  mas- 
culin. Ainsi  Virgile^  Enéide,  liv.  XII,  v,  208,  a  dit  :  imo  de  stirpe. 

P.  510,  1.  8  et  suiv.  Un  Carinondas,  D^autres  veulent  lire  un 
Phnjnondas,  parce  que  ce  nom  a  été  cité  plus  haut.  Pour  Carinon- 
das, il  n'est  fait  mention  de  lui  nulle  part.  —  Damigéron.  Tertullid;, 
{de  l'Ame,  ch.  LVii),  range  celui-ci  au  nombre  des  magiciens  célèbres. 
—  Un  Jaiviès,  C'est  celui  qui,  avecJambra,  résista  à  Moïse.  Voyez 
saint  Paul,  épît.  i  à  Timothée.  —  Apollonius,  thaumatut^e  fi- 
ineux,  né  à  Thyane,  bourg  de  Gappadoce,  trois  ou  quatre  ans  avant 
Jésus-Christ.  Il  faisait  profession  de  la  philosophie  de  Pythagorc, 
renonçant  au  vin,  aux  femmes,  à  l'usage  des  viandes  et  des  pois- 
sons, et  menant  une  vie  très-austère.  Son  adresse  le  fit  prendre 
pour  un  dieu,  et  lui  attira  un  grand  nombre  de  disciples.  Eîifin, 
après  avoir  longtemps  abusé  le  monde,  il  mourut  dans  un  â"re 
avancé,  vers  la  fin  du  premier  siècle,  sans  que  personne  fût  témoin 
de  sa  mort.  Philostrate,  son  plus  grand  admirateur,  a  laissé  une 
Vie  d'Apollonius  de  Thyane;  maison  s'accorde  à  la  regarder  comme 
un  roman.  —  Dardanus.  Magicien  célèbre,  du  nom  duquel  les  sor- 
tilèges sont  quelquefois  appelés  dardaniœ  artes  (Columelle,  liv.  X). 

P.  511,  l    4.  Je  ne  m'en  inquiéterai  nullement.  Mot  à  mot  : 
«  je  ne  croirai  pas  que  ce  vaille  un  zest.'  » 

P.  512,  l.  2.  La  moitié  de  la  dot.  L'expression  latine  dividua 
pars  dotis  est  à  remarquer. 

—  L.  6.  Trois  cent  mille  sesterces.  C'est  la  valeur  de  soixante 
mille  francs  environ. 

P.  513,  l.  1.  Une  grosse  dot.  Le /on^^a  rfofc  est  bizarre.  D'autres 
lisent  uncta  dote.  —  Plus  bas,  remarquons  nequitur, 

P.  51  4,  l.  13.  J*ai  toujours  prêché  le  calme  et  Vunion,  Le  texte 
donne  ici  ui  mot  très-singulier  :  favitor, 

—  L.  il.  J'avais  dévoré  déjà.  Le  texte  donne  transvoraram, 
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que  les  commentateurs  s'accordent  à  regarder  comme  un  africa- 
nisme. 

P.  515, 1.  4.  Cest  sur  ma  demande  qu'elle  leur  a  fait  ces  lar^ 
gesses.  Une  donation  faite  par  une  mère  à  ses  enfants  était  valable 
en  droit  romain,  bien  qu'elle  ne  le  fût  paf;  venant  d'un  père.  La 
raison  en  était  qu'aux  termes  de  la  loi  sur  ia  puissance  paternelle, 
tout  ce  que  le  fils  acquérait  était  acquis  à  son  père,  surtout  quand 
Taccession  venait  de  la  chose  du  père.  Si  une  donation  entre  père 
et  enfants  avait  été  valable,  il  s'en  serait  suivi  que  le  père  eût  été 
à  la  fois  donateur  et  donataire ,  et  qu'il  aurait  aliéné  ea  même 
temps  qu'acquis.  Il  n'y  avait  rien  de  semblable  pour  la  mère, 
puisque  les  femmes  ne  jouissaient  pas  des  privilèges  de  la  puis- 
sance paternelle. 

—  L.  18.  De  C6  frère  qui  lui  ressemble  si  peu.  A  savoir,  Sicinius 
Pudens. 

—  L,  dernière.  De  Lollianus  Avitus,  Qui  était  proconsul  d'Afrique 
avant  Claudius  Maximus.  C'est  avec  emphase  que  la  magistrature 
de  ce  Lollianus  est  appelée  ici  «  consulat.  » 

P.  516,  l.  13.  Et  pour  une  semblable  lecture.  Je  veux  la  faire 
moi-même.  C'est  pour  honorer,  ou  Maximus,  le  président  du  tri- 
bunal, ou  Avitus,  l'auteur  de  la  lettre.  Apulée  ne  veut  pas  aban- 
donner cette  lecture  à  un  greffier,  à  un  personnage  subalterne^ 

P.  517,  1.  13.  D*un  bout  à  Vautre.  L'expre.ssion  latine  est  cu- 
rieuse :  undique  sut.  —  Ce  sera  la  gravité  de  Caton,  La  traduction 
exacte  de  toute  cette  phrase  serait  :  «  Caton  ne  pourra  trouver  que 
ce  discours  manque  de  gravité;  Lélius,  qu'il  manque  de  douceur; 
Gracchus  d'entraînement,  etc.,  etc.  » 

P.  518,  1.  2.  Presque  épuisé  comme  je  le  suis.  Ce  trait  importe 
beaucoup,  pour  établir  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  Apologie,  prononcée 
en  une  seule  fois  et  ayant  exigé  beaucoup  de  fatigue. 

P.  519, 1.  13.  il  quelle  distance  il  suit  dans  la  route  du  beau 
et  de  Vhonnéte  etc.  Le  texte  dit  simplement  quam  currat,  m  com- 
bien il  suit  etc.  »  Des  commentateurs  ont  cru  que  ce  seul  adverbe 
quam  ne  présentait  pas  de  sens;  et  d'après  cet  avis,  exprimé  par 
Casaubon,  l'éditeur  du  Dauphin  a  substitué,  tout  simplement,  rfi- 
versum  à  Minervœ,  Or,  Minervœ  cunicvlum  est  une  locution  très- 
acceptable  en  soi,  et  qui  ne  méritait  pas  le  moins  du  monde  qu'on 


576  APOLOGIE 

lu  mutilât  en  supprimant  ainsi^  sans  façon^  an  mot  du  texte  :  eld 
jIghiQe  :  «  la  carrière  de  Minerve,  »  c*est-à-dire  «  le  chemin  de . 
sagesse^  des  beaux-arts.  «  Quant  à  Tad  verbe  quant ,  on  n*a  nulleme; 
besoin  de  le  compléter  par  divet^um,  root  tout  à  fait  apoo'ypt 
Quam  est  ici  implicite ,  et  il  veut  dire  :  «  combien  peu,  combie 
mal.  »  Nous  trouvons  un  agréable  exemple  de  ce  sens  compl  ^ 
d*un  adverbe  analogue,  de  quantum,  dans  Térehce,  Heautonim 
rumenos,  ver.î  7î  (act.  I,  se.  i,  v.  %%)  :  «  Me,  quantum  hic  oj^e: 
Dut,  pœnitet.  »  Cette  phrase  du  Ck>mique  signifie,  non  pas  :  «. 
'm*i^.âlgne  de  voir  combien  on  lait  d'ouvrage  ici,  »  mais  :  « ...  «y  > 
bien  peu  d'ouvrage  etc.  »'  —  «  Qualis  mensura  operis,  i.  e.  quar 
tula,  »  disons-nous  dans  notre  commentaire.  (Térence  de  la  collec- 
tion de  M.  Lemaire,  vol.  I,  p,  319.) 

•  P.  520, 1. 13.  Ils  avaient,,,  ai^angé  leur  réponse  cCaprès  le  dk' 
de  celui  qui  les  œnsultait.  Apulée  nous  a  indiqué  déjà  cetti 
manœuvre  des  diseurs  de  bonne  aventure,  au  sixième  livre  des  A/r 
tamorphoses  (voU  I,  p.  281)  :  «  Venail-on  les  interroger  (les  pré 
très  de  Gybèle)  pour  savoir  Tavis  de  l'oracle  à  propos  d'un  mi' 
riage;  etc.  » 

—  L.  16.  Pour  le  plus  grand  dommage  etc.  Nous  tradoisoiii 
ainsi  explicitement  lo  maie  du  texte. 

—  L.  20.  //  ne  Vinscrlvit  que  pour  un  lot  ignominieux  de  qud]A 
peu  de  linge.  Si  l'on  en  croYait  le  commentateur  Price,  il  y  auraiui 
dans  ce  legs  une  intention  bizarre  de  la  part  du  testateur.  Ccluk 
aurait  légué  du  linge  à  son  épouse,  dont  les  débordements  lui  éiai' 
connus,  pour  qu'elle  pût  s'en  Taire  un  ample  voile  comme  celui  d 
s'enveloppaient,  à  ce  qu'il  paraît,  les  femmes  d'une  conduite  é^  - 
voqne.  Mais  c'est  aller  chercher  bien  loin  une  explication  toute  u: 

^  turelle,  et  qui  est  indiquée  immédiatement  après  :  «  il  prcD  i 
ainsi,  etc.»  —  Les  deux  cents  deniers  représentent  une  somme:! 
cent  soixante-deux  francs  environ. 

—  P.  521,1.  8.  Cherche  à  777anccut;r6r  etc.  Le  texte  donne  :  ai.i 
avancer  près  de  cet  enfant  celte  même  machine  de  sa  fille.  »  L 
comparaison  est  empruntée  à  la  stratégie;  c'est  pourquoi  n:J 
avons  employé  le  verbe  «  manœuvrer.  » 

—  L.  13.  (Mouvement.)  Fort  bien!  Vous  avez  raison  de  m' 
vertir.  Quand  l'orateur  est  venu  à  parler  des  prétentions  avides  d'E 
milianus,  plusieurs  personnes  dans  l'auditoire  ont  indiqué,  par:i 
murmure  ou  par  un  sourire,  qu'elles  partageaient  cette  opinion  i'i 
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le  pfffoniMge,  C'est  cet  aasentlnieiit  qn^Apalée  s'empresse  de  con-. 
stater  et  d'accueUlir*  Toutefois  il  aituule  un  mécofitentement  iro- 
niquej  et  c'est  à  ceux  qui  ont  ainsi  murmura  qu'it  s^adnesto  en' 
disant  :  «  G^est  mal  à  ^ous.  Assistants.  » 

P.  5ti,  1.  16.  Perce  qi^il  sait  que  H  PvfâOlk  ¥nMrt  intestat^  il 
héritera  de  lui,  sinon  if  après  réquité,  du  moins  daprès  la  loi,  lï 
y  a^  dans  le  tex(e>  opposition  entre  hères  legitimus  et  hères  justus. 
Celui-là  était  l'héritier  qui  devenait  légataire  d'après  le  testament 
et  la  volonté  du  testateur;  V hères  legitimus,  à  défaut  de  testa- 
roeht^  était  celui  qui  était  le  plus  proche  parent  du  mort.  Le  juris- 
consulte Cxjias  cite  ce  passage  :  «  Apulée^  dit-il^  distingue^  dans  la 
seconde  partie  de  son  Apologie,  l'héritier  juste  de  l'héritier  légi- 
time {justum  heredem  a  legitimo).  Par  Juste,  il  entend  digne,  qui 
le  mérite;  et,  en  ce  sens^  on  pourrait  dire  que  beaucoup  d'Atfri- 
tiers  légitimes,  c*est-à-dire  héritiers  par  intestat,  ne  sont  pas  pour 
cela  des  héritiers  justes.  » 

-*  U  19.  À  caractériser  (Tune  manière  aussi  neit».  Le  Terbo 
abrumpere  du  texte  signifie  «  produire  avec  brusquerie.  » 

• 

P.  522,  h  1,  Tu  tas  reçu^  de  nous  avec  Finnoeenee  du  pro- 
mier  âge,  tu  tas  bientôt  rendu  trop  parfaitement  instruit.  Il  y  a 
dans  le  texte  investis  et  vesticeps,  deux  expressions  remarquables. 
L'auteur  semble  regarder  la  puberté  comme  un  vêtement,  .une 
robe  virile  que  Pudens  n'avait  pas  encore  prise  quand  il  entra  chei 
Emilianus,  et  qu'il  revêtit  bientôt,  mais  en  se  livrant  aux.  actes 
qui  en  sont  la  conséquence,  dès  qu'il  fut  dans  la  maison  de  cet 
homme  sans  principe.  —  //  allait  assiddmeni.  Le  mot  latin  est 
itabat.  Certaines  éditions  donnent  simplement  ibat.  —  Dans'  la 
phrase  suivante,  le  substantif /^e/a  est  à  remarquer,  aussi  bien 
que  postremissimus. 

-—  L.  18.  Des  honorables  leçons  que  lui  donne  le  laniste  lui- 
même*  On  donnait  ce  nom  de  «  laniste  »  à  celui  qui  achetait,  for- 
mait on  vendait  des  gladiateurs.  Honorables,  est  dit  ironiquement. 

"—  L.  19«  //  ne  parle  plus  jamais  qu'en  carthagnuns.  Ceci 
vent  dire  que  ce  jeune  homme,  après  avoir  parlé  la  langue  latine 
qu'on  lui  avait  fait  apprendre  et  qui  était  en  usage  dans  la  bonne 
société,  avait  repris  l'habitude  de  parler  le  carthàgin<MS,  comme  les 
gens  du  commun.  —  Si  ce  n'est  le  peu  de  grec  qu'il  a  retenu  dû 
temps  où  t7  était  auprès  de  sa  mère.  Ce  passage  prouve  que  Pudcn- 

II.  33 
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tilU  était  originaire  de  Grèce,  bien  que  mariée  en  Afrique.  —  Mmt 
pomt  parler  laHn,  etc.  L^ignorance  de  la  langue  latine  était  exfiré- 
nement  déshonorante  pour  nn  citoyen  romain^  surtout  quand 
1  apparlauait  à  ana  fmiUe  distinguée ,  même  dans  les  ook>- 
aies,  06  il  y  a^ait  bon  nombre  de  mattrea  d'éloquence  et  de  litté- 
latim. 

P.  fttS,  L  8.  il  Mil  bemhpère,  qui  étaU  ici  aa  robe  àlandie. 
Noos  supposons  que  le  beau-père  de  Sidniua  Pndens  est  ainsi 
caractérisé,  par  opposition  à  notre  orateur  lui-même,  qui,  en  qua- 
Uté  d'accusé,  était  ce  qu'on  ^ipélait  autrefois  puilaitu,  c'est-A-diie 
rerètn  de  la  robe  noire.  On  peut  aussi  entendre  eamdidaiwu  dans  k 
sens  figuré  de  «  candidat,  solliciteur,  »  et  supposer  qu*il  s*agit  des 
démarches  qn*avait  longtemps  faites  Rufinus  pour  donner  sa  fille  i 
Sidnios  Pudens.  Priœ  se  décide  pour  ce  dernier  sens. 

"—  L.  16«  Lu  mohft  de  cette  graœ  diterminatiom*  Uexptesàûn 
ehgium  est  remarquable;  elle  se  disait  en  mauvaise  part  comme  en 
bonne  part.  Ce  serait  presque  «  les  considérants  »  de  notre  languel 


—  L.  dernière.  Je  regrette  d^avoir  Hr4  cette  ^ine  dm  pied  à 
Émilianus,  A  savoir,  cette  crainte  qu^Emilianns  avait  pu  cod- 
oevoir  sur  l'influence  d*Apulée  auprès  de  Pndentilla. 

P.  8t4  1.  5.  Outrée.  Ainsi  traduison»>notts  infeeêeme»  D'antres 
lisent  M/tefem. 

— L*  dernière.  Faitet-en  rompre  ie$  cachets.  Le  proconsul  avait 
seul  ce  droit. 

P.  M5, 1.  8.  Si  im  malheur  arrive  à  PwdenHUa*  Le  texte  dit, 
par  euphémisme  :  «  Si  quelque  chose  lui  arrivait  d'après  la  nature.  » 
Ce8t4-dire,  a  si  elle  mourait.  »  On  dit  de  même,  en  grec  :  €  Si 
Philippe  éprouvait  quelque  chose,  »  pour  a  si  ndlippe  mourait.  • 
fiemarquons,  en  passant^  attigistet,  beaucoup  plus  rare,  en  cette 
acception,  que  contigisset  ou  accidieset, 

«•  L.  7.  Ceet  bien  vraiment  celui-là  qui  eet  inofficieux.  L'ex- 
pression firançaise  est  calquée  sur  la  latine,  et  se  trouve,  heureuse- 
ment, dans  notre  langue*  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  dit  : 
a  Testament  incfficieux^  celtii  où  l'héritier  légitime  est  déshérité 
sans  cause  par  le  testateur.  %  -^  Vn  mari  dévouék  Le  texte  dit 
«  très-obéissant,  »  a  obsequentissimum,  »  Cette  épithète  qualifiant 
tm  époux  se  retrouve  dans  une  inscription  citée  par  Gasaubon. 


NOTES  ft79 

P.  h%%y  L  17;»  Quoii  jprendre pour  héritier  ce  fils  qui,,,  voulut 
vous  ehaster  de  la  maUon  etc.  Apulée  s*aclresse  à  Padentilla;  mais 
ce  moaTemeal  est  purement  oratoire  :  PndentiUa  n'assistait  pas  an 
jugement* 

P.  5t6^  1.  8.  La/blie  de  ta  mère,  qui  choisit  pour  son  légataire 
un  fils  aussi  ingrat  que  toi. 

—  L.  18.  Pmequ'il  a  pu  plaider  contre  moi,  il  pourra  bien 
ia  fUekir,  Ce  passage  et  celui  qui  le  précède  sont  fort  peu  intelli- 
gibles. U  est  permis  de  supposer  que  Torateur  fait  allusion  à  la 
témérité  a^ec  laquelle  Sidnius  Pudens^  jeune  homme  sans  talent^ 
a  osé  plaider  oontra  un  adversaire  aussi  éloquent  qu*ApuIée.  Alors 
l'ironie  ooniiste  à  fidre  entendre,  qu*nn  tel  audacieux  n*a  pas  droit 
d'espérer  de  flédiir  le  courroux  le  plus  implacable,  et,  en  même 
temps,  qu'il  n'aura  pas  sur  sa  mère  asses  d'empire  pour  lui  dicter 
des  lettres  malveillantes  adressées  par  elle  à  Apulée. 

"—  L.  atant-demière.  la  queeHon  qui  faisait  le  flmd  de  ce  pro- 
cès» Littéralement  :  «  la  racine  de  ce  procès.  » 

P.  ftt7, 1.  il.  Vhonùrable  etc.  Un  conmientateur  fidt  remarquer 
les  mots  du  texte,  viromatus;  et  il  «joute  qu'ordinairement  omatus 
s'emploie,  en  pareil  cas,  au  superlatif. 

—  L.  il.  Ici  partillement  est  le  tuteur  de  Fudentilla.  D'a- 
près la  législation  de  cette  époque,  bien  que  Pudentilla  (ùt  épouse 
d'Apulée,  elle  avait  encore  un  tuteur  pour  ses  biens  propres.  Mais 
c'était  plutôt  un  conseil  officieux  qu'un  véritable  tuteur. 

—  L.  i8«  [/et  le  témaignageé.é  de  Corvinus  Clémens].  Dans  la 
phrase  précédente,  ce  même  magistrat  est  appelé  Corvinus  Cèlera 
U  y  aurait  donc  lieu  à  une  rectification,  à  moins  de  supposer  que 
Clemens  soit  un  troisième  nom  de  Corvinus  Celer,  ce  qui  parait 
peu  probable* 

P.  528^  1.  7.  Ktait'Ce  pour  arriver  à  Ce  qu'asile  stipulât  que  sa 
dot  serait  revereible  sur  ses  fils  au  lieu  de  rester  en  ma  passes^ 
sion  ?  Nous  avions  traduit,  la  première  fois  :  «  à  la  suite  duquel 
elle  lègue  sa  fortune  à  ses  fils  pllitdt  que  de  m'en  inscrire  rhéritier.  » 
Voidj  à  propos  de  cette  insuffisante  traduction^  la  note  Intéressante 
de  M.  Mattdet  :  «  L'inexactitude  des  expressions  ftihdt  tomber  ici 
Apulée  dans  une  redite  oiseuse,  et  rendrait  incomplète  une  récapif> 
tnlatioB  qu'il  fait  en  ce  moment.  U  a  démontié  par  trois  ftits  décir 
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sifs  qu'il  B*avait  point  oonv^té  la  fortane  de  PudentiUa.:  %•  o'eetlui 
qui  a  déterminô  cette  mén,  justement  irritée  cati%te  aee  fi]»,  4  te 
donner  de  son  vivant  de  trte-^«nd8  biens^  uHreimfimiiHtremiitm 
pleramqut  condonasset;  9®  elle  a  institué  héritier  son  fllaoovpable, 
prérérablement  à  Tépoux  qu'elle  aime;  8^  elle  a  ordonné  dans  soq 
testament  que  sa  dot  serait  réversible  sur  ses  enfants  au  lieu  dé  res^ 
ter  en  la  possession  d'Apulée,  ut  eam  dotèm  filns  suis  magis  retti- 
puiaretur,  quam  pênes  me  sineret  En  traduisant  par  lè&  mots  «sa 
fortune  »  le  mot  doteni,  et  en  rendant  le  veirbe  resHpuiari  par  «  lé- 
guer  »,  on  confond  la  convention  dotale  avec  lés  di^positioiis  tesu- 
mentaires,  et  de  deux  arguments  on  n*en  fiait  plus  *  qu'un  qui  M 
répète.  Mais  sHpulari,  c^est  contracter  un:  en^agemont;  resHpê- 
iari,  c'est  en  limiter  ou  en  annuler  Teffet;  soit  obndittônneUement, 
par  une  autre  clause  du  même  contrat,  •  soit  absoluineht;  par  nu 
contrat  subséquent.  Ainsi  Pudentilla  en  se  mariant  apfKirtait  uoe 
dot  à  son  époux,  stipuiatur  dotem;  mais  dans  le  cas  où  el)en*att- 
rait  point  eu  d'enfant  de  ce  mariage,  la  dot  devait  revenir  aux  fils 
du  premier  lit,  restiptUatur  dotem  filiis.  C'est  ce  qi4  est  parfaite- 
ment expliqué  plus  haut  (page  511)  :  ea  canditiùne  f<tctam  oon» 
Junetionem ,  si  nuUis  ex  me  suseepOs  liberis  vita  démiffremet,  ui 
dos  omnis  apud  filios  ^us  PmUianum  et  Pudentem  memerei  :  sk 
vero  uno  unave  superstite  diem  suum  oMsset,  uti  tum  dhridM 
pars  dotis posteriori  fifio,  reliqua  prioribus  cederet,  »  M.  Naudet. 

P.  599,  \.i^.  Eh  bien!  produisez,  dont  cette  foule  de  mmiéfcu 
si  évidents,  etc.  L'orateur  répète  à  dessein,  mais  avec  ironie,  les 
termes  mêmes  de  Taccusation;  et  donnant  avec  adresse  le  change 
par  le  sens  qu'il  y  prête  aux  adjectifs  dubium  et  obseutnêm ,  il  re- 
porte ridée  de  «  doute  et  d'obscurité  »  non  pas  sur  «  les  maléfices,  * 
mais  sur  «  sa  propre  innocence.  »  C'est  un  artifice  oratoire  qui  ne 
manque  pas  de  dextérité.  Nous  n'y  avions  pas  suffisamment  pris 
garde  une  première  fois,  et  nous  avions  au  contraire  fait  com- 
mettre à  l'orateur  la  plus  grande  inconséquence.  Nous  traduisions: 
«  Voyons  donc  un  seul  de  ces  maléfices.  Je  ne  demande  que  le 
moins  évident,  ou  plutôt  le  plus  contestable  de  tous.  »  Que  pour 
étkblir  son  innocence  à  propos  de  plusieurs  faits,  un  accusé  somme 
ses  adversaires  de  produire  «  le  moins  évident  et  le  plus  contes- 
table »  de  tous  ces  faits,  c'est  un  défi  maladroit  et  dénsolrs. 
Telle  n'a  pu  être  assurément  l'argumentation ,  partout  ailleurs  si 
fine  et  si  déliée,  de  notre  philosophe.  Nous  croyons  avoir  saisi 
cette  fois  sa  pensée.  Aucun  commentateur  ne  parait. avoir  soup: 
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çoiitté  domltiétt  le  passage  est  délicat.  Le  traducteur  de  la  collec- 
tion de  Mi  Hfiaéifâ  àùûne  :  «  Mi^  quedit-èii  plus  loîa?  de  maié^ 
fieè9  iioiJ^éNio;  Bt  tnàhifiùtM.  Indîquez-^a  donc  un  seul  dans  ce 
grand  nomtiré^  le  plue  douteux;  le'^plus  obscur  parmi  les  plus  ma- 
nifestes. »  Évidemment  cette  traduction  est  littérale/  mais  évidem- 
ment aussi  elle  n'otfire  aucun  sens  eu  égard  à  l'ensemble  du  pas- 
sage. •—  Ou  même  la  moindre  ohêcurité.  Le  texte  donne  vei  saitem 
olwurum»  Il  fant,  de  ce  membre  de  phrase,  conclure  que  dubius 
est  plus  fort  que  obeeurus.  Nous  craignons  que  la  nuance,  ou  plu- 
tôt la  différence  des  deux  mots  ne  paraisse  pas  aussi  sensible  dans 
la  tMduotion  ftrançaise. 

P.  599,  !•  avant-dernière.  Si  mee  réponêee  mmi  précises.  Le  mot 
à  mot  seraU  :  «  Si  Je  ne  réponds  pas  par  deux  mots.  »  Gela  est  exact 
pour  le  latin^  où  alucuDa  des  i4ponses  se  .compose  en  effet  de  deux 
mots.  Une  tradnction  littérale  ne  serait  pas  Intelligible. 

—  L.  dernière.  Vous  nndeM  brillantes  vas  dents.  Le  verbe  splen^ 
didarty  dn  texte,  est  d'an  emploi  curieux* 

K  5ao,  1.  6.  Vaetede  mariage.  Ainsi  traduisons-nous  dotales  y 
en  sous-entendant  tabulas.  D'autres  lisent  dotale,  et  ils  sous- 
entendent  instrumentum. 

—  L.  ii.  Sit  loin  de  laisser  attenter  aux  droits  de  la  philosO' 
phie,  etc.  L'orateur  montre  qu'il  n'a  pas  perdu  de  vue  un  des  prin- 
cipaux objets  de  son  disoours,  à  savoir  «  de  Justifier  la  philoso- 
phie aux  yeux  de  ceux  qui  ne  U  connaissent  pas.  »  (Plus  haut, 
page  %n,  l.  ii.) 

«-*  L.  12  suiv.  Je  les  ai  au  contraire  entourés  d'une  barrière 
inviolable.  Cet  endroit  du  texte,  Ubique  si  conseptum  penitus 
eum  tenui,  a  été  l'objet  d'une  foule  de  leçons  et  de  coi^ectures  : 
les  une  lisanf  eum  septem  pomis,  les  autres,  secundum  sectam  Pla» 
ioniSy  d*aatrs8,  si  eum  septem  pinnis,  au  lieu  de  conseptum  peni- 
tus. 

—  L.  t4t  f  ai f  dans  ma  respectueuse  confiance,  plutôt  à  espérer 
votre  estime  personnelle  qu'à  redouter  votre  toute-puissante  déci- 
mon.  Il  y  a  opposition  entre  le  sens  de  deux  mots  à  peu  près  pareils  : 
rêvereri  et  vereri.  La  pensée  entière  est  élégante  et  Ane.  On  la  re- 
trouve dans  les  Florides,  avec  les  mêmes  expressions  :  magis  r«- 
ffrifa  #iff  mtmts  verita.  (Plus  haot,  |iage  28.) 


m  APOLOGIE  —  NOTBS 

—  If,  dvnitea.  /ai  dit.  C'était  la  fbrmule  d*iisage  à  la  fin  d*im 
plaidoyer;  et  oe  B*4tait  que  quand  éUe  a^ait  été  émise  par  le  der- 
nier avocat,  que  le  prêteur  poatait  à  ton  tour  prononcer  le  DixerutU 
«  lia  ont  parlé  ;  c*eal<Miie  :  Le  oohm  «tf  mienduêm 


fia  MM  «OTii  il  i*AVOLaetB 


VII 


FRAGMENTS 


-  AD  MOMBIIB  DB  VINGT  — 


APULÉE 


FRAGMENTS 


Da  livre  des  Badimgei, 

Autrefois  k  Athènes  je  vous  ai  oonnu  sobre  et  ennemi  du  vin. 

[Abstemitês.)  .    . 

il  .  .  — 

•  »  •    •' 

II 

Dq  second  livre  des  Prooerôet. 
Il  n*oee  faire  mut. 

Citation  de  Vu  Sorpatir  GiAEisiiig  (lin  U,  des  Exir.),  à  propos  àa  mot  Iter. 


.  ,  .  .    .  _ 

1 

Es  Ubris  Indierorum, 

Non.  If  abc.  v.  Ahstemius,  Abstomins,  qui  viao  abstinet.  Apuleins  :  In  te 
fHikti  fiHNNMi  AthtnAt  pmrmu  aique  akêiemêui;  in  lib.  Lndicromm. 

II 

Sx  lÙnis  de  fnioerbUê, 

\  Vl.  8<mfâTP»  CHAinnw  iit,  II  Estr.  Mot  Jf»/  /î^ere  wm  wUt^  «t  apod 
^polfimii  PUtooi«iim  at  SiovarUia  aeriptom  aal  Hfaio  aaeoiido. 

13. 


APULfiB 

III 
De  VEirma§9rUf  liv.  I. 

n  cnit  ynk  un  jeune  honmie  de  bonne  mtne^  en  toilette  de 
marië^  disparaître  au  fond  de  la  maison.  {In  penitiorem  partem 
domm.) 

GiUtion  de  ISKuiirs,  Ihr.  m,  an  cwnmwawMnt,  à  propos  de  Tétymolo^e 

IV 

Jhi  mime  nmngt,  Ut.  L 

Vtfs  on  raffennit  les  bancs  {infirma  scammettonim),  et  on 
étaya  les  portes. 


Gltatioa  du  même  PfeUOAirai,  ao  bIbn  «ndfoif,  à  prapoa  dm 
MniMMk  jmmmmMwk  de 


m 

Ëx  Hermagcra» 

P&nciANin  lib.  HL  ehea  Init.  Sapn,  snperior;  infit,  infeiior;  poal,  poste, 
rior;  prope,  propior;  ante,  anterior;  panHiia,  penitior.  Aptileias  in  I  Hennagona: 
Vwtê  ut  et  adoUteens  houtta  forwÊê,  qmui  ni  mipUÊt  «totmIm^  tnkere  u 
ta  penUiorem  pÊtUm  dêmtu. 

IT 

lUd. 

Idem  lik.  eod.  iub  finem.  Ntatra  in  mm  dtainnUa  gmninant  in  diadaniloot  L 
SQte  M;  «t  ai  0  babeant  anta  N,  in  paniKima  ajUaba  dimimitiTi  1,  non 
pinnt;  ot,  tigmmt  tigilltm;  eifimm,  «^/am.À]ia  irero  S  babant  in 
niai  ait  primitiri  pennlUma  nataxalitar  longa,  ni  bonum,  bellmm: 
Um;  êe&mmmt  semmuilum.  Apidaina  taoMo  in  I  Hannageim :  F( 
aMaMwUofMM.  oHcc  fMlitt  tutêê» 


FRAaifBNTS  M7 

V 

De  YBmma$mi$,  ttr.  L 

•••«  Tous  les  iroyageun  qui  animent,  il  se  ialigiiait  à  les 
questionner  sur  ses  enfants;  mais  il  n*en  trouva  aucun  qui  pût 
lui  donner  de  leuis  nouvelles.  (Nequiquemquam  imenii  sdum.) 


GitrtiOQ  du  méat  Puscumii,  à  propos  de  U  foimatioa  des  moto  tanninéi  on 
jw,  eouM  Mm»,  MTfl,  Seniati  êenUis,  SerpUius;  ëgeilus,  ageltt^  AgelUus: 
tHhu,  SifMH$:  9ir0ul4t  VirgUim;  Uttn^  UiirU»^  M&tUnÊi;  nmeh,  mmetut; 


VI 

Jhi  mime  mnng$,  liy.  I. 

••..  Cétait  au  plus  fort  de  Thiver  :  la  neige  blandiissalt  au 
loin  la  campagne.  (Omm'aningœ  eanebant.) 


Ctttatioo  4m  alni,  à  (vopot  de  raDdn  mot  whi§Miê^  Mité  jmInMi  potrato- 
fMê. 


VI 


fdf»  m.  VI  tsêrmm*  Bieiplinilnr  «i  qnoqno  çsa  om  G  OM  0  lidMBi 
la  gmiUltoi  «te.  «M»:  nliqil  toiMB  ttiaa  fàuftA»  dleoèuit  Undt  iLpidiiai 


If  Hermafira. 

Utm  Uè,  IV.  la  toi  datiMotia,  lift  a  noaintlHM,  ilft  t  fvMs  dorinli,  nr- 
nat  tato  iss  primitiTOfom  notai  ooMOBontoi,  m  qaibtti  ioalpiint  nltima  ot  { 

ponaMma  lyUaba  dorHilonm;  led  tnm  pomiltiina,  qamn  tt  ipn  ponoltima  in  ) 

vooiImi  dMinM»  ft  aUlmt  t  voodi  indpilt  «1,  Mrfvt,  Mnrf,  Senrim;  êeniiiêf 
SiffiUMi;  flfiMu,  «fiUit  àieUku;  tflM,  Sifhfhu;  wlrguUt,  VhrgUhu;  Mart^ 
Umiit,  MmrtiÊti  nmeio,  têudui;  «do,  od«#.  Sic  Apnloiiu  in  1  Homigors,  ot 
VaoBvioi  in  Ttnero  t  Pêêtqaâm  iefettut  ferroçiUmio  âébmêê  4ê  Mlio,  nequê 
kÊHidi  êekm.  Uado  tmeto  quoqoo  neteku» 


Dp 


m  AFULÉB 

YII 


,  Ht.  I. 

••••  tM  pMi  ^pnb  ftfnuil  nnnrqués  è€iB  4b  notre  ^oAt^'t 
wms  les  senrirent  [ÂppatiMnmi.) 


VIII 

«•«te 

La  e«i«oi  «mM  iMmiiié,  las  pottiiiciMini*  m  «apoM^ 


CttUtaÉ  4t  f A»,  gu»fc  fi ■,  Sut  k  wkas  km§a§0^  à  gwm  ^im» 

MqodadoMt  rUjitluiit  et fiiirtirwi. ici<m  (< 


▼n 


IémN».  X.  AbU^I  tamo  ii^M  pntalîM  Ismlnter.  HmIbi  te  tHi* 
tarit  !  if«K,  «/  «1^  êeqteêtrwm,  rUukmpMMwmi»  Ap«Wiai  in  piiiMliM» 
fom  t  f»  rtlilM,  fw>w<l—  «ff«  fliNt  MftMÉMrierMly  mm  ê/fêmtti^ 

▼III 

mi. 

f  amM  PLAMGunt  VnMwni»  De  unum  mUiquo,  PàDinelimi  dfeti  i4 
qui  foiitn  nioritntiimi  aseiiniit  Plantai  in  Ponmlo  :  QhIm  «iAI  poUinekf  M 
|il  «BU  fMIntenS,  Dteli  avtan  PoUinelont,  «nul  polliitoniiii  naetoM.  i'i' 
MdflvwiB  euilani.  ITadt  ApûMoi  in  ftaMtogoia  ait  :  P«lllMCir«f  f^ 


MUiMlo4«t 


^  FRA6MBNTS  «8» 

Du  Hidon. 

^i>  f 

On  sera  plus  apte  à  écouter  et  à  comprendre  [disciturum)  ces 
^^  [uestioqs  «le  psychologie»  si  Ton  a  mieux  étudié  ces  êtres,  seit  à 
^    'étatactif.soU  à  l'état  passif. 

"  ^  Citation  de  Pmhobn  ,  an  Ujn  X,  à  propos  de  la  manière  dont  se  forment  lea 
upina  daiii  les  tedw  e^mfeteo,  dispeaec^  foteo,  di$€0» 

r 

X 

if 

Jhi  méàê  (ntofagê. 

••••  Qu'A  dévoilerait  (ostenturum)  le  mystère  de  cette  création, 
It  trouverait  Timmortalité  de  Tàme. 

00   Giiatioo  do  même,  an  même  livre,  à  propoi  des  deux  supins  de  Imde  qui  flimt 


umuM  et  inutmu  U  piodait  d!aiiti«s«nniplii  de  l^rgile,  de  Locain,  de  Tairon, 
deGiteB. 


IX 

Es  FlUntom. 

AusDAiras  ilh,  X.  CmÊ^eêco,  eompeacui,  et  dispeteo,  ékpeieKi,  et  jM«e0,  jm- 
poêci,  et  4i*€0,  diâiei,  a  prasenti  tampore  ftdnnt  snpianm  mntatione  0  in  I  oor- 
lepftnm,  et  additione  TtIM,  eompeêoo^  competeitMm  ;  diapuco,  éitpêêeUtm  ;  potcOt 
^poêcitwm;  dUeOf  Hêclitm,  Unde  Apoleins  participium  fntori  protnlit  in  Plia- 
it doua  :  De  mdma  sie  audUMnÊm^êU  ditdturvm,  qui  meHut  hU  kœe  omnia  et  «In- 
f^  gula  ek  ëgere  ÊnUpoU^fU  paiUaU»  aifue  agmU 

X 

¥  idemUk,iù4.TeÊ4o^teiUm  et /«M«m  Cuit.  YirgiKos  in  Vn,  Lneamis  in  I 
^'  et  n.  Otieadù  qaoqaa  ab  eo  eompositom  sioiiliter  fteit  otteniiim  et  oetmuKm. 
#'  Iiocanos  in  II,  Apoleins  in  Buedone  :  Et  cûusam  gignendi  osUMwtm  et  immor^ 
i^  imiiMtm  mdmm  fêftrtHKnmu  Vano  Bamm  Bnetioaram  I,  (Mmtiu  êoL  Wm 
HHiunna  01,  Sâkiêê  Mlmlo.  Oalo  pio  Ganit  ad  Ptypnhui  i  QÊOi  e$Q  wn 


B88  APVLftB 

VII 

bs  VBÊmÊtfom,  Ut.  I. 

••..  Les  plata  qaHs  ayalent  remarqués  être  de  notre  gM,'ïà 
fkNis  les  servirent.  {Appotioeruni.) 


VIII 

JPV  mflNf  vnrTIfV* 

Le  eenvoi  AMt  Hrmiiié,  les  polUnctean^  ee  dupeeèronti 
retaumer  cte  eux* 


GiialMi  ite  fis.  ViàM,  IlMBmn,  &r  it  «iMur  katgëie^  à  pcov»  dmil 
%  anqoél  il  doMt  rétymologi»  de pùUKUnm.mieMwê  (oIgMvi M 


▼n 


AHm^I».  X.  AatiQpi  tOMB  fi  ^M  pntoliM  IniiDiiiitBré  flnlM  te  tUh 
Unria  ;  if«K,  «/  fl|^  «eçuet /noR,  vUtukm  pHMmu,  Apuldat  in  primo 
fom  I A  «ite/iMi^  fMiiMMdHi  MM  fliNt  MtaNMirerlerfls/,  moi 

TIII 

FamM  PLAMGunt  VnMaimi»  D«  êenume  mUqw.  rèUinetorM  dieli 
qui  foutu  moritntiimi  aMQitnt  Fltatos  in  Fflnmlo  :  Qtim  «tJU  polUaet» 
pd  eim  péttlMXtrat,  IHetf  autan  PoUinctom,  qnui  pollatonim  oaetons.  id  al 
cidtvwiB  oontom.  Und»  Apoteias  In  BMtoson  ait  :  PolUaefvr»»  fu 


9iBlliMlo4DaftnNn( 


t 


f 


li 


FBA6I1£NTS  M 

IX 

Da  Hidoh. 

On  sera  plus  apte  à  écouter  et  à  comprendre  {disdturum)  ces 
«piestiops  de  psychologie»  si  Ton  a  mieux  étudié  ces  êtres,  soit  à 
l'état  actif,  soit  à  Fétat  passif. 

Citation  de  FBnciDf ,  aa  lierre  X,  à  propos  de  la  manière  dont  se  forment  les 

X 

r 
I 

Ih  mém  oitoragê. 


••< 


»••  Qu*n  déTdlerait  (ùstentunm)  le  mystère  de  cette  création, 
tt  trouverait  Timmortalité  de  Tàme. 

0       Citation  do  mima,  an  mAme  Utio,  à  propoa  des  deu  mpimi  de  iendoqm  atmt 
taUMm  et  Uumu  H  ftodait  d*aiitNi  omplei  de  YiigUa,  da  Lncain,  de  Yainn, 

de  CtalMa 


IZ 

Ex  Ftoctow. 

ffuMaamii  lih.  Z.  Cmp^mmo,  ean^escui,  et  dispeteo,  HtpetCMi,  al  potcù,  po» 

poêd,  et  4iêeû,  didiei,  a  prwwnti  tampore  fwinnt  snpinnm  mutatione  0  iu  I  cor- 

reptom,  et  additiona  TtM,  ampeêeo^  eompeteUwm  ;  iitpueo,  éupeteitwm  ;  potco^ 

^^  poêciUM;  iUeOf  éUteihm,  Unda  Apdleias  partieipium  fntori  protnlit  in  Fha- 

^i^  done  :  De  mdma  tk  tmâUtÊntm^tU  diteiiunim,  qui  meiiut seU  kœe  omniê  etHih^ 

^^  $ula  tk  ëgere  mU  ptUif  Mi  pêiUmiKr  ûiqiÊê  agmU. 

Z 
nrid. 

iH^     lâem  ttk,  toi,  Tea4o  at  tenium  et  fidsm»  ikcit  Virgilioa  in  YII,  Lneimis  in  I 

gj,^^  at  n.  Ostmtdo  qooqoa  ab  eo  compositnm  similiter  finit  oWenAon  et  ottmum, 

0^  Lnesnos  in  H,  ApaMna  in  Ilusdone  :  Et  eauêom  gigucMU  OêtuUurvm  et  Humer-' 

^y  HiJMim  mèmm  ftp^rtanau  Vano  Baram  Rostiflunm  I,  (kimbu  êoU  Uam 

SHIvnBn  m,  Sâkk  Pêimtê*  Oalo  pvo  Gaait  ad  FopuUun  t  QKOd  €$q  «« 


Mt  APOLtl 

XI 

DÈS  Mméfti» 

Mais  tkm  le  nstaroe  valait  la  moitié  [êtmisêem)  dn  dnpon- 
dium,  le  quinarfaia  en  yalait  le  dnqoièiiie,  le  denier^  le  dixième. 

Gitalim  de  Pucmi,  ta  Utre  VI,  à  propos  de  la  dédimiiion  des  nbstntift 

poUii  M  |P«tfM»  «Mf^  MMit. 

XII 

Da  livre  de  la  Bépcdllfiit. 

Tel  ne  peut  diriger  une  felouque  (eehcem),  qui  demande  a 
bâtiment  de  transport. 

GitatiMi  de  Vaiflnnof,  Sw  U  vifwr  Um$9§€^  à  PN^m  ^  a^  cilMr,  cdic 


n 

&  jEpi/omf. 

FuscTAifVf  /A.  VI,  nœcpoUit,  poUinia  :  sic  Gbaristas.  Fïolnu  tatem  et  €m 
kœ  foUen,  pollUUt  dedUoaTwimt  Bœe  eutfiê,  tiufMt,  nmiSt  temiiHs.  Apol 
in  Spitomet  Se4  Um  ênterik»  rfiywMtf—  iMrilifii»  f«<Mrfa«  ^êùbçêêm 
éenariMi  4mntlê  fâlêèêU 


XII 

Sx  litro  di  RefMica. 

FuiABiTim  de  Priêco  j«nMOM«Oéliooflm  dicont  garnis  nariMUamoâicissiii 
^od  lunbiim  (sL  hlmumm  M  Hmfkm)  dkiiliiii.  Apilihii  libro  de  Be|Hibl< 


FRAGMENTS  591 


I 


XIII 

De  la  MatUn  miâUtU. 
••  Du  jus  d^dgium  mêlé  afec  du  miel. 


Citation  de  Vamam,  aa  Um  VI,  I  l'toeeatioD  4n  gmre  datintetantifii  latiiii 
,    UialnéttB^qaifMitbfliiiltbriifik 

IIV 

Air  VÂfrteultwn. 

Pallamds,  dans  ta  IMoii  mttique,  Ut.  I,  tit.  85,  cite  Apulée 
^   eomme  recommandant  «  de  détran^er  les  graines  dans  da  flèl  de 
tant  arant  de  lee  semer.» 


Il 


xni 

Ë9  MêàiemaUhiiM. 

VfciflciAinii  M».  YL  in  B  ewitiiUim  latint  mit  neotra,  qtm  B  fa  IS  eoBTani 

beiont  genitinuii,  nt  kœ  nutre,  h^  mmlê;  koe  manile,  hi^fus  rnanUit  ;  hoe  fM»- 

We,  kitfËê  mtniUiê.  Orid.  in  TI  Tkftomm,  de.  Bnipitnr  «nom  indedioabUâ  in 

^'    dnfdni  noMTO»  kœ  «qm,  kitfiu  etfe*  Apukias  fa  MadidnilifaiB  :  Oft  iMcemm 

^^    meUê  mlshm,  qnod  fa  pfanli  anmero  famininnm  est  prima  dedinationia,  kte 

t^    eepmt  eefanm,  qnaaafiaartiqiriMimi  fa  A  ^noyie  aingnlait  fcainipo  gnMW  boc 

recta  pratdûM  tataninntar.  Narine,  Lneilini^  tlti 

XIT 

At  Be  mstfos. 

néB^       PuLAHDi  ii  1U  ffVftfcf  Uli.  t,  lit.  es.  Apoleina  ndaarit  imina  bolralo  (élit 

.1^ 


8M  APOLfiB 


XV 

Tmii  nar  Ut  Ar6rei. 

SiBTios,  au  deuxième  livre  des  GioTfiiqui$  de  Yirgfle,  paile  d*m 
arbie  de  llôdie,  portant  des  fruits  appelés  méâiquu,  leqnel  arbre  se 
nomme  généralement  citnmâtr.  «Ce  n'est  pas  Tans  d'ApaJée^  ajoole- 
t-il  :  dans  son  Utts  Ar  te  Arbm,  Apulée  démontra  que  c'est  mis 
tout  antre  espèce.» 

XVI 

jywnmgei  fiieeileAif . 

L'empeieor  FiédAiig  II,  dans  son  ArNd<  éku$tr  iwe  des  ofseMr, 
on  Sctciief  de  (s  chasse  en  fmcM,  dit  que  les  cmm  sont  niimméB  pett- 
MM  par  Axistote,  et  eoftaU  par  Apnlée. 


XV 

Jk  Arbontei. 

BiiTiiis  in  tlà,  n  Georp.  ViroiM,  Apad  Medos  nàscitar  qnadam  ariwr,  lin 
mit  mail  qus  Madiei  toeuatar.  Hano  plerigne  dtiiim  tooilit  :  qnod  iMgat 
Apuleins,  in  lUirii  qoot  ito  Ar^erites  Kripdt,  tt  doort  knge  aliud  gMMii  aièo- 
ristM. 

XVI 

Ex  rncetiis  h'Ms. 

FuaMOLicnt  II  imp.  ie  Arte  9mmdi  am  09ihu,  ahe  De  re  ëeHpUrmh» 
Ginni,  et  illa  qnm  dicontiir  ab  Afiitoiéla  in  Ubiii  AnimaliaA  faUenl,  qii'^ 
Apolaio  dîMntnr  Muni, 
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XVII 

D'otivraget  ineertotns. 

Fl.  SosiPATEi  Gharisius^  (lans  son  troisiëme  Hyre,  entre  autres 
farfaits,  cite  Urui  employé  par  Apulée  aussi  bien  que  imi  pour 
parfait  de  t«rs. 

XVIII 

Ibii, 

Isidorus,  au  troisième  liyre  de  ses  ùrigine$,  dit  qn* Apulée  regarde 
comme  une  antiphrase  le  nom  de  Manei^  c'est-à-dire  douces  et  pro- 
pices, donné  aux  ombres  des  morts,  tandis  qu'au  contraire  elles  sont 
teniblfiB  et  sans  pitié  ( Ammmci),  comme  on  dit  les  farfm,  les  Emé^ 


Jb  tiicer<ts  HbrU. 

» 
Ft.  SouPAin  GiAiisiUi  lib.  nt.  Dirimo,  dirtmié,  Uremi^  et  éOrempH;  led 

BMgis  Urémie  Mtù^  deies^  iêM,  tt  ieUH,  Tero,  Uris,  tenU^  «t  irM  jtutt 

AiwitoiBin. 

XYlIl 
JWi. 

iMoaiii  (hi§Httm  Uà.Va,  ApnMoi  aaton  ait  tôt  mk*  dlvrlffMiv  dici  Manai, 
hoe  eit  mM«  le  modartoi;  ^nm  alnt  tarribOat  ae  fuunaoai;  nt  Patçu,  jit 
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jyonnfÊgei  inentiâis. 

Baithb,  dans  on  manuscrit  des  AdHnariâ,  emplirie,  en  TattrOmant 
à  Apolée,  cette  phrase,  d'aiDenrs  fort  connue  :  «  Puisque  la  natoie 
ne  nous  a  donné  qa'nne  bonche,  mais  (ja'elle  nous  a  fait  deux 
oreilles,  nous  devons  parler  peu  et  écouter  beancoiq».  » 


Enlln,  on  attribue  à  Apulée  ces  quatre  aenlences  en  ^ers  : 

Pour  bien  viyre,  avant  tout  méditons  sur  la  mort.  — > 

A  quoi  bon  corriger  qui  ne  sait  pas  mal  faîxe?  ~ 

L'excès  de  la  colère  est  fruit  de  la  folie.  ~ 

Veuz-ta  perdre  deux  fols  Y  Sols  prêteur  obligeant  : 
Ton  ami  Vabandonna,  et  tu  perds  ton  argent  — > 


S»  t'ucfrtfs  Kèn's. 

M.  Aâamt  AdMf».  xt,  7.  QiMmuMlmoàBa  oiton  oi  inlcnB,  rang  Ttn 
MiUhet  mlnistiiTit,  tti  nof  tt  loqni  ptnca  «t  aodin  plarima  ^tfhtmin 


Ibid.  ÂpM»  trémmihtr  U  wniaM  : 

MofllptaB  Tita  obitu  BMdititio  Mt  — 
Non  fîdt  MModari  peeem  mkIhm.  — 
fanmiodiiita  in  fmetiii  6st  fafttt»,  .. 

Fimiiam  amtoo  eredmis,  fst  damimm  daftaii 
ArfMrtom  «t  sodaton  piididit  liad» 


NOTES 


DBS  FRAGMENTS 


P.  S85, 1. 1.  Fragments.  Dans  notre  première  édition,  ces  fragu 
ments  étaient  précédés  d*nne  pièoe  de  vers  latins  intitulée  :  i^x^' 
fuvoq  y  que  nous  plackms,  sons  le  nnméro  vn,  parmi  les  œuvres 
d*Apiilée.  Noos  n'avions  pas  manqué  de  dira,  même  alors,  «  que 
nous  aurions  dû  ne  pas  donner  TÂvcxo/uvof  comme  étant  Too- 
vrage  d'Apulée.  »  Nous  nous  décidons  aujourd'hui  à  lui  reftiser  un 
rang  parmi  les  productions  de  notre  auteur.  On  s'aooorde  à  ne  voir 
dans  cette  pièce  qu'une  composition  moderne,  exercice  de  quelque 
humaniste  italien  de  la  Renaissance  :  le  savant  ScaUger  Tattrihue 
à  Muret.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  suffit  qu'elle  figure  dans  la  grande 
et  belle  édition  d'Oudendorp  pour  que  nous  l'imprimions,  an  moins 
dans  nos  notes.  Cette  fois,  nous  n'accompagnons  pas  d'une  tradno» 
tion,  même  ineiacte  à  dessein,  ce  texte  tout  à  fait  apocryphe. 


iPULEII 
X  NEXÔHEHOI 

EX  MBNANDBO 

laan  hfiMt,  il  potiii  non  Ueit. 
Vramtor  alii  :  non  moior,  non  nim  invidus  t 
Mam  NM  neradit,  qoi  boitis  farvidot 
Qnot  Tons  amifit,  UâX  unodi  eompoUii 
Nobii  Qnpido  TtUo  dit,  poise  abnegit 
OllL  DorDorM  dftifrfiitw  otcola. 
CnaniMils  monn  roMt  labéUa  vellieent, 
Malas  adutnt  OM  et  Ingenuu  ganu, 
Xt  popolarain  niiidM  gminu  smmnln, 
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Qnlii  et  qmim  tanen  mambn  nudU  lêctolo^ 

Qaiiiii  peelon  adharant  YoiArii  glatloo; 

Libido  qnnm  laieito  iinrinotn  nueitat 

Sinoare  ad  Vanerif  qsiibi  femioa,  femioa  v 

Inter  ginnitos  at  nbantia  Tooolaa, 

Garpant  papiUas,  atqua  amplanu  intimant 

Anntqae  aokoa  molles  anro  VaDareo* 

Thynomqua  pang&nt  hortulo  in  GupidiAia; 

Dent  erebros  ictoi  oonniTente  Inmine; 

Trépidante  eono,  Venare  at  anima  fessula» 

Ejacolent  tepidnm  roram  nivaia  laticiboa. 

Hoc  illi  fteiant,  qids  Yenoa  non  invidat  : 

At  nobis  casso  saltem  delaetamina 

àmara  lioaat,  ai  potiri  non  Ueet 

P.  58S,  1. 8.  Fragment I.  Du  livn  dei  Badina^.  Cm  Baâinagei, 
ainsi  qa'on  li^re  intitalé  Questions  de  table,  sont  mentionnés  par 
Macrobe  (Satum.,  Ut.  vni^  ch.  m),  et  par  Sidoine  ApoUinaire 
liT.  IX,  éptt.  18).  Apnlôe  en  parle  lui-même  dans  V Apologie  (Voir 
ee  volume,  p.  881)  :  «  Ils  ont  d*ab6id  commencé  par  lire  une  pièee 
extraite  de  mes  Œuvres  badines.  »  —  Et  ennemi  du  vim  ^fesie- 
mius).  Dans  VApologie,  ce  mot  semble,  d'après  les  oonmentaieiiny 
signifier  particulièrement  «  qui  n*a  encore  rien  bu  de  la  journée.  » 
Voyez  ce  volume,  p.  464,  lig.  4.  Voyez  aussi,  pour  le  moi  aMe> 
mit»,  les  pages  SI 8  et  S88.  —  Citation  de  Nimim  MareeOue. 
Grammairien  et  philosophe  périj[iatétioien ,  cet  auteur  était  natif 
de  Tivoli.  Il  nous  reste  de  lui  un  traité  De  la  propriété  do  diseours 
latin  :  de  Proprietaie  eermonum.  Ce  grammairien  est  estimable  en 
ce  qu*il  rapporte  divers  fragments  des  anciens  auteurs  que  Ton  ne 
trouve  pas  ailleurs.  Le  traité  en  question,  qui  contient  neuf  dbsçi- 
tres,  fut  imprimé  à  Paris  en  1614,  avec  des  notes. 

P.  586, 1. 1.  Fragment  m.  Ue  rHermagoras,  Cet  ouvrage  semble 
avoir  été  un  dialogue  composé  dans  le  genre  de  ceux  de  Platon. 

P.  589, 1. 1.  Fragment  ix.  Du  Phédon.  H  est  fait  mention  de  ce 
Phédon  d'Apulée  dans  Sidoine  Apollinaire,  liv.  II,  éplt.  9. 

P.  590, 1. 1 .  Frag.  XI.  Des  Abrégés,  Poar  établir  qu'Apolée  avait 
fait  un  ouvrage  de  ce  genre,  ayant  trait  à  l'histoire,  on  s^appuie 
sur  un  fragment  cité  par  Prisden,  liv.  VI.  Du  reste,  Apulée  nous 
apprend  lui-même  qu'il  avait  composé  des  Histoires  diverœs.  Pié- 
rides, 1.  II,  suite  du  n«  ix.  (Page  26  de  ce  volume,  ligne  17.) 

P,  891, 1. 1.  Frapnentxiq.  De  la  fdqtière  médicale,  OutnPris* 
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^n,  II  7  a  an  antre  pol^graphe,  nommé  Maroellus,  qui  cite  avec  < 
ttoge  les  oaimges  écrits  par  Apnlée  sur  la  matière  médicale.  Pal- 
«idios  nous  apprend  que  notre  auteur  avait  composé  des  traités  sur 
''agficultare;  Servius,  sur  les  arbres;  Isidore  et  Aurelius  Gassio- 
dore^  sur  Tarithoiétique  ;  enfin  ce  dernier  le  donne  également  pour 
tuteur  d*an  traité  de  musique.  —  Pour  ce  qui  est  de  ces  ouvrages, 
K  de  tout  ce  qui^  en  dehors  des  œuvres  par  nous  traduites,  peut 
Itre  sorti  de  la  plume  d*Apulée,  voyez  tome  I^  de  la  page  xxix  à  la 
page  zm. 

P.  594.  Fngment  zx.  Si  ces  vers  sont  d'Apulée,  ils  justifient 
la  mention  qu^l  fût  de  lui-même,  vol.  I,  p.  xxx,  comme  «  ayant 
composé  des  vws  dignes  du  cothurne  aussi  bien  que  du  brodequin 
comique.  » 
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at  saiv.;  840  al  aaiv.  —  Cité,'  II,  118,  W- 
986, 988,  991,  991, 849, 388,  aaiv.,  8S7,  S« 

ArrMiof,  épithéla  de  Dlaa,  U.  ITI. 

Artaud  (M.),  dté,  II,  686. 

Aaaagaa,'  voyei  Ma. 

Aaeidrted**  métfadn  célèbre^  D,  «•  ' 
Can  miracirlfeusa  opérée  par  lai,  II«  V>- 

Asie,  ses  borntt,  II,  811. 

Aateiam  'Hanialhaa,   pcéira  dTMris.  l 
809,401,490:   ' 

IAaia»,  anfant  aimé  de  Platon,  II,  968. 
ilslraa,  eommàat  Pbloa  las  appelh,  U* 
188.  -  Astno  son  smala,  OM. 
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Aiirmmmii  («parsa  sw  1*),  II,  181  «t  sulv. 

Jkihémémt  dlif  II»  837,  668. 

Athéniau^  l«or  diaci^tion,  II,  803. 

Alhram  I,  l»,  433. 

AtUuitiqtu  (m«r),  II,  800. 

A«iMe,  II,  13t. 

A<fp— ,  II,  844. 

AMas.  Voyn  Noioiui. 

Attribut  dei  proposlUont^  II,  841.—  A  quoi 

il  M  reooonalt,  II,.S4S. 
Auditoire  aonbreai,  II,  48,  68.  —  C«  qa'il 

faat  eontidirer  dus  un  auditoire,  II,  65. 


A«g«aiia.  Voyes  Satnt  Auguêtin. 
Aulu-Oelle,  cité,  II,  78,  79,  88,  87,  88,  98, 

161,  836,  649,  667.  —  Um.  longae  ciUlioB 

de  son  oarrage.  II,  361  et  saiv. 
Ansoae,  cité,  II,  668. 
Awter,  II,  315. . 

Autelt  appelés  Les  Secours,  I,  377. 
Avitaa.  Voyez  LolUanus  Avitu». 
Avocat.  Lucios  embrasse  cette  profession, 

1,  403,    497.  —  Avocats  bavards,  II,  376, 

377.  —  Appelés  eauaidici,  II,  449. 
Axiome,  II,  S38. 


B 


■afcMlM,  brigand,  1, 118,  431. 
■•eèhwi,  mystères  de  son  culte,  II,  489, 

669  et  suif.    ' 
Baetriâne  (cbamean  de),  I,  919,  466. 
BaUet  du  jugement  de  Pflris,  li  868,  479  el 

aaiY. 
■aribMP— ,  mari  jaloux,  son  histoife,  I,  890, 

891. 
■—^liétoMiy,  cité  en  son  Voyage  de  Jeune 

Anacharsis,  II,  79  et'suiv. 
Bar«M«s,  son  jugement  sur  Apulée,    I, 

zzziy. 
Auifeui,  image  symbolique,  II,  468, 473, 563. 
AtUatUe  (apprêta  d'une)  comparés  i  la  Vie 

humaine,  II,  338. 
Bathylle,  sa  statue  dans  le  temple  de  Ju 

non,  II,  36, 84. 
Baïf  le.  Son  opinion  sur  les  Métamorphoses, 

I,  XLTI. 

Beau-fiie  (histoire  tragique  d'un),  1, 888, 887: 
Beauté,  la  beauté  du  visage  ne  saurait  être 

un  grief  contre  un  homme,  II,  378  et  suiv. 
■•«a,  cité,  II,  874. 
Belette  venant  pour  dévorer  un  cadavre,  I, 

68.  -  Tirant  de  son  trou  un  serpent  mort, 

1.310, 
Bélier  étranglant  nn  chien,  I,  310. 
BeUe-mire  (histoire  d'une),  I,  333,  837. 
BelMraphMi,  I,  838,  876,  467. 
■cllMe,  t,  964,  871.  ' 
Berger  (M.),  cité.  II,  W,, 
MreaMe,  son  jugement  sur  les  Métmnor- 

phoeee  d'Apulée,  I,  xsziv,  zzzy,  zlii, 

iLiii,  —  Sea  digresiion»,  I,  466,  469. 
Beiacej  de  Gratis,  II,  408,  646. 
Bien»  (quels  sont  les  vn|s)f  II»  140.  -  Leur 


division,  d'après  Platon,  II,  197,  198.  — 
Lesquels  doiveal  ôtre  scpécialement  rocher* 
chés,  II,  908  et  suivi, 

Blet  (M.),  cité,  II,  549. 

Blanc.  Voyez  Le  BUinc. 

Bedia  (Jean),  aueor  de  la  Démonomanie, 
est  rapproché  d'Apulée,  II,  101. 

BelleMi  cité,- 1,  m. 

5où,' substance  préférée  pour  les  images  des 
dieu,  IL  474,  475. 

Belaaeaaée  (H.),  cité  I,  zzxv. 

Botte  mystérieuse  dont  on  charge  Psyché,  I, 
186,190. 

Bonheur^  deux  espèces  de  bonheur,  II,  996. 

Borée,  II,  314. 

Bee•eh4^  continuateur  de  la  dernière  édi- 
tion latine  d'Apulée,  I,  xxxiv,  xlii,  407  et 
dans  les  notes,  jMUsim.;  II,  973,  667. 

Botkynet  (météore).  II,  306. 

Bouche,  exige  la  plus  grande  propreté,  II, 
383,  636  et  sniv.—  Comment  nommée,  ibid. 

Boulevardè  extérieurs,  I,  98,  418. 

.0out;ter«,  surnom  decertains  Indien?,  Il,  17. 

Brachmanês,  visités  par  Pythagore,  II,  37. 

Bràstes  (certaines  exhalaisons),  II,  321,  354. 

Brebis  formidables  et  i  toison  d'or,  I,  181, 
189. 

Brigand»  (scènes,  deiheures,actea  de),  1, 94, 
96,  109,  199,  196,  902,  204  et  suiv.  jusqu'à 
919,  429,  431,  489,  433. 

Brouillard»,  leur  cause,  II,  319. 
I,  cité,  I,  469. 

•r(M.'),  père,  cité,  1,487,  488. 
I,  dame  d'Hypato,-  parente  de  Lu. 
dus,  I,  34.  —  Son  palais,  I,  36  et  suiv.  - 
Reçoit  tncins  i  nn  magnitfque  repas,  1, 61, 


C9bali»tique, 

C«eA<f,  prétendu  mptérieust.ll,  468  et  suiv.  |  Cagei'oaiw'oh  se  bleuit  un  galant^  I,  899. 


cabaliatiqoes,  I,  37.      |  CsdtfPrc  rappelé  i  la  vie,  I,  69;  II,  64. 
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nfpTMM  d*Apalk,  II,  M4  ft 

CMakM^  II,  lli. 

<^M4Mik  8m  opHortioa  do  milbe  de 

PijtU,  I,  «SI. 
Ciloamfi.   KII*  ladlgn*  llDioctst  eonne 

le  eoapabl*,  II,  177. 
CalpMMlaMM.  D«i  vtrt  lai  mitimi  M 

■dmsét  pv  Apalét,  II«  SM. 
Catvm,  •nteor  oélibn,  II,  617. 
CalfpM,  I,  IB. 
Camandê  obUgMttt,  II,  41,  M. 
CMMfcf  >,  Ikit  Pytkagw*  pritoanlir,  II,  38. 
Gampflfiw,  Um  ntfaMot  favorable  ponr  las 

Bariacaa,  II,  8M  at  sait.,  171. 
€■—,  Bfnpba,  I,  lO. 
Cmmva,  acalplaor  iaiplié  par  la  mjat  da 

Piicki,  I,  US. 

aa  da  dirtlactlea  d*Œi,  II, 
,,470. 
CiVfMHloet,  I,  MS«  470. 
Caroeldrat  iMOMaa,  I,  S8^  4M. 
CarfcMi,  orataor,  U,  47C  MC 

Romaia  aaMire,  U,  400,  B4«. 
I,  rapproché  d'ApoMa,  II,  IM. 
■wfieian,  II,  SIO,  874. 
Vofai  Ckmrmt, 
CÊTlkage,  ca  qa^ttait  oalta  villa  aa  taai|M 

d'Apnlaa,  I,  z,  zi.  -  Ella  att  1«  théfttn  da 

Mt  triomphai,  ièkL  —  Ahoadail  aa  amis  da 

lloatraelka,  II,  a.  —  Son  iloga,  II,  68. 
,  cité,  II,  848,848,886,688,878,878. 
I»,  prMraMO,  U,  181. 
et  mmUmM,  U  360. 
CaUçiê^  veat  trèt-orafaaz,  II,  818. 
Cûtkarmé  d'Eapddoda,  II,  418,  848. 
CatMi,  Romaia  aostiro.  II,  401. 
CatM,  philosophe,  II,  439,  868. 
CMMi,  orauor,  II,  817,  678. 
CMidto,  dté  II,  17,  S9, 381, 390, 688,  838.— 

Chaafeait  la  non  de  se  naltrMia,  II,  887. 
CatadsM,  po8to  érotiqaa  latin,  II,  886,  637. 
Cmndici,  nom  dooné  au  arocati^  II,  448. 
Caosma  da  hricuda,  1, 108.  —  Ca  qnl  s'y 

passe,  I,  103  at  salv. 
Cédai,  Dom  d*BD  veat,  II,  818. 
CalM,  cité,  U,  680. 
Ctnchriê,  villa  do  Grèce,  I,  888,  488. 
Cep  de  vigM  d*nB  ceatorioa,  1,  817,  474. 
Cerbin,  1, 118,  481. 
rOT«M,  Bicodeat,  I,  48,  410. 
CdPèo ,  I,  V8  ;  —  implorée  par  Psyché  ,  I . 

171,  473.  —  Sa  toUetta ,  U,  893,  840.  — 

Plaida  la  caasa  de  Capidoa,  1, 189. 
Ciri$,  pbaéle,  U,  110. 
CorvauMèa,  rapproehé  d'Apolêe,  I,  416. 
CdMiv,  Krand  orateur,  U,  817. 
Ckaldéen,  I,  410.  —  Toyes  ÎKopkame» 
ChaUUitê  visités  pa»  Pythagore,  U,  87. 


U  iiiiMi,  aie,  I,  éts. 

Chmgêmênti  aabb  par  i«  aaMl*,  II,  339. 
Cktaa  (heara  da)  da  earlaiu  oieaMiz,  U.  S. 

-  Da  coq,  I,  88, 188. 
CKm'bmi  da  bAeher,  II,  SI8. 
CkwteM,  einéatehaaté  p«r  Apnléo,n,3M. 
CîhailIsJeBBe  Bile  ravie  par  des  voleors  (  Voér 

d'hbord  l*aitlele  Jcwse  eaptivt}.—  Fait  avec 

soB  aanaat,  1, 117.  —  L«  rwta  de  aas  area- 

tnras,  1, 141  at  selv.  •.-  Sa  aaort,  I,  SSl. 
CAortafan.  Teor  de  força  d*Bn  charlataa  sur 

la  plaea  paUiqoe,  I,  8. 
CTafOM.  Boeher  des  oniérs,  I,  188,  190.  — 

Soraon  doBBé  à  Émilianas,  II,  410,  481. 
Chmar^mmUÊme  (M.).   Son    «xplieatloa    di 

mythe  d'Apoléa,  I,  488. 
CikoryMe,  II.  141. 

CtasNMrtto,  eahalalaoBS,  II,  311,  SS4. 
ChMMf  (daseripUoB  d'aoe),  1, 139. 
CkaSMMiftrlMa«,  eité  I,  xxn,  474. 
Chat'hutaU*  baara  de  soa  chaat,  U,  88. 
Cfcamdoi,  sealptenr  lasplré  psr  la  aatiet  di 

Psyehé,  I,  Ul. 
CAflMw-âovrif ,  aile  groada,  II,  tt. 
CAdne  sarchaitè  de  aaraes,  II,  t. 
CJbnwte,  disttamtloa  d'haimaos,  II,  184. 
CAoMl,  «amast  bb  eheval  s*appréeio,  II. 

188.  —  ComparaisoB  da  l'honnie  «a  che- 
val, IMd.  —  Chavaas  foriaox,  I,  tSS.  — 

Chavaaz  malades,  1, 188. 
CAeMlKre,aoB  soia  reproché  à  ApvlèeJI,371. 
CAeMii«,orBCBiaBt  des  femmes,  I,  40, 41,  419. 
CkÛH  qai  garda  les  eafers,  I,  189  at  eaiv. 

—  QbI  vomit  aae  fioBoaille,  l,  310.  — 

Ëtraaglé  par  oa  bélier,  I,  310. 
Chiau  forieax,  L  180.  S18.^Eb  piene,  I,  38. 
Ckùnére  eaflemmée,  I,  M4. 
Ckaur,  le  Bioade  comparé  é  bb  elMrsr,  D, 

384. 
CAoffca,  distiacttoB  d'haimsax,  II,  184. 
CfuriUkadmÊÊt,  rapidité  de  see  profrèa,  I,  tiu. 
CfcifBosee,  baaqBier  de  Thèbos  ;   eommeat 

UdéioBO  dm  hrlcaads,  1, 108, 107,  430. 
Ciedvem,  graad  orataar,    II,  36S,  817.  ^ 

Cité,  I,  413,  411,481;  II,  77,  80,  88,91, 

98,  148, 148,  147,  148.  181.  158,  184,  289. 

184,  186,  »7.  387,  368, 689,  848,  BU,  846. 

680,  868,  888,  671. 
Cigale,  heara  de  soa  chaat,  II,  39. 
Cfm«Mére(oB),  1,118. 
Cired,  megkieBne,  II,  414. 
Cité,  eommeat  Platoa  la  déflolt,  II,  998. 
CJoristJBM.  Ilire  d'hoBBoar,  II,  688  ac  soiv. 
CtaMse.  Voyea  Siebtiuê  Ctenis. 
qemdie.  maîtresse  de  Catalie,  H,  887. 
dté,  II,  638. 
■■■iMma.  Voyes  ifcarànste. 
poBta  ami  d'Apalée,  II,  19,  78. 
ClqMf*«,  I,  88,414;  U,  417, 48%  84%  681. 
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II  SM« 
ClfdM.  II.  lSt,iM. 

Cohorte  martiale,  I,  MSt  *0> 
Colère  de  Vésna,  I,  IM,  178  ei  tolv. 
C»b»«ll«,  clté«  II,  614. 
CûmbinaieoHê  de  pioposiUoBi,  U,  S49,  870, 


ComMié  mixte,  n,  4t,  >1. 

Comdlec  II,  an. 

Comùfal  (mal),  II.  4SI.  «M. 

Comparmieon  (nn^,  II«  30. 

CimpmtUan.  Toiea  JTofUe,  Forftme,  Vie, 
JHeAenet,  ilme  ftwiwéM,  Homnw  $au- 
nage.  Feux  de  foUU,  Nanfrt,  Maçonne- 
rie, MmrlomutU,  CAiool,  BataiUe,  YOU, 
BivueiiÊme  de»  Pente, 

Comftter  (aaaUre  de),  II,  SOI,  579. 

Concert  Invblble,  1, 1S9, 161. 

CoMitttton,  II,  138,  S49  et  lolf . 

ConeeUler  de  parlement  (leBga  d'ao),  II»  166. 

Conte»  de  Fiée,  I»  468. 

Contradictoire»  (propoelUcos),  II,  843,  BU. 

Cemly  (praHentimeats  d'one  prineesse  de). 
11,166. 

CoMoereion  dei  propoallieBa,  U,  846  el  sait. 

Coptœ,  I,  61.  488. 

Coq,  heare  de  mb  èbattt,  II,  38. 

CorbecÊt,  tépèto  ce  qate  lai  apprend,  U,  31. 
—  Oapé  par  le  renard,  II,  18. 

Corinihe,  I,  3U  et  wlr. 

Cegmenie.  Voyet  Peffché* 

Comelia  (loi),  1, 863« 

CMm«liM  ««PM»  dté,  II,  100^  668. 

Corpe,  leer  prioeipe,  II,  117.  —  Corps  liu. 
main,  eompoié  de  diverses  sabslaaces,  II, 
IM.  —  8a  perfection,  II,  189  et  sait. 

Cenriaan,  olBcier  publie,  II,  687,  679. 

Coryciia,  montafna^  II,  M8,  841. 

C«rf  «M  de  Virgile,  II,  888. 

Coemo»,  nom  grée  da  monde,  II,  816, 884. 

CoKfaidee  diviaéa  par  Platon  en  quatre  eaté. 
goriei,  II,  816.—  Antres  eatégorlee,  II.  938. 

Coi^e  YoMe,  I,  888,  888.  —  CoMpe  des 
UoMf,  II,  65.  —  Effet  da  trop  iraôd  nom. 
bre  de  coopes  boss.  itUL 

p,  son  opinion  snr  Apnlée,  1,  xxxr. 


—  Sor  la  Lueiade  gretqntr  It  xi.ii«  tvn, 

Cmaaim  (M.),  son  opinion  sor  le  mythe  de 

Psyché,  I,  448,  443.  —  Trsdaetear  de  Pla. 

ton,  II,  814. 

Crachat»  laneéa  aor  les  épileptiqnes ,  II, 

U9,  463  et  snlv. 
Ca««MM  (•!.),  plqne.esrielte  et  glooton,  II, 

469  el  salv.  -.  Son  portrait,  II,  466. 
Crne— ,  rlcbe  Romain,  II,  406,  406. 
CMOéa,  son  dMntérassement,  II,  33, 67,  83, 
96,  401  et  solv.  —  Comment  il  parodie  an 
passsge  d*Homèrs,  II,  408,  546. 
Ci>«Ms,  1, 18. 

Cr4«plill«,  hAle  el  rifol  d'Homère,  II,  81. 
OevMT  (M.),  eit«,  I,  486. 
CHeur  publie,  II,  St. 
CMilM,airoé  et  chanté  par  Apalée,II,386,387. 
CroeodUe,  comment  il  se  fall  nettoyer  U 

bonehe,  II,  384,  687. 
CMms  on  Chnmmm,  II,  848. 
Cttbique  (forme),  II,  178,  874. 
Cuteinier  qoi  veat  serrir  nne  enisse  dîne  en 
guise  de  ebevrenil,  1,878.— V.  aussi  Frère», 
Cstfa^  cité,  II,  577. 
Culte  de  différents  dieaz,  II,  186. 
C«pMMM  époux  de  Psyahé,  1, 139,168.— Dee- 
eriptbn  gracieuse  de  son  sommeil,I,168,189« 
— S^toofult  lolnde Psyché,  1, 161.— Vient  an 
seeonrs  de  Psyché  •adormle  d'un  sommeil 
léthargique,  1, 191.—  Il  plaide  devant  Ju- 
piter, I,  199.— Uni  i  Pqebé  per  Jupiter, 
l,  198, 194. — Troupe  de  CMpIdon»,  I,  861. 
Cné»,  orateur,  II,  476,  686. 
CuriooUè»  (les)  de  la  nature  attachent  tiii- 

vivement,  II,  808. 
Ci8iteB(H.),sa  noble  pauvreté^  II«489, 4M. 
Cuoior  (conte  du),  I,  877,  478. 
Cavfav.  dté,  II,  868,  688. 
CfMto,  I.  864. 
Cydade»  (Iles),  II,  809. 
CyfiMt,  cbanteni  lear  moit,  II,  88, 91. — Oii 
cygne  s'kbat  dans  le  sein  de  Socrate,  II,  lIQu 
C^sUa,  maîtresse  de  Properce,  II,  387. 
Cyrinien»,tecte  fondée  par  Aristippe,  II,  71. 
Cf  r«e  !•  CIrMsd,  sou  origine,  II,  410, 647. 
Cytkèro,  1, 188. 


qnl  se  pearfeane  pour  Lttdns*Aai^  I« 
846.  —  Leur  uion,  I,  346,  347  et  snlv. 
mafielBa  bment,  II,  610, 674- 
ni«iclM  fhmeax,  II,  6i8b  674. 
elle,  II,  86a«868. 
Hn^Ui  (édition  4'Apnlée  à  l'bsage  da)  I, 
Sfi  tl  enlv.  —  Dana  les  aeUe, 


W  CmUmmm  (M.  WemtêtI,  loa  eplntea  sar 
le  mythe  de  Psyché,  I,  439  et  suiv.  —  9ea 
poème  de  V Amour  et  Feyehi,  î,  448. 

Dèeurion»  quinquemunu,  I,  44n,  497. 

Déease  représentée  par  une  vaehe,  I,  878. 

JMasM  du  Chaiap.  Ce  que  e*4liit,  I»886»48l. 
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dt  Tttallt,  II,  187. 

»«ini»,  dti,  1, 4tf. 

XMé—  doBM  0D«  lattra  ib 

tîoo  i  Loeiot,  I,  IT. 
JEtemi-mycttef,  II,  SSt,  tM. 
»«HM«lM*4«,  rieb*  habiUDtd*  Platée,  dont 

la  maitoD  «st  Toreé*  par  d«i  voirara,  1,  lit. 
Dimoerti*,  quand  «xl*tn>t*«n#T  II,  S35. 
X— arif  ^  fnad  natm-alistn,  II,  BS.  — > 

ÊUlt  Gonttmponia  dn  aopbUln  Prolagtiru, 

ibid.  —  CalomaiA,  U,  411. 
Démon  de  Socrott,  Traité  da  PlaUiqna  ;  ai» 

analysa,  II,  100  at  mW.  —  atadona  da  ea 

traité,  II,  180, 181, 188. 
Dimcn,  Sans  da  ea  mo^  II,  108. 
DimoHi,  ea  qalb  aaal,  II,  88,  81, 118.  ^ 

Lear eonttitatioa, II,  188.  —Ont  éM  pe» 

doBt,  II,  tS4,  188. 
•é»M(MM,Mwit«aBce«la  aalreirJMBS. 
Denti,  rempart  dlfoiiv,  II,  88,  88, 188,  Sn. 

—Pondre  i  raiage  dei  de«ta,II,  881  ataaiv. 
Piaf»,  la  t|raa,  aBfafa  Platon  i  faair  «a 

Sicile,  II,  178.  —  Antre  Dmyt,  nallra  da 

Platon  poar  laa  premier»  prinetpei,  U,  171. 
IMprood  (périrait  d'an),  U,  818,  817. 
P— e«r— ,  cité,  U,  188. 
J)é0iidlude,  aet  effeto,  II,  88. 
Démmement  d'âne  éponaa,  1, 810, 488. 
9l«a*,  la  itatne,  I,  86  et  aoW.  -  DletfaM, 

I.  871.  -  Fille  de  Latone,  II,  170. 
DUmoÙiki,  ea  qoe  e'eit,  II,  180. 
Dieu  de  Soerote  (Traité  anr  le),  par  Apulée. 

Réflexions  géoéralai  inr  ea  traité,  II,  88 


a(  sait.  —  Il  doit  avttir  élé  iaifivvfaè.  II. 
lOi.  —  Qaeis  mait— bk  «m  aoM  1m  plu 
remarqnables,  II,  103. 
DfcM  ■oavacaln,  II,  111.  —  OpIalM  de  Pl> 
ton  anr  Diea,  II,  174.  —  N«ma  qaM  I  • 
donna,  iktd,  —  Coaii^iré  eamm»  ercateor 
du  monda,  II,  317,  341,  83S,  S4t. 
Dieu  i  téU  de  ekian,  I,  |7B. 
Dieux  (éaumération  dee  différBata),  U.  lOT. 

108,  108  et  snlT. 
Dieux  snpérienn,  II,  1|0,  111.  —  Learsé- 
Jaor  eet  tranqailla,  II,  188.  —  Plalan  ea 
raeannalt  trot»  aipècae,  II,  184. 
le  Cjalqae,  II,  87.  408. 
l«8Me»  cité,  II,  88^  «4^173, 88^ 
.,  888,  648,  648,  889. 
11,181. 
keas-MM  da  Oeayt,  randa  à  la  Sicile 
par  Plates,  U,  178.  —  Jann*  SymcMaia. 
DtaOqaa  da  Plalaa  aar  loi,  II,  88t. 
cit4,  II,  78. 
Ckaldéaa  at  prophète,  I.  45.  -. 
Sa  maoavtra  ■yttéfi— «a  a««e  oa  jeaae 
l,  48,  87,  488. 
eité,  n,  867. 
INeoenre  (le),  ea  pradait  aou  sas  laiMièJe 

rormea,  II,  837. 
Dleeéctl0n,  ApvMe  ata  eeoufH,  U,  486. 
Doeideê,  aétéom,  II,  886.  ' 
Dœlrhu  de  Platois  II,  da  81  à  184. 
DoxatK,  ea  aatora  samlbla,  II*  888. 
Dngcne  ftoriaax,  1, 184, 188....  A«8m,  1, 881. 
traiiactaar  da  I«vé«al,  I,  XKxm. 


E 


Bttux  parlanlet,  I,  184. 

S^ux  Pereienneif  leur  propriété,  11,40,88. 

■ekhel,   ezpliqne  rallégorie  de    Psjdié, 

I,  435. 

Benephiei,  certains  vents,  II,  314. 
Éeotiomie  do  corps  humain.  II,  188  et  saiv. 
BdiSuflia,  ponte  lalio  erotique,  II,  386,  637. 
Egypte,  oh  la  placent  certains  féofraphes, 

II.  311.  —  Ëiplorée  par  Pythafore,  II, 
30;  par  Platon,  11,171. 

ÊUmente^  les  quatre.  —  Ce  qu'ils  étaieat 
primitivemeat,  II,  177.  —  Lear  descrip- 
tion, ibid, 

Sléphant»  qni  ae  batlanl  castra  dee  serpealt, 
II.  16. 

J&/<«ie,  patrie  du  sophiste  Blpplu,  II,  84. 

«I«.M.  Cité,  II,  88»  887. 

BlManbovae,  cité,  U,  1^  88,  87. 

^io9ue»ice(l')  ne  saurait  être  eafrief,  II,  380. 

EnMémee  sacrée  al  aiHériaai,  11.488. 


■■iUiaam  Mafaafam,  baaa-Mt*  da  Pa. 
denlllU,  I,  IX,  X.  —  Acensflear  d'Apulée, 
11,873  et  poaitel.  —Surnommé  Caroa,II. 
410,  461.  -.  Pourquoi,  II,  410, 848.  —  Sur- 
nommé Mésenee,  481.— Comparé  daas  se* 
frénésies  i  an  épiieptiqaa,  II,  484.  —  Sea 
mépris  des  dieuz^  II,  481.  — .  0««l  «t  saa 
type,  II.  78. 

BmIIImiim  Mnikam,  Voyai 

B«p««mU,  poète,  II,  88, 86.  ~ 
Il  416.  -  até  teatealla— t.  II,  887. 

Enetn»  mdU,  II,  411, 648. 

Bnchantemente,  l,  18  at  aalv.^  M;  I^  88T« 
687.  ' 

Bncolpieiu,  feiUa,<l,  881.         i 

BnfmU$t  eamneil  Haeéa'dm  k 
de  PlAoa;ili888,iM4-<>*  \ 
beaui,  II.  007,~SnA«li  dt  aai 
II,608.-Bn(bnU  dasia*,  l|,8ll,418«tHi«. 
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d*r  i»fis«tnr,  I,  m,  4M.  —  Ce  qa%Ut  | 

wlt,  I,  190. 
Bmihi«,elté  11,109, 118,  UO;  S38,  987,839, 

899.  —  Aotenr  d'an  po6in«Â(iy|)afJkcfic«, 

II,  484. 
ÛtÊ»  foaflant  •••  Moflltta,  II,  418. 
■paMlMnOMS  II,  40t. 
ÊpMie,  U  SOT* 
Êphyn,  I,  S. 

âpli*M—"f  nasieien,  II,  88,  94. 
ÊpMinteê,  nom  d«  eertaines  aihalatooM, 

II,  811, 884. 
li^««M,  ealonnié,  II,  416. 
Êpileptle,  II,  441.  —  Daseription  de  Mtia 

maladie,  II,  480.  —  Sas  divan  nomt,  II, 

481,  688.  —  Sas  caotas,  iUd, 
ÛfiwtémÊêm,  calomnié,  II,  416.  ->  Maltva 

da  Pytbagora,  ÏI,  87. 
■Tmm,  déaiBa  daa  molatien,  I,  98,  417. 
Êpongt  avee  laqoaila  dm  magidaana  farma 

osa  Maasora,  I,  17,  »,  411. 
Spcu  thgô,  maxima  platonldanna,  II,  917. 
£pou$0  cooragaaaa,  I,  910, 408.     • 
£poux  mysténeai  da  Psyché,  I,  139.  —  Saa 

eoDsaib  i  Psyché,  1, 140,  141, 147,  140.  — 

Qoal  U  est,  I,  188. 
■•«•■M,  aoB  opinion  anr  l'Apolof  ia,  II,  308. 
Sêclavê  craaUamant  poni  par  aon  maltra, 

la  Ml.  —  Eaehifa  «ompliea  dtuM  maiâtn 


crlmlaalla,  I,  833.  —  Son  opIniltraUt»  I« 

884.  —  Son  snpplice,  I,  880.  —  KieUvai. 

employés  i  des  travaux  pénibl684»M;  47IL 
■aeala^,  protactaor  de  Cartllga^  Xt»  Hk 
Boopc,  dté,  II,  79. 
Buenee»  (daoi)  créatrices,  II,  110,  IT8L 
J?fëoe2ef,  1,839,477. 
Êtitiau,  fents,  II,  816. 
J^rAer,  dst  on  élément  dlsUoet,  II,  804, 808» 

—  Étymologie  da  ce  mol,  II,  MO,  847. 
Btna^  volcan,  II,  319. 
ÊtoOeê,  II,  181,  188. 
Jarret  tarrestraa,  II,  184, 170.  —  Tenllo- 

rUu,<Ud. 
ÊtrOU  (desertption  d*ona),  II,  98,  80. 
ÊtudêÊ  littéraires  (Im)  trop  assidoes  ealiaiat 

an  corps  tons  ses  agrémaats,  II,  879. 
■■<é««,  aataralisU,  II,  430. 
KuronotUÊ,  vent,  II,  818.  • 
£«ro]M  (bornes  de  1*),  II,  SIL 
Eunu,  vent.  II,  318. 
B«rf  bai«,  foorha  famani,  II,  498, 870* 
Burjn*,  maître  da  Platon,  II,  179. 
■vaiUM,  éleva  da  Pnrtagoras,  II,  88  al 

soIt. 
Ex-voto  oflwti  an  dieu,  II,  9,  467,  869. 
BshalalÊOmê  da  la  tarre,  II,  319.  —  lospl. 

ratriees,  ibid.  et  sniv. 
M9hifêrtÊ$^  cartaiM  wato.  II,  lié. 


raMws  eonsnlta  on  deria,  II,  489,  888. 
rabvielaa,  Romain  anstère,  II,  388.  —  Sa 

panneté,  II,  401.  ,  .    , 

FataUté,  II.  348. 
WmmaiUmmm.  Apnlée  loi  dé^  quelques  on> 

vrages.  II,  197;  978.'—  Le  traité  du  Monde 

Inl  est  dédié,  II,  997,  301,  340. 
FommiiM,  nom  d'nn  vent,  II,  818. 
Ficiol,  I,  49,  491. 
Femme  condamnée  ao  supplice  d'une  union 

avee  Lneins-Ane,  1,  849,  380.  —  Histoire 

de  eetta  femme  et  de  ses  crimes  domesti- 
quas, Md, 
Fewunee  manfaaat  ans  plada  da  kanaiaris, 

I,  r,  418. 
Fntin;  description  d'oa  feslia  doaaé  dans 

l'Olympe,  1, 194.  ^  Des  Caaiaaras  al  dea 

Lapithes,  I,  IQi. 
Feetas,  aité  II,  It. 
Finie  de  pailla.  Oa  laar  aompaf»lok  vataèe 

aeensatloas,  II,  411. 
Flffurif,  linM  da  loglqoa,  U,  181  al  suhr. 
rikmàlérm  éem  taaaaten,  1, 188, 180. 
FVti  i»§mt  CportiaU  d'aa),  II,  801  al  aaiv. 


Flacon  remis  à  Psyehé,  1, 188,  481. 
VI^mMmv.    nAnaeé   d*eae  débita,   II « 

Vlaeny,  éditeur  de  l'Apulée  da  Danphla,  II, 
163,  108, 987, 199  et  jMMeftn. 

naasy,  autour  da  Cholir  an  dfiwlea,  eaa 
bel  éloge  do  Platon,  II,  108. 

FloWdes,  sous  quel  polat  da  ?aa  oa  doit  lat 
eavisager,  II,  8  et  sniv. 

FUUa  aatique,  II,  19,  77. 

Forgeron  trompé  par  sa  flmuaa,  1, 177  at 
soir. 

Formn  diverses  sons  lesquallae  se  produit 
lé  discours,  II,  137  et  sulr.    - 

Formule  religieuse  annonçant  que  le  sacri- 
fice est  agréé,  I,  886,  491.  —  Formule  da 
la  fla  des  piéees,'  II;  48.  —  Formule  da 
boa  augura,  I,  89,  417. 

Forlima,  aveagle,  t,'  108.  —  Camparéa  à  aa 
vélamaat,  II,  401.  848. 

V««la,  sarraata  da  Milaa,  daftaal  la  mal* 
tressa  de  Lnelas,  I,  88  al  saiv^  1,  80  :  I, 
48,  87,  80.  —  Révéla  I  Laclua  las  secret» 
de  Paaiphito,  I,  It.  —  Velàe  ku  meta- 
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t  M.  ~  8«  doahor,  I,  M,  91. 
Fwrhei  hmu,  II,  4M,  610. 
FrarMÙqol  vlMimit«Bald«iPiieM«I,lM, 

4SS;— ^ai  dévorait  •■  corps  honaio,  1,161. 
FM§mmU  d'Àpoléo,  II,  ISS. 
#Vme-iMQOiMcrie,  I,  410;  II,  16S. 
Frirm  (uâuln  tragiqoo  do  trois)  I,  lit, 

111  01  niv.  ~  FMroi  doot  1*ob  o«t  pfttu- 

•i»  01  l^atn«  coicialor,  I,  »T.  ~  Ib 


voBtdo n  MoodiM,  1, 14«.  —  Dolo : 

do«t  i  loor  aoltro,  1, 141. 
Ftùmm,  eo  qro  e'int,  II,  lit  «t  saiT. 
Frugifer^  non  do  Jopitor,  II,  SU. 
ValCMM»,  «ipllqoo  l'kUécoria  do  Ps|cy^ 

1,414. 
fU^Mntfor,  épitUle  do  Dion,  II, 
FWm&Mtor.  JMd, 

r.  U,47«,MI. 


0 


(BOBto  do).  TofOi  fBfara. 
Gm»§€,  flooTo,  II,  11. 
C— yHo,  I,  m* 
Gdmte,  Diooi,  II,  117,  Ut,  U4,  IM. 
CMirié,  proloeloor  do  choqM  kowM,   II, 

m.  —  CoanMM  U  hat  l'hoMnr,  II, 

110. 
«dirila,  dioMt,  II,  UT,  in, 
Gaums,  ont  mm  oortoiao  roUgloB,  I,  61, 


JoBM  koaao,  dNaiépor  Lad- 
Uos,  II,  m. 

Odo^n^Mt  (BotloM  di|,  II,  Ml  01  Miv. 
Oéêmitriqum  (PnrOi)»  aorroot  do  tfpo  ou 

dhon  MMBti,  II,  in. 
«dPMi,  pointro   taipM  ptr  k  s^JoC  do 

P»|eU,  1,441. 
Iiwâo,  priMo  dio  Cwtoafaloi,  wiMli  Py. 

tboforo,  II,  M. 

MF  lo  mytho  d'ApoMo,  I,  411. 
•Ipoin.  Son  loblooa  dot  fanéroUIio  d'À- 

Ulo,  I,  4tt. 
0iwt,  eo  qn  o^  II,  III. 


Mro  do  Plotoa,  n,  im 
Gnide,  I,  IM. 

(M.  do),  cité,  II,  B38. 
(M.)  TMm  MF  Apolétt,  I,  lat. 
GouofnutH  (l«  riehouo  eomporéo  i    on), 
11,404. 

GowwriMMMf  fdhMnaodoodo),  II,  mol 

■alv. 

Wbro  ontonr,  plaia  dWinS. 
int,  II,  817. 

(Iliattledoil,  Matra  ia^aallapUidi 

ApaIéo,II,114,Rl. 
GriU,  co  qoo  cW,  II,  SU. 
Gronoufltei'élaaçaBt  do  U  bo««ha 

do  bo^pr,  I,  110. 
GvifféHÊ  fc|poi  boréoat,  I,  W* 
diptoi,  II,  M,  M. 
GratU  oaïkngéo  do  fcaiUigaa  «C 

11,1. 
av«l«p.   Soa   jogoaioat  lar    Apalée,   I, 

zzziT.  —  Clté,n,M. 
«oMOMdt  (M.)  dté,  I,  411. 
«■■(■tovt  (M.)  cité,  I,  416. 
(TymnofopAtoo»,   II,  t1,   S7.   —    Laun 

on(Of,  II,  17. 


H 


JbUliMb  (I*).  panoaalléo  oa  déesao,  1, 171. 
Folyti*,  météoro  lomiaoox,  11^  116,  363. 
Ettm  do  ekoTOQX  farioas,  I,  Mt. 
HtematU»  aalvorioilo,  II,  114;  konaoBiode 

la  aatoro,  II,  Ml. 
JBoirtmal,  II,  461,  8M. 
r,  cité,  II,  661. 
»,  I,  371. 

',  ce  qoo  loi  répoad  Plrit,  II,  871. 
BedypathÊti^^  »doi  d'aa  polno  d*£aaloii, 
II,414.-CUitiw,iUiL 


Soa  iagoBoal  oar  ApvMa,  I, 

xxziT.  —  Cilé,II,197. 
"<'*■•  prèpaia  oao  coapo  BOglfaa,  H,  414. 
■  «éBOM,  II,  131. 

■dwM,  do  Tlmeo,  brigoad,  I,  MO,  463. 
■dpkMMMi,  aoBi  d'aa  caitiBiar,  I,  174. 
■doMeUto  éledlé  por  Platoa,  II,  «71.  ~ 

Cité,  II,  313, 114, 141. 
■owla,  pBfgeait  la  t«n  do  aoo 

II,  M,  4M.-.  SlavItaM  daoaa 

II,  4M,  144. 
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iOftMd%  II,  677. 
.  dtf,  n.  64S. 
jrifrif,  eowttiai  é»  paux,  II,  10. 
Bturet,  I,  tet.  -  Jetant  éM  iomi,  I,  361. 

—  SABMt  de  n«ort  l'Olfnptt,  I,  164. 
JRMiifM,  eonmêot  ib   m  mUotoat  l#t 

dMti,  II,  Ml,  616. 
ff<ft<nii«,II,810,8M. 
ffttoM,  bÊun  ÛÊ  Ma  erl,  II,  Si. 
■JBéia— ,  II,  18S.  m. 
JÏMrofflKpto,  1,  89S,  4». 
HpynrtT^.  JMM  fllte  d«  haott  naiasaDCS 
qai  époDM  Cntte,  II,  83,  88. 

•opkifta,  II,  18,  S4  «t  MÎT.,  79. 
.  II,  63. 

^,         V»f«  Êpanê, 

KrôndéU»,  hmn  d«  m»  chut,  II,  88 — Tra- 

fBDX  ém  UriHidtllM  près  Copkw«  1, 61,488. 

muamkf  était  paOTN  et  éloqaent,  II,  401.  — 

ChA,  I,  471;  II,  78, 86, 111, 181, 141, 164, 

160,  m,  888,  878,  686, 686, 660.  664,  669, 

661,671 Chréopbyie  fat  m»  rival,  II,  87. 

1,  «t  npériiori  loatai  !•■  CféitarM 


honaioM,  II,  187.  —  M'ml,  ea  vaaut  ao 

owiida,  ni  absolomaot  bon,  ni  absolaaant 

manvaia,  II,  199.  —  Qaaad  aat-U  parfUt? 

11,198. 
Hcmme  aanacoltara,  i  qooi  compara,  II,  409. 
Jlonoroirel  da  Thalis  et  de  Protagoras,  II, 

68  at  aoiv. 
■MMvteiM,  fllsd'onprocoaaal  da  Cartliafa, 

II,  18,  19. 
J7on/e,  i  qooi  comparée,  II,  376. 
■•H«aai«a,  célèbre  orateur,  II,  617. 
■•MM,  cité.  I,  413,  419;  II,  77,  87,  88, 

686,  646,  666,  864. 
Bo$ioti»,  ce  qoe  c'est,  11^  106, 180. 
■•■f— ,  eélébre  magicîeo,  II,  610. 
■••il*,  mattreisa  de  Properee,  II,  887. 
■■(•  (V.  M.)  Cité,  II,  143. 
■ya^Mla,  matiden  at  père  de  Marsyaa, 

II,  11.  —  Type  d'ÉmiliaooB,  II,  76. 
HymêtU  (L*)  an  Attique,  I,  8. 
Hypate,  tiile  de  Theaealie,  1, 7,  IS,  78,  411. 
■iri^tevIiM,  wlet  de  chambre,  I,  ITii 
I  Hyremie  (mer  d*),  II,  811,  846. 


Toyia  JtuMéÊ» 
JtflfS^  vent,  II,  816. 
Jeomidrt^  fignre  féométriqne,  II,  ITT* 
Jda  (mont),  lifaré  ea  bob,  I,  868. 
JUade  (ana  aoèaa  da  V),  II,  181  at  aniv. 
JUttui,  II,  188. 

Jmarmmty  ce  qna  eW,  II,  843. 
ImprodêaHm  (modelée  d>,  II,  70, 71. 
Jnde  (deMription  de  \%  II,  16  et  »oi«. 
indimontrabUi^  modee  (en  logiqna),  11,167. 
MUUUion  (préliminaires  d*ane),  I,  898,  884 
at  aaivaatae.  —  Deaxlèma  initUtion,  I, 
,  -.  TioMèma  Initiation,  I,  401. 


Infuiétudê  (1*),  p^rsonnlfléa 

de  Vénoa,  1, 179. 
ïnteHpHoru  citées,  I,  469  ;  II,  68. 
Itutrummtt  de  moalqM  (énnBératbn  éè 

qaelqnes),  II,  61. 
Invoeiûion  k  Ida,  I,  367,  896. 
lri$.  Yoyei  Are. 
Uiéw,  dté,  I,  468. 
loto,  déesse,  I,  867.  —  Ses  différents  nome, 

I,  367.—  Son  bisaria  cortège,  I,  376,  376. 

—  Yaiflseaa  qui  loi  est  consacré,  I,  384. 
IsMéarfAS,  maslcien,  II,  136, 159. 
■■I«,  flla  d*Ënée,  II,  116, 146. 


na^dtn  lliman,  II,  610,  674. 

Jardbder  qui  achète  Laclos  .Ane,  I,  307.  — 
Se  bat  avae  nn  militaire,  I,  817.  —  Bst 
condolt  dana  la  prison  pnbliqoe,  1, 311. 

Joyet  ov  Jaii,  sabetanea  Mtamioeasa  :  pro- 
priété qa*on  Ini  sappoea,  II,  444,  667. 

Jmmbm  dl'AM,  SM  vdx,  II,  166. 

JdMMs.Ckvl«a.  Laa  paiaM  loi  oppaeaiant 
Apnlée,  I,  zzt,  zzti. 

Jeune  captiva  tdaia  par  dae  brigands,  I, 
Itt.  —  Sa  danlear,  I,  118.  —  Son  Us- 
I,  IM. .-  Fnil  avae  Lndna-Ane, 


I,  198, 199.  —  Est  ressaisie  par  les  M* 
gands,  I,  801.  —  Sa  conduite  avae  an  in- 
connu, I,  117.  Vojei  Ch»U9  et  TUpO' 

Jeux  publies  (description  d'âne  adla  da),  I, 
111.  —  Jeu  publies  préparée,  I,  867.  -« 
Istbmiqaes.  II,  171.  —  Pytbbns,  Oid, 

Jugement  criminel  (description  d'an),  1, 08 
et  suiv.—  Même  tableau,  I,  880  et  sait. 

Jugement  de  Péris,  I,  368  et  sniv. 

JuUa  (loi),  II,  866,  671. 

j««M,  II,  84,  84^  —  Flaldft:  avta  Gllit, 
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pwir  CvpMo^  1, 119.  ~  Son  tMqil«,  I,  ITS 
tt  Mit.  —  8m  UmjHê  k  Samot,  II,  Si.  — 
Priée*  9M  loi  ijnm  Pajehi,  I,  tT«,  481. 
«pliw,  d*»ft  Tiaat  mm  nom,  II»  141,  SSS. 
—  FIg«n  It  oM,  II,  SSt.  —  8«  mami, 
IL.  S4>  et  miT.  —  Vtn  eeapoiét  i  aw 
ik^,  II,  34S.  —  latorriMt  en  IkTsar 
d«  CopidoB/I,  19S.  -^  INmmn  qall 
proDoact,  iMd.  at  IBS.  —  Oidra  qall 
daBna  i  Marcara,  I,  tet.  *  Unll  PijeU 


i  CapUM,  Htf.   _ 
Jupiter^  pUaàla,  II,  M 


.1. 


xzzir. 

Plaloa,  II«iMataaiv. 

JasUea  kanialiM,  II, 

I,  S6t. 
J«MwM,IVtlS,149. 
JavéMacilé,!,  4SC,  48B;  II,  SM,  SIS. 


—  Attfibatidtii 


lAÏonrtofrt  d^lna  maKfdaasa,  I,  ti. 
Lacédémone,  l,  187. 

L««épM«,  cité,  II,  8W,  m. 

liSehMls,  II,  S44. 

■.i^^mf.  Jaganant  qol]  porto  aar  ApaUa. 

I,  UIT. 

lA«rto,  pèra  d*ni7iaa,  II,  141,  160. 
Em  V«ataia«,  aataar  d*Qa  ranan  da  Psy- 
ché. Vo|ai  PayeM.  —  Sob  eoata  do  Cu> 

«la",  I,  41t  ;  da  la  ifaiMirfvore,  1, 4T7. 
LakMT»,  cité,  II,  178. 
Laine^  ast  aoa  sobstaoca  profaaa,  II,  460. 
LaMMkM,   brifand   famaax,  I,  108,  4S9. 

—  Son  aipédiUaa  ot  aa  owrt,  I,  107,  106. 
l.«i«Hl—  (M.),  cité,  I,  44S.  ~  Baani  tan 

oA  II  décrit  oa  vaaa  qol  ratraea  lliittoira 

da  Ptiebé,  I,  44S  at  soiv. 
Xmnjw,  aympatUe  aalra  aa  lomièra  at  ealla 

da  aolail,  I,  44.  —  Autra  aympatliiad'ona 

lanpa,  I,  188,  160,  448.  ->  Lampa  rali- 

glaase,  I,  S77,  490. 
■^«po,  II,  139,  184. 
Langue.  Usa  langaa  para  aa  •aoralt  aertir 

d'organa  i  aoa  voix  corrompaa,  II,  S84. 
Xanttfe,  ce  qne  c'éUit,  II,  899,  877. 
Lanterne,  maobla  de  aoreallaria,  I,  88,  497; 

11,438,888. 
Laoeoon  (groapa  du),  I,  449. 
Laptmda  (M.  Victor).  Son   opinion  cor  le 

mytba  de  Payché,  I,  439.  —  Son  poSma 

intitolé  Pêyehi,  I,  449. 
Lares,  II,  188. 
loroca,  II,  198. 
LatMaa,  II,  170. 
Z4narfer*roM.  La  flaor  an  ast  poar  lea  aal* 

mans  aoa  noorritara  mortelle,  1, 99. 
Xa  Blanc,  ebawl  de  Locin%  I,  887,  389. 
■i*  »»■■,  poBia  Inspiré  par  la  sujet  da  Pay- 

cfaé,  I,  US. 

ra  (M.  Yietoi),  dté,  I,  487,  488. 
célébra  oratMV,  11,817. 
|.élart(ll.K  ailé,  U,  10t. 


(Collaelion  da 

de  M.).  1,478;  II,  76, 
£flRuret,.II,.198. 

cité,  II,  18»,  S7S,  388. 

maître  dm  Pytliagoira,  II,  37. 
i,  aataor  da  GU-Bima,   niffntM 

d'Apulée,  I,  419,  499.  4Si;  4S9,  4SS. 
LMbla,  maîtresse  de  Catalla«  II,  S87. 
Lettre  tronqnèa  dana  aas  eitatieaai.  II»  491 

soir. 
i.«aeinpa,  calomnié»  II»  41S. 
liAviMa,  po«a  cité,  II,  4SS.  649. 
LéuanL  Propriété  da  sa  paaa»  II»  48^  adr. 
Libonotu»,  aam  d'an  vent,  II,  SIS. 
liivrt  marin,  poisson,  II,  4M,  49t,  884. 
Un,  emblème  de  propraté,  at  eaaio  aahstxsa 

employée  par  lea  prétraa  égyptiaas  poar 

leurs  TéteaMats»  II»  46Q,  aaW. 
ilMda,  cité,  II»  81. 
L<|Mn^,  voleaa»  II,  S19.       ^ 
Loi  dn  douse  ToNea,  II,  447^  BV7.  —  La 

Jnlla,  II,  806,  679. 
Lois,  la  loi,  c*est  Diao,  II,  341.  —  Des  Mi, 

OBTTSfe  de  Platon»   cité,  II,  478. 
l^niaaMfia  AviiMi,  ami  d'Apaléa»  I»  xtoK 

aoit.;  II,  410.  —  Son  portrait»  II,  516^  611 

847. 
LalliiM  OaMeiM»  pracaasol  roBMla,I»xTi; 

11,876. 
LMstava  (Cassioa)»  lataar  da  PadanliOa, 

II»  697, 879. 
Lotaphagee,  II,  141. 

Loupe  (déaastraseaaaéapar  dae)»  1, 989,  mît. 
Lueiade,  rapprochemjBnIa  ,BombreBz  de  it 

Lueiùde  greegm  etec  les  Jf  étaauMrpAMci 

d'Apolée,  1,  zu»  zut,  zlt,  407,  406,  413, 

414,415,  418,  417,  4I8,'419,,491,  497,431, 

460,461, 468. 466,  *«7, 46»,  471»474,  481,411 
LaelMS  cité,  I»  409,  4W,  491  ;  II,  88t,  S*. 
Lucifer,  coaUellatioa,  II»  SS3. 
Iiaielll«a,  la  po9l«,  qlU»  II.  87»  70,  98.- 
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tAieine,  nom  loDt  laqiiêl  Jonoo  était  adorée 
dans  l'Oeddêot,  I,  174. 

I«eiaa,  béros  dM  Jf^lomorpAotei,  î,  1.  — 
Son  origine, sa  ramille,  1, 3  et  saif.  —Son 
arrivée  i  Hypato  et  sa  réception  chei  Mi- 
ion,  I,  S6,  28.  —  Sa  rencontre  atee  l'édile 
Pylbéasj  1, 28, 29.  —  Est  aceoeflli  par  Byr- 
rhène,  I,  34.  —  Dîne  ches  elle,  l,  61.—  Ses 
amoors  atec  la  jeune  servante  Foti»,  I,  38 
et  soiv.  ;  48  et  soiv.,  81«  87  et  auiv.  —  Csi 
attaqué  par  dea  brigands.  1,  65,  66.  —  Est 
arrêté  et  traduit  devant  les  tribunaux,  I, 
68  et  soiv.  —  De  quelle  mysliOcation  il  est 
l'objat,  I,  76,  77.  —  Est  méUmorphosé  en 
4ne,  et  comment,  I,  91  et  soiv.  —  Ses  tn* 
bolationa.  Yojn  Anë,  —  Comment  avait 


été  expliquée  sa  disparition  d'IIfpate;  I, 
106.  —  Revoit  ses  gens,  I,  3|88.  —  Se  feit 
initier  anx  mystères  dlsis,  I,  389.  —  EU 
fols  de  cette  Initletion,  II,  890.— Se  voue 
anssi  à  Sérapis,  I,  401;  et  i  Oslrls,  I,  408. 
—  Devient  pastophore,  1, 403. 

Irvcivo  on  l'Âne.-  Voies  Luetode. 

■«•tel**,  de  Patraa,  I,  zu.  .  .  . 

L«e«é(e«,  cité,  II,  92, 108, 121,  148,  WU 

Lune»  son  influence  mystérienae,  I,  867,  — 
Tbéorie  sur  la  Lnne,  II,  108.  —  Se»  lAlv 
dans  le  système  céleste,  II,  306. 

I^IM**!  if99  marchand,  I,  8. 

LyeMi,  pbilosoplM,  s'occupait  de  l'étnde  dfe 
poissons,  II,  430. 

lifolpp**  lUUiaiTi,  II,  186. 


M 


i«,  jeune  homme  chanté  par  Lnci- 

lies,  II,  387. 
MacMavel,  auteur  d'un  ilne  d^or,  I,  xli. 
MaçoHneri9  (le  diseours  est  comparé  i  nne), 

II,  71. 
Madaurê,  patrio  d'Apulée^  I,  ti,  ztiii,  xiz  ; 

II,  410,  546. 
MagUt  instituteurs  do  Pythagore,  II,  36. 
Magidenit  définition  de  ee  mot,  II,  413.  — 

Éiogo  des  magiciens,  11,414.  — Magiciens 

fameux,  II,  610,  674. 
Magie,  on  en  accuse  Apulée,  I,  x,  xxit  et 

suiv.;  Il,  412.  —  Elle  est  proscrite  parles 

Donze-Tables,  II,  447, 557.— Divers  grands 

hommes  en  sont  accusés,  II,  864,  415. 
Magiques  (substances),  II,  421,  413. 
Main  droite,  on  la  d^ageait  quand  on  von- 

lait  laloer,  II,  67. 
Mal  comitial,  II,  451,  688. 
Maladiet.  Platon  divise  leurs  censés  en  trois 

(lusses,  II,  450. 
Mandragore^  vertu  spéciale  do  cette  plante, 
'     I,  335,  477. 

M«M4ray««,  élève  de  Thaïes,  II,  61. 
MAne»,  divinités,  II,  128. 
Manteau  de  la  Lnne,  I,  809. 
Marâtre.  Voyes  BeUe-mére, 
■areellia,  ami  de  aaint  Augustin.  Jng«> 

inentquli  porte  sur  Apulée,  I,  xxiy,xxy. 
Mariagei,  Comment  Platon  lea  eongoit,  II, 

880,  232.  —  Mariage  consommé  i  la  eam> 

pagne,  I,  179,  453;  II,  506,  507,  572. 
ilarionnettet  (1*  monde  est  comparé  i  une 

foule  de  peUtes),  II,  332. 
Maritimêê,  divinités,  1, 131;  II,  424,  680. 
MsM,  appelé,  par  Vénna,  bean-pArode  Ca* 


pidon^  1, 167.  —  Invoqué  par  des  brigands, 
1,216. 

Mare,  planète,  II,  29,  110,  183,  306. 

Mansyan,  joueur  de  flAte  qui  veut  rivaliier 
avec  Apollon  ;  son  portrait  et  son  sort,  II, 
12,  13.  -Est  le  type  d'Emilianos,  II,  76. 

MarUa  (H.)  (M.).  Son  histoire  de  France, 
citée,  II,  168. 

Matière  (opinion  de  Platon  sur  la),  II,  174. 
—  Est-elle  corporelle  on  Incorporelle?  II, 
176.  —  Elle  est  le  principe  de  tous  les 
corps,  II,  177. 

Matinée,  description  d'nno  belle  mstinée, 
1,374. 

Jfoux,  pour  quels  motlb  Oa  doivent  être  évi- 
tés, II,  209. 

liasiaM  4e  Tjrr,  philosophe  platonicien, 
rapproché  d'Apulée  i  propos  du  Dieu  de 
Socrate,  II,  101,  144,  147, 152,  357. 

HaKlasao  l'Iandiao,  président  du  tribunal 
devant  lequel  Apulée  prononce  son  ifpo- 
loyfe,  II,  873,  874,  et  suiv.  —  Presse  ti. 
vement  los  accusateurs  d'Apulée,  II,  448, 
suiv. 

Méehanceti  (on  m<i2iee),  étst  le  pins  criminel 
de  Itme,  II,  200.  —  Ses  développements 
ne  sont  paa  spontanés,  II,  217. 

Médecin»,  ne  s'inquiètent  pas  de  l'opulence 
dea  malados  pour  établir  leur  diagnostic, 
II,  69.  ->  Médecin  trompeur,  I,  352.  — 
Sa  mort,  I,  364;  mort  de  aa  femme,  856  ol 
suiv.  —  Médecin  sénatenr,  I,  882. 

Uééém,  I,  13,  410  et  suiv. 

Médioxymes  (dieux),  II,  184,  176. 

MéMsiSVe,  I,  235,  467. 

M4li«Mo«,  11,411,  647. 
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JiMi^UI.  I,  M. 


i«  II,  4L 
jr«r.  S«b«taB«M4i«««M  qaW«  prodall,  II, 

4M,  toiv. 
jr«r  iMrtamt,  II,  t4.  -  ËnafliéraUoB  dt 

dinnalM  mn,  II,  I0»«  MO. 
M«»MM  inpWré  pw  Ytoai,  1,  ITI,  481. 

^  PtmIum  te  léBoapaw  promlM  i  qoi 

rtatMM  PfieU,  I,  IT?.— CIrcato  d«  cM 

•u  Mfin,  II.  411,  m. 
MuiiTi  (pMito  lg«tiM  da)  II,  411,  41t, 

Mi> 

.V<m«,  pUtte,  II,  ».  iiA.  m*  aM- 
Jf^  4|rforfoOnprée«l«M  d*«M),  1, 14t1l. 

JTcHm,  aUBMit  dut  IM  tallite,  II,  «. 
jr«rliit»  vailili  ruMfqaablt  d«  pdsMm,  II, 


mgWMM  «t  etbmtièra,  1, 10  «t 

•aiv. 

MHmiMrfhMU,  ••fwn  dt  te  ftelIteM 
d*Ap>Mi,  I,  xin,  ui«  uni;  II>  UO;  — 
da  Utr*  d«  eat  onvraf*,  I,  406,  400;  ~  d« 
n  portte  v4elte,  I,  xuii,  xuy  et  «oit. 

JMliVOfat,  dans  U  gnndt  Grèea,  U, 
4St. 

Mtttolto,  mattrMM  da  polte  éroUqM  Ttci- 

dM,  II,  SOI* 
MdMUM,  aiAtoor,  II,  410,  800. 
Mitioru,  Bons  blstrrat  dt  diflinnts  nétéo- 

r«,  II,  aOO,  810. 

MwùUr.  Biitolrt  d^Bn  atoaltr  trompé  par 

8a  famma,  et  qoi  maort  d'ane  8n  tragiqaa 

at  BiistArteaM,  I,  880,  800. 
Md.wiri.  roi  dts  Rototea,  II,  116,  -  Son 

Bom  art  donné  i  Énillanna,  II,  401,  468. 
jriléttamM.  Ca  qoa  a'éteit,  I,  xlt,  S.  401. 
jniaf,  II,  84.  —  Oraete  da  M  Hat,  I,  138.  — 

Maar»  da  oatto  TlUa,  I,  407. 
■Um,  héta  da  Lnalat  i  Hipato,  I,  86  at 

gaiv.  —  8a  condnita  lors  dn  Jngeicant  de 

Loein*,  1, 17.— Sa  malion  art  pilléa,  I«86. 
Jftmei  (raprésantetiott  da»),  II,  18. 
■iMrvtt,  modère  Achille,  II,  188.  —  N'art 

•otra  ebwo  qne  te  prodanea,  II,  141.  — 

Jogée  par  Parla,  I,  889. 
Minêrvi  dt  Phidtas,  II,  881, 887. 
JfftMroff,  planiU,  II,  110. 


MhnHa  (te  porta),  n,  SU. 

Min  (JMhô,  ea  qa«  e^st,  II,  MOw 

Miroir  (sartto  do«  accoantoon  d'Apnlc 

tre  lo),  II,  891,  aaiv.  —  Ëloga  da  minv, 

II,  804.  —Sa  iMoria,  II,  896,  640  et  sv 
Oflifcana,  fmad^sOdv*  dîsn,  I,  301,  3r. 

401,498. 
JfwdmeaifW  doa  Ronasias  (Carrffco^  app«  " 

te),  n,  00,  94. 
8gBéo«n«B,  péi«  ém  Pytka^om.  II,  SL 
Jfodat  (on  tarmo  da  lasiqD«|,  II,  8SI  « 

aate.  —  Madw  indéaBontrablao,  II,  S7. 
JToiit  (an  tanno  do  nnaaiqao),  éalioB.imai, 

Ifdten,  phrjflaa,  dortea,  IT,  14  ei  soît. 
■Mtoa,  aoB^déré  par  Apolfe  caanwa  mt^^ 

CMS,  I,  xxrr  ;  II,  SIO. 
MaUè>a.  Vo|Os  pâycM. 
Jfomie,  U  Joolt  d*aae  Jodbmo»  dtaroella  d 

d'une  vlfBOor  InaltArabla,  II,  888.  -  U 

ort  ee  qall  j  a  do  plao  adainldo,  II,  l^- 

—  Sa  eompeaitioB,  II,  808  at  aair. 
Mcnde  (traité  rar  te),  avaot-propoo,  n,  TT. 
Montagne  d'opéra,  I,  3S8.  808. 
BbattoMoao^  eommeaO  U  azpDqoo  lUUp- 

rte  de  Psjcbé,  I,  438. 
■MiaMvfai  (PraaaMiaBiaats  da  lUtbé  M, 

II,  161. 
BBopoaa,  diviabé  an  AMqaa,  II,  188,  tSL 
BBavéat,  alngnlliro  enaor  da  ea  Uocnpki 

touchant  le  nom  d'Àpaléa,  I,  406. 
Mouchoir,  Préteodn  mystérieax,   II,  481  « 

•ulf. 
IToua^e,  olaean  bavard,  I,  168,  460. 
Moulin  (iotértear  d*on),  I,  884,  885  et  nii. 
Jfottcamattl.  Qoal  moovamant  aat  in^riai 

an  monde,  II,  170.  —  Il  j  o  capt  moit»> 

monte  en  toot,  ibid. 
Mwn  noirela  par  te  ftaméa,  II,  463  rt  «*■ 
Mui»^  tiennent  les  regtetxaa  de  l'Oljaps. 

1, 198, 460.  — Ellea  Jogeat  la  défl  da  Ma" 

nyas,  II,  18.  —  Coopo  daa  Mocas,  II,  ft 
BBaaaa,  oratear,  II,  470,  666. 
J|yc<tiaa,mooTement  do  globe,  II,  381, 3Si. 
BBjrraMX,  eaelaTO  ponl  de  son  inBdélitê,  I, 

891  rt  aolv. 
BByHlIa,  nom  d'an  mnietier,  I,  SM» 
Jfysiait,  terme  de  mépris,  II,  Tl. 


N 


.  Nom  â*n  Iboloa  trompé  par   sa 

femme,  I,  897  et  aniv — Sa  hraor,  1,300. 
UTofura,  oommoat  oite  ort  divisée  par  PU- 
ton,  II,  107.  —  Selon  ee  philosophe  il  j  en 
a  doni  ponr  tea  choses,  II,  180  et  soIt. 


ifoftifV, divinité  saprèma,  apparaît  i  Lnchf 

Ane,  I,  808  et  soiv.,  400.  i 
KttturtU  (trote  ospéeea  de),  anivsnt  Phloa, 

II,  200. 
8faMdd.  GahrtaL  Antenr  dîna  «patefte  da 
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I  gnadt  houMi  aeCDiés  d«  mifto,  II,  W4. 
'  MatmSmé  (M.),  dU  eominc  aoUor  d'un  ar- 
ticloda/owriMl  dm  &rmdi<«,  I,  ii;  anno- 
UUor  d«  Plaote,  II«  7«,  185»  186,  649.- 
A  dosai  dteetlUnUa  aiplicatiou  d«  pla- 
atoan  paaaagw  d«  PÀpelogto,  II,  6SS  H 
■■Iv.,  666, 646, 644, 661, 666.  667, 664,  668. 
Wn,  —  La  IradattUoB  d«  l'Âpolof  la  loi  aat 
dédite,  II,  361. 

"^I  Vieroirt  (eompaniioB  d«  k  vit  hamalne  atae 

-"      an),  11,69. 

"^  Vimwimm  Attmm  eovpa  ane  an  moir  ona 

«"'    pUiTO  i  npaaitf,  II,  117,  146. 

-'"'iVtfcMattë,  dteaaa  WBgaraaaa,  II,  S46,  666. 

*^*Natçn,  comMAt  «llaa  irat  f«rn4ea,  11,618. 

^^NémMh  II,  344. 

**^BIaBHiUiB  (mim  maxima  da).  II,  396,  636. 

cr  .-Bl^piiMi,  II,  110,  414. 

''«^lV«Mw,II,  131. 

..*M6«Bwar,  1,114. 

'.I' 


■i(i4i«s,  davin  conùlti  par  Fabios^  II, 
439,566. 

Klrëe,  tjpa  da  la  baaoié.corporalle,  II,  13. 

KlMird  (M.),  TradocUoa  d'4fni2êe  dans  aa 
collection.  Ella  aal  dtéo  aouvont,  I,  448, 
469,  470,  479,  488,  489;  II,  88,  89,  973, 
»4,  »6,  978,  680,  699,  983,  986,  336,  349, 
363,  386,  639,  647,  648, 649,  667,  670,  680 

Nùmbn  trots,  I,  61,  494.  —  Nombra  aapt, 
I,  367,  464. 

NomendatêtÊn,  aorte  dliniaaiwa,  II,  466, 
669. 

Nomendaiure  «fa  jMteOfM,  II,  416,  466, 
434,  669  et  sdIv. 

IVortaHuio,  II,  476,'666. 

Nohu,  Tant,  II,  316. 

Nourrice  faiaaat  aentinelle,  I,  946. 

iVoiu(noos);qa*anteDd  par  là  Platon,  II,  167 

Nvm^  II,  313.  —  Lear  eomposltioa,  II,  110b 

ifyaa,  aoataKne,  U,  301,  347. 


^1* 

t.i» 

«■•• 

I.., 


Océan  (notions  anr  1^,  II,  606,  606. 

Octaèdre,  II,  177, 178. 

(Fo,  ▼ille  d'AMqoe  oà  relldie  Apnlée,  I, 
fz.  —  Il  y  Oft  accueilli  par  Poatlana  cat 
^>  PodeatUla,  la  mère  da  ce  jaone  bomme^ 
l,  iz. — Moatiea  de  cette  ? Ule,  II,  460, 461, 
463,  464  et  snlv.;  471,  460,  464  et  aolv.; 


(Hd^  it  Colofie,  trafidle  de  Sophocle,  II, 

4M. 
Œuvree  badine»  d^Agmlie,  I,  zxzi;  II, 

684,366,666. 
(Nmok  qni  nettoie  les  dents  do  croeodila, 

II,  664.   —  Chant  da  divan  oiseau.  II, 

11,66. 
OUgareMê,  qnaad  eKiateH.elle,  II,  938 
Olmiiipe,  II,  809,  837,  336.  -  HeuUar  de 
-  cette  nMwtagne,  II,  119. 
•If  plaa,  CiDflie   de  Philippe  de  Maei 

doine;  se  conre^adaace  est  reapactie, 

11,608. 
Omhre  (Qel  volt  1^  *«<t  ^*^^  (proverbe),  I, 

891,  474. 
Onde  groadenr,  II,  41,  66. 
Ootôka,  êtres  ainsi  dlstlnsnés,  II,  439. 
Or.  Ane  d'or,  I,  y«  406.  -  Vers  d'or,  iUd — 

Age  d'or,  boauno  d*or,  livre  d'or,  I,  406. 
Oraete  qni  coadaame  Psyché,  1, 139.^  Dm 

prilraa  de  U  déesse  syrienne,  1, 961. 
Or^eun  qal,  nn  débat  de  lear  eairière,  ac 


fiilra  on  non,  II,  476.  —  IfoBe  do  qaok* 

qoes  orateors  célèbres,  II,  617. 
Orew,  I,  187,  464.  * 
Oreittee.  Hommea  appelés  orelUee  da  roi  de 

Perse,  II,  680. 
Orfltae  Belplass,  proteetenr  et  eoadisdple 

d'Apnlée,  I,  zti,  zz,  zzi  ;  II,  60  et  sol* 

vantas,  99. 
OmithiaH»,  vanta,  II,  816. 
II,  418.  414. 
1, 61a  de  Calliope,  I,  89.—  Condaisant 

lea  arbrea,  II,  63.  —  Ses  vers  sur  Japiier, 

II,  343.  —  11  a  éa  calomnié,  II,  416.  — 

até,  II,  491,460. 
•elrla,  I,  666,  403.  —  Divinisé  en  Egypte; 

II,  198, 169. 
•etMMee  (sana  doute  le  mémo  que  Hostanes, 

II,  610)  calomnié,  II,  416. 
Oflet,  BOBS  da  certaine  mouvanMata  qal 

bonleveraeat  le  sol,  II,  691,  664. 
OeOe,  vine  dltalie,  I,  897,  494. 
%mêmmémrf,  édit.de  la  dern.  édition  )at/na, 

d'Apnlée,  I,  zzv,  407;  II,  696  et  paeeinu 
Omranos^  II,  337,  387. 
Ours  (brigand   travesti  ea),  I,  113  et  soiv. 

—  Onrs  qui  dévora  le  petit  conducteur  de 

Lttcios'Aoe,  I,  930. 
Ousiai,  esseacea  ciéatriees,  II,  176. 
Oulrea  jiercdea(ca  queciélait  qae  certalMa), 

I,  76, 64  et  suiv.;  416. 
Ovide,  cHf,  1, 461,  466;  II,  Mt,  6«. 
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.cil*.  II,  iM. 
/Hiponitme,  poiaMminent  ébranlé,  dès  !• 
deoxièiM  aièele,  par  le  CbriEtinoisme,  l,  yii, 

TIII. 

Palai»,  descripUon  d'an  «aparba  palais  na- 
gique,  1, 116, 137,  U€. 

PalMaMto,  II,  «96,  670. 

PaUmon,  divinité  marina,  1, 181. 

Palmatiti^  nom  de  certains  monTamants  do 
sol,  II,  Si  1,  364. 

faaspliH».  époasa  de  Hilon,  bdta  de  La- 
cius,  et  magicienne  fameuse,  I,  87,  44.  — 
Menaces  adressées  par  elle  ao  Soleil,  l,  88. 

■  —  Son  laboratoire,  I,  8*.  —  Se  métomor- 
pfaose  en  blboo,  I,  88.    ' 

|»aa,  dieu  des  bergers,  I,  168. 

raaekMeke  (M.),  cité,  I,  i,  488. 

|»aa«kl«,  magieienna,  1, 16, 16, 17* 

PapkM,  1, 1S8. 

iVirescf,  ses  eOéts,  II,  68. 

Parfumewn  (métier  des),  comparé  i  la  pro- 
fession desaoi-disanl  Jnristes,  II.  807,  S81. 

râvto  Oagamrai  ^)*  ^t  »8;  h  888  elsaÎT. 

—  Sa  réppnse  i  Hector,  II,  378,  685. 
»«rMéald«  étodié  par  Platon,  II,  178. 
Parok^  c*est  on  don  de  Dieu  fait  à  l'homme, 

II,  68 Dite  volante.  Il,  38,  86, 499,  671. 

—  Ifeasage  aérien,  II,  187, 877. 
Parque*,  II,  344. 

Parties  sexuetteê  de  certains  poissons.  II, 
427  et  sniv. 

raolphaé  (nne  nouvelle),  I,  348. 

PoMaoQe  obscène  supprimé,  I,  346,  477. 

PoMereott  chantant  sur  une  charmille,  I, 
868,  470.  — Terme  de  tendresse,  I,  348.— 
Pasf'creaox  de  Vénus,  I,  176«  461. 

PoBtophorei,  I,  886,  403,  491. 

paiiMiaUa,  cité,  I,  484. 

Pauvreté  (apolt^a  de  la),  II,  401  et  soiv. 

Peau.  Voyez  Lésard, 

PédagogtUM  royaux^  ce  que  c'était,  II,  (H. 

Pégase,  I,  254,. 378. 

Pèlerinages  Itffënrfret,  fréquents  cbftz  les 
anciens,  I,  vu. 

PepromenU  ce  que  c'était,  II,  844. 

Pire  de  famille  (hUtoire  d*nn)I,  309.  —  Il 
reçoit  ches  lui,  le  maître  de  Locins-Ane,  ri 
pendant  le  dîner,  divers  prodiges  relTrayeiii, 
1,309,  310,311.  -Sea  trois  fils  sont  assa:<- 
sinét,  I,.314,.816.  —  Son  désespoir  et  son 
suicide,  I,  316. 

Pères  de  VÊgUse,  comment  ils  jugent  Apu- 
lée, I«xziT,etsniv« 


FérIettMe,  mère  de  Platon,  II,  169. 
Pérllla,  ptteodonyme  de  la  matiresM  di 

poète  Tiddas,  II,  387. 
Parrojuel  (description  do),  II,  30, 3t,  81  soir. 
P«s««,  cité,  II,  643,  664. 
PerseSf  quel  a  éducation  on  donnait  cbei  eu 

an  futur  héritier  du  trône,  II,  413. 
Persfemiea  (eaux),  II,  40,  44,  80. 
PenslM  Jal.,  élève  d'Apnlée,  II,  i>,  I3« 
Phaithon,  constellation,  II,  305. 
Pharoê  (sistres  de),  I,  81,  484. 
Phébé,  astres  des  nuits,  I,  367,  «84  ;  II,  183- 
PheM  (Ile),  II,  310,  348. 
PMdre,  fabuliste,  II,  640. 
PhMrv,  amanlo  d'Hippolyte,  II.  493,  519. 
PkMrM^  enfant  aimé  de  Platon,  II,  W, 

389. 
PA^nomÀiea  teneatrea,  11,318.— Des  anei, 

II,  318. 
Pîiénon,  constellation,  II,  806. 
Whéréejf*9  de  Scjroe,  II,  37,  86. 
Pbidlaa,  sa  atatne  de  Minerve,  II.  337, 3ST 
Pkilèbe,  prêtre   de.  la   déesse  syrienne,  I 

863,  264,  268,  888,  888,  471. 
PUMasMi,  po6te  comique.  Son  génie.  Il 

40,  87  ;  II,  672.  —  Sa  mort,  II,  43. 
Phlléaiétèrv,  galant  adroit,  I,  890,  47:^,  - 

Son  histoire,  I,  291. 
PMllpp*,  sa  correspondance  respectée.  Il 

603. 
Pfuloctite,  tragédie  d'Aeciaa,  II,  140, 16& 
PUioponsia,  cité,  II,  297. 
Philosophie,  polluée  par  nne  foule  de  pn 
fanes,  II,  19,  20.  —  Combien  son  réie  a 
sublime,  II,  301.  —  Appliquée  i  la  natm 
II,  de  167  i  194.  —  Appliquée  à  la  mort) 
II,  196-286.—  Appliquée  an  raisonnemei 
II,  237-270.  —  Comment  elle  est  Ain* 
par  Platon,  II,  178. 
PhlIsiB,  riche  Romain,  II,  406,  646. 
I»klaé«,  I,  340. 
PhUgithony  fleuve,  II,  319. 
Phliasie^  légumea  de  ce  paya,  II,  410,  641 
PkoclMi  était  panvre  et  bienveillant,  II,  4< 
Phrygien,  terme  de  mépria,  II,  13,  77. 
Phrygienst  première  n^  dn  monde,  I,  I 

486. 
PkrjmoHAae,  fourbe  fameax,  II,  486,  S 

674. 
PU  ▼,  son  jugement  snr  Apulée^  I,  zzz 
Pierrt  baignée  de  parfuma,  II,  9,  461,  G 
Pigeon,  terme  de  tendresse,  I,  848.  —  Goi 
dn  pigeon,  1, 41, 


TABLE  ANALYTIQUE 
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Pitme-marine^  coquillagt,  II,  497. 

Pise,  vills  où  M  ciI6braiant  les  J«ox  Olym- 
piqaes,  X,  24. 

Planéte$t  énaméntlon  de  planètes,  II,  S9. 

MaaU,  maîtresse  de  Tibolle,  II,  387. 

Pforée,  Tille,  1,111. 

Platoa,  déteils  biographiques  rar  ce  philo» 
sopbe,  II,  169  et  sait.  —  Ses  maîtres,  II, 
171.  —  Ses  premières  études,  ibid.  —  Ses 
▼otages,  II,  17S.  —  Ce  qu'il  laissa  de  for- 
tane,  II,  173.  —  ÉnnmératioD  de  plusieurs 
de  ses  oorrag es,  II,  100.  —  Inspire  Apulée 
•n  une  foule  d*endroits,  ibid,  —  Comment 
n  dÎTlM  la  nature,  II,  107.  —  Il  était  de 
l'école  de  Pjtbagore,  et  fut  le  naître  Intel- 
kelnel  d*ApnIée,  IX,  38.—  Son  opinion  sur 
les  DIenz,  II,  184.  —  Sur  la  maUère,  II, 
174.  •-  Snr  les  démons,  II,  116.  —  Cité, 
II,  80,  107,  142,  143,  148,  147,  149,  181, 
153,  168,  160,  174,  206,  276,  280,  S81, 
282,  283,  288,  286,  357,  358,  392,  413,  473, 
838,  889,  847,  648,  558.  —  Quelques  vers 
amoureux  de  loi,  II,  388,  389.—  Un  mor- 
ceau de  son  Titnie,  II,  480.  —  Ses  dogmes 
ne  présentaient  que  des  Idées  de  fête  et  de 
bonheur,  11,473.-11  est  calomnié,  II,  416. 

9immim,  dté,  I,  476;  II,  10,  66,  78,  76,  85, 
92,  128,  149,  276,  278,  286,  6U,  645.  549, 
661,  886, 658,  561,  567, 668. 

rUiM  O^aneton),  cité,  1, 423  bis,  427, 451, 452, 
482;  II,  82,sait.,161, 349, 355, 554, 556, 567. 
0«  jeune),  cité,  I,  406;  II,  277,  562. 
I,  cité,  II,  27t. 
»,  épouse  eouragensa,  I,  210,  463. 

P/tcmes  d'oiseaux,  k  la  snitt  d'opérations  ma- 
giques, II,  463  et  soIt. 

#l««M^a«,  considéré  comme  oncle  dn  phi- 
losophe Sextus,  I,  XXII,  xxiii,  4.  —  Rap- 
proché, comme  écrirain,  d'Apulée,  II,  101 
etsnlv.;  150,151,153,  159.— Cité,  I, 
452;  11,78,84^  288,884. 

VHÊémm,  l,  188. 

PœdU^  portiqoe  d'Athènea,  1,  6. 

PoirU  cardinal  dn  monde  (xivtf  ev),  II,  308. 

PotMOnf  (achat  de),  1,  28, 29.  —  Autre  achat 
de  poissons  gravenent  reproché  i  Apulée, 
II,  418  et  soIt.  —  Nomenclature  de  pois- 
sons,  II,  433,  484. 

^imid,  ce  que  c'est,  II,  206. 

PolUneteuri,  II,  888. 

PolliM  (fils  de),  chanté  par  Virgile,  IX,  887. 

P«lyeM««,seai  stataain  d'Alexandre,  II,  19. 

r*lyemto,  II,  36,  86. 

y— p— i—  Mél»,  cité,  I,  482. 

Pont  (mer  du),  II,  811,  848. 

^•■tf  ■■■»,  bean-ais  d'Apolée,  1,  ix  et  soir.; 
II,  478,  480  et  snlr.  —  Il  ménage  une 
Borprise  i  Apalée,  II,  469.  —  8a  mort, 
II,  418.  —  Son  tMtaoMit»  IX^  618,  620. 


Port'Boval  (Logique  de)  II,  891,  868. 

P*rtive,  pofite  éffoUqne  latin,  II,  385,  58t, 

PortvM9,  dien  maria,  I,  131  ;  II,  424,  860. 

Potion  sacrée,  I,  852,  478. 

Poudre  dentiflrice,  II,  381,  382- 

PouU  vWipare,  I,  309,  310. 

Prêtr9$  de  la  déesse  Syrienne,  I,  268.  —  In- 
térieur de  leur  société,  I,  266.  -^  Leur 
aecoutrement,  leurs  contorsions  et  leurs  dés- 
ordres, I,  266,  267  et  suir.;  280,  281.  — 
Ils  sont  couTaincus  de  toi,  I,  283. 

Prêtres  d'Isis,  I,  877.  —  Un  d'eux  présente 
une  couronne  de  roses  ft  Lucius-Aue,  et 
le  rend  ft  la  forme  humaine,!,  380.  —  Ce 
que  dit  ensuite  ce  prêtre,  1, 382. 

Prttre»  d'Egypte;  Platon  étudie  leurs  sciett« 
ces,  II,  172. 

Pries.  Son  Jugement  tor  Apulée,  I,  zxziy. 

—  Cité,  I,  430,  468,  469,  470,  483,  486, 
491,  492;  II,  867,  561,  572,  578,  576,  578. 

Prière  i  Isis,  I,  396. 

Primate  d'Afrique;    alloeutlon    que    leur 

adresse  Apulée,  II,  40,  86. 
Principe»  des  choses  ;  il  y  en  a  trois,  II,  174. 

—  Principe  de  tous  les  corps,  II,  177j 
Pristir,  tempête  terrestre,  II,  816. 
Prode  criminel  (Débats  d'an),  1, 68, 330, 386. 
Proconsvi  (éloge  d'an),  il,  26  et  suit.;  80. 
Prodige»  blsarres  accumulés,  I,  310. 
Pr«p«re«|  nom  de  sa  maîtresse,  II,  387. 
PropoeUion»  (terme  de  logique)  ;  elles  sont 

de  deux  espèces,  II,  238.  —  X.eori  diffé- 
reotea  qualités,  II,  239.—  Leurs  rapports, 
leurs  combinaisons,  II,  242  et  suit.  —  A 
qool  se  réduit  une  proposition,  II,  240. 

Propreté  (la)  de  la  bouche  est  indispensable, 
II,  882,  888. 

ProaerplM,  I,  76,  172,  353,  867,  425,  436. 

—  Reçoit  Pdyché  de  la  part  de  Vénus,  1,190. 

Pr«i*s«r«n,  histoire  do  ses  honoraires,  II, 
68  et  suit. 

Proton  II,  238* 

Protie,  ses  métamorphoses,  II,  424,  650. 

pMiéallas,  I,  186,  433. 

Prowtrhe»,  I,  321,  474;  400,  496;  II.  484, 
Ul,  647,  552,  566,  661. 

ProvÙenee  (la),  soitant  Platon,  II,  185. 

Prtulence,  elle  est  ditinisée  sous  le  nom  de 
Minerte,   1,141. 

Peyebé  (histoire  de),  I,  de  127  i  194.  —  Sa 
beauté,  I,  187,  128.  —  Vénus  est  Jalouse 
d'elle,  1, 129.  —  Son  Isolement,  sa  condam* 
nation,  1, 131, 132.— Elle  console  elle  même 
ses  parents  en  fille  résignée,  I,  133  et  suit. 

—  Expoeée  sur  un  roc,  I,  136.  —  Trani- 
portée  par  Zépliyr,  ibid.  —  Son  époux  mys- 
térieux, 1, 139.  -  Ses  sœuri,  1, 181, 142 

Avec  quelle  erédalilé  elle  les  écoute,  X, 
161,  184.  —  Veut  poignarder  son  époux. 
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1, 168.  -  Son  désespoir,  1, 161.  -  Devient 
•moureuae  de  l'Amoor,  1, 1B9.  —  Comment 
«lie  se  venge  de  ses  sœnrs,  I,  168  et  suiv. 

—  Supplie   Cérês  et  Jiinon,  I,  178,  t74. 

—  Se  livre  d'elle-même  à  Vénus,  1,178 — 
Comment  elle  est  traitée,  1, 179.  —  Êpreures 
•oxqoeiles  elle  est  condamnée,  I,  180-190. 

—  Est  presque  Tictime  de  sa  curiosité,  I, 
191.  —  Est  nnie  i  Cupidon  par  Jupiter  I, 
193.  —  Il  Ini  naît  te  Volupté,  1, 194, 

Psyché  (histoire  de),  considérée  comme  allé- 
gorie. —  Voyei  AUégorU. 

Piyché  (histoire  de),  considérée  comme  œnvre 
littéraire.  —  Imitations  de  La  FonUine,  I, 
446,  446,  U7.  U9, 468, 468,  464,  468, 469.- 
De  Corneille  et  de  Molière,  1,446, 447,  U9. 

|»flib1ie*U,  sa  noble  pauvreté,  II,  408. 

Pvcelaget  sorte  de  coq  aille  marine,  II.  427. 

Pflideas,  second  flis  de  Pudentilla,  I,  ix,  x, 
XIX  ;  II,  821.  —  On  lui  fait  signer  one 
•censation  contre  Apulée,  II,  374.  —  Il 
est  circonvenn,  II,  418.  —  On  «eut  loi 
faire  épooaar  la  veave  de  son  propre  frère, 
II,  621.  —  Sa  perversité  filiale,  II,  801, 504. 

p«d«as  TMMi«ai«s.  Yoyes   Tannoniw. 

PaiAo«lll1««  veuve  en  premières  noces  de 
SIeinius  Amicus,  cl  ôponi^e  en    secondes 


d'Apulée,  I.  IX,  X,  xvn,  xtiii,  xix;  II, 
363,  374,  468,  488.  —  Sa  correspondance 
avec  Apulée,  II,  468,  476  et  sniv.— Deuils 
sur  elle,  II,  486  et  saiv.  —  Comment  ellfl 
se  détermine  à  se  remarier,  II,  488.  —  Soa 
énergie,  II,  479  et  suiv.  —  Une  de  ses  let- 
tres, II,  482.  —  Son  âge,  II,  607,  508.  - 
Sa  fortune,  II,  6Il,tSi2.  — Ses  disposiliou 
testamentaires,  II,  526. 

Pylos^  royaume  de  Nestor,  II,  131. 

Pyramide  géométrique.  II,  177. 

Pyramidei  Murtiennes,  l,  177,  468. 

Pyrso«ele,   senl   graveur    d'Alexandre  il 
Grand,  II,  19. 

Pj/roéis,  constellation.  II,  S06. 

Pyrrhique,  danse  grecque,  1,  887,  479. 

Pythagorc,  I,  367  ;  II,  35,  36  et  sniv.  - 
Ses  voyages,  II,  36.  —  Ses  diiTérenls  mi- 
tres, II,  38,  37.  —  Cité,  II,  888.  -  Ses 
doctrines  furent  étudiées  par  Platon,  II, 
172.  —  Ses  prescriptions  révères  de  sileuce, 
II,  38, 85.  —  Il  était  beaa,  II,  379.— Ca- 
lomnié, II,  416.  —  Achète  de  qnelqoes 
pécheurs  la  fortune  d'on  coop  de  filet, 
11,428,483,680. 

Pytkéauit  édile  d*Hypate,  reconnait  en  La- 
cius  on  camarade  d'enf.ince,  I,  28,  89,  3Qi 


Ottindieemioln,  Unn  attributions,  II,  447,  I  QuimOmmmB,  ani  d'Apolée,  II,  468,  464. 
^g.g  I  Q«in«111efli,cité,  I.xxxvi,  498;  11,87,30. 

a  cité,  I,  490.  1  Qsrf««t<**i  consul  romain,  II,  507. 
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Batson.  Elle  a  son  siège  dans  la  tète,  II, 

186.  —  Elle  veille  sor  le  saint  de  Tètre 

entier,  II,  187. 
Rameau  eonronné,  II,  461. 
Hebosil  (H.),  le  po6te,Gité,  II,  98. 
Jléflexion  et  Réfraction  (théorie  de  la)  de 

la  lumière,  II,  396  et  sul».  ;  640,541. 
Aésa1««  (noble  pauvreté  de)  II,  403. 
Bsine  dueiel.  Invoquée  par  Lucius-Ane,  I, 

367,  484. 
mcnan  (H.),  cité,  I,  XZXTI. 
Renard  (le)  et  le  corbeau^  fable,  II,  72. 
République,  comment  l'entend  Platon,  II, 

888  et  aniv. 
Retards  honorabloa  et  Indlspeuablu,  II, 

f  •  %% 


RévUatton  myttdneute,  I,  3»4,  483. 
Rhabdo»^  météore  lomineox,  II,  318. 
Rhammuite^  f,  371. 

Rhecteg^  certaines  exbalaisoBa,  II,  321,  354. 
Rhétorique^  divisée   en   deux  branches  par 

Platon,  II,  806. 
Riches^  ne  consacrent  rten  de  leor  opnleaca 

au  culte  de  la  philosophie  morale,  II,  IST. 
A£cAeMet,  ce  qui  les  constitue,  II,  404, 406-- 

Comparéesî  on  vêtement  trop  long,  II,  401 
Rire  (dien  do),  sa  fêta,  I,  T8,  434. 
Atre  provoqué  par  la  colère,  I,  178 ,  458; 

II,  381,  886. 
Robe  d'initié,  I,  394,  493,  4»4. 
RocAer  terrible,  et  défMida  par  te  dragon 
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Aoi  à»  Thnc^  qni  litrait  Im  étrangers  s  1« 

toraeiti  de  aee  cbefaux,  I,  922,  466. 
Rouau  parlant,  qai  donne  des  conseila  i 

Psyché,  I,  18S. 
Ho$ie^  sa  eaaae,  II,  S19. 
Rosea^   leur   propriété  aingoliire,  I,  92.  — 

Elles  rendent  i  Lucius<Ane  sa  première 

forme,  1,880. 
RQistgnolB^  gaioulllent    dans    la   solitude, 

11,61. 
Boue  de  potier  da  terre,  eo  qnVlo  prednlt 

en  (oarnaut,  II,  U4. 
BoHMMu  (J.-B.)  elti,  II,  87R. 


Roffinmie  des  Perse»,  eenparèMi 
II,  3S9  et  saiT. 

HMAnas,  pire  d'une  jense  funne  qui 
fat  mariée  saccessiTement  aux  deux  Ui 
de  PndentiUa,  I,  iz;  II,  M7.  —  Ses 
manoenvres  contre  Apulée,  II,  477, 
487.  —  Son  Intérieur,  Il ,  488  et  sniv. 
—  Son  avidité,  II,  490,  686.  —  Corrompt 
Pndens  son  second  gendre,  II,  680t  6St. 

Bnkaïkca,  continuateur  de  la  dernière  édi» 
tion  latine  d'Apulée  entreprise  par  Onden* 
dorp,  I,  zzziy,  zzxt*— >  Son  jugement  snr 
Apulée^  I,  zzxiY,  zxxv,  467  et  ptuêim. 


Saiba  (dlen  de)  1, 164,  471. 

■•bImAIer,  singulière  erreur  de  ce  biogre* 

pbe  sur  les  noms  d'Apulée,  I,  406. 
■•bidiue  S«v«rtia,  élire  d'Apulée,  II,  68. 
Sabrata,  ville  où  Apqiée  prononça  son  Apo- 

logiez  II,  466,  862. 
mmejf  (de).  Traducteur  des  Lettres  de  Pline, 

I,  xxxvii. 
èagé'  (périrait  dn  vrai),  II,  821  et  soiv.  — 

Sun  calme  devant  la  mort,  II,  887,  828. 
Sagesge  (élude  de  la)  ses  trois  paitiee,  II,  837. 
Saint  AugiMtln,  comment  il  parle  d'Apu* 

lée,  I,  XXV,  xxvii  ;  II,  366,  631.  —  Le  ré* 

fote,  II,  108,  103,  144,  146. 
••la:  Cléasmat,  d'Alexandrie,  cité,  II.  84* 
■•!■•  JérteM,  comment  11  parle  d'Apulée; 

I,  XXY. 

•lUnt  P««l,  cité,  I,  483. 
Salaeia,  divinité  marine,  1. 131;  II,  484,  680. 
•allunte,  orateur  célèbre,  II,  617. 
•alluatc,  bistorien,  cité,  II,  876. 
•alwla,  mère  dn  béroe  des  Métanorpbosoi, 

1,34. 
Annoe  (description  de),  II,  34,  83. 
Sandalei  d'un  galant,  1,895,  896,  479. 
SangUer  (foreurs  d*on),  I,  889,  840. 
Santé  (le  bonne  on  mauvaise)  de   lime,  II, 

192  et.sniv. 
Sardainne^  U,  309,  848. 
Saturne,  planète,  II,  89, 183,  800. 
•âsarainaa   (Cornélius),   ouvrier     habile 

d'Œà,  II,  469.  470,  471. 
•mmiIm,  elté,  I,  408  ;  II,  183, 167,  860, 

640,657. 
Savant  de  Dijon  (songe  d*nn),  tl,  164  el  soiv, 
•«•UgMP,  cité,  II,  560,  651,  561,  596. 
JSe«!p<M,  terme  générique  peur  wprioMr  tout 

«0  qni  tombe  dee  Bnegee,  U,  tt1« 


«•haell,  cité|  I,  xxviii,  xxxii. 

Science  gouvernemeutale,  II,  228.  —  Scienca 

de  bien  vivre,  nécessaire  à  tons,  II,  136, 
■elpiea  Ëmilien,  l'Arricain,  le  Nnmantin, 

le  CeuiFeur,  II,  476,  566. 
flcipiofli  (Cn.),8<  noble  pauvreté,  II,  408. 
«cJpioM  «•■tilia,  cilô,  II,  366. 
llcipiMi  Oi^tva,  voyez  Or/ilue. 
Scorj/ion%  surnom  donné  i  on  homme,  I,  |90. 
Scr/iedlsis,  1,385,491. 
•«rilMmiiio  MAimm,  ami  d'Apulée,  II,  886. 
Scrivariflio,  cité,  II,  83. 
Seythie^  patrie  d'Anaciiarsis,  II,  411,  547. 
Seigneur  (Insolence  et  cruauté  d'un  jeune|, 

I,  311  et  suiv. 
SHoê^  traînée  de  fou,  II,  318 
Sénateur  médecin ,  II,  8a8. 
Séaé««a,  cité,  I,  zxXYi;  11.364,639,541,87t. 
Sens,  leur  description,  II,  187  el  sniv. 
Sept  (dn  nombre).  I,  867,  484. 
8ira]fi$,  Dieu,  I,  876,  401,  488.  —  IfusU 

eiens  de  Sérspb,  I,  376. 
Serenator,  épUhéle  de  Jupiter  IL  848,  841. 
■•rglflia,  II,  238,  887. 
Serment t  ce  que  c'est,  II,  115. 
SerpetUs  «;ui  combattent  des  éléphants,  II,  16* 
•emusva,  Romain  anstire.  II,  888. 
S«rvi«a  Tnliitia,  prodiges  qnl  la  disfia- 

guent,  II,  117,  118,  148. 
•evavteava,  proconsul;  éloge  pompeux qna 

lui  adreoM  Apulée,  II,  86^  97,  88. 
•enlva^  neven  de  PIntarqne,  L  mt,  zziUi 

4,409. 
Sibyllee  propbétesses,  II,  117. 
Sicile,  treU  foie  visitée  par  Platon,  II,  178. 
■leiaina  AnUava,  premier   mari   de  la 

femme  d'Apnléa,  II,  478,  567. 
MaliOM  dwM,  IMi«  da  préeédMil,  11, 
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1, 1B8.  -  Seo  désespoir,  1, 161.  —  Devient 
aroourauae  de  l'Amoor,  1, 1S9.  —  Comment 
elle  te  venge  de  ms  sorars,  I,  163  et  soiv. 

—  Supplie   Cérèa  et  Junon,  I,  17S,  174. 

—  Se  livre  d'elle-même  i  Vénus,  1,178.— 
Commentetle  esl  traitée,  1, 179.  — Épreures 
•Dxqnelles  elle  est  condamnée,  I,  180-190. 

—  Est  prenne  Tictlme  de  m  curiosité,  I, 
191.  —  Est  DBie  i  Cupidon  par  Jopiter  I, 
193.  —  Il  Ini  natt  la  Volupté,  I,  194. 

Ptyché  (histoire  de),  eonsidérée  comme  aJIé- 
gorie.  —  Voyex  AUégorie. 

Ptyché  (histoire  de),  eonsidérée  comme  œavre 
littéraire.  —  Imitations  de  La  Fontaine,  I, 
445,  44«,  U7, 449, 45S,  4SS,  464,  466, 469.- 
De  Corneille  et  de  Molière,  1, 446, 447.  U9. 

|»fliblie*la,  sa  noble  pauvreté,  II,  402. 

Pucelagtt  sorte  de  coquille  marine,  II,  427. 

I»«deaa,  second  flis  de  Podentilla,  I,  ix,  x, 
XIX  :  II,  621.  —  On  lui  fait  signer  one 
tccosatloD  contre  Apulée,  II,  374.  —  Il 
est  circonvenu,  II,  418.  —  On  veut  lui 
faire  épouser  la  veufe  de  son  propre  frère, 
II,  621.  —Sa  perversité  filiale,  II,  601,604. 

Pv4mn  TasMisaiiM.  Yoyex   Tarmonius. 

^mémmtnim^  veuve  en  premières  noces  de 
Sleiolns  Amicus,  et  rponse  en    secondes 


d'Apulée,  I.  IX,  X,  xvn,  xtiiî,  xix;  II, 
363,  374,  468,  48S.   —  Sa   corre^pondso» 

avec  Apulée,  II,  468.  476  et  soiv Détr'b 

sur  elle,  II,  486  et  suit.  —  Comment  elle 
se  déterminée  se  remarier,  II,  482.  — Soa 
éne^ie,  II,  479  et  suiv.  —  Une  de  se*  let- 
tres, II,  48S.  —  Son  âge,  II,  507,  508.  - 
Sa  fortune,  II,  611, 512.  —  Ses  dispositicos 
testamentaires,  II,  525. 

Pylos^  royaume  de  Ne&tor,  II,  131. 

Pyramide  géométrique,  IJ,  177. 

Pyramide»  Murtierme»,  l,  177.  462. 

Pyrgocèle,  seal  graveur  d'Alexandre  h 
Grand,  II,  19. 

Pyroéis,  constellation.  II,  306. 

Pyrrhique,  danse  grecque,  I,  357,  479. 

PjtlMSore,  I,  367  ;  II,  35,  36  et  salv.  - 
Ses  voyages,  II,  38.  —  Ses  différents  rcal- 
tres,  II,  36,  37.  -  Cité,  II,  886.  -  Se* 
doctrines  forent  étudiées  par  Platon,  II, 
172.  —  Ses  prescriptions  sévères  de  sileuce. 
II,  38.  85.  —  II  était  beaa,  II.  3?9.  — Ca- 
lomnié, II,  415.  —  Acliète  de  qoelcjoes 
pécheurs  la  fortune  d'on  coop  de  filet, 
11,422,423,560. 

PyihéeiH  Wile  d*Hypate,  reconnaît  en  La- 
dus  un  camarade  d'enfance,  I,  28,  29,  3(L 


Quindieênnein^  Unn  attribotions,  II.  U7,  I  QalartbusM,  ami  d'Apalée,  II,  462,  464. 
638.  I  tt«I»lllle«i, cité,  I,  xxxvi.  4M;  II.87,W 

I.  cité,  I,  490.  I  QalaUas,  consul  romain.  II,  507. 
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Batson.  Lile  a  son  siège  dans  la  tête.  II, 

186.  —  Elle  veille  snr  le  saint  de  i'ètre 

entier,  II.  187. 
Anneau  conrooné,  II,  401. 
Heboal  (M.),  le  po6te,  cité.  II,  91. 
Réflexion  et  Réfraction  (théorie  de  la)  de 

la  lumière,  II,  396  et  suiv.  ;  640,641. 
Aégalae  (noble  pauvreté  de)  II,  403. 
Beine  dueiel,  invoquée  par  Locius-Ane,  I, 

367.  484. 
me»an  (H.),  cité,  I,  XZXTI. 
Jlenord  (le)  et  le  corbeaiu,  fable,  II,  72. 
B^ni&IJfiie,  comment  l'entend  Platon,  II, 

228  et  snif. 
Meturd*  bonwtbies  et  ladlspensables,  II, 

•••1. 


BitéliaUon  myaKneiwe,  I,  3»4,  4S3. 
BhabdOÊ,  météore  Inminenx,  II,  sig. 
AAamtmMle,  I,  371. 

Rheetes^  certaines  exhalaisons.  II,  321,  354. 
Rhétorique^  divisée  en  deax  brandies  par 

Platon,  II,  S06. 
Riehet^  ne  consacrent  rien  de  lear  opolecce 

an  celte  de  la  philosi^hle  morale,  II,  137. 
/iieAes*et,ceqniles  eonstitoe, II,  404.  405.- 

Ounparées  ion  vêtement  trop  long^,  II  403. 
Rire  (dlen  do),  sa'  fêta,  I,  78,  4U, 
Rire  provoqué  par  la  colère,  I,  178    452* 

II,  381,  6SS. 
Robe  d'initié,  I,  394, 483,  494. 
Aoeka*  Isrriblc,  et  diTeadn  ner  ém  dracons 

farUiU,I,U4.  ««f«- 
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koi  d«  Tbrace,  qui  livrait  les  étrangers  à  la 

toraeiti  de  sea  chevaux,  I,  832,  466. 
RoMeau  parlant,  qui  donne  des  consolla  à 

Psyché,  1,  182. 
Botéêt  sa  cause,  II,  312. 
Roses^   leur   propriété  singnlièra,  I,  92.  — 

Elles  rendent  i  Lncius-Ane  sa  première 
.    forme,  I,  880. 
RoisignoU^  gaioaillent    dans    la   solitude, 

11,68. 
Boue  de  potier  da  terre,  m  qo%ll«  produit 

en  conroaut,  II,  U4. 
■uMMi  (J.-B.)  eili,  II,  27R. 


Royaume  des  Perse»,  comparé  M  Monde, 
II,  3S9  et  sait. 

Buaaas,  père  d'une  jeune  femme  qui 
fat  mariée  socceasivement  aux  deux  Ui 
de  Pudentilla,  I,  ix;  II,  467.  —  Sea 
manœuvres  contre  Apulée,  II,  477, 
487.  —  Son  intérieur,  11 ,  488  et  sniv. 
—  Son  avidité,  II,  490,  628.  —  Corrompt 
Pudens  son  second  gendre,  II,  620*  621. 

Bnhukca,  continuateur  de  la  dernière  édi'* 
tion  latine  d'Apulée  entreprise  parOnden* 
dorp,  I,  zxxnr,  xxx.y.— Son  jugement  sur 
Apulée,  I,  XXXIV,  xxxv,  467  et  poêitm. 


Baba  (dieu  de)  1, 164,  471. 

■•biMkAIer,  singulière  erreur  de  ce  biogra* 

pbe  sur  les  noms  d'Apulée,  I,  406. 
•abidlas  Severaa,  élève  d'Apulée,  II,  6S. 
Sabrata^  ville  où  Apqlée  prononça  son  Apo* 

logie,  II,  466,  662. 
Mmcjf  (de).  Traducteur  des  Lettres  de  Pline, 

I,  XXXYtl. 

èage'  (portrait  du  vrai),  II,  221  et  suiv.  — 
Sun  calme  devant  la  mort,  II,  227,  228. 

Sagesie  (élude  de  la)  ses  trois  parties,  II,  237. 

■•int  Auguetln,  comment  il  parle  d'Apu* 
lée,  I,  XXV,  zxvii  ;  II,  366,  631.  —  Le  ré- 
fute.  II,  102,  103,  1U,  146. 

•ain:  Cléaaeal,  d'Alexandrie,  cité,  II.  84* 

••ine  JérAaM,  comment  11  parle  d'Apulée; 

I,  XXT. 

•lUni  Panl,  cité,  I,  483. 
Satacia,  divinité  marine,  1, 131;  II,  424,  660. 
•alliiate,  orateur  célèbre,  II,  617. 
•alluato,  bistorien,  cité,  II,  276. 
■alwia,  mère  du  béroa  des  liétamorpboses, 

1,34. 
Samog  (description  de),  II,  84,  83. 
SandaUt  d'un  galant,  1, 296,  290,  472. 
Sanglier  (fureurs  d'un),  I,  289,  240. 
Santé  (la  bonne  ou  mauvaise)  de   lYme,  II, 

102  et.suiv. 
Sardaigne,  U,  309,  348. 
Saturne,  planète,  II,  29, 183,  808. 
•âlarainaa  (Cornélius),   ouvrier     babile 

d'Œà,  II,  489,  470,  471. 
«M»«lM,  elle,  I,  408  ;  II,  183, 167,  360, 

640,867. 
Savant  de  Di^n  (songe  d'un),  II,  164  el  sniv, 
•eiOlser,  cité,  II,  660,  661,  681,  696. 
jBcqrfM,  terne  générique  peur  «primer  tout 

ce  qni  tonte  dae  nsagee,  II,  SIT* 
«lé|I,  UlSfSJUa 


II,  cité,  I,  zxviii^  XXXII. 
Science  gouvernementale,  II,  228.  —  Scienoa 

de  bien  vivre,  nécessaire  à  tons,  II,  136* 
■cipioa  Émilien,  PArricaio,  le  Numantin, 

le  Censeur,  II,  47ti,  666. 
■clpion  (Cn.),8tf  noble  pauvreté,  II,  402. 
«clpioM  «•nSilla,  cité,  II,  365. 
Mcipiea  Oi«S«ia,  voyez  Orfilue. 
Scorj/ion^  surnom  donné  à  un  homme,  1, 990. 
Scribe  dlsi»,  1, 386,  481. 
•ariboaina  Létaa,  arol  d'Apulée,  II,  388. 
•erivrériua,  cité,  II,  83. 
Scythiey  patrie  d'Anacharsis,  II,  411,  641. 
Seigneur  (Insolence  el  cruauté  d'un  jeune), 

I,  311  et  suiv. 
Stfloa,  traînée  de  fou,  II,  318 
Sénateur  médecin,  II,  332. 
Sésiéqaa,  cité,  I,xxxvi;  11,364,639,541,87t. 
Sentf  leur  description,  II,  187  el  cuiv. 
Sept  (du  nombre).  I,  867,  484. 
Sirapi»,  Dieu,  I,  876,  401,  489.  —  Mus!' 

ciens  de  Sérapis,  I,  876. 
Serenator,  épitbète  de  Jupiter  11,  842,  841. 
••rglaa,  II,  238,  287. 
Serments  ce  que  c'est,  II,  116. 
Serpe}vts  «;ui  combattent  des  éléphanta,  II,  10. 
■arMusoa,  Romain  austère.  II,  888* 
Sarvriaa  Talilua,  prodigw  qui  la  dis|i«> 

goent,  II,  117,  118,  148. 
S«vavlsuB«a,  proconsul  ;  éloge  pompenx  que 

lui  adresse  Apulée,  II,  26,  S7,  28. 
••sl«a^  neveu  de  Plutarque,  I,  ui^  xxiu, 

4,  409. 
Si6vUe>  prophétesses,  II,  117. 
Sicile  y  trois  foie  visitée  par  Platon,  II,  178. 
■laiaina  AaUana ,  premier   mari   de  la 

femme  d'Apulée,  II,  478,  667. 
Malalva  Cl——,  frèn  da  préeédoal,  U, 

418b  éll.    ^ 
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I.  Vejex  Smilianu», 
Yoyei  PontiâMtê. 
Vo;cz  Pttdent, 

»M«I»«  Af  lltoalnei  M»  jsfMDWit  rar 
ApaK  I,  xxxir,II,6M. 

Signet  nUgieux,  II,  4M,  861. 

«MiM«,  II,  Ul. 

■toipfci,  fonrbe  ftasas,  II,  496,  570. 

SoMiti^  coniMBt  p«noBniflé«,  1, 166, 410. 

■•evato,  one  p«role  de  loi,  II,  10.— Il  iUit 
ptoTM  et  Mg«,  II,40S.  -*C«  qnll  p«asait 
<l«  niroin,  II,  886.  —  Calonoié,  II,  415. 
Traité  rar  aoa  IMêa,  II,  da  80  i  160.  — 
Comblaa  U  cullhalt  mb  géaie,  II,  ISO.  — 
ComiiM  11  la  eoDioltait  «t  racevait  m«  ni», 
II,  138,  138.  —  SoBga  ramarqaabla  qali 
eat  coBcaniaat  la  jeuaa  Plaloa,  II,  170. 

■•evato,  d'Éffiaa,  I,  da  8  i  85.  —  Sa  mort 
■oodaiBa,  I,  88. 

8msr$  da  Pirebé,  1, 140, 148,  148  et  aaiv — 
Laar  JBloBaIa,144, 1 46, 158.— Laan  pertdas 
eoBiaila,  1, 156.  — Lanr  mart,  1, 164,  165. 

Soldat  battB  par  bb  Jardialar,  1, 818.  —  De- 
tIaBt  Bialtra  da  LDcioa'Aaa,  I^  888» 

SoUU,  astra,  II,  88, 188. 
cité,  I,  488. 
,  BB  de  aaa  van  amouraot,  II,  388, 888 

Sommeil^  dlviBilé  tupériaore,  II»  189. 

Sommeil  nntomé  dans  nae  botta  myaté- 
rieBse,  1, 191. 

Sûphiitique,  bllnée  par  Plalon,II,807.— Lai 
•aaobla  te  rapprocher  de  la  CBiaiae,  II,  881. 


••pkMl*,  aecaté  par  aaa  fia,  U,  48t.  511. 

Sorcière  qoi  étraB^le  va  boslanger,  I,  301 
•t  aair. 

Soufre^  effet»  da  aoo  odanr,  I,  899. 

Souverain  bien,  c'est  le  nom  d'oD  df^ioe  dt 
PlatoB,  II,  415,  548. 

Spectacle  (dcseriptioo  d'an),  1,387  et  saiT.,479 

■pmMifipe,  détails  aor  Platos,  II,  170,  971. 

MaCI  (Mm  de),  citée,  I,  487. 

■taaiey,  cit^  II,  108. 

■ftiwe  CdelUMS,  peCte,  cité,  II.  380.  S3L 

Statue  de  batbylle,  II,  35,  S«.  ^Statue  dé- 
cernée i  Apalêe,  II,  40,  86.  —  Statue$d» 
la  YRtoire,  I,  35,  416. 

Stérigmon^  météore  lamiBeos,  11, 818. 

StUbon,  coBstellatioa,  II,  306. 

cité,  I,  489;  II,  86,  90,  636. 
BaMilfaïaae,  protecteur  d'Apeléa, 
II,  46.  -  SoB  éloge,  £fri(l.et  47.  —  Il  fcat 
(kire  ériger  eae  sUtoe  à  Apolée,  II,  47. 
),  dté,  II,  89. 
cité,  II,  88. 

Sv^etê  des  proporitioBa,  II,  S40. 

■«lpl«lM.  eratOBr,  II,  476,  666L 

Suppliée  grec,  I,  334. 

Syeophante,  I,  464. 

Syll«,I,  403;  11,543. 

Syllogisme,  oc  qi  e  cVaI,  11.  350. 

Symboln  do  la  déesse  Ula,  I,  378, 879, 4W 

SyMMevae,  cité.  H,  C64. 

Syrienne,  D.esae,  1,  864.  966.  968. 980,  383 

Système  général  de  l*uairere,  II,  328. 


Tableau  synchroni^ue  de  la  vie  et  des  ont ra> 

gai  d'Apulée,  I,  xiy,  zt;—  dlé^  11,77, 81. 
Taeile,  cité,  I,  464;  II,  89. 
Talbe*  (M.),  cité,  I,  409. 
renais,  II,  311,  348. 
Tamaesiiae  P«deMB,  avocat  de  la  partie 

adrene  d'Apolée,  II,  378,  490,  496,  445. 
Tantale,  Le»  riches  loi  sont  comparés,  II, 

138. 
Taprobane^  lie,  II,  310,  348. 
Tav^flito  rAaelea,  II.  117,  118.  148. 
TéUmaque  de  Féoelon,  cité,  I,  445. 
Tdlëfhraa,  conTire  de  Byrrbène,  raconte 

l'aventore  doat  il  Tut  le  bérosà  Larisoe,  I, 

S3  et  sbIt. 
Tcmoignaget  snr  Apnlée,  I,  xxxtv-xxxVi. 
Temple  (description  d'on)  de  Cérès,  1, 171  ; 

—  de  JanoB,  I,  178;  II,  34. 
)remps,  ert  l'image  de  l'éteraité,  II.  181.  — 

EoB  emploi  daaa  le  aystène  da  maide,  ibid. 


Ténarct  sonpirall  de  enfers.  I.  3. 187,  î',3 
Téreae«,  elle,  I,  496,  478;  II,  135,   1.8. 

571,  576. 
Terre  (aspect  de  la),  II,  307.  —  Si  géogra- 
phie, U,  308.  309,  311. 
Territorimix  (ctres),  II,  184,  976. 
Teriflilllen,  1,  xxiil,  xxiv,  430  ;  II,  79.  93, 

557,  5C2,  573,  574. 
Tite  chauve,  est  une  laideur,  I,  41.  —  Tcle 

rasre,  t,  61,  403,  483,  497. 
Thaièe  (honoraires  de).  If.    58.  —    Son 

mérite,  II,  60,  —  Ses  dëcouvertre.  II,  61. 
Tkaliva,  épileptique,  H,  441,  449  ot  sutv. 
Tbargéliofli.  mois  attique.  II.  169,  271. 
Thasosy  oélébre  par  sei  tIus,  II,  410, 547. 
Théâtre  (jeux  d'un),  I,  357  et  aulv. 
Thébfs^  patrie  d'Heroale  et  de  Craté».  Tî, 

68.—  Avait  sept  portes,  1,  106,  499. 
ThéailaMi,  esclave  d'Apoléei  et  médecia. 

U,  486,  435,  448,  550, 658. 
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cité,  II,  4SI»  849.. 
»,  profasMor  de  y éonét^e  de  PU» 
ton,  II,  171. 

ThimphrmHm,  ion  opiohm  lor  on  point  de 
nomenciatareen  lofiqae,  II,  189.  —  C'est 
en  partie  d'après  lui  qu'Apulée  a  eomposi 
son  traité  du  Monde^  II,  S98 —  S'est  oc* 
oipé  de  loologie,  II,  480, 889.  —  Son  opi* 
nion  sor  l'épilepsle,  II,  48S.  —  Cilé^  II, 
303,  847,  488,  888. 

Théorie  de  la  réflexion  et  de  la  rénraction  de 
la  lumière.  II,  398,  897  eC  soIt.;  840, 841. 

Tbér«B,  voleur  renomné,  I,  910,  483. 

Tberell*,  type  de  la  laldeor,  II,  13. 

Thésée,  bâte  de  la  vieille  Hécale,  I,  87, 
18,  4|8. 

Thetsalie,  terre  elasslqat  des  enchantements, 
I,  32,  414. 

TMamm,  on  des  naltres  an  sorviee  de  qui 
pease  Loeins-Ane,  I,  844,  477.  »  Sa  mw 
nificenee,  I,  344.  —  11  saerifle  ses  pins 
beaux  attelages  1  Lncius-Ane,  I,  844. 

Tborlae  (M.) explique  rallégorie  de  Psjché, 
I,  436.  437. 

ThraUieni  (les)  eonsollalent  Tavenlr  d'une 

.  fafon  ainfolière,  II,  439. 

ThrOÊciM,  nom  d'on  vent,  II,  318. 

Vkrmmgtém^  briiand.  Son  travestissement, 
I,  118.  —  Sa  mort,  I,  119. 

Tluranflto,  rival  de  Tiépolème,  I,  937.  — 

-  Ses  ronrberies,  1, 188  et  sniv.  —  Il  assas* 
sine  Tl^lème,  I,  841.  —  Son  feint  désea- 

.  poir,  1, 141, 148.  —  Il  offre  sa  main  i  Cha- 

^  1. 144.—  Piéfe  qoa  Inl  tend  Charité, 

848.  —  Celles!  Ini  perce  les  deux  jeax, 


1, 160.  —  Il  st  Ml  JnsUce  Ini-mêne,  I, 
151. 

ThyMto,  typa  de  la  laldenr,  II,  898, 848. 

Tiballe  ebangeait  le  nom  de  sa  mallrasse, 
II,  387,  637,  838. 

Tieidaa,  poSte  erotique,  II,  387,  637. 

Timie^  ouvrage  de  Platon,  cité,  II,  480. 

Tll«.Uve.  cité,  I,  489;  II,  148,981,  644. 

'TlépvUaM,  amant  de  Charité,  feint  d'èlre 
on  mairoltear  pour  être  admis  parmi  les 
brigands  qui  retiennent  sa  Bancée,  I,  909, 
Ce  qu'il  raconte,  ibid.  et  sniv.  .Est  nommé 
chef  de  la  bande,  I,  918.  —  Comment  il  les 
trompe  et  finit  par  s'emparer  d'eux,  I,  917, 

918.— Il  éponse  Charité,  1, 119 Sa  mort 

tragique,  1, 141.  —  San  ombre  apparaît  i 
Cbarite,  1,948. 

TonitruaUSf  nn  des  noms  de  Jupiter,  II, 
349;  348. 

Tour  parlante,  1, 187  et  sniv. 

Tourbillon,  espèce  de  vent,  II,  816. 

Traduction,  perfectionnement  de  cet  art,  I, 
xxzTii,  488.  —  Son  utilité,  I,  zxXTiii. 

Tragédien»  obligée  de  déclamer  tous  les  jours, 
II,  69.—  Leurs  tirsdes  sonores,  II,  64. 

TrUoigl»  rectangle,  scalène,  isoscèSe,  type 
des  divers  éléments,  II,  177,  974. 

Tri$te$»e  (la)  personnifiée  comme  snhante 
de  Vénus,  I,  179,  469. 

TrUti  alogott  ce  qne  c'est  dans  Platon,  II, 
906. 

Tritfiat  reine  des  ombres,  II,  484. 

TuUianée  (la),  I,  983,  479.    . 

Typhon,  espèce  do  météore,  II,  317. 

Tyrannie,  quand  existo-t-clle,  II,  918. 


u 


fllfw*  pénètre  dans  le  camp  ennemi,  II, 
111.  ~  Quand  oède-t-il  à  Calchas,  II,  139. 
«-  Sona  quel  point  de  vne  loné  par  Atteins, 
dans  la  tragédie  de  Philedète  II,  140.  — 
Sas  ancètras,  II,  141.  —  Quelles  épreovea 
•  Il  subit,  ibii,  '—  11  crense  une  fosse  pour 
laa  eréntions  magiqnas,  II,  494.  —  Com- 


ment il  guérit  une  de  ses  blessures,  II, 
438,  664.  —  Erreur  da  ses  compagnons 
II,  469,869.  —  Cherchait  i  distinguer  de 
loin  la  fumée  de  sa  patrie,  II,  463,  662, 

ernfoerf  (système  général  del')  11.322. 

Urne  d^or  (pellle),  figorant  Isis,  I,  879» 
490. 


VahutA  <Mttaer4  à  Isis,  I,  884. 
T»lèr«  MaBlM»,  cité,  II,  848,  861. 
jf'mrmmm,  rscoote  un  fait  curieux  de  divine. 

tion,  II,  439,  668. 
TèUa,  patrie  da  l'aaUqaa  Zenon,  II,  879. 


VèMUH  da  U  JuUct,  I,  88t. 

YmUt  II,  314  at  sniv.;  349  et  sniv. 

TdMM  éclipsée  par  Psyché,  I,  198,  199.  — 
Son  cortège  sur  les  ondes,  I,  131,  —  Sa 
fureur  contra  Copidoa,  1, 168  et  sniv.  — 
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DMCrfpttoa  à»  son  attelage  «éri«B,  1, 176. 

—  Son  discours  i  Hereara,  I,  177.  -  Sa 
fureor  cootra  Psyché,  I,  178  et  solv. 

▼4mm.  jugée  par  Pflris.  I,  1»,  3B9,  361. 

—  Ella  Daqait  da  sain  des  mers,  1, 41  ;  II, 
4S0.  —  Elle  prépara  sa  ceinture,  II,  494. 

Véntu  (il  existe  denx),  II,  391,  838,  B39. 

Vénuê,  planète  II,  S9,  110,  183. 

Vers  adressés  par  Apulée  i  on  homme  en 
loi  envoyant  ooe  poudre  dentifrice,  II,  381 
et  iBÎT.  —  Vers  amonrtuz  du  mème^  II, 
386,  et  saiv.  —  Beaucoup  de  poètes  ont  fait 
de  pareils  vers,  II,  885,  888  et  soir.  — 
Vers  teeboiqoes,  propres  I  faire  retenir  les 
formolea  de  la  logique,  II,  tt9.  —  Vers 
prononcée  per  on  oracla,  I,  18S. 

Vertu,  constitee  l'éUt  le  plus  noble  et  le 
plus  partait  de  lime.  II,  SOS.  —  Elle  est 
une  et  simple,  iMd,  —  Elle  tient  es> 
sentleilement  au  libre  arbitre,  II,  810. 

Verfia,  sont  le  souverain  bien,  II,  198.  .— 
Vertus  moyennes  et  sopérieoras,  II,  S02. 

Verveine^  son  emploi,  II,  488,  659. 

Veeta,  planète,  II,  110. 

Véeuve^  volcan.  II,  819,  864. 

Feicoe,  engage  pen  tes  prétendante  I  répou' 
aer,  II,  811,  618. 

▼laWtoa  (H.),  elti,  I,  416. 

Ffcei.  Trois  vices  alteqnant  les  trois  parties 
de  I*lffla,  II,  101.  —  C'est  le  vice  qui  perd 
les  âmes  originellement  bonnes,  II,  818. 

Fte,  oomparée  i  un  océan,  II,  406,407. 

VieiUard,  mort,  nageant  à  la  surrace  dos 
eaux  dans  les  enrers,  I,  188,  454.  — Autre 
vieillard,  qui  tend  on  piège  arfreux,  I,  868. 

VieUU  qui   sert  de  domestique  i  des  bri- 


gands, I,  104,120,  111  et  suW.  —  Raconta 
la  fable  de  Paycbé,  I,  de  |S7  k  194.  —  EUs 
veut  s'opposer  I  la  fuite  de  Locias-Ana  et 

de  la  jeune  captive,  I,  197  et  soiv Sa 

mort,  I,  SOI.  —  Autre  vieille  qui  poussa 
un  brigand  par  la  fenêtre,  I,   109,  110. 

ViUapubUea,  ce  que  c'était,  II,  401,  SU. 

▼illare  (abbé  de),  auteur  du  Comte  de  Ge- 
bàH»,  II,  101,  154  et  soiv. 

Ville  (l'univers  comparé  i  une),  II,  3S2. 

▼UlewelM  (M.)  cité,  I,  vni,  xi;  II,  364. 

Vin,  par  qui  appliqué  pour  la  première  fois 
an  soulagement  des  maladee,  II,  63. 

VIrsIle,  loué,  11,387,  suiv.— Cité,  I,  449>66, 
476;  11,11, 30, 46, 53,77, 81, 8S,  91, 107, 109, 
115,  183,  187,  139, 141,  148.  146,  149,  ISO, 
169,  876,  184,  354,  386,  35»,  41^,  411,  541, 
546,  649,  554,  561,  563,  566,  667,  671. 

▼oeoMiae,  poète,  II,  390. 

Voix  humaine,  inféiieure  i  ane  foale  d'in- 
struments,  II,  51.—  Voix  sorties  de  corps 
invisibles,  au  service  de  PsychA,  1, 138.  soiv. 
-  Voix  entendue  par  Secrète,  II,  133, 134, 
•niv.  —  Autraa  voix,  II,  154,  166,  168. 

▼•USeavalaaw,  son  jugement  anr  Apulée, 

I,  ZXZIT. 

YoZcans,  II,  319. 

▼elieire  regarde  les  If èfefnofyAoeceeomaM 

un  livre  très-curieux,  I,  xlti* 
Volupté,  ne  saurait  itro  appelée  ebsolemeet 

un  bien  ou  un  mal,  II,  211. 
Volupté^  fille  da  CupJdon  et  de  Psyché,  U 

194,  456  et  suiv. 
▼•ae,  cité,  H,  117. 
▼■lealai,  éponx  de  Vénus,   I,  41,  1«.«- 

Cuisinier  de  l'Olympe,  1, 194. 
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Weir,  cité,  II,  177. 

▼Vewer.  Son  jugement   tm    Apulée,    I, 

zzxiT  ;  —  cité,  II,  146,  168,  350. 
Zéaeerase,  auteur  de  satires,  II,  66,  94. 


ZteeplMi^  eité^  II,  65,  545. 
Zeraèè,  ne  ae  prodiguait  pas,  II,  329. 
Yeux.  Hommes  appelés  les  yeux  des  rois,  U, 
830. 


ataehlae,  prophète  égyptien,  qui  Afoqnalt 
les  ombres,  I,  61,  423.  ^  Prière  qui  lui 
est  adressée  ibid.  —  Il  retauscite  un  mort, 
1,62. 

■Myalhe,  I.  811,  464. 


Msle,  mgtei«B,  II,  414, 648. 

Zaratht  patrie  d'Émilianns,  accosatear  d'A- 
pulée, II,  411,  647. 

Céae«  de  Velia,  éteit  de  bell«  H§m,  U, 
879* 
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"^éaflaf  iMdateor  d«  U  Mcte  des  stoleieiu, 
II,  SM,  637.—  DlMipI*  da  Cnléa,  U  évite 
on  aeaodale  1  son  maître,  II,  83, 34.  -  Ses 
priaeipea  étudifa  par  Platon,  II,  179. 

Zéphyr,  reat,  II,  316. 

Zéphyr,  diea  qai  transporta  Payebé,  I, 
135,  US,  U3.  —  Il  transport*  ansai  laa 
sœnrs  de  cette  prineasse,  I,  143, 144,  163. 
-  Il  les  fait  périr,  1, 164. 


Zeu$,  II,  34S. 

Zint,  vent,  II,  316. 

Zoofofto,  ce  que  c'est  ebei  les  Grecs,  II, 

43S. 
B«roaa«r«,  maître  de  Pytha^re,  II,  36,  84. 

—  E6t  on  des  Tondaieors  de  la  science  ma* 

giqne,  II,  414,  422,  649. 
ZygiOf  nom  sons  lequel  Jnnon  était  adorée 

dans  l'Orient,  I,  174,  461. 
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INDEX 

D£S   MOTS   LATINS    SIGNALÉS    DANS    LES    NOTKS 
on   REMARQUABLES    PAR    EUX-MÊMES 


N.  R.  —  Nom  m  donnoM  II  qa'one  noiDeoclaton  trit-iocomplito  d«  blurreriei  qui  m 
rancoDtrent  dans  le  UUd  d'ApoIéa.  Nous  indiquons  seulement  celles  dont  il  est  fait  mention 
dans  nos  Notes.  Pour  ce  qui  est  de  i'ezposé  entier  do  la  lexicograpliie  de  notre  Aaleor,  il  se 
trooTe,  rédigé  avec  tout  le  soin  possible,  dans  la  belle  édition  d'Oodendorp,  t.  HT,  p.  638. 


Abdicativas,  a,  um,  ll«  i39,  Î87. 
Abrumpere  [produire  brusquement) ,11, 

521,  577. 
Abstemins,  H,  215,  283,  464, 585,  596. 
Adorare  (orare  ad),  I,  62,  424. 
Adorea,  1,221,  465. 
Adscribere,  ioscribere,  sohseribere,  n, 

374.  532. 
Adalescens,  I,  290,  473. 
Adulta  fax,  1, 395,  494. 
Advenerare,  ro,  II,  115,  146. 
Adversator,  II,  1 14,  I46. 
Mqut  {adverbe),ll,  4^2,  558. 
JErugo,  I,  23,  413. 
JEther  [étymologie  curieuse],  II,  304, 

347. 
Afer,  Africanus,  II,  476,  566. 
Aficis  [pour  afftcis),  II,  389,  538. 
Aliquam  mnltnm,  I,  29,  397,  414. 
Aliquanta  pecania,  I,  483,  568. 
Alias  {suivi de  t ablatif ],  II,  477,  567. 
Alomna  {pluriel  neutre),  II,  410,  547. 
Amat  (a  coutume),  II,  42,  89. 


Ambages  solls,  1,  368,  485. 
Ambi&riam,  II,  59,  379,  535. 
Ambtilare  [seus  particulier] ,  I,  72, 

255,  425,  469. 
Angolaris,  H,  243,  288. 
Animales  [fémin,  plur.) ,  11,  433,  552. 
Animi  cenrices,  II,  223, 284. 
Anniculns,  a,  um,  II,  140, 160. 
Antis,  arum,  II,  13,  77. 
Aplnstria,  II,  240,  287. 
Apposiveront,  H,  588  {Fragm»), 
Apriclus  piscis,  II,  434,  S52. 
Aquariolus,  II,  492, 569. 
Aquiltts,  a,  nm.  II,  121,  140,  148. 
Arbitratns  fldem.  II.  452,  558. 
Argumentam,  I,  376,  489. 
Athens  attics,  I,  29,  414  ;  II,  57,  93. 
Attingere  {pour  accidere),  II,  525, 578. 
Auctoritas  {sévérité),  U,  412,  547. 
Audacia  sohita,  II,  468,  563. 
Audi  sis,  U,  420,  549. 
Aurens  asinus,  libellus,  infans,  etc.,  I, 
405,  406,  448. 


B 


BâlnU, voyez  Boni.  !  Beatna,  Félix,  I,  40,  30!,  \U 

Barbaricos,  a,  um,  tome  I,  pages  358,  |  Boni  bajnli,  II,  340,  358. 

479. 
Beatitudo,  II,  208, 281. 


402. 


Bono  pericnlo,  U,  70,  95. 
Buccoues,  U,  496,  570. 


35. 
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C 


Gxli  choral,  11,  109,  141. 

Gslam  {pourquoi  écrit  C£),  11,  144. 

Gssi  sintis,  II,  321,  354. 

Galvaria,  11,  434,  553. 

Gambiare  mutiias  opéras,  U,  39',  543. 

Gamœoa  togatoram.  11,  66,  94. 

Gandens  rosariiim,  I,  98,  428. 

GaDdentium  deutium.  II,  38,  85. 

Gandidatus,  U,  523.  578. 

Gapronai,  aram,  11,  13,  77. 

Gapularis,  II,  476,  566. 

Garmina,  U,  435,  554. 

Gastellmn,  I,  213,  464. 

Gataclista,  I,  376,  489. 

GatamiU,  I,  14,  411. 

Gatena,  11,  319,  353. 

Gansa,  voyts  Dicis. 

Geloi,  ocis,  11,  590  i^ragwt.) 

Gepe,  II,  591  {Fragwt.) 

Gerdo,  I,  45,  420. 

Gemolus,  I,  316,  474. 

Genrices  animi.  H,  223,  284. 

Gbandnim,  II,  434.  552. 

Ghoras  cali,  U,  109,  143. 

Gibarias  panis,  1, 181,  453. 

Gitimns,  a,  um,  II,  119,  148. 

Glandeo,  es,  II,  131, 154. 

Glausula,  U,  25,  80. 

Gludeo,  dÎDis,  II,  493,  509. 


Gofani.  U,  59|  {Fragm.) 
Gogitaiio  (cuiséon),  I,  121.  432. 
GolumDatio  sceiue,  55,  92. 
Gomitium  cogitatioiiuin,   II,  383,  592 
Gomminari  {chasser  devant  soi)^  1, 216 

464. 
Gonciliom,  II,  57,  93. 
Gonlarreare,  I,  356,  470. 
Gongesta  odo,  I,  62,  424. 
Conterai  (m  parfait),  I,  262,  470. 
Gontnheie  mnlierem,  I,  9,  410. 
GontmnafiU  divini,  U,  462,  561. 
Gonvenire  in  manam,  I,  194,  456. 
GonTenire  de,-!,  244, 469. 
GonTivioxn  tempestivum.  H,  447, 558. 
Copia,  II,  189,  277. 
Coicolam,  n,  436,  554. 
GorolUriam,  I,  56,  422. 
Gorpoiatof,  a,  om.  H,  322, 35&» 
GothoiiBiu  ftciindi»,  H,  431,  551. 
GxassiUes,  1,209, 463. 
Credere  reram,  voyez  Banim* 
Crocota,  n.  393,  540. 
Crada  leneotas.  H,  455,  559. 
Craores,  H,  126,  149. 
Gui  {pour  Car),  II,  447,  558. 
Cnja^rU,  H,  498,  571. 
Gapedinaiii,  H,  419,  549. 
Gorricalom  Minervs,  II,  519,  S7S. 


D 


De  die,  II,  463,  562. 
DedicatiTns,  a,  om,  U,  239, 287. 
Defacare,  I,  297,  473. 
Beformatns,  I,  377,  490. 
Deincipe  die,  II,  42,  89. 
Selegatns,  a,  om,  II,  447,  557* 
De  mensa,  II,  401,  644. 


Dementire,  io.  H,  445,  557. 

Demittere  accnaatoxem,  H,  478,  567. 

Denseo,  ses,  H,  313,  349. 

PesignatDs;,  a,  nm,  I,  323, 4'i&. 

Despnere,  U,  442,  556. 

Bestinaie,  1K>,  I,  16,411. 

Diadema,  m  {fim,  sing.),  1,  359,  479. 
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Dicis  causa,  n,  S3S,  S85. 
Oiseitornm,  II,  589  {Fragm,), 
Disseminationes,  I,  403,  497. 
Dissertare  latine.  H,  116,  ISO. 
Dissimolamentam,  n,  11,  77,  505, 

571. 
Dividna  pan,  0, 51t.  574. 
DiTini  oontamacia,  I,  462,  561* 


Dixi,  n,  530,  582. 

DodUs  [sens  passif),  II,  208,  281. 

Boslonga,  n,  513,  574. 

Dotales  [seul),  11,  530,  581. 

Dotales  servi,  I,  327,  476. 

Dracones,  I,  184,  453. 

Dobiiis  et  Obscurus,  II,  529,  580. 

Ducatrices,  H,  201,  279. 


E 


Echinns,  II,  434,  554« 

Edncate  {mettre  a«  monde)^  I,  367, 

484. 
Egelidiu  {vn  de  ses  sens),  II,  312,  349. 
Electmm,  n,  330,  356. 
Eliqnare,  qao,  I,  4,  409. 
Elogiam,  H,  523.  578. 


Emerlta  stipendia,  II,  127,  151. 

£o  ad  dum  [locution  conjonctive),  II, 

479,  567. 
Errare  [deux  sens).  H,  508,  573. 
Esse  [manger),  I,  393,  493. 
Eyitare  [priver  de  la  vie),  I,  75, 425. 
Eicellentissimna  mons,  II,  119,  148. 


Fabricari,  cor  [dépon,),  U,  471,  564. 
Factom  velle,  n,  469,  564. 
Falso-invidia,  H,  418,  548. 
Famem  propnlsare,  II  425,  550. 
Fastigatio,  II,  25,  80. 
Fastiginm  hieinis,  II,  11,  75* 
Favitor,  II,  514,  574. 
Fax  adiilta,  I,  395,  494. 
Felii,  Beatiis,  I,  40,  391,  418,  402. 
Feniiual,  I,  49;  H,  550. 
Feminea  lux,  I,  36P   V85. 
Festivitas  mea,  I,  42,  419. 
Fideni  arbitratas,  II,  452,  558. 


Fidem  (per),  1, 174,  451. 
Filum  libérale,  1, 122,  432. 
Flagitare  [sens  spécial),  II,  498, 568. 
Fluor,  oris.  H,  29,  81. 
Pœtntinx,  amm,  II,  384,  537. 
Foras  corporis,  II,  451,  558. 
Fructnosns,  II,  34,  84. 
Fructus  et  Fruges,  II,  34,  84. 
Frugifer,  II,  34,  84. 
Frutex,  II,  477,  567. 
Fngela.  la.  H,  522,  577. 
Fulsi  [de  falcio),  U,  410,  546. 
Fundare  ùmiliam,  1,  210, 463. 


G 


Geminns  obtntns,  I,  6,  409. 
Geuerosus,  a,  nm,  I,  34,  167,  415,  450. 
Genialis  locos,  il,  226,  284. 
Genialis  torus,  1,  364,  480. 


Genitns,  ùs,  II,  482,  552. 

Gigneutia,  um  [sens  passif)  ^  II,  175^ 

180,  273,  %U,  327,  356. 
Goams  (comui),  II,  42, 89,  391,  538. 
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Grscatior,  11,  505,  572. 
Gratis  gratianma,  1, 361, 480. 


I  Gregarius.  I.  221,  465. 
|Gimiia,U,462,  5il. 


H 


HalladiULri,  II,  55,  92. 
Helacum,  helncus,  U,  466,  562. 
Herediolaa  sterilis.  II,  30,  81. 
Hereditates  acélenta.  I,  355, 479. 
Hères  jastna,    legitimus,    II , 

577. 
Heroe  [demi- dieu),  U,  170, 

t71. 


Hilaritaa  {hûbituies  iUêolmeê),  11,  411, 

547. 
Ilira,  arum,  U,  190,  278. 
Homo  momm,  II,  490,  569. 
521 ,    Homo  {féminin),  1, 157,  448. 
Honoripeta,  s,  II,  215,  283. 
204,  j  Homilitas  {sent  propre),  I,  240,  268. 
i  Hypotheticos,  a,  nm.  H,  266,  291. 


I 


Ignobilis  maritos,  I,  139,  447. 
fila  {gén,  aing,  ftm,),  I,  393,  491. 
niecebraB  frugiim,  U,  447,  557. 
nintibarbns.  H,  13,  77. 
Imber  tempestivns,  U,  410,  546. 
Immedicatos  {sans  négation),  U,  491, 

569. 
Immixtus  {sans  négation),  I,  217,  464. 
Immo  {son  sens),  I,  53,  422. 
Immunitns,  sens  propre,  I,  240,  468. 
Impetibilis,  H,  503,  572. 
Impotentia,  I,  319,  322,  474,  475. 
Incïdere  {non  suivi  de  in),  II,  181, 275. 
Incommobilitas,  II,  201,  279. 
Incumbens  securus,  I,  233,  667. 
Indocibllitas,  H,  201,  279. 
Inductus,  As  {substantif),  U,  24,461 , 560. 


Inermis  {sens  propre),  1, 240,  46fl. 

IngraU  virgo,  I,  132,  445. 
'  lohians,  1,  164,449. 
I  lohumanissimus.  H,  215,  282. 
^  Inbomanas,  1, 143,  447. 

lascribere,  sabscribere,  adscribere.  11, 
374,  432. 

losinoatis  manibas,  1, 278,  472. 

Insolentia  lingus,  U,  385,  527. 

lotelligeodi  snbstantia.  II,  176,  274» 

Intemporalis,  II,  221,  284. 

laterfeminiam,  II,  427,  560. 

Investis,  1, 166,  450. 

Invidere  {ne  pas  voir),  U,  381,  536. 

Invinins,  a,  um,  I,  393,  493. 

Ipse  [sens  de  seul),  II,  320,  354. 

Itare,  to,  II,  522,  577. 


3otI  {pour  JoYis,  nonùuatif),  U,  109| 

144. 
Jovis  {nominatif),  1, 132, 446. 

Jupiter  {singulière  ètymologie),  U,  347, 
858. 


Jurulentns,  a,  nm,  1, 121,  432« 
Jostus  hères,  II,  521,  577. 
Jnvenalis  {adjectif),  U,  325,  855. 
Jnventus  {son  Htfmologie)^  II,   229, 
285. 
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laetem  {acematif  sinffulier  ma8euliH)t 

I,  Î57,  470. 
Latine  dissertare,  H,  116,  150. 
Lactnm  hordeam,  I,  220,  4d5. 
Legitimus  hères,  II,  521, 527. 
Lepus  marinns,  II,  436,  554. 
iigola,  as,  II,  25, 80. 
Limpidum  tegmen,  I,  837,  489. 
Locato  (impératif),  II,  109,  143. 


Lochs  genialU,  II,  266,  284. 
Longa  dos,  II,  512,  574. 
Lorica  dom&s,  1, 201,  461. 
Lncricupido,  dinis,  II,  216,  283. 
Lncabrare  viam,  I,  200,  461. 
LndicraB  oblectatîones,  I,  pages  375, 

488. 
LnmiDare  solem,  I,  396,  494. 
Lnxiu  nepotalis,  I,  33,  414,  415 


M 


Macci,  comm,  II,  496,  570. 

Malle  {tuirid'im  ablatif),  1, 80;  II,  486, 

568. 
Mansois,  e,  I,  229,  466. 
Manticnlari,  lor,  II,  459,  559. 
Matrona,  I,  33,  415. 
MflditnlliaiXLTitionim,  H,  203,  280. 
Médius  fidios,  II,  373,  431. 
Mensa,!,  266,  471;  H,  401,  544. 
Mentis  nubilmn,   I,  356;    H,  451, 

558. 
Metos,  lerror,  I,  360,  48Q. 


Mijiare  [tnener^  1,216,464; II,  312,  349. 
Minenra  cnrriculam,  II,  519,  575. 
Minores  [disciples),  II,  430, 551. 
Missio,  1,101,428. 
Molirl,  ior  {passif),  I,  375,  488. 
Montium  eicellentissimns,  n,  119, 148. 
Mundus  {ses  deux  sens),  II,  180,  275, 

303,  325,  347. 
Maricttli,  U,  434,  454. 
Mnstttlentas,  a,  um,  I,  36,  416. 
Mat,  II,  585  {Fragm.). 
Myoparo,  onis.  H,  424,  550. 


N 


lfeat(oûxê«»(),  II,  49,91. 
Nepotalis  Inxus,  I,  33,  414,  418. 
Neqnitor,  U,  513, 574. 
Ningiiis,II,  587  {Fragm,). 


Non  de  nihilo,  U,  480,  567. 
Novacola,  s,  I,  156, 448. 
Nubihun  mentis,  I,  856;   II,  45t, 
458. 


ûbnietaie,  to,  U,  466«  562. 
Obscoras  et  Dobios,  II,  529,  560. 
ObMnritare,  U,  133, 158, 


Obstttos,  a,  um,  11,  108, 142. 
Obteruerit  {parfait  du  svkjOMtif),  II, 
884,  537. 
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OcUngnla  sphsra,  II,  177,  274. 
Offùla,  II,  72,  95. 
Olenticeta,  torum,  U,  384,  S37. 
OpituUitor  iodalis,  II,  4i,  88. 


Oppido  [double  sens),  U ,  470,  564. 
Ornatus  vir,  I,  24,  412;  II,  527,  579. 
Ostentam,  ostenturum,  II,  589  [Frag- 
me»ta.) 


Fams  cibaîrias,  I,  181,  453. 

Faoiscus,  1, 194,456. 

Pars  dividna,  II,  512,  574. 

Partes,  I,  57,  422. 

Passivus,  a,  nm,  1, 180,  453. 

Patagium  sinnatam,  1, 42,  419. 

Patlentia,  I,  264,  471. 

Paz  pladda,  I,  330,  476. 

Pectoralis  {iuh8ianii(  masculin),  h  377, 

489.  • 

Penetrare  te  [seua  actif),  I,  269,  471; 

n,  190,  278. 
Penitior,  tioria.  H,  586  {JFragm,) 
Perfluus  incessos,  I,  375,  488. 
Periculo  booo,  II,  70,  95. 
Pericnlum  [accusation),  II,  475,  566. 
Perpetans,a,  um,  I,  194,  456. 
Plscis  apridus,  li,  434,  552. 
PoUioctores,  IT,  588  {Fragnu) 
PollinctQin,  II,  64,  94. 
Fomœniiin,  1,  25,  413. 


Postremissimus,  U,  144,  522,  577. 
Postremios,  II,  112, 144,  522,  577. 
Pradicativns,  II,  239,  287. 
Praditas  [avivi  du  datif),  II,  116,  129, 

147,  391,  539. 
Prsfisdne,  II,  49,  90. 
Prssens,  I,  367,483. 
Prsstigia,  anun,  U,  316,  353. 
Probati  le,  II,  70,  95. 
Procemlos,  a,  um,  II,  35,  84. 
Promtoaiium  rationis,  II,  189,  277« 
PromalsDS,  a,  um,  II,  13,  77. 
Promus  [substantif)^  U,  455,  559. 
Propalsare  iamem,  II,  425,  550. 
Pio^piiritare,  n,  498,  570. 
Protaonins,  II,  139,  160. 
Protelare,  lo,  1, 256,  469« 
Pxotamidas,  a,  um,  II,  108,  142. 
Prozimus,  a,  um,  II,  385,  420,  549 

551. 
Pythagorissare,  so,  II,  38.  85. 


Qoadraplatôr,  II,  508,  573. 

Quam  [adverbe  à  sens  complexe),  II, 

*  519,876. 

Ooam  incontantor,  I,  403,  497. 


Onatenns,  1,205, 461. 
Qaeri  [converser),  II,  42, 89. 
Quod  bonum,  felix  et  fanstam,  1,  39 
402,417. 


R 


Barus  [un  éê  ses  sens),  Q,  436,  554. 
Rationabilitas,  II,  186,  276. 
Re  probatâ,  II,  70,  95. 


Receptitii  serri,  1, 327,  476. 
Refonnatio,  I,  399,495. 
RegiiiacaU,  I,  367,484. 
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Baglo,  onis  {un  de  ses  «en«),  1,199,473. 
Relicinns,  a,  mn,  II,  19,  79» 
Religiositas,  H,  Î05, 280. 
Relactare,  cto,  I,  209,  463. 
Remalsus,  a,  nm,  II,  13,  77* 
Remm  alicoi  credere,  II,  485,  568. 
Resiicii]a,anim,  II,  429,  551. 


Bestipulari,  lor,  U,  528«  580. 
Reus  facti,  U,  449,  558. 
Revereri,  Tereri,  II,  28,  530,  581. 
ReTincere  amores,  1, 169;  II,  501,  571. 
Rodas  [substantif]^  n,  121,  148. 
Rapicones,  H,  19,  79. 
Ruratio,  11,461,561. 


Silatigar,  H,  116, 147. 

Salve  {pris  tuhstanthemeni),  I,  88, 

417. 
Sapientia,  8i{unde  ses  sens).  H,  201, 
'    280. 

Scarns,  a,  um,  1,  22,  412. 
Scalpere,  po.  H,  34,  83. 
Seammellnm,  II,  586  {Fragm.). 
Scelera,  nm,  {pour  scelerati).  H,  402, 

544. 
Sceletum,  ti,  H,  471,  564. 
SceiuB  coliimnatio,  II,  55,  92. 
Sci6Ds,  eutis  {agissani  avec  calcul)^ 

n, 210, 282. 
Seins,  II,  587  {Fragm,). 
Secta,  n,  124. 149. 
Sectator,  n,  422,  549. 
Secnrns  incnmbeDs,  I,  233, 467. 
Secus  {substantif  neutre)  yirile,  II, 

231,285,823,355. 
Sedere,  deo  (en  partent  d'une  fille),  II, 

490, 569. 
Sedile,  I,  399,  495. 
Semestris  Inna,  I,  369,  486. 
Semissem,  II,  590  {Fragm.)» 
Senectns  crnda,  II,  455,  559. 
Seqoina  [neutre),  I,  862, 480. 


Signare  {signifier  ),  I,  385, 494. 
Similiam  tuomm.  H,  50,  91. 
Sinuatom  patagium,  I,  42,  419L 
Sinns  c«si,  II,  321,  354. 
Sodalis  opitulator,  II,  41,  88. 
Solens  {un  de  ses  sens),  11,489,  568. 
Solum  stheiis,  II,  U,  75. 
Solnta  audacia.  H,  468, 563. 
Sphaia  octangnla,  U,  177,  274* 
Spiritna  {un  de  ses  sens),  I,  37,  417. 
Splendidare,  do,  II,  529,  580. 
Stipendia  emerita.  II,  127,  151. 
Stipendinm  decimnm,  1, 210, 463* 
Stipulari,  lor,  U,  528,  579, 
Stixps  {masculin),  U,  509,  574. 
Stramen,  inis,  1, 308,  474. 
Studa  {un  de  ses  sens),  I,  400,  496. 
Snbjugator,  II,  205,  281. 
Suhscribere,  inscribere,  adacribere,  II, 

374,  532. 
Substantia  intalligendi,  U,  176, 274. 
Soccidiins,  a,  nm.  H,  113,  146. 
Sncns,  ci,  H,  35,  84. 
Sndariolnm,  II,  458,  559. 
Sammitas,  II,  201, 279. 
Supplicia  {un  de  ses  sens),  1,205,280 

281. 


Tantisper  {un  de  ses  sens),  1, 208, 462.  |  TempestlTns  imber,  n,  410,  546. 
TempestiTum  conviviom,  II,  447,  558. 1  Temporius  {adverbe),  I,  301,473. 
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Tanaïf  «  •»  (m  if  «et  ««M),  1,  t49, 4M, 
Temr,  Mttoi ,  I,  860,  480. 
Tenii  {de  teio),  H,  598  {Fragm.). 
Testato  {friê  âdHrHêiementh  H,  498, 

569. 
TbymeUcom  {tubtimUif),  0,  398, 540. 
Togitonm  eamoBoa,  II,  A6,  94. 
Tomentam,  H,  379,  535. 
Torns  genialis,  I,  364,  420. 
Totc  {ilatif  moHlier),  I,  883,  491. 


TotU  (fMtr  omnihas),  I,  313,  474. 
Toto  {dêU(  êUttulier),  I,  388, 491. 
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Molière.  (OSayres  complètes),  Non- 
Telle  édition  très  soigneusement  revue 
snr  les  textes  originaax,  ayec  un  nou- 
veau travail  de  critique  et  d'érudition, 
aperçus  d'histoire  littéraire,  examen  de 
chaque  pièce,  etc.  par  M.  Louis  Molànd. 
IS  Tolomes. 

A  lUcine.  (Œuvres  complètes),  avec 
une  Vie  de  l'auteur  et  un  examen  de  cba- 
con  de  ses  ouvrages,  par  M.  Saint-Marc 
GaiAROiN,de  l'Académie  française.  8  vol. 

Lafoataine.     (Œuvres     complètes-). 

Nouvelle  édition,  avec  un  nouveau 
travail  de  critique  et  d'éruditioa,  par 
M.  LoDis  MoLAND.  7  volumes. 

mchalde  Moataipae.  (Essais).  Nou- 
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commentateurs,  complétée  par  Ai.  J.-Y. 
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!!•  FaiTosT-PARADOL.  4  vol.>  avec  por- 
trait. 

9.  Ae  XiA Bruyère.  (Œavres  complètes). 
Nouvelle  édition,  publiée  d'après  les 
éditions  données  par  l'auteur,  avec  une 
notice  sur  sa  Vie,  des  variantes,  des 
notes  et  un  lexique,  par  A.  Oeassang, 
lauréat  de  TAcadémie  francise,  inspec- 
teur général  de  l'Instruction  publique. 
S  vol. 

LaRochefoncauld.(Œuvre8  complètes) 
Nouvelle  édition,  avec  des  noticçs  sur 
la  vie  de  Li  Rochefoucauld  et  sur  ses 
divers  ouvrages,  un  choix  de  variantes, 
dts  notes,  une  table  analytique  des  ma- 
tières et  un  lexique,  par  M.  Chassamg, 
inspecteur  général  de  l'instruction  pu- 
blique, lauréat  de  TAcadémle  française. 

iTOl. 

BoilMto.  (Œavres  complètes),  avec 
des  commentaires  et  un  travail  nouveau 
de  M.  GiDEL.  4  volumes. 

André  Cihènler  (Œavres  poétiques), 
nouvelle  édition,  vignettes  de  Staal. 

tTOl. 


Montesquieu,  (havres  con^lèM 
Textes  revus,  coUatioauès  et  aDnok:{ 
Edouard  I^soulate,  membre  de  IJ 
titut.  7  vol.  I 

Ronsard.  (CEavres  dioisiea},  avec  i 
tice,  notes  et  commentaires  par  SaiI 
Bbuvb;  nouvelle  édition,  revue  et  i\ 
menlée  par  L.  Molaio.  f  vol.,  \ 
portrait  de  l'auteur. 

Clément  Marot.  (<Ea<vrMi),  acn  i 
revues  sur  les  éditions  origiualQ 
précédées  de  sa  Vie,  par  G.  D^Uiaial 
1  vol.  orné  du  portrait  de  l'aoteor. 

Jean-Baptiste  Rousseau.     (Œovr^ 

.  avec  uu  nouveau  travail  de  M.  Ax:i 
DE  Latour.  i  V.  orné  du  port,  de  l'au) 

X«e    Saflre.    Bisioire  de   Gil  Blai 

Santillane,  avec  remarques  des  d.| 
annotateurs,  notice  par  SanrrE-BEJ 
les  jugements  et  témoiguages  sus 
Sage  et  sur  Qil  Blas,  S  volumei. 

Buffon.  (  C3iefi-d*«uvre    littéraire 
introduction  par  M.  FLonasKs,  de 
cadémie  francise.  S    voL    porln:! 
Buffon. 

L'Imitation  de  Jesus-COarist.  Td 
tion  nouvelle  avec  d^  réflexion*: 
M.  l'abbé  db  Lamennais,  i  vol. 

Massillon.  (Œuvres  oIkoIsIab),  i:^ 

pagnées  de  notes  et  notice    par  M  i 

dsfrot.  2  vol.  avec  portrait. 

Nous  avions  promis,  dans  le  prosp^ 
de  Molière»  de  chercher  4    remetu 
honneur  les  belles  éditions  de  noï 
tenrs  classiques.  Les  volumes  qui  osi 
permettent  de  juger  si  nous  ayou 
p irole. 

Notre  collection  contiendra  la  fleuri 
littérature  française.  £Ile   se  cobq'I 
de  quatre-vingts  volumes  eiiYiron,  i 
mes  avec  le  plus  grand  Inxe,  et  digc- 
tenir  une  place  d'honnear  dJani  les 
leures  bibliothèques. 
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